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Le livre de la C1TÉ DE Drnu, l'un des plus beaux 
monuments de l'antiquité chrétienne, fut commencé 
en 413 et achevé en 427, trois ans avant la mort de 
son auteur. Deux lettres que saint Augustin. écri
vait, en l'année 412, à Volusien et à Marcellint, 
nous montrent l'origine et comme le premier dessin 
de ce vaste tableau, où il trace le développement 
de ces deux cités bâties par deux amours contraires : 
l'amour de soi jusqu'au mépris de Dieu, qui fait la 
Cité du monde; l'amour de Dieu jusqu'au mépris 
de soi, qui fait la Cité de Dieu. Ce grand principe 
est l'âme de l'ouvrage; car tout acte de la vie 
humaine se rapportP, à l'un ou à l'autre de ces 
deux amours. L'amour de soi a divinisé toutes let 
passions et toutes les erreurs de l'homme; l'amour 
de soi est la racine de l'idolâtrie et de la fausse 
5agesse. L'amour de Dieu, abjurant le moi, fonde 
le vrai culte, l'adoralio» en es.irit et en vérité. 

1 Et le 1ermon de Ur bis excidio. 

1, 
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Voici le sommaire que saint Augustin lui-même 
a fait de son ouvrage dans le second livre de ses 
Rétractations : 

« Cependant Rome, envahie par les Goths, sous 
la conduite de leur roi Alaric, est prise et ruinée. 
Les adorateurs des faux dieux, que nous appelons 
païens, rejetant cette désolation sur la religion chré
tienne, commencèrent à se répandre contre le vrai 
Dieu en plaintes plus amères et en invectives plus 
violentes que de coutume. Aussi le zèle ardent de 
la maison du Seigneur me mit la plume à la main 
pour combattre leurs blasphèmes ou leurs erreurs; 
j'abordai l'œuvre de la C1TÉ DE Drnu. Interrompu 
par de nombreuses affaires qu'il _était impossible 
d'ajourner et qui exigeaient une solution immédiate, 
ce grand ouvrage me tint plusieurs années. Enfin 
je terminai les vingt-deux livres qui le composent. 
Les cinq premiers réfutent ceux qui, attachant les 
prospérités temporelles au culte de tous ces dieux 
que les païens adorent, attribuent à la proscription 
de ce culte, suivant eux nécessaire, les malheurs et 
les catastrophes de l'empire. Les cinq livres sui
vants s'élèvent contre ceux qui accordent, il est 
vrai, que ces malheurs n'ont jamais été et jamais 
ne seront épargnés aux mortels ; que, plus ou moins 
terribles, ils se reproduisent dans la diversité des 
temps, des lieux et des hommes; mais qui sou
tiennent, d'autre part, l'utilité de ce culte et de 
ces sacrifices, dans l'intérêt de la vie future. Les 
dix premiers livres sont la réfutation de ces 
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deux erreurs, ennemies de la religion chrétienne. 

« Mais, pour prévenir le reproche d'avoir seule
ment combattu les sentiments étrangers sans éla
Liir les nôtres, c'est préciséml'nt à l'exposition de 
nos doctrines que la seconde partie de cet ouvrage 
consacre les douze derniers livres; or cette division 
n'est pas tellement rigoureuse que, dans le_s dix 
premier~? il n'y ait, au besoin, exposition, et, dàns 
les douze derniers, réfutation. De ces douze livres, 
les quatre premiers contiennent la naissance des 
deux cités, celle de Dieu et celle du mond~; les quatre 
suivants, leur développement ou leur progrès ; les 
quatre derniers, leurs fins nécessaires. Et ces vingt
deux livres, traitant également des deux cités, 
empruntent cependant leur nom à la meilleure. Ils 
sont de préférenee intitulés : LivnEs DE LA CnÉ DE 

Drnu. Au deuxième livre, il ne fallait pas signaler 
11 comme un miracle » cette flamme céleste qui 
court entre les victimes dans le sacrifice d'Abraham, 
puisque ce phénomène ne fut qu'une vision. Au 
dix-septième ]ivre, au lieu de dire que Samuel 
« n'était pas des enfants <l'Aaron », il fallait plutôt 
dire qu'il n'était pas fils du grand-prêtre. Car c'était 
un usage plus conforme à la loi que les grands
prêtres eussent leurs fils pour successeurs dans le 
sacerdoce. Or le père de Samuel se trouve être aussi 
des enfants d'Aaron, mais il ne fut pas grand
prêtre; et il était des enfants d 'Aaron, non qu'il 
fût engendré lie lui, mais comme tous les Juifs 
sont appelés enfants d'Israël. Cet ouvrage com-
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mence ainsi « La glorieuse Cité de Dteu' · .. ,, 
Ce que l'on ne saurait trop admirer dans cette 

œuvre de science et de foi, c'est cet espril de jus
tice et d'équité qui plane de si haut sur les événe
ments du monde. En présence de ces égarements 
de l'esprit et du cœrtr de l'homme, égarements 
mêmes qui témoignent de ses immenses facultés 
de connaitre et d'aimer, l'auguste écrivain n'exclut 
jamais le cœur ni la raison de l'homme. Il discute, 
il rectifie, il montre toujours la voie de la sciencè 
et du salut. On sent même en lui une charitable 
compassion pour ces grandes âmes, pour ces hautes 
intelligences détournées de la vérité. C'est avec le 
style et l'âme d'un Romain de la république que le 

1 Interea Roma Gothorum irruptione, agentium sub rege Ala
rico, atque impetu magnai cladis eversa est : cujus evèrsionetri 
deorum falsorum multorumque cultores, quos usitato nomine 
Paganos vocamus, in Christianam religionem referre conantes, 
solito acetbius et àmarius Deum verum blasphemare eœpèrunt. 
Unde ergo exardescens zelo domus Dei, adversus corum blasphe
mias, vel crrores, libros DE ClVITATE DEI scribere institui. Quod 
opus per aliquot annos me tenuit, eo quod alia multa intercurre
bant, quœ dilferre non oporteret, et me prius ad solvendum occu
pab(mt. lioc autem DE CJVITATE DEI grande opus tandem viginti 
duobus libris est terminatum. Quorum quinque primi eos refel
lunt, qui res humanas ita prosperari volunt, ut ad hoc multorum 
deorum cultum, quos Pagani colere consuerunt, necessarium esse 
arbitrentur; et quia prohibetur, mala ista exoriri atque a-bundare 
contendunt. Sequentes autem qulnque adversus eos Joquuntur, qui 
fateiitur haie mala, nec defoisse unquàni, nec defutura mdrtalibus; 
et ea, nunc magna, nunc parva, locis, temporibus; personisque 
'fariari : sed deorum multorum cultum, quo ei~ sacrificatur, pro
pter vitam post mortem futura:m esse utileril disputant. His ergo 
decem libris dure istœ vanœ opiniones Christianœ religionis adver
sariœ refelluntur. 

Sed ne qui.squam nos aliena tantum redatguisse, non autem 
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saint Evêque retrace les malheurs et l'héroîsme de 
la vieille Rome. Et, quand il s'élève contre les doc
trines des disciples de Platon, il est impossible de 
confondre plus puissamment la raison par la raison 
même. 

La Cité de Dieu est en possession d'une gloire 
impérissable. Cassiodore dit qu'il faut lire sans 
cesse ces vingt-deux livres et ne s'en dégôt\ter 
jamais. Voici ce que Macédonius, vicaire d'Afrique, 
écrivait à saint Augustin sur les trois premiers : 
« J'ai déjà lu vos livres; car ils ne sont pas si froids 
et si langÙissants qu'on les puisse quitter quand on 
les a une fois commencés. Ils m'ont entraîné et 
m'ont tellement attaché à eux qu'ils m'ont fait 
oublier toutes mes affaires. Aussi je vous proteste 

nostra asseruisse, reprehenderet, id agit pars altera operis hujus, 
qure duodecim libris continetur. Quanquam, ubi opus est, et in 
prioribus decem qure nostra sunt asseramus, et in duodecim pos• 
terioribus redarguamus adverso. Duodecim ergo librorum sequen• 
tium primi quator continent exortum duarum Civitatum, quarwn 
una est Dei, altera hujus mundi. Secundi quator excursum earum 
sive procursum. Tertii vero, qui et postremi, debitos fines. Ita 
omnes viginti et duo libri cum sint de utraque Civitate conscripti, 
titulum tamen a meliore acceperunt ut DE CIVITATE DEI potins 
vocarentur. In quorum decimo libro non debuit pro miraculo pom 
in Abrahre sacrificio Dammam cœlitus fac-tam inter divisas victl
mas cucurrisse : quoniam hoc illi visione monstratum est. ln sep
timo decimo libro quod dictum est de Samuele : « Noii erat de filii~ 
Aaron J> : dicendum potius fuit: Non erat filins Sacerdotjs. f'ilios 
quippe sacerdotum defunctis sacerdotibus succedere, magis legi
timi moris fuit. Nam in filjis Aaron reperitur pater Samqelis, sed 
saccrdos non fuit : nec ita in filiis, ut eum ipse genuerit Aaron; 
sed sicut omnes illius populi dicuntur filii Israël. Hoc opus sia 
incipit : c Gloriosissimo,m civitatem Dei. J> 

(Libri Il Retr.ac !l,tionum, cap. xuu.) 
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que je ne sais ce qu'on y doit admirer davantage, 
ou ces maximes de religion si parfaites et si dignes 
de nous être enseignées par un pontife de Jésus
Christ, ou la science de la philosophie, ou la pro
fonde connaissance de l'histoire, ou une éloquence 
\)leine d'agrément qui charme de telle sorte les 
ignorants mêmes qu'ils ne sauraient s'empêcher 
d'aller sans relâche jusqu'au bout; et, quand ils ont 
achevé de les lire, ils voudraient qu'ils ne fussent 
pas encore finis. Vous y confondez l'impudence et 
l'opiniâtreté de ceux qui rejettent sur la Religion 
chrétienne tous les malheurs qui arrivent dans le 
monde : et vous leur faites voir que, dans ce qu'ils 
appellent les kmps heureux, il en est arrivé de 
plus grands, dont la cause est cachée dans l'obscu
rité des secrets de la nature; que ceux qui ont eu 
le plus de prospérité dans ces temps-là ont été 
trompés par une douceur mortelle qui les a c-0n
duits non à la béatitude, mais au précipice; et qu'au 
contraire les préceptes de notre sainte religion, et 
les mystères du vrai et unique Dieu, non seulement 
conduisent à la vie éternelle ceux qui pratiquent 
les vertus dans toute leur pureté, mais qu'ils adou
cissent encore tous les accidents par lesquels il faut 
que nous passions, puisque nous sommes sur la 
terre. Vous alléguez fort sagement sur cela les cala
mités que le monde vient d'éprouver, et vous en 
tirez une forte preuve pour la cause que vous sou
tenez. J'aurais bien mieux aimé que vous n'eussiez 
pas eu sujet d'en parler: mais comme c'étar l'occa-
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sion des plaintes et des reproches de ceux dont vous 
aviez à faire voir l'égarement et la folie, il fallait 
tirer de cela même des preuves de la vérité. Enfin 
ces livres sont si pleins d'esprit, de science et de 
piété, qu'on ne peut rien désirer au delà t. » 

Les auteurs originaux de l'histoire de Charle
magne disent que ce grand prince aimait les écrits 
de saint Augustin, et particulièrement celui,de la 
Cité de Dieu. L'ancien traducteur de .cet ouvrage, 
Raoul de Praelles, avocat au parlement, reçut du 
roi Charles V, en récompense de son travail, une 
charge de maitre des requêtes. 

Cette version, dont la Bibliothèque Sainte-Gene
viève possède un admirable manuscrit, a été impri
mée deux fois, à Abbeville, en 1486; à Paris, en 1531. 
Il existe encore, à ma connaissance, trois autres 
traductions. L'une est de Gentian Hervet, d'Or
léans, chanoine de Reims, publiée, in-folio avec 
les savantes notes de Vivès, à Paris, en 1585. Les 
deux suivantes parurent dans le xvn• siècle; la 
première de Louis Giry, en 1665 (elle ne contient 
que les dix premiers livres); la seconde, en 1675; 
elle est de Pierre Lombert, avocat au parlement de 
Paris et ami des solitaires de Port-Royal 2• Cette 
dernière version, malheureusement assez connue, 
est une de ces productions funestes qui tuent les 

1 Voir Le Nain de Tillemont, Mémoire, pour ,ervir Il l'Histoir11 
ecclésiastique, tome XIII, in-4•. 

2 Je ne parle pas d'une traduction publiée en trois volumes in-8• 
{l.818) par deux hommes de lettres qui n'ont associé leurs elfort1 
que pour copier et réimprimer l'ouvrage de Lombert. 
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chefs-d'œuvre qu'elles prétendent faire revivre. La 
médiocrité semble se venger du génie en le tradui
sant; elle le refait à son image, elle le rend illisible 
et ridicule. Qui reconnaîtrait saint Augustin au 
style inanimé de ses interprètes? On dirait qu'ils 
viennent se placer entre l'immortel écrivain et nous 
pour voiler à nos yeux ces pages éloquentes. Le 
traducteur de la Cité de Dieu n'a qu'un talent, 
celui d'unir les défauts qui paraissent s'exclure: la 
platitude dans le mot à mot, l'obscurité dans la para
phrase, l'inexaclitude avec la prolixité, la séche
resse avec la redondance. Il n'a pas même le 
mérite de reproduire entièrement l'original : il 
retranche sans scrupule tout ce qui lui paraît inu
tile, et très souvent sa critique frappe sur des 
beautés qu'il prend pour des redites. On ne saurait 
être plus malheureux. 

Ce chef-d'œuvre de saint Augustin, si indigne
ment défiguré pour les lecteurs français, j'ai entre
pris de le restituer en notre langue. Deux éditions 
épuisées en peu d'années m'encouragent à penser 
que le public a ratifié le suffrage si flatteur de 
d'Académie française. Mon but serait atteint si la 
lecture de cette traduction nouvelle laissait entre
voir avec quelle vérité Marcellin a pu dire au saint 
Docteur:« 'fout ce qui sort de ta plume est vraiment 
adxnirable. Inspirée par la grâce, ta parole, hum
blement sublime, a le don de plaire sans efforts 1• » 

a Aug., Bpi,t., 6. 



- IX-

On remarquera que, dans cette nouvelle édition, 
j'ai supprimé la division ordinaire de l'ouvrnge par 
chapitres ; division fort ancienne, mais qui ne S.iil

rait être celle de l'auteur, et dont le grave incon
vénient est de rompre les développements d'un 
même sujet ou plutôt les alinéas d'un même dis
cours. Cependant, comme cette division avait l'avan
tage de faciliter la lecture, j'ai cru devoir en con-", 
server la trace par des chiffres romains qui notent 
les paragraphes de chaque livre. Ces chiffres cor
respondent exactement à ceux de la table des ma
tières, qui reproduit, avec les intitulés des anciens 
chapitres, la récapitulation des citations de !'Ecri
ture et des auteurs profanes, semées dans le corps 
de l'ouvrage. 

Quant au texte original, j'ai suivi l'édition des 
Bénédictins et consulté les plus récentes éditions. 





NOTICE SUR SAINT MARCELLIN 

A QUI SAINT AUGUSTIN DÉDIE LA CITÉ DE DIEU 

-
·~ 

Il raut mettre en cette année (413) la révolte d'Héraclien, comte 
d'Afrique, qui osa aller attaquer Rome, parce qu'il avait une flotte 
de plus de trois mill'e vaisseaux Mais il fut défait en Italie par le 
comte Marin et exécuté à Carthage, où il s'était enfui dès avant 
le 3 d'août ... Marin passa ensuite en Afrique, où l'un de ses plus 
grands emplois rut apparemment d'exécuter la loi du 3 juillet, qui 
condamnait à la mort tous les complices de la rébellion d'Héra
clien. Mais il y perdit sa réputation et sa fortune même, s'il est 
permis d'user de ce terme, par la mort du tribun saint Marcellin, 
qui avait rendu de si grands services à l'Eglise contre les Dona
tistes. Il est vrai que saint Jérôme dit qu'il rut tué par les héré
tiques : mais, en ajoutant qu'il fut tué comme coupable de la 
tyrannie d'Héraclien, dont il était néanmoins innocent, il fait assez 
voir que les Donatistes ne lui ôtèrent la vie que par les mains des 
officiers ordinaires de la justice; et Oro se dit forwellement que ce 
rut le comte Marin qui le fit mourir, soit qu'il fût poussé à cela 
par quelque jalousie parliculii:re, suit qu'il eût été corrompu par 
l'or des Donatistes, comme il est aisé de Je présumer.· 

« Nous trouvons beaucoup de particularités sur sa mort dans la 
lettre CCLIX de saint Augustin. Elle ne nomme personne : mais tout 
y convient si parfaitement à Marcellin que les plus habiles.n'hé
sitent pas à dire que c'est lui dont elle parle. Nous croyons donc le 
pouvoir supposer aussi. Il est certain que personne ne méritait 
mieux l'extrême douleur que s:iint A u~uslin fait paraitre de cette 
mort et les efforts qu'il lit pour l'empf,chcr. 

c Cette lettre est adressée à Cécilien, qui était un homme âgé, 
d'une vie fort réglée et dans une grande estime de probité, mais 
encore catéchumène. Il était employé dans le gouvernement de 
l'Etat et chargé de beaucoup d'affaires publiques. Je ne vois rien 
qui ne nous porte à croire que c'est celui même qui fut préfet du 
prétoire au commencement de 409, et celui à qui saint Augustin 
a écrit l'épitre Lx en l'an 405, où il pouvait être vicaire d'Afrique, 
car il l'appelle son ancien ami. 
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~ Il passait pour ennemi de Marcellin et de son frère, qui 
pouvait être Apringe, proconsul d'Afrique l'année précédente, et 
nous le nommerons ainsi. On tenait en effet que Marcellin avait 
dit à Cécilien quelques paroles offensantes; et poQ.r son frilre qui 
n'avait pas la même vertu que lui, il était constant que Cécilien 
avait des raisons de ne le pas aimer et qu'il en avait reçu une 
très grande injure. 

4 Cécilien se rencontra en Afrique après la défaite d'Héraclien. 
Il passait pour être ancien ami du comte Marin; et, en effet, on 
voyait que Cécilien lo visitait fort souvent et qu'ils s'entretenaient 
souvent seuls. Un jour que Cécilien était avec lui, Marin manda 
Marcellin et son frère Apringe. Ils vinrent, et, après qu'ils s'en 
furent allés, Cécilien demeura encore et s'entretint, disait-on, en 
particulier avec Marin, Ce fut ce qui fit croire que Cécilien avait eu 
part à la mort de ces deux frères. Car, dans le temps même qu'il 
s'entretenait encore avec Marin, celui-ci envoya tout d'un coup les 
arrêter, et on les enferma dans une prison horrible, comme dit 
saint Augustin, où il n'y avait pas même de jour. Marcellin ne 
laissa pas d'y demeurer dans la joie et d'y être plus heureux que 
Marin, qui, malgré toute son élévation et toute sa puissance, était 
misérablement agité par sa fureur. 

c Durant que Marcellin était dans cette prison, Apringe, 110n 
frère, lui dit un jour : « Si ce sont mes péchés qui m'ont attiré 
cette disgrâce, par où avez-vous mérité d'y tomber, vous dont nous 
savons que la vie a toujours été si chrétienne et qui avez tou
jours eu tant de zèle pour tous les devoirs de la piété 1 - Sur quoi 
il fit cette réponse : Quand ce que vous dites de moi serait véri
table, et quand l'état où je suis devrait a,Uer jusqu'à me faire 
perdre la vie, n'est-ce pas une grande miséricorde de DieQ. sur moi 
de me l'avoir envoyé pour me châtier ici de mes péchés et lie 
n'en pas réserver la punition au jour de son jugement? - On 
pourrait croire sur ce discours qu'il se sentait coupable de quelque 
péché secret d'impureté. Mais voici, dit saint Augustin, ce que 
Dieu a permis pour ma consolation que j'aie su de sa propre 
bouche. J'étais moi-même en peine sur ce sujet, parce qu'on a 
tout à craindre de la fragilité humaine. Me trouvant donc seul avec 
lui dans la prison, je lui demandai s'il ne se sentait point cou
pable de ces péchés qui ont besoin d'être effacés par une péni
tence plus sévère et plus publique. Comme il avait beaucoup de 
pudeur, ce seul soupçon que je lui témoignai le fit rougir : mais il 
n'en reçut pas moins bien ce que je lui disais, et, me prenant la 
main droite avec ses deux mains, il me dit avec un souris modeste: 
"'Je prends à témoin les saints mystères que cette main offre à la 
majesté de Dieu que ni devant, ni depuis mon mariage, je n'ai 
jamais approché d'aucune femme que de la mienne. » 

« Quelque assuré que l'on fût de l'innocence de Marcellin, on 
o.vait n~anmoins tout à craindre d'un homme qui, étant alors 
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tout-puissant, pouvait faire, avec une extrême facilité, tout ce 
qu'il voulait, et qui était capable de tout faire sans avoir même 
égard à sa réputation, pour plaire à des impies, et peut-ètre pour 
des causes secrètes encore plus honteuses ... C'était un temps où, 
sous prétexte du crime odieux de la rébellion, on pouvait, sans 
rien craindre, faire mourir un homme sur la déposition d'un sèul 
témoin. Et il n'était pas difficile de trouver un criminel qui dit 
tout ce qu'on voulait pour avoir sa grâce. . 

« Aussi saint Augustin et les autres évêques ne négligèrent rien 
pour empêcher que Marin ne causât à l'Eglise une douleur extrême 
par la mort de Marcellin et ne tuât lui-même son âine par un si 
grand crime. Cécilien même, quoique tant de raisons portassent 
à croire qu'il était l'auteur de cet emprisonnement, jo~it ses 
aollicitations à celles de l'Eglise et employa plusieurs ois les 
prières et les remontrances. Il faisait assez bien espérer de cette 
affaire. Il protestait souvent aux évêques qu'il. y travaillait de 
tout son pouvoir; et ils lui faisaient voir en effet que cela était 
tout à fait nécessaire à sa. réputation. 

« Murin même domiait de belles paroles et promettait bien des 
choses; mais ce n'était què pour tromper les évêques et empê
cher qu'ils ne sauvassent les prisonniers, comme on croyait qu'ils 
le pouvaient faire, soit par une intercession èt un appel à l'empe
reur, soit même en les tirant de prison par quelque espêce de 
violence, pour les garder dans l'asile de l'Eglise, jusqu'à ce qu'on 
eût recours à l'empereur. Ce fut pour celà. cjue lion seulement il 
consentit, mais qu'il denrnnda même qu'on envoyât un évêque en 
cour en faveur des deux frères; et il promit aux évêques que, 
jusqu'à ce qu'on eût eu nouvelle de ce qu'aurait fait cet envoyé, il 
ne procéderait point à l'instruction de l'affaire. Ori envoya effective
ment un évêque à la cour avec un diacre. Et la cour était si per
suadée de l'innocence des deux freres qu'elle ne voulut pas leur 
donner une rémission, car c'eût été les faire soupçonner d'être 
coupables, mais un ordre au comte Marin de les élargir et dé ne 
les point inquiéter du tout. Mais Marin, rtiàlgré sès promesses, 
n'attendit pas la réponse de la cotir. 

« Là sul·veille de la fête rie Saint-Cyprien, c'est-li-dire le i2 de 
septembre, .Cécilicn vint voîr saint Augustin et lui fit espérer plus 
que jamais la délivrance des prisonniers, et que, comme Ü devait 
s'en aller bientôt â Rome, Marin lui accorderait celte grâce avant 
son départ. Il protesta au saint qu'ayant été voir le comte il lui 
avait déclaré, comme il y était obligé, que l'honneur qu'il lui 
faisait de i'enlretenir si souvent, et avec tant de familiarité, ne 
1ui ~tait pas un honneur, mais un très grand préjudice, s'il pré
tendait condamner ces personnes, et que, tout le monde sachant 
qu'il n'était pas fortleur ami, personne ne douterait qu'il n'eût pris 
avec lui le dessein de les faire mourir. li fit serment au saint, la 
1124ÏJl étendue vers l'autel, qu'il avait dit tout cela à Marin et 
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qu'il l'avait vu tellement touché qu'assurément, au lieu des pré
sents q·u'on fait à un ami qui va en voyage, il lui accorderait la 
grâce des deux frères. 

4 Saint Augustin avoue qu'après ce discours il fut persuadé que 
Cécilien travaillait sincèrement à leur délivrance, et il demeura 
toujours dans ce sentiment, IJUoique l'événement y parut assez 
opposé; car, dès le lendemain, on le vint avertir que l'on avait 
tiré les deux frères de la prison et gu'on les avait amenés au 
comte pour les juger. Cela le surprit fort : néanmoins ce que 
Cécilien lui avait dit Je rassura, et, comme il se tenait presque 
assuré de la grâce des prisonniers, il crut que le comte avait 
même choisi exprès la veille de saint Cyprien pour accorder à 
Cécilien la faveur qu'il lui avait promise, et, aprês avoir réjoui les 
fidèles par cette surprise agréable, s'en aller de là à l'église de Saint
Cyprien, plus glorieux de savoir donner la vie que de la pouvoir ôter. 

« Mais ce n'était pas là la pensée du comte, et saint Augustin 
n'avait pas encore eu le loisir de s'informer de ce qui se passait à 
l'audience, lorsqu'on vint lui dire en diligence que Marcellin et son 
frère étaient déjà exéC'lltés. Car Marin, qui craignait sur toutes 
choses que l'.intercession de l'Eglise ne les fit échapper à sa 
cruaute, les condamna lorsqu'on s'y attendait le moins et les fit 
exécuter à l'instant; et même, afin que cela se fit plus prompte
ment, il choisit pour cela une place voisine qui ne servait qu'à 
l'ornement de la ville, et non point à de semblables exécutions : 
car on n'y en avait jamais vu, si ce n'est que quelques jours aupa
ravant, il y avait fait exécuter quelques personnes, et on crut que 
c'était exprès, afin qu'on s'étonnât moins d'y voir exécuter lllar
cellin, et que cette nouveauté n'augmentât pas encore l'horreur 
de dette condamnation. 

« Car il savait fort bien l'affliction que cette mort devait causer 
il. l'Eglise, et il était d'autant plus coupable de n'avoir point d'égard 
à la douleur sensible de cette sainte mère qu'il était lui-même 
son fils par le baptême qu'elle lui avait donné, et qu'il lui avait 
encore d'autres obligations particulières ; car son frère, dont il 
suivit Je conseil dans une action si cruelle, avait eu autrefois 
recours à là. protection de l'Eglise, étant en danger de sa vie : 
Marin même, ayant offensé son patron (car il n'avait acquis le 
pouvoir où il était alors que par un bonheur inespéré), avait 
demandé comme une grâce la protection de l'Eglise, qui n'avait 
{lU la lui refuser. 

c Il tâchait de s'excuser sur la nécessité d'obéir à la cour, dont 
il prétendait avoir reçu un ordre exprès. !\lais l'ordre tout con
traire qu'en obtint l'évêque qu'on y avait envoyé fit bien voir que 
ce n'était qu'nn pur mensonge. Et, en effet, il fut aussitôt rappelé 
d'Afrique, dépouillé de toutes ses charges et remis ù. la discré
tion de sa conscience, afin qu'eile fût le témoin de sa pénitence 
ou de son supplice. 
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« Pour Marcellin,il alla jouir non seulement de la récompense que 
ses vertus et ses travaux pour l'Eglise lui avaient fait mériter, mais 
de celle même du martyre, que sa mort lui avait acquise. Car l'Eglise 
l'honore puliliqnement aujourd'hui comme un saint martyr; et on 
ne peut douter qu'elle n'ait un juste sujet de le faire. Car, si elle 
a donné ce titre aux saints solitaires qui avaient été tués par les 
barbares, elle ne pouvait pas le refuser à une personne dont la vie 
sainte avait été couronnée par une mort si ignominieuse et si 
injuste, qu'il ne souffrait, comme on le voit par saint Jérôme, 
qu'à cause du zèle qu'il avait eu contre les ennemis de Jésus-
Christ. . 

« Baronius a mis sa fête le sixième d'avril; mais on n'en rap
porte aucune autorité, et nous avons vu qu'il mourut le i3 de 
septembr.e. Ce fut certainemeet en cette année, puisque sa mort 
suivit la révolte d'Héraclien et qu'il était mort avant le 
30 aot'l.t 414, auquel Honorius confirma par une loi expresse l'auto
rité de Ja conférence à laquelle il avait présidé, et qui avait ét6 
tenue par ses soins. Il y qualifie Marcellin d'honorable mémoire, 
pour montrer qu'il maintenait sa réputation, quoiqu'il ft'l.t mort 
comme criminel d'Etat. Pour saint Augustin, il l'appelle de reli
gieuse, et méme de sainte mémofre. • 

(Le Nain de Tillemont, Mémoires pour servir à l'Histoire eccli
riastique, in-4·, tome XIII, p. 612 et suiv.) 

-
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LA CITÉ DE DIEU 
.... .--

LIVRE PREMIER 

L'auteur a'élève contre les p•ïen•, qui attribuent à la religion ehrêtienne et l 111 
proscription du enlie des dieux le• malheurs du monde et la récente désolation de 
Rome par le fer des Gotha. li discute la question des biena et dos maux qui, alors 
comme toujours, furent communs aux bone et aux méchante. li O~trit les cyoiqoe1 
ohjections tirées des violences exercées par les soldats sur les femmes cbr6-
liennes. 

La glorieuse Cité de Dieu poursuit son pèlerinage à travers 
les temps et l'impiété, vivant ici-bas de la foi; elle attend 
par la patience la stabilité du séjour éternel, où sa justice 
sera juge à son tour, et sa sainteté en possession de la vic
toire dernière et de la paix inaltérable. Cette Cité, très cher 
fils Marcellin, à ta prière et suivant mes promesses, j'entre
prends de la défendre contre ces hommes qui préfèrent leurs 
dieux à son divin fondateur. Œuvre immense et ardue: mais 

LIBER PRIMUS 

Paganos reprehendit, qui orbis ce.lamilates, maximeque romane urbis recenlem a 
Golhis vastationem chrislianic rcligioni, qua deorum cultue probibetur, tribuebant. 
Agit de commodis et incommodie, quœ tune bonis et malia, ut aolet, fuerunt 
communia. IHorum deniqne retundit procacil&lem, qui chriatianarum feminarum 
violatum a militibus pudorem objectabant. 

Gloriosissimam Civilatem Dei, sive ln hoc temporum cursu, cum inter 
im pios peregrinatur ex fide vivens, sive in illa stabilitate sedis œternœ, 
quam nunc exspectat per patientiam, quoadusque juslitia convertatur in 
judicium, deinceps adeptu1a per exeellentiam victoria ultima et pace per
fecla, hoc opere a te instituto, et mea promissione debilo, defendere ad
versus eos qui Conditori ejus deos suos prœferunt, fili cbarissime Marcelline, 
auscepi. Magnum opus el arduum: sed Deus adjutor nosler esl. Nam scio 
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Dieu est mon aide. Eh I quelle force en effet ne faut-il pas 
pour convaincre les superbes de toute la puissance de l'hu
milité? L'humilité l elle nous transporte par-delà ces éléva
tions mondaines, jouets mobiles du temps, ju&qu'à cette 
hauteur qui n'est plus une usurpation de l'orgueil humain, 
mais un don de la grâce divine. Aussi le roi et le fondateur 
de cette Cité a-t-il révélé à son peuple cet article de la légis
lation suprême : « Dieu résiste aux superbes et donne sa 
grâce aux humbles. » Et toutefois cet attribut souverain, l'âme 
enflée de présomptueux orgueil se l'approprie et se complaît à 
cet éloge: « Pardonner aux vaincus et dompter les superbes. ,, 
Je parlerai donc de cette Cité de la terre, maîtrflsse des 
peuples asservis, dominée à son tour par sa passion de 
dominer; et ici, je ne refuserai rien à l'occasion, rien à la 
convenance de mon sujet. 

I. N'est-ce pas, en effet, de cette Cité terrestre que sortent 
ces ennemis contre lesquels il faut défendre la Cité divine? 
Quelques-uns, il est vrai, abjurant l'erreur de leur impiétt\ 
rentrent dans son enceinte, citoyens assez fidèles; mais ail
leurs, combien do haines allumées, combien de cœurs fer
més par l'ingratitude aux bienfaits du Rédempteur, bienfaits 
si évidents qu'aujourd"hui ces langues seraient muettes pour 
le blasphème, si les impies, pressés par le glaive ennemi, 

quibus viribus opus si!, ut persuadeatur superbis quanta sit virtus bumili
tatis, qua, (U ut omnia lerrena cacumina, temporali mobilitate nutanLia, non 
lrnmano usurpata fastu, sed divina gralia donata celsitudo transcenda!. 
Rex enim et conditor Civitatis bujus, de qua Joqui instituimus, in Scriptura 
populis suis sententiam divinm legis aperuit, qua dictum est, Deus •upe,·bia 
reaistit, humilibus autem dat gratiam. Hoc vero quod Dei est, superbm 
quoque animm spiritus inflatus affecta!, amatque sibi in laudibus dici, 

Parcere subjectis, et debollare supcrbos. 

Unde etiam de terrena. Civitate, quœ cum dominari appetit, etsi populi 
serviant, ipsa ei dominandi libido dominatur, non est praitcreundum 
silentio quidquid dicere suscepti bujus operis ratio postulat, et facullas 
datur. 

J. Ex bac namque e:uistunt inimici, adversus quos defendenda est Dei 
Civita.a : quorum tamen multi, correcto impietatus errore, cives in ea sunt 
aatis idonei; multi vero in eam tantis exardescunt ignibus odiorum, tamque 
mani!estis beneficiis Redemptoris ejus ingrati sunt, ut hodie conlra earn 
Unguas non moverent. nisi ferrum hostile fugientes, in sacratis ejus loci, 
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n'eussent trouvé, dans ces saints asiles, la vie dont leur orgueil 
abuse I Car ces adversaires du nom de Jésus-Christ, ne sont-ce 
pas ces même_s Romains que les barbares ont épargnés au 
nom de Jésus-Christ t J'en atteste les monuments des tnartyts 
et les bnsiliques des apôtres, qui, dans cette désolation de 
Rome, ont ouvert leur sein à tout ce qui venait s'y réfugier, 
fitlèle ou étranger à la foi. Jusqu'au seuil sacré, l'ennemi 
furieux se baignait dans le sang; mais à cette barrière expi
rait la rage du meuttre. Là. des vainqueurs, touchés de com
passion, amenaient ceux qu'ils avaient épargnés hors_méme 
des lieux saints, pour les soustraire à des mainS>plo.s 
farouches; eux-mêmes, un peu plus loin, cruels et impi
toyables aussi, désarmés à l'approche de ces lieux où leur 
était interdit ce que le_ droit de la guerre leur eût permis 
ailleurs I Là s'arrêtait la férocité qui fait des -victimes, là se 
brisait la cupidité qui veut des captifs. Ainsi, pour la plupart; 
ont échappé à la mort ces calomniateurs de notre âge chré
tien, qui imputent au Christ les maux que Rome a soufferts, 
et ce bienfait de la vie dont ils sont redevables au nom <lu 
Christ, ce n'est pas à notré Christ qu'ils l'attribuent, mais à 
leur destin; tandis qu'avec un peu de droiture ils sauraient, 
dans ce qu'ils ont enduré de misères, reconnaître cette Pro
vidence qui se sert du fléau de la guerre pour corriger, pour 
broyer la corruption humaine ; qui, exerçant par de sem
blables afflictions les âmes justes et méritantes, les fait 
passer, au sortir de l'épreuve, à une destinatioll m~illeure, ou 

·,Ham, de qua superbiunt, invenirent. Annon eliam illî Romani Christi 
nomini infesti sunt, quihus propter Christum barbari pepercerunn Tes· 
tantur hoc martyl'llm loca et basflicœ Apostolorum, quœ in Hia vastatione 
Urbla ad se confugientea suos alienosque receperunt. Ilucusque ci'uêntus 
sœviebat inimicus; lbi accipiebat !imitem trucidatoris furor : illo duce· 
banlur a miseranübus l10stibus quibue etiam extra ipsa loca pepetceran1. 
ne in eos lncw•rerent, qui similem misericordiam non babebant. Qui 
ta.men etiam ipsi alibi truces atque hostili more srevientes, postea<l_Uàfh. ad 
loca illa veniebant, ubi fuerat interrlictum, qùod alibi jure belli hc-uissei 
tata feriendi retrenabatur imma11it<1.s1 et captivandi cupîditas Crangoba'tut. 
Sic eva~erunt multi, ilui nunc christiauîs temporibus detrahunt, et ma.la 
quro illa civitas pertulit, Christo imputant; bùna vero qu8:I in eos, ut vive
rent, propter Christi honorem faclà sunt, non imputant Christo nostro, 
sed fato sua: cum potins deberent, si quid recti saperent, illa, qure ab 
ho~tilms iispera et dura peq1essi sunt, illi divinm provldenti!(> tribuere, 
qum solet corrupto~ hominum mores bellis emendare atque con!erel'e; 
ilemque vitun mOl'talium ju~tani atque laudabiiem làlibm1 afllictionibu,1 
exerCi\re, pro!J:i.tamque vel in meliora transfcrre, vel in hîs adhuc lel'l'il 
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les retient encore sur la terre à d'autres desseins. Mais, qùant 
à la miraculeuse protection dont le nom du Christ les a envi 4 

ronnés, et partout, et dans les plus divins, dans les plus 
vastes édifices, désignés à la multitude comme offrant plus 
d'espace au refuge et à la clémence, clémence nouvelle, 
inconnue jusqu'alors à des vainqueurs, à de farouches bar
bares; ne devraient-ils pas en rendre honneur au christia
nisme, grâce à Dieu, et accourir à son nom avec une foi sin
cère pour se dérober aux supplices du feu éternel 'l Ce nom, 
plusieurs ne l'ont usurpé que pour fuir les angoisses de la 
mort présente; car, entre tous ceux que tu vois insulter 
avec une cynique effronterie aux serviteurs du Christ, corn
Lien .mssent échappé au glaive ensanglanté, s'ils ne s'étaient 
couverts du titre J.e serviteurs de Jésus-Christ? Et mainte
nant, ô superbe ingratitude I ô délire d'impiété! leur cœur 
perverti court au supplice des ténèbres éternelles en s'éle
vant contre ce nom, sous lequel ils se sont réfugiés, même 
par le mensonge, pour jouir de la lumière temporelle 1 

II. Ouvrez les histoires de tant de guerres, soit avant la 
fondation de Rome, soit depuis sa naissance et l'établissement 
de son empire; lisez, et montrez-nous des étrangers, des 
ennemis, maîtres d'une cité, épargnant ceux qu'ils savent 
réfugiés dans les temples de leurs dieux; montrez-nous un 
chef barbare donnant l'ordre, la ville forcée, de faire grAce 
à quiconque sera trouvé dans tel ou tel temple. Enée ne 
voit-il pas (< Priam, immolé sur l'autel, éteindre de son 
sang les feux que lui-même a consacrés »? Diomède et 

propter usus alios detinere : illud vero, quod eis vel ubicumque, propter 
Christi nomen, vel ln locls Christi nomini dedicatissimis et amplissimis, 
ac pro largiore misericordia ad capa.citatem multitudini1 electis, prœter 
bellorum morem truculenti barbari pepercerur.t, hoc tribuere temporibus 
chrîstianis; bine Deo gratias agere, bine ad ejus no men veraciter currere, 
ut effugiant pœnas ignis œterni; quod nomen multi eorum mendaciter 
u11urparunt, ut effugerent pœnas prœsentis exitii. Nam quos vides petu~ 
lanter et procaciter insultare servis Chri11U, sunt in eis plurimi qui ilium 
interitum clademque non evasissent, nisl servos Christi se esse ftnxissent. 
B& nunc ingrata superbia atque impiissima insania ejus nomini resislunt 
corde perverso, ut sempiternis tenebris puniantui', ad quod nomen ore 
ni subdolo confugerunt, ut temporali luce fruerentur. 

Il. Tot bella gesta conscripta sunt, vel ante con.d1tam Romam, Tel ab 
ejus exortu et imperîo : Iegant, et proferant sic ab alienigenis aliquam 
captam esse civitatem, ut hosles qul ceperant parccl'ent eis, quos ad 
deurum auoruw teruiJla confugisse compererant; aul aliquem ducem b~ 
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IJ1ysse (c ont égorgé les gardes de 1a citadelle, et, saisissant 
la statue de la déesse, ils osent, de leurs sanglantes mains, 
toucher ses chastes bandeletLes >i I Et toutefois il n'est pas 
vrai que, t< depuis, !es fils de Danaüs aient senti leurs espé
rances s'évanouir, s'écrouler de leurs mains >1; car, depuis, 
ils triomphent; depuis, i1s livrent Troie au fer et aux 
flammes; depuis, au pied des autels où il se réfugie, ils 
égorgent Priam. Et Troie ne périt point pour avoir perdu 
Minerve; car Minerve elle-même, pour périr, n'avait-elle 
rien perdu? Ses gardes peut-être? Oui, certes ; ces gardes 
morts on put l'enlever. Car ce n'était pas la statue qui -xeil
luit sur les hommes, mais les hommes qui veillaient sur la 
statue. Et le culte public plaçaiL la patrie et les citoyens sous 
la garde de cette déesse impuissante à garder ses propres 
J;ardes 1 

Hl. Voilà donc à quels dieux les Romains s'applaudissaient 
de confier la tutelle de Rome 1 0 erreur digne d'une imrrn~nse 
pitié ! Et ils s'emportent contre nous quand nous parlons 

barornm prroccpisse, ut irrupto oppido nullus reriretur, qui in illo vel 
1llo templo fuissel inventas. Nonne vidit .IEneas Priamum 

per aras 
Sanguine fœdantem quos ipae sacravera.t ignes1 

Nonne Diomedes et Ulysses, 

eœsis summœ cuslodibus arci~, 
Corripuero ~acram efllgi~m, manibu3que cru,'11ti1 
''irgineas ausi divœ conlingere villas~ 

Nec tamen quod scquîlur verum est : 

El[ illo nu~re, ac rrlro suLlapsa referrl, 
Sl'es Da110.ûro, 

f'oslea qmppe vicerunt, poslea Trojam fel.'ro ignibusque deleverunt, postea 
confugientem ad aras Priamum obtruncaverunt. Neo idco Troja pcriit, 
quia Minervam perdidil. Quid enim prius ipsa Minerva perdiderat, ut pe
riret 1 an forte custodes suos? Hoc sana verum est : ilhs q11ippe inLe
remptis poluit a11ferrt. Neq11e enim homine1 a sim11lacro, sed simulacrum 
ab hominibus servabatur. Quomodo ergo colcbalur, ut patriam custodirct 
et cives, quœ !luos non valuil custodire custodes'? 

]li, Ecce q11alibus diis Urbem Romani servandam se commendaase 
1audebant. O nimiwn mîserabileiq, errorem ! Et nobis succemient, cum 



g LA CITÉ DE DIEU 

tin.si de leurs dieux, et ils ne s'emportent pas contre leurs 
poètes. Loin de là, ils payent pour les apprendre; un salaire 
pùhlic, des honneurs, ne sont à leurs yeux que la juste 
récompense des professeurs mêmes. Eh bien, ViI'gile, ce 
grand poète, remis aux mains de l'enfance comme le plus 
excellent et le plus sage, afin que les jeunes années imbués 
de sa lecture permettent moins à l'oubli d'en elfacet la 
trace; car,« une fois pénétré du p1'emier parltun, le vase en 
conservera longtemps l'odeur>>; Virgile, dis-je, lions repré.:. 
sente Junon, ennemie des Troyens, s'üulevant contre eu.t. 
Eole, le roi des tempêtes : << Une race que je hais, s'écrie
t-elle, fait voile sur la mer Tyrrhénienne; elle porte en Italie 
Ilion et ses pénates vaincus. » Est-ce donc à ces pénates 
vaincus que la prudence devait recommander Rome pour 
lui assurer la victoire? Junon parle en femme irritée, ne 
sachant ce qu'elle dit. Mais quoi? écoutez Enée lui-même, le 
pieux Enée: 1< Panthus, fils d'ûthrys, prêtre de la citadelle et 
du temple d'Ap-ollon, chargé des choses sacrées, de nos 
dieux vaincus, traînant par la main son petit-fils, accourt 
éperdu au seuil de ma demeure. )> Et ces dieux, que le héros 
ne craint pas de dire vaincus, ne sont-ils pas, de son aveu, 

de dbs eorum talia dicimus, nec suecensent auctoribus suis, quos ut edis
cerent, mercedem dederunti doctoresque ipsos insuper et salario publico 
et honorîbus dignissimos babuerunt. Nempe apud Virgilium, quem prop
lerea parvuli legunt, ut videlicet poeta magnns omninmque prœclari.i
aimus atqne optimus teneris ebibitns animis non facile oblivione possit 
aboleri; 1ecundum illud Horatii, 

Quo aemel est imbuta. reeens, servabit odorem 
Testa diu : 

apud hune ergo Virgilium nempe Juno inducitur infesta Trojanis, ...Eolo 
1entorum regi adversus eos irril.ando dicere : 

Gent inimlca mihi Tyrrhenum navigat equor, 
Ilium ln Italiam portans, •ictosque penalel, 

!ta.né i!ltis pènatihus victis Romam, ne Vinéeretur, prudentes commen
dare debo.eruntî Sed hœc Juno dicebat, velu! itato mulier, quid loqueretur 
ignorana. Quld JEnen.s ipse pius totie'S appellatus1 nonne Ha narrat: 

Panthua Othryadn, arcis Phœbique saoordoa, 
Sacra ioa.nu, 1'icloaqu1 deo1, parvumque nepoWm 
1;.. lrahi', cur1V.fiue. am.ana ad limi111. tendil t 



LIV&E I 1 

plutôt confiés à sa tutelle que lui-même à la leur, lorsqu'il 
entend celte parole : (( Troie te confie son culte et ses 
pénates.}) Ainsi ces dieux, et que]s dieux l Virgile les déclare 
vaincus, et pour échapper aux vainqueurs, n'importe par 
quelle voie, confiés à un homme I Et Rome sagement com
mise, - quelle folie! -à de tels protecteurs? Et sans leur perte, 
sa perte impossible? Quoi donc? honorer comme tuteurs et 
patrons ces dieux vaincus, qu'est-ce, sinon vouer ses desti
nées plutôt à de néfastes auspices qu'à des divinités bien
faisantes? Car n'est-il pas infiniment plus sage de croire 
non que Rome, en prévenant leur perte, eût conjuré sa. 
ruine, mais que leur perte l'c-0.t précédée dès longternps, "i 
Rome ne les eût généreusement placés sous la protection de 
sa puissance'! Qui ne voit, nprès t1n instant d'examen, corn~ 
bien vaine est celle présomption d'être invincible sous des 
défenseurs vaincus et d'attribuer sa perte à celle ùe ses 
dieux protecteurs, lorsqu'il suffit pour périr d'avoir voulu 
des protecteurs périssables'! Oh! non; quand ils nous 
parlent ainsi, dans leurs chants, des dieux vaincus, oes 
poètes ne sont plus de capricieux artisans de mensonge, 
mais des hommes, avec un cœur dont la vérité exprime cet 
aveu. Remettons toutefois le développement de ces considé
rations en temps et lieu plus convenables. Je reviens mainte
nant à mon discours, impatient de flétrir d'un dernier mot 

Nonne deos ipsos, quos vlctos non dubitat dicere, slbl po$1u1 quam se illl1 
perhibet commendatos, cum et dieilur, 

Satra 1uosque tibi oommenda\. Troj& pen&leaT 

81 lgitur Virgilius talcs deos et vio~ dicit, et, ut vel vlcU quo.quo modo 
evaderent, homlni eommendatos; quœ dementia es& edstimaPe bis tutoa 
rîbus Romam sapienter fuisse commissam, et nisl eoa a.misisset, non 
potuisse va1tari T Imo vero Tieto, deos tanquam prœsides ac defen1ore1 
tolere, quid e11t aliud quam tenere non numina bona, sed omnia mal&T 
Quanto enim sapientius credltur, non Romam ad islam cladem non fuisae 
venturam, nisi prius illi perissent; sed illos potius olim fuisse perituros, 
ntsi eos, quantum potuieset, Roma servasset? Nam quis non, cum adver~ 
terit, videat, quanta 1U vanitate pr:ssumptnm, non passe vinci B\lb 
defensoribus victis, et ideo perisse, qaia custodes perdidit deos; cum vel 
sala potuerit esse causa pereundi, custodes habere voluisse periturosT 
Non itaque, cum de dils victis illa conscriberentur atque canerentur, 
poetas libebat mentirl, aed cordatos hominea cogebat veritas confiteri~ 
Verum ista opportunius a1io loco diligenter copioseque tract.anda sunt: 
nunc quod institneram de ingratis hominlbus dicere, parumper explicem, 
u\ possum : qui ea mala, quœ pro suorum morum perversitate merito 
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l'ingratitude de ces blasphémateurs, imputant au Chris.t les 
maux que leur perversité souffre avec tant de justice; eux 
si indignes de pardon, et pardonnés pour l'amour du ChrisL 
sans qu'ils y pensent I eux dont l'arrogante démence aiguise 
contre ce nom divin, ici, ces langues sacrilèges qui ont faus
sement usurpé ce nom pour les sauver de la mort; là, ces 
langues pusillanimes, muettes naguère aux lieux saints, sûrs 
asiles, inviolables remparts qui les ont préservés, les ingrats, 
de la fureur de l'ennemi, et d'où ils ne s'élancent qu'enne~ 
mis fwieux et pleins de malédiction contre leur libéra
teur. 

IV. Troie, dis-je, Troie, cette mère du peuple romain, ne 
put, dans les temples de ses dieux, défendre ses propres 
citoyens contre les flammes ennemies, contre le glaive des 
Grecs adorateurs des mêmes divinités. 1< Dans la demeure de 
Junon elle-même, sentinelle d'élite, Phénix et le cruel 
Ulysse veillent à la garde du butin. C'est là que de toutes 
parts s'entassent les trésors de Troie, ravis aux sanctuaires 
en flammes, et les tables des dieux, et les vases d'or pur, et 
les dépouilles captives. Tout à l'entour, debout, se pressent 
des enfants et de longues files de mères tremblantes. 11 

Ainsi le lieu consacré à une si grande déesse est choisi pour 
servir, non de refuge, mais de prison aux vaincus; et cet 
asile dédié non à quelque obscure divinité, confondue dans 

patiuntur, blasphemantes Christo imputant; quod autem Ulis etiam tali~ 
bus propter Christum parcitur, nec dignantur attendere, et eas lingua1 
adversus ejus nomen dementia sacrîlegœ protervitatis exercent, quibus 
Jinguis usurpaverunt mendaciter ipsum nomen, ut viverent; vel quas 
Iinguas in locis ei sacratis metuendo presserunt, ut illic tuti atque muniti, 
ubi propter eum illmsi ab hostibus fuerunt, inde in eum maledictis hosti• 
libus p1-osilirent. 

IV. Ipsa, ut dixi, Troja, mater populi Romani, sacratis in Iocis deorum 
1uorum mwiire non potuit cives suos ab ignibus ferroque Grrecorum, 
eosdem ipsos deoa colentium · quin etiam, 

Junonis a.eylo 
Custodes lecti, Phœnix et dirus Ulysses 
Prœda.m ssservabant ; bue undique Troia. gaza 
lnee11sis erepta. adytis, mensœque deorum, 
Crateresque auro soUdi, captiva.que vestis 
Congerltur : pueri et pavidœ longo ordine matr11 
Stnnt eireum. 

Electus est vidclic't!t locus t.a.nta::i dea, sacra.tus, non uude capLivos non 
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le troupeau Je la plèbe divine, mais à. la sœur, à la femme de 
Jupiter, à la reine de tous les dieux, compare-le maintenant 
nux monuments de nos apôtres: Là, on apporte les dépouilles 
des dieux et de leurs temples consumés, non pour les rendre 
aux vuincns, mais pour les partager entre les vainqueurs. 
Ici, tout objet reconnu comme appartenant à ces saints 
lieux est raJJporté avec honneur et vénération. Là, liberté 
perdue; ici, liberté sauvée; là, des chaînes; ici, plus d'escla
vage I Là, un bétail humain entassé par l'ennemi, maître 
cruel; ici, des captifs conduits à leur délivrance par l'ennemi 
compatissant; là, enfin, le temple de Junon élu de -µréfé~ 
rence par la cupidité superbe de ces Grecs polis ; ici, les 
basiliques du Christ, par la miséricordieuse piété de ces 
barbares farouches 1 Mais peut-être les Grecs, dans leur vic
toire, respectent-ils les temples de ces divinités qu'ils 
honorent? Peut-être ces temples sont-ils un refuge où le 
glaive, où la captivité n'ose atteintlre les malheureux 
Troyens? Et le récit de Virgile n'est qu'un poétique men
songe. - Non, non; c'est le fidèle tableau de la désolation 
ordinaire d'une ville au pouvoir de l'ennemi. 

V. César même (au témoignage de Salluste, célèbre et 
véridique historien), César, dans son discours au Sénat sur 
les conjurés, expose cette sauvage coulume : << Vierges enle
vées, enfants arrachés des bras de leurs mères; femmes 
livrées aux outrages des vainqueurs, maisons et temples 

liceret educere, sed ubl captivas libcret includere. Compara nunc asylum 
illud, non cujuslibet dei gregalis, vcl de turlrn. plebis, sed Jovis ipsiu11 
sorol'is et conjugis et reginœ omnium deurum, cum memo1·iis nostrorum 
apostolorum. llluc incen,üs templis et diis erepta spolia portabantur, non 
reddenda victis, sed dividcnda vîcloribn~; hue auLem, cl quod alibi ad 
ea loca compertum e~t perlincre, cum honore et obsequio religit1.~issimo 
reportatum est. Ibi amissa, hic servata libertas; ibi clausa, hic inlertlicla 
caplivilas; ibi possitlendi a dominantibus hoslibus prcmebantur, hue lilJe
randi a miserantibus ducebantur : posLremo illud Junonis templum sibi 
elegerat avaritia et superbia hevium Grrecornm; i8ta Christi basilicas 
m1sericordia et humilitas etiam immanîum lJarlJarorum. Nisi forte Crœci 
quîdem in illa sua vicloria temp!is deorum communium peperccrunt, 
atque illo confugientes miseras victosque Trojanos ferire vel captivare non 
ausi sunt; sed Virgilius, poela1·um more, illa mentitus est. lmo vero 
morem hostium civit.lles everLentium ille descripsit. 

V. Que:n morem etiam Cœsar (~icut scribit Salluslius, nobilitatre ve
rilatis hisloricus) sentcnlia sua, quam de conjuratls in senatu habuit, 
commemorai·e non prœtermiltit : ~ Rapi vîrgines, pueras: divelli Jibero11 
Il p;i.renlnm complexu, matres familiarum pati qu• victoribus co1Ubuisset0 
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pillés; des armes partout; des c.adavres partout; le san3 ét 
le deuil partout!)) S'il n'eût point parlé des temples, l'on 
croirait que d'ordinaire la victoire respectait les demeures 
divines. Et ce n'est pas ici un vainqueur étranger, c'est Cati
lina et ses partisans, lès plus nobles tl\l Sénat et de Rome, 
que des temples tôinains ont à craindre l Citoyens pervers, 
dira-t-on, et pnrricides envers là patrie! 

VI. Mais pourqti:Oi nous égarer aù milieu de ta.nt de 
peuples qui se Sotlt fait là guerre sans jamais épargner les 
vainèüs réfugiés au:t tetnples de leurs dieux? Fixons nos 
yeux el nos souvenirs sur les Romains; ces Romains à qui 
l'on Il fait un si grand mérite de t< pardortller à là southiS
sibn en domptant l'orgueil )), et d'aimer mieux remettre une 
injure que d'en poùrsuivre la vengeance; lorsqu'ils prennent 
et détruisent tant de villes florissantes pont étendre au loin 
leur empire, à quels temples e'.Xcept~s de la ruine gériétale 
ont-ils coutume d'accorder la vie et la liberlé des Vaincus? 
Lè font""ils donclf Et les historiell's de leuts exploits taisent 
Cette démence I Quoi! eux qui cherchent tant à louer lais
seraient en oubli des témoignages de piêté à lèùl's yeux si 
tëcômmandables ! Marcus Marcellus, ce gràrtd nom rotnaln, 
vainqueur de la ville de Syracuse, pleure, dit-on, cette belle 
victime qu'il va frapper, et avant de répandre son sang il lui 

fana atque domos 1poliari, cœdem, incendia fieri; poslrcmo armis, cada
veribus, cruore atque luctu omnia repleri." Hic si fana tacuissel, deorum 
scdibus solei'e hoStes parcere putaremus. Et hœc non ab aliènigenis hos
Ulms, sed a Catilina et sociis ejue, nobilissimîs senatoribus et romanis 
civihus, Romana templa meluebant. Sed hi videlicet perditi et patri.e 
parricidœ. 

VI. Quid ergo per multas gentes, qum inter se bella gesserunt el nus
quam victis in deorum suorum sedibus pepercerunt, noster sermo dis
currat'l Romanos ipsos videamus : ipsos, inquam, reco\amus respicia. 
musque Romanos, de quorum prœcipua lande dictum ei;t, 

Pareere subjeetis, et debellare euperboi; : 

e·t quod accepta injuria ignosccre, quam perseqni malebani : quando toi 
tant.asque urbcs, ut late dommarentur, expugnatas captasque everterunt, 
legatur nobis quœ templa excipere solebant, ut ad ea quisquis confugisset, 
liberaretur. An îlli faciebant, et scriptores earumdem reruru gestarum 1sta 
reticebant'l ltane vero, qui ea qua, laudarent maxime requirebant, îsta 
prœclarissima secundum 1psos pietalis indicia prœterirent'l Egregius 
romttni nominis Marcus Marcellus, qui Syracusas, urbem ornatissimam. 
è:epît, refcr1ur eam priu·s i:leviSse ruîturam, et ante ejm sanguinem sul.1 
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donne ses larmes. Que dis-je? il prend ~iq. de sauver l'hon~ 
neur de l'ennemi. Près d'ordonner l'assautvictorieux, il porte 
défense expresse de faire violence à aucune personne libre. 
La ville cependant est abandonnée au sort de la guerre, 
et nul récit ne nous atteste qu'un vaiHqueur si chaste et si 
clément ait désigné tel ou tel temple comme une retraite 
inviolable. Ce fait se.rait-il donc oublié de l'histoire, q1.1~ 
µ'ou)Jlie :p.i ses larmes, ni cet édit protecLeur 4e la <;:lrn.s, .. 
teté ï F~bius, destructeur de Tarente, eSt loué pour s'iHre 
tbstenq du pillage des dieu4. Son scribe lui demfl,ndµ.~~ Cl) 

qu'il a décidé dt;'l faire de ce riche butin,- il relève l;t. 
modération de sa conduite par le sel de sa réponse. Il 
s'informe de ces statues, et apprenant que plusieurs $Ont 
de taille colossale et armées : (( Laissons aux TéU'entins, dit .. 
il, leurs dieux irrités. J> A_insi les fastes d,e Rome conqué.,. 
rante n'omettent ni les larmes et la chaste compassion cle 
l'un, ni 1~ modération spirituelle et ironique de l'autre; 
comment donc passeraient-ils sous silence cette piété clé• 
mente qui eftt permis aux temples de tel ou tel dieu de 
soustraire quelques hommes à la mol't Ol\ à l'~~clavage? 

VII. Ainsi, l"lJÎDes, meurtres, pillage, incendie, désol&-tion, 
tout ce qui s'est commis d'horreurs dans ce réc~nt d~sastre 
de Rome, la coutume de la guerre en est la cause. Mais ce 
qui s'est rencqntré d'étra,nge et de nouveau, la férocité des 

illi laerymas eff'udi1111e. Gessit et curam pudicifüe, ctiam in hosfe servandat. 
Nam priusquam oppidum victor jussj11set invadi, constîtuit edicto, ae quilt 
corpus liberum violant. Evcrsa '1st tamen <;ivit:as ~ore b.ellorum, QOO
uspiam legitur ab imperatore Lam casto atque <;lementi fuisse pFreoeptum, 
ut qujsqui11 id illud vel illu4 tem;plum fugissQt, abiret illiasus. QuQd uli .. 
que nullo modo prœteriretur, quando nec ejus. tletus, ned quod edixeral 
pro pudicitl<1, minime violanda, rotui\ taceri. Fabius, Tarentinm u,r~i, 
eversor, a 11imulacrorum deprœda.tione 1e abslinuisr.e Jaudatur. Nam CUIP 
el 1criba suggcssisset quid de slgni1 deorum, quœ multa eapta fu13.r&.nl., 
flerf Juberet, continentiam suam etiam jocando condivi&. QuœsivU ent1P~ 
cujusmodi essent : et cum el non aolum mulla grandia, verum. ethun 
renuntiarentur armata. Relinq1Jamu,.,, inqoil, Taran_tinit deoa irato,. Cum 
igitur nec illius fletum, nec hujus risum, nee illius castam mlsericordiam, 
nec huj11s Cacetam continentiam, romanarum reFUm 1est.a,um seriptort• 
tace1:e potuerint; quando prœlermitteretur, si aliquibus hominibqs in 
honorern cujuspiam deorum suorum sic pepercissent, ut in quoquam templo 
c.edem vel captivitatem fierl prohîlJerent? 

Vll. Quidquid ei:go vastationi.a, te11cidaUonis, depeœdal-ionis, concre,. 
matioois, a!fliclionl11, in ista recentissima. romana clade cemmiasum es&. 
fecit hoc consuetudo bellorum. Quod a11-tem .JBQN UO.VQ '8,çlala elll.. 
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barhares devenue ce prodige de clémence qui choisit, q11i 
dôsigne à la multitude les plus vastes llasiliques comme l'asile 
où nul ne sera frappé, d'où nul ne sera arraché, où les 
vainqueurs l~s plus humains amèneront leurs captifs pour 
leur assurer la liberté, d'où les vainqueurs les plus cruels ne 
pourront les emmener pour les rendre à l'esclavage, c'est au 
nom du Christ, c'est à l'ère chrétienne qu'il faut en faire 
honneur. Qui ne le voit est aveugle; qui le voit en silence 
est ingrat; qui s'élève contre les actions de grâces est insensé. 
A Dieu ne plaise que nul homme sage en rapporte la gloire à 
ces cœurs sauvages et barbares I Celui·là seul les a maîtrisés 
par le frein de l'épouvante, par les admirables tempéra
ments de sa douceur, qui a dicté au prophète cet oracle 
antique : 1( Je visiterai leurs iniquités avec la verge et leurs 
péchés avec le fouet; mais je ne leur retirerai pas ma misé
ricorde.}) 

VIII. :Mais, dira-t-on, pourquoi donc cette divine miséri
corde s'est-elle étendue jusqu'aux impies, jusqu'aux ingrats? 
- Pourquoi? C'est qu'assurément elle est venue de celui 
qui, chaque jour, fait lever son soleil sur les bons et les 
méchants et pleuvoir sur les justes et les injustes. Quoique 
plusieurs en y songeant, s.e corrigent de leur impiété par le 
repentir, et que d'autres, cc dans la dureté impénitente de 
leur cœur, méprisant les richesses de sa bonté et de sa 
patience, s'amassent un trésor de colère pour le jou.r de la 

quod inusîtata rerum facie immanilas barbara tam mîtis apparuit, ut 
amplissim<B basîlicœ implendœ populo cui parceretur, eligcrcntur et dc
cernercntnr, ubi nemo ferirelur, unde ncmo raperetur, quo liberandi 
multi a miserantibus hostibus ducerentur, unde captivandi ulli nec a cru
delibus hodibus abducerentur; hoc Christi nomini, hoc christiano tempori 
tribuendum quîsrpiis non videt, crecus; quisquis videt, nec laudat, ingra
tus; quisq11is laudanti rcluctalur. insanus est. Absil ut prudens quisq1mm 
hoc feritati impulel Bo.rbarorum. Truculentissimas et sœvissimas mentes 
ille terruit, ille frenavit, iHe mirabiliter temperavit, qui per prophetam 
tanto ante prœdixit : Visitabo in virga illiquitates eorum, et in flagelli11 pec
cata eorum; misericordiam autem meam non diapergam ab eill. 

VIII. Dicel aliquis : Cur ergo ista divina misericordia eliam ad impios 
ingratosque penenit? Cur, putamus, nisi quia eam ille prœbuit, qui quo
tidie facit oriri solem 11uum super bonos et malos, et pluit super justos et i11° 

justos? Quamvis enim quidam eorum ista cogitantes, pœnitendo ab impie
tate se corrigant; quidam vero, sicut Apostolus dicit, divitias bonitatfa et 
fonganimitatis Dei contemnentes, ,ecundum duritiam cordîs sui et cor i111-

pœnilens tbesaurizent sibi iram in die ira et revelationiB j1.s/i judicii /Jei, 
gui redd,_l 1micuique 1ecundum 011era cjus : ta.men patienha Dei ad pœni~ 
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Yengearice et du jugement où l'infaillible justice rendra à 
chacune selon ses œuvres, >i toutefois la patience de Dieu 
invite les méchants à la pénitence, comme les fléaux 
exercent les bons à la patience. Et comme la miséricorde 
de Dieu embrasse les bons pour les soutenir, sa sévéritO 
s'empare des méchants pour les châtier. Car il a plu à la 
divine Providence de préparer aux justes, dans l'avenir, des 
biens dont les injustes ne jouiront pas, et aux impies, des 
maux dont les bons ne seront pas tourmentés. Pour les biens 
et les maux temporels, elle veut qu'ils soient communs aux 
uns et aux autres, afin que l'on ne recherche pas avec trop 
d'ardeur ces biens que l'on voit aussi entre les maiQ!J des 
méchants, et que l'on n'évite pas comme une honte ces 
maux, qui, d'ordinaire même, affligent les bons. 

Mais l'intérêt sérieux dont il s'en va est dans l'usage de ce 
qu'on appelle bonne ou mauvaise fortune. L'homme vertueux 
ne se laisse ni exalter par l'une, ni briser par l'autre. Pour 
le méchant, le malheur temporel n'est un supplice que parce 
que le bonheur fut une corruption. Souvent néanmoins, dans 
la dispensation des biens et des maux, Dieu montre son 
action plus évidente. En effet, s'il frappait maintenant tout 
péché d'un châtiment manifeste, rien ne serait réservé, 
selon nous, au dernier ,iugement; et d'autre part, si tout 
péché échappait. aujourd'hui aux poursuites éclatantes de la 
justice di vie~, un ne croirait point à la Providence. Il en est 
de même des faveurs temporelles. Si Dieu, par une libéralité 

tenliarn mvltat malos, sleut flagellum Dei ad patlentiam erudit bonos. 
Hemque misericordia Dei fovendos amplectitur bonos, sicut severita.s Dei 
punîendos corripit malos. Placuit quippe divinœ providentiœ prieparare in 
posterum bona justis, quibus non fruentur injusti; et mala impiis, quibus 
non excruciabuntur boni. Ista vero temporalia bona et mala utriaque vo
luit esse communia : ut nec bona cupidius appelantur, quœ mali quoque 
habere cernuntur; nec mala turpîter evitentur, quibua et boni plerumque 
afficiuntur. 

Interes\ autem plurimum, qualis sit usus vel earum rerum quœ pros• 
perœ, vel earum qu:e dicuntur adversai. Nam bonus temporalibua nec 
bonis extollilur, nec malis frangitur; malus autem ideo hujuscemodl infe
licitate punitur, quia felicitate corrumpitur. Oslendit tamen Deus saipe 
etiam in bis distrîbuendis evidentius operatîonem suam, Nam si nuno 
omne peccatum manifesta plecterct pœna, nihil ultimo judicio servari 
putaretur : rursus, si nullum peccatum nunc puniret aperte Divinitas, 
nulla esse providentia divina crederetur. Similiter in rebns secundis, ,i non 
,a.a Deus quibusdam petenliln1s evidcntii;shna largiLate cotu:ederet1 non ad. 



LA CITÉ DE DIEU 

visiblej ne les accord;iit quelquefois à la prière, nous dirion!I 
que cela n'est pas à sa disposition; s'il les accordait toujours, 
nous croirions qu'il ne le faut servir que pour être ainsi 
récompensés, et un tel culte ne serait point une école d11 
piété, mais d'avarice et d'intérêt. Ainsi, malgré ce commun 
partage d'afflictions, les bons et les méchants ne sont pas 
confondus entre eux, pour être confondus dans les épreuves. 
La similitude des souffrances n'exclut pas la différence de 
ceux qui souITrent, et l'identité des tourments ne fait pas 
l'identité du vice et de la vertu. Sous l'action du même foyer, 
l'or brille, la paille fume; le même fléau brise le chaume et 
sépare le froment; l'huile et la lie ne se mêlent point, pour 
couler sous le même pressoir. Ainsi le même creuset éprouve, 
purifie, fond Qans l'amour les il.mes vertueuses ; damne, 
ruine, anéantit les impies ; ainsi, dans une même affliction, 
les méchants se répandent en imprécations et en blas~ 
phèmes; les hons en, prières et en bénédictions. Tant importe, 
non ce que l'on souffre, mais de quel cœur on souffre! Le 
même mouvement qui remue de la fange ou des parfums 
dégnge là des miasmes fétid~s, ici une odeur exquise. 

IX. Eh 1 dans cette désolation publique, qu'ont <lonc souf
fert les cl).ré.thrns qui, nu regard de la foi, ne tourne à leur 
prç,grès?Etd'abord, s'ils mé.ditenthumblement sur ces péchés 
dont la colère divine se venge en remplissant le monde d'ef
froyables calaslrophes, quoique fort éloigné; du crime, des 

f!nm ista perUnere diceremus : itemque si omnibus eas petentibus daret, 
nonnisi propter talia prremia serviendum illi esse arbitraremur; nec pio1 
nos (ac~ret talis servitus, sed potius CtJpidos et avar.os. Hrec eum ita sint, 
quicumque boni et mali pariler afflicti sunt,, 1,10.u ideo ipsi distincti noo 
sullt, quia dislinctum non est quod utrique perpessi sunt. Manet enin;t 
dissimilitndo 11assorum etiam in simîlitu<lme pas8ionum; et licet sul;l 
eodem to,rmento, non es\ idem virlus et vi!Jum. Nam sieut sub uno igne 
&\lrUœ rutilat, palea fumat; et sub eadem tribula slipul~ comminuuntur, 
frumenta pllrgant_ur; nec idco cum oleo amurca confundilur, quiçi. eodenj 
preli pondere exprimitur : ita una eademque vis irruens honos p1'o_hat. 
purilicat., el)qtu,i.t; mal9s damnat, vastat, e~lel'minat. Unde in eadem 
afJlicijwi.e mali I;>eum det~slantu.r atque blasphem,ant; lioni autern precan
tµr .et ~iluci.ant. Tantum interesl, non qualia, sed qualis quisque paliatur. 
N:3A! ~ri qiotu e~agita\upi et cxhalat ho.rribiliter cœnum, et suaviter 
fr~grat u~enlUllc· 

IX, Q~~d i,güu, in Ula rerq.m vasfüate christiani paesi sunt, quod non ei@ 
"'~ fid,eliter tst;a fi=ODaiderantib11s ail profectum vale.œt? Prim,o, quod 
P pec-e11,~, qµLb1,11 °"'1• indignatus implevit tantis cal:;1,müatibus mufü 
_41,lW..i hullliJ)ter eogi~t:e&., qy.amvi1 ~ng-e ab.eini • facinorosi~ Oagitiosi• 
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désordres et· de l'impiété, se croiront-ils toutefois teilement 
exempts de faute qu'ils n'aient besoin d'expier par quelque 
peine temporelle 'l Car, outre qu'il n'est point de fidèles dont 
la vie, si irrépréhensible qu'elle soit, ne cède parfois aux 
instincts charnels, et sans tomber dans l'énormité du crime, 
dans le gouffre de la débauche, ne s'abandonne à certains 
péchés, ou rares, ou d'autant plus fréquents qu'ils sont plus 
légers; où trouver celui qui, en prJsence de ces monstres 
d'orgueil, de luxure, d'avarice, dont l'iniqu~té, dont l'exé
crable impiété force Dieu de briser la terre, selon son antique 
menace, celui, dis-je, qui soit devant eux ce qu'il doit être ; 
qui traite avec eux comme il faut traiter avec de tellea,âmesl 
Quand il s'agirait de les éclairer, de les avertir, et mêllle de 
les reprendre et de les corriger, trop souvent une funeste 
dissimulation nous retient, soit indifférence paressense, soit 
respect humain qui n'ose braver un front ému, soit crainte 
de ces ressentiments qui pourraient nous troubler et nous 
nuire dans ces biens temporels dont notre cupidité convoite 
la possession, dont notre infirmité redoute la perte. Quoique 
la vie du méchant soit haïe des gens de bien et que cette 
aversion les préserve de l'abime qui attend les réprouvês au 
sortir de ce monde, toutefois cette faiblesse Indulgente aux 
mortelles iniquités par crainte de représailles contre ses 
propres fautes, fautes légères et vénielles cependant; cette 
faiblesse, sauvée de l'éternité des supplices, c1est justice 

atquc lmpiis, tamen non usque adeo se a delictis deputant alienos, ut nee 
temporalia pro eis mala perpeli se judicent dignos. Excepto enim quod 
uuusquisque, quamliùet laudabiliter vivens, ccdH in quibusdam carnali 
concupiscenlia,, etsi non ad facinorum immanitatem et gurgitem Oagitio-
1·um al(lue impietatis abominatîonem, ad aliqua tamen peccata vel rara, 
vel tanto crebriora, quanlo minora: hoc ergo exceplo, quls tandem facilè 
l'eperitur, qui eosdem ipsos, propter quorum horrendam superbiam, Iuxu
riam et avaritlam, atque euecrabiles iniquitates et impietates, Deus, sicut 
minando prwdixit, conteril terras, sic habeat, ut habendi sunt? sic cum eis 
vivat, ut cum taliùus est vivendum? l'lcrumque enim ab eis docendis, 
admonendis, aliquando etiam oùjurgandis et corripiendis male dissimula
tur; vel cum laboris piget, vel cum eorum os coram verecundamur offen
dere; vel cum inimicitias devitamus, ne împ.ediant et noceant in islis tem
poralibus reùus, slve quas adipisci adhtte appelit nostra cupiditas, sive 
quas amiLtere formidat infirmita,;: it;l ut, qnamvis bonis vita malorum 
displiceat, et Jdeo cum eis non incidant in illam damnationem, qme post 
banc vitam taliùus pneparatur; tamen quia propterea peccatis eorum darn. 
nabilibus parcunt, dum eos in suis licct levilms et venialiùus meluunt. 
jure cum els temporaliter flagellentur, quamvis in a:iternum minime 
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qu'elle soit avec le crime châtiée par Jes verges tempo!'~lles; 
c'est justice que, dans l'envoi providentiel des afflictions, elle 
sente l'amertume de cette vie qui, l'enivrant de ses dou
ceurs, l'a détournée d'offrir aux méchants la coupe de salu
taire amertume. 

Si l'on remet cependant la réprimande et la correct.ion des 
pécheurs à un temps plus favorable, dans leur propre intérêt, 
de peur qu'ils ne deviennent pires, où qu'ils n'empêchent 
l'initiation ùes faibles aux pratiques de 1a piété et de la vertu, 
en les opprimant, en les détournant de la foi, ce n'est plus 
ici instinct de cupidité, c'est prudence et charité. Le mal est 
que ceux dont la vie témoigne d'une profonde horreur pour 
les exemples des méchants épargnent les péchés de leurs 
frères, parce qu'ils appréhendent les inimitiés, parce qu'ils 
craignent d'être lésés dans des intérêts légitimes, il est vrai, 
mais trop chers à des hommes voyageurs en ce monde, 
guidés par l'espérance de la céleste patrie. Car ce n'est pas 
seulement aux plus faibles engagés dans la vie conjugale, 
ayant enfants ou désirant en avoir, pères et chefs de famille 
(ceux à quil'Apôtre s'adresse pour leur enseigner les devoirs 
chrétiens des maris envers leurs femmes, des femmes envers 
leurs maris; des parents envers leurs enfants, des enfants 
envers leurs parents; des serviteurs envers leurs maitres, 
des maîtres envers leurs serviteurs); ce n'est pas à eux seuls 
que l'amour de certains biens temporels ou terrestres, dont 

puniantur. Jure islam vitam, quando divinitus affliguntur eum e1s, ama,, 
ram sentiunt, cujus amando dulcedinem peccantibus ei1 amari esse no
luerunt. 

Nam si propterea quh1que objurgandis et corripiendis maJe agentibu1 
pareil, quia opportunius tempus inquirlt, vel eisdem ipsis metuit, ne dete
riores ex hoc efficiantur, vel ad bonam vitam et piam erudiendos impe
diant alios infirmos, et premant atque avert.ant a fide; non videtur esse 
cupiditalis occasio, sed consilium charitatis. Illud est eulpabile, quod hl, 
qui dissimiliter vivunt et a malorum factis abhorrent, parcunt tamen pec-
catis alienis, quœ dedocere aut objurga.re deberent, dum eol'um offensiones 
cavent, ne sibi noceant in bis rebus, quibus licite boni atque innocentes 
utunlur, sed cupidius quam oporlebat eos, qui in hoc mundo peregrinantur 
et spem superme patriœ prœ se gerunt. Non solum quippc infirmiorcs, 
vitam ducentes conjugalem, filios habentes vel habere quoorentes, domos ao 
familias possidentes (quos Apostolus in Ecclesiis alloquitur, docens et 
monens quemadmodum vivere debeant et uxores cum maritis, et mariti 
cum uxoribus, et .fi.lii cum parentibus, et parentes cum fiHîs, et servi cu1n 
dominis, et domini cum servis), moita temporalia, muHa terrena libenter 
adipiscuntur et mole1te amilh1nt. 11ro1iter (JJUII non audent offendere 
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la jouissance ou la perte leur est trop sensible, ôte le cou
rage de Lraver la haine de ces hommes de qui la vie inti.me 
et criminelle leur est odieuse ; mais les fidèles mêmes, 
élevés à un degré supérieur, libres du lien conjugal, simples 
dans la table et le vêtement, sacrifient trop souvent à leur 
réputation, à leur sûreté, quand, pour décliner les ruses ou 
la violence des méchants, ils s'abstiennent de les reprendre, 
et sans toutefois se laisser intimider par les menaces, si ter
ribles qu'elles soient, jusqu'à suivre leurs sinistres exemples, 
cependant n'osent blûmer ee qu'ils refuseraient d'imiter. 
Peut-être en eussent-ils sauvé plusieurs en accomplissant ce 
devoir de réprimande qu'ils font céder à la crainte d'exposer 
leur réputation etleur vie; et ce n'est plus ici cette prudence 
qui garde l'une et l'autre en réserve pour l'instruction du 
prochain, mais plutôt cette faiblesse qui se complaît aux 
paroles flatLeuses, au faux: jour des jugements humains, 
qui redoute l'opinion du monde, les meurtrissures et la 
mort de la chair; faiblesse enchainée par des liens de cupi
dité et non par un devoir de charité. 

Voilà pourquoi (et cette raison me parait puissante), quand 
il plaît à Dieu de frapper la corruption des hommes de peines 
même temporelles, les bons sont châtiés avec les méchants; 
châtiés comme eux, non pour vivre comme eux, mais pour 
aimer comme eux, moins qu'eux cependant, cette vie tempo
relle qu'ils devraientmépriser. Grâce à ce mépris, leurs libres 

homines, quorum sfbl vita contammatissima et consceleratissima dlsplicet : 
verum etîam hi, qui superiorum vitm gradum tenent, nec conjugalibua: 
vinculis irretiti sunt, et victu parvo ac tegumento uluntur, plerumque sme 
fam:e ac salut! consulentes, dum insidîas atque impetue malorum liment, 
ab eorum reprehensione sese abstinent. Et quamvis non in lantum eos 
metuant, ut ad similia perpetra.nda quibuslibet eorum terroribus atquo 
improbitatibus cedant; ea îpsa tamen, quœ cum eîs non perpetrant, nolunt 
plerumque corrîpere, cum tortas:se possint aliquos corripiendo corrigere; 
ne, si non potuerint, sua salus ac fama in periculum exiliumque perveniat: 
nec ea consideratione, qua suam famam ac salutem vident esse necessa,, 
riam utililati erudiendorum homillum; sed èa polius infirmitate, qua delec .. 
tat lîngua blandiens et humanus dies, et reformidatur vulgi judicium el 
carnis excruciatio vel perempt10; hoc est, propter quœdnm cupiditatis vin• 
cula, non propter officia charitalis. 

Non mihi itaque videtur hœc p-arva esse causa, quare cum malis flageJ .. 
lentur el boni, quando Deo placet perditos mores etiam temporalium pœna,, 
rum afflictione punire. l<'lagellantur enim simul, non quia simul agunt 
malam vitam, sed quia 1imul amant temporalem vitam ; non quidem 
œqualiter, lled tarnen. ,1aw1 : quam boni contemnere deberent, ul 1111 cor-
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réprimandes obtlèfidt<alent peut-être aux méchants la vie 
éternelle. Ët, s'il!!! ne pouvaient les avoir pour compngnons 
dans les voies de salut, ils les sauraient du moins souffrir et 
aimer comme ennemis; car, tant qu'ils vivent, on ig·nore 
toujours s'ils ne .renaîtront pas à une volonté meilleure. Et 
ceux-là sont encore plus coupables à qui il est dit par la 
bouche du Pr@phète : <' Cel homme mourra dans son péché, 
tnais je demanderai compte de sa vie à qui doit veiller sur 
lui. )» Car ces surveillants, ces pasteurs des peuples, ne sont 
établis dans l'Eglise que pour traiter les péchés avec une 
inflexible rigueur; et cependant, quoique étranger au saint 
ministère, le fidèle n'est pas entièrement exempt de faute, 
qui, voyant beaucoup à reprendre en ceux. qui lui sont unis 
par le lien social, leur épargne l'avertissement ou le blâme, 
de peur que leur re-ssentiment Ile l'inquiète dans ces biens 
dont il fait un légitime usage, mais avec une complaisance 
de cœur illégitime. Une autre raison qui soum-et les gens de 
bien aux afflictions temporelles : Job en est l'exemple. Cest 
afin que le Seigneur révèle à l'esprit de l'hornrue la force de 
$a piété, et qu'il se rende à. lui-m~me témoignage_ s'il aime 
Dieu sans intérêt. ~ 

X. Réfléchis sur ces considérations, et vois s'il est arrivé 
àtlx hommes de foi et de piété quelque mal qui ne puisse leur 
de Venir un bien. Car:serait-elle vaine, cette parole apostolique: 
ti. Nous savons que tout concourt ati bien de Cél.1:ï. qui aiment 
Dieu.» 

tepti atquè correcti consequerenlur reternam; ad. quam consequendam si 
n.ollent esse socii, rerrontur el diligerentur inimîci : quia, donec vivunt, 
semper incertum est utrum voluntatem sint in melius mutaturi. Qua in re 
non ùtique p:li'cm, sed longe graviorem habent causam, quibus per pro-, 
phe\àm dicilur: Ille quidem m auo peccato morietur, sanguiliem autem ejus d11 
manu speculatoris requiram. Ad hoc enim speculafores, hoc est populorum 
pnepositi, constituti sunt in Ecclesiis, ut non parcant objurgando peccata. 
Nec l.deo tamcn ab hujuscemoùi culpa penitus alienus est, qui, licet prrepo-, 
situs non si\, in eis lamen quihus vitre hujus necessitate conjungitur, 
multa monenda ,·el arguenda novit, et negligit, devilans eorum offensiones, 
't'tOptet illa qUibus in hac vita non indebilis utilur, sed plus quam delJuit 
delectatur. Deinde hahent aliam causatll boni, quare temporalibus affli. 
gantur mali~; qua\em habuit Job: ut sibî ip~e humanus anîmus sit proba
tùs et c'.)gnitus, quanta vîrtute pîelatis gratis beum diligal. 

X.. Quibu·s l"eète consideratis atque perspectis, attenJe utrum aliquitl mali 
acciderit lldelibus et piis, quod eis non in bonum verteretur : nisi forte 
p'ùtandum est apostolicam illam vacare sententiam, ubi. ait: Scimw quia 
clilî1tenti~1.u Deum om11ia cooperanlur in bonun'I. 
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Mais ils ont perdu tout CP, qu'itf; possédaient. Quoi donc 1 
la foi? Quoi! la piété? Quoi 1 ces biens de l'homme intérieur1 
riche devant Dieu'! Voilà l'opulence du chrétien, l'opulence 
de !'Apôtre qui nous dit: (1 C'est un beau reve11-u, queJa piété 
accompagnée de modération d'esprit. Nous n'avons rien ap
porté en ce monde; nous n'en devons rien ernporter • .Ayant 
<le quoi vivre et nous vêtir, soyons contents. Car ceu~ qui 
·veulent devenir riches tombent dans les pièges du tentateur; 
ils s'égarent en ces désirs insensés et funestes qui précipitent 
l'hon;ime dans l'abîme de la mort. J,a cupidité est l<\ vacine 
de tous les maux. Esclaves de cette passion, plusieurs s.e. son~ 
dHournés de Jafoi p.our s'engager en des voies doul01,lre_qscs. 11 

Or ceuf qui, dans la ruine de I\ome, ont perdule$richesse~ 
de la terre, s'ils les possédajent suivant l'ep:seignernent de 
ce pauvre, riche intérieur, c'est-à-dire usant dll monde, 
comme n'en usant pas, ils ont pu s'écrier avec l'homme 
invincible au~ plus rudes tentations : 1< Nu je suis sorti dq. 
sein de ma mère, et nu je retournerai C[l terre. Dieu m'~ 
tout donné; Dieu m'a tout ôté. Il m'est advenu selon le boI\ 
plaisir du Seigneur. QJle son nom soit béni! ,1 Fidèle servi
teur, ses richesses, c'est la volonté de son maître. Cette sou~ 
mission accroH son épargne spirito.elle, et il ne s'afflige pas 
d'être abandonné, pendq.nt la vie, de ce qQ.'il 4o.it bieqtô~ 
ahan<lonJ)er à la mort. Q~ant aux plus faibles, qui, saus pré
férer ces bie]:ls au Christ., leur lq.issent né~nmojns quelque 

Amis,erun\ o~nii quœ h~bebai:i.t_. Numqu,i4- fldem? numquid pietdem T 
numqu_id il)teriorîs t:iominb bona, qui est ante Deum dives? Jlœ sunt opes 
chrislianorum, quibus opulentue dîcebat Apostolus : Est aut,mi quzstu, 
magnus p(etas cu11,11uffecentîa. Nihil enim intulîm.u, in lumc mundum, 1ed ne~· 
au/erre aliquid JJDS,rnmus : haben.tea autem vict~"' et tegumentu~. hi, contentl 
,imus. Nam qui volunt (livites f!.eri, incidunt in tentationem et laquemn, et 
desiderta multa ,tu.lia et noxia, qu2 mergunt homine, in i/Weritum et perdi,. 
tionem. Radf$ est eni"J. omnium maro~m avaritia : quam quidam (lppelente,, 
a fide pererraverunt, et ms~rueront se doloribu, multi,. 

Quibus el"gO lr.rrenre divitim in illa va.11tatîone perierunt, si eas sic habe· 
liant, quemai;lruodµm ob islo foris po.upere., in tus di vite audierant; id rst, 
si mundo uLeJ.iantur, lanquam non uten~es : pot_uerunt dicere, quod ille 
graviter tentatus et minime super.atus : Nuduf e.xivi de ulcro riwlri1 meœ, 
r,udus revertar i,i t,:rram.. Domi-qus dedit, Do:,rii1Ju8 al,stulit; s1cut Domino 
placuit, ita factum est: ait no1J1en /Jomir:,,.i benedictum : ut Lon us scrvu~ 
magnas facu 4,tes h,O-Per.d ipsarµ sµi D.omh1i vçil.1.IIJtat.em, cni pcrliscquu_a 
mente ditescer~t, i;i.ec çontrist(l.r.eLur eis rebu,s viveQs rclîctus, rJ.lias c1l9 
foera,t mo_ricns re_li!Jll,tur~!, IIJi aµl.em in6rmjorcs, qui tcrrçnis his bonis_. 
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racine en leur cœur, à la douleur de cette perle ils ont senfi 
le péché de leur attachement. Ils n'ont souffert qu'auf.ant 
qu'ils se sont engagés dans les voies de douleur, suivant la 
parole de !'Apôtre, que je viens de rappeler. Ne fallait-il pas 
que l'enseignement de l'expérience vengettt le lonp: mépris 
des enseignements de la parole? Car en <lisant : Ceux qui 
veulent devenir riches tombent dans la tentation, l'Apôtre 
blâme le désir et non l'usage des richesses, puisqu'il recom
mande ailleurs 1< aux riches du monde de ne point s'élever 
dans leurs pensées, de ne point établir leurs espérances sur 
l'incertitude de leur fortune, mais sur le Dieu vivant qui 
nous donne tout en abondance pour en jouir; d'être bienfai
sants, riches en bonnes œuvres, généreux, raciles à l'aumône, 
et d'éleyer sur ces trésors de charité le solide fondement de 
l'avenir pour atteindre la véritable vie. n Les fidèles qui 
usaient ainsi de leurs biens se sont consolés d'une pertd 
légère par de grands bénéfices, et ces faciles placements de 
l'aumône leur ont donné plus de joie que ne leur a laissé de 
tristesse la perte, encore plus facile, des timides épargnes 
de la cupidité. La terre devait leur prendre ce qu'ils n'ont 
pas voulu lui dérober. En effet, les chrétiens qui ontententlu 
ce commandement de leur Seigneur: (< Ne vous amassez pas 
de trésor caché dans la terre où le ver et la rouille les dévorent, 
d'où les voleurs les exhument et les dérobent; mais amas
sez-vous des trésors au ciel, où le ,,oleur ne pénètre point, 

quamvis ea non prœponerent Christo, aliquantula tamen cupiditate cohre
rebant; quantum broc amando peccaverint, perdendo aenserunt. Tantum 
quippe doluerunt, quantum se doloribus inseruerant; sicul Apostolum 
dixisse supra commemoravi. Oportebat enim ut eis adderetur ctiam expc
rimentorum disciplina, a quîbus fuerat tam diu neglecta verborum. Nam 
cum dixit Apostolus : Qui volunt divite, fieri, incid1mt in tentatîonem, et 
cetera; profecto in divitiis cupiditatem reprehendit, non racuHateni · qui 
prrocepit alibi, dicens : Przcipe divitibu, hujus mundi, non superbe sapere, 
neque sperare in incerto divitiarum; ,ed in Deo vivo, qui pra1slat nobi1 
omnia abu11danter ad fruendum; bene faciant, divite, 1int in operibus bonis, 
facile tribuant, communicent, thesaurfaent 1ibi fund.ammtum llonum in futu
rum, ut apprehendant veram tritam. Hœc qui de suis faciebant divitiiS, 
magnis sunt lucri1 levia damna solati; plusque hetati ex bis, qure facile 
triùuendo tutius servaverunt, quam contrista.li ex bis, qua, timide reti
nendo facilius amiserunt. Hoc enim potuit in tefl'a perîre, quod piguit 
inde transferre. Nam qui receperunt con1ilium Domini aui, dicentia: Nolit• 
condere vobis the,auro• in terra, ubi tinea et rubi,o Olfr'IIIÎ114nl1 d ubi /ure, 
•fadiunt et (vrantur; i,d thmiurii11t1 wobU th,Mln"N a ,olo, po fur no" 



LIVRE I 

oil le ver ne peut rien corrompre. Car où est ton trésor, là 
aussi est ton cœur. n Ces chrétiens out éprouvé, au jour des 
tribulations, quelle a été leur sagesse de ne pas mépriser ce 
maitre de vérité, le plus sûr et le plus invincible gardien de 
leur trésor. Que si plusieurs se sont applaudis d'avoir confié 
leur or à certaines retraites que le hasard à préservées de la 
visite de l'ennemi, quelle dut être la sécurité et la joie de ces 
croyants q,ui, sur la foi de la parole divine, l'avaient fait pas
ser aux lieux dont l'accès est impossible? Aussi notre cher 
Paulin, évêque de Nole, ce riche qui a échangé ses richesses 
contre la pauvreté volontaire, et l'opulence du monde contre 
l'opulence spirituelle, captif des barbares au sac de Nole, 
adressait en son cœur cette prière à Dieu (il nous l'a dit lui
même): (< Seigneur, ne me laissez pas livrer aux tortures pour 
de l'or, pour de Purgent; car où est tout mon bien, vous le 
savez. ,, Tout était caché où le divin Prophète des calamités 
du monde lui avait recommandé d'enfouir et de thésauriser. 
Ainsi donc les fidèles, dociles aux avis du Seigneur qui leur 
enseigne où et comment ils doiYent amasser, ont su dérober 
aux mains des barbares mêmes leur fortune temporelle. Quant 
à ceux qui ont dû se repentir de leur désobéissance, ils ont 
appris l'usage qu'il faut faire de ces biens, sinon par la sa
gesse qui eût prévenu leur _perte, du moins par l'expérience 
qui l'asuivie. 

Mais, dit-on, de bons chrétiens ont été torturés pour livrer 

accedit, neque hnea Co't'rUmpit : ubi enim e,t tM'auria tuua, ibi erit et co~ 
tuum; tribulatîonis tempore probaverunt quam recte sapuerint, non con
lcmnendo veracissimum prœceptorem et thesauri .sui fidelissimum invic
tissimumque custodem. Nam si moiti sunt gavisi, ibi se habuisse divilias 
suas, quo contigit ut hostis non accederet; quanto certîus et securius 
gaudere potuerunt qui monitu Dei sui iltuc migraverant, quo accedere 
omnino non posset'l Unde Paulinus noster, Nolensis episcopus, ex opulen
tissimo divite voluntate pauperrimus et copîosissime sanctus, quando et 
ipsam Nolam barbari vasta.,·erunt, cum ab eis teneretur, sic in corde suo, 
ut ab eo postea cognovimus, precabatur : Domme, non excrucier proptc~ 
aurum et argentum; ubi enim sint omnia mea, tu sci~. Ibi enim habebat 
omnia sua, ubi eum condere et thcsaurizare me monstraverat, qui et hœo 
mala mundo venlura prœdixerat. Ac per hoc qui Domino suo monenli 
obedierant, ubi et quomodo thesaurizare deberent, nec ipsas terrenaa divi
tias barbaris incursanlibus amiserunt; quoi autem non obediase pœni\uit, 
quid de talibus t"ebus faciendum esset, ai non prœcedente sapienUa, cerle 
eonsequente experientia didicerunt . 

.U eoim quidam boni etiam chrisUani tormentis excruciaU aunt. ut bol() 
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le secret de leur trésor. Or ils n'ont pu ni découvrir, ni perdre 
le Lien (JUÎ les rendait bons. S'ils ont mieux aimé souffrir que 
de révéler leur malheureuse r.ichesse, ils n'étaient pas bons_. 
Ces hommes qui enduraient tant pour l'or .~,~aient besoin 
d'être avertis combien plus il fallait endurer pour Jésus-Christ 
afin d'apprendre à l'aimer, lui qui enrichit 4'une félicjt_é 
éternelle ceux qui souffrent pour lui, de préférence à l'or, ~ 
l'argent, déplorables suj,ets de souffr~nce, que sn1;1ve un n;i_~µ .. 
songe, que perd la vérité. Dans le~ t_ortures, nul Il 'a per.J,u 
Jésus-Christ en confessant Jésus,...Christ, nvl n'a sauvé l'or 
qu'en reniant l'or. Ainsi, en leur apprenant à aimer un bien 
incorruptible, ces tortures leur étaient pe\lt-être plus utiles 
que ces biens dont l'amov.r consumait de stériles angoisses 
Jeurs misérables possesseurs. Mais plusieurs, n'~yant rien, 
ont été tourJlilentés parce qu'on ne les croyai.t pas. Peut-être 
désiraient-ils av.oir; leur volonté n'avait pas élu la pauvreté 
sainte, et il leur fallait apprendre que ce J:l'est p.oint aux ri
chess.es., mais à la passion des richesses que sont dus de tels 
supplices. Ep e.st-il qui, faisant profession d'une vie meilleure., 
n'ayant ni or, ni argent caché, mQ.is passant pour en avoir, 
aient été tourrner;ttés'l Je l'ignore. E.h bien, même en fti.t-i.l 
ainsi, celui-là, certes, qui, dans les tou.rments, confessait 1, 
sainte pauvre.té, confes~ait Jésus-Christ. Victime d'une bar
bare incrédulité, un confesseur de la pauvreté sainte n'a pu 
souffrir sans recevoir µ~e récomp.elilse céles~. 

eua hostibus proderent. Illi vero nec prodere, nec perdere potuerunt 
bonum, qç.o et i.psi boni erant. Si autem torqueri, quam mammona ini
quita,tis prodere maluerunt, boni non erant. Admonendi autem fuerant. 
qui tanta paliebantur pl'o auro, quanta eeeent eu1tinenda pro Christo : 
ut eum potius diligere discerent, qui pro se passos œterna felicitate dl
taret; non aurum et argentum, pro quo pati miserrimum fuit, seu men
tiendo occultaretur, seu verum dicendo proderetur. Namque inter tor,. 
menla n_emo Christum confitendo amisit : nemo aurum, nisi negando, 
servavit, Quocirca utiliora erai:it fortasse tormenla, quœ bonum incor,. 
ruptibile p.mandum docebant, qua.i:n illa bona, quœ sine ullo ntili fructn 
~o,minoe sui amore torquebant. Sed quidam etiam non habenles quod 
prodereo.~, d_um non credunlur, torti sunt. El hi forte habere cupiebant, 
nec sancta voluntate pàuperes erant : quibus demonslrandum fuit, non 
fa,ci,1.ltales, sed ipsas cupiditales talibus esse dignas crucia\ibus. Si vero 
,;neUo_ri_s Ti~ proposl_to reconditum aurum argentumque non h!l-llebant., 
1:1escio quid!)m u~r111,n cuiquam talium accid;erit, ut dum babere creditur, 
torquerelur : verumtamen eUamsl accidil, profecto gui inter ma tormenla 
paµJ)4'~ .-nctam cQnJltebatur, Clirlstum confitcibatur. Quaprop\et 
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XI. Mais une roule de chrétiens ont été consumés par une 
longue famine. Et n'est-ce pas encore une épreute que la 
pieuse résignation des vrais fidèles sait tourner à leur àvan ... 
tagc! Pour ceux qu'elle tue, celle famine est, comme la 
maiadie, une délivrance des matlx de cette vie; pour ceux 
qu'elle épargne, une leçon d'abstinence plus étroite et de 
jeftues plus longs. Mais combien d'autres chréliens massacr,és1 

dévorés par cette impitoyable morL qui se multiplie hideuse
ment I Sort cruel, et cependant commun à tous ceux qui 
furent destinés à cette vie. Ce que je sais, c'est que personne 
n'est mort qui ne dût mourir un jour. Or la fin de la vie 
réduit la plus longue et la plus courte à la rnêmlhlllesure; 
car rien n'est plus ni meilleur, ni pire, ni plus long, ni plt1S 
court dans l'égalité du néant. Qu'importe donc dè quel genre 
de mort on meure, puisqu'un mourant ne saurait être con
traint à mou rie <le nouveau'? Et comme les accidents journa
liers de la vie suspen<lent, pour ainsi dire, sur chaque tête 
mortelle la menàce d'un nombre infini de morts, tant que 
dure l'incertitude <le celle qui doit venir, ne vaut-il pas mieux, 
je ltl demande, en souffrir une et mourir, que de vivre et les 
craindre toutes? Etje n'ignore pas que notre ldcheté préfère 
vivre longtemps sous la crainte de tant de morts que d'é 
mourir une fois pour n'en avoir plus à craindre. Mais autre 
chose est ce qui fait horreur aux sens et à l'imb€c1Ilité de lâ 

ets1 non meruit ab hostîbus credi, non potuit \amen sanct.e paupertatis 
confessor sine cœlesli mercede torqueri. 

XI. Multos, inquiunt, etiam christianos fames diuturna vast.avit. Hoc 
quoque in usus suas boni fidcles pie lolerando verle1'unt. Quoi cnim fatnes 
nccavit, malis vi!ai hujus, sicut corporis morbus, eripuit: quos autem non 
necavit, docuit parcius vivere, docuit productius jejunare. Sed enim multi 
etiam chrisliani interfecli sunt, multi mullarum mortium fœda varietale 
consumpti. Hoc si œgre fere::dutn. est, omnibus qui in hanc vitam procreati 
sunt, utique commune est. Hoc scio, neminem fuisse mortuum, qui n,oii 
fuerat aliquando moriturus. Finis autem vitœ tam longam quam brevem 
vitam hoc idem facit. Neque enim aliud meliÙs, et aliud deterius;aut aliud 
ma.jus, et aliud brevius est, quod jam pariler non est. Quid autem inlerest, 
quo mortis genere viia isla finiatur, quando ille cui fi.nitur, iterum mari 
non cogiturt Cum a.utem unicuique mortalium sub quolidianis vitœ hujus 
casiùus innumerabiles modes quodammodo comminentllr, quamdiu incertum 
est, quamam earum ventura sit; quœro utrum sati us sit, unam perpeti 
moriendo, an omnes timere vivendo. Nec ignorn quam inertius eligatur diu 
vivere sub timore totmortium, quam semel morîendo nullam deincepsformi· 
dare. Sed aliud est quod carnis sensus infirmiter pavidus refugît, aliud 
quod mentis ratio diligenter enucleata convincit. Mala mors putanda non 
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chair, autre chose la conviction éclairée et profonde de ta 
raison. La mort n'est pas un mal quand elle succède à une 
bonne vie; elle ne peut être un mal que par l'événement qui. 
la suit. Qu'importe donc à des êtres nécessairement dévoués 
à la mort de quel accident ils meurent? mais il importe où 
il leur fout aller en mourant. Or les chrétiens savent que 
la mort du bon pauvre sous les langues des chiens qui lèchent 
ses plaies est incomparablement meilleure que celle <lu 
riche expirant dans la pourpre et le lin. Eh bien! comment 
ces trt'ipas affreux auraient-ils pu nuire à leurs frères, s'ils ont 
bien vécu? 

XII. Mais, dans cette épouvantable moisson de ca<lavre3, 
combien de fidèles ont dû être privés de sépulture? C'est 
encore un malheur qu'une foi vive redoute peu. Ne tient-elle 
pas pour certain que la rage des animaux dévorants ne pourra 
rien contre la résurrection des corps de leurs victimes, dont 
il ne périra pas un seul cheveu de la tête'/ Et la Vérité eût
elle dit: << Ne craignez point ceux qui tuent le corps et ne 
peuvent tuer l'âme, ,i si la cruauté ingénieuse des meurtriers 
sur les cadavres ennemis pouvait y étouffer le germe de la 
vie future"? Si ce n'est qu'il se trouve peut-être un homme 
assez insensé pour prétendre que les assassins du corps ne 
sont pas à craindre, avant qu'ils le tuent, avant la mort, mais 
après la mort, lorsqu'ils l'ont tué, parce qu'il~ peuvent le 
priver de sépulture. Donc elle serait fausse, cette parole du 
Christ: « Ceux qui tuent le corps et ne peuvent plus rien,,, 

est, quam bona vita prmcesserit: neque enim facit malam mortem, ni! 
quod séquitur morlem. Non itaque multum curandum est eis, qui necessa
rio mol'ituri sunt, quid a.ccidat ut morîantur; sed moriendo quo ire coga.ntur. 
Curn igitur christiani noverint longe meliorem fuisse religiosi pauperis 
morlem inler lingcntium canum linguas, quam impii divitis in purpul'a et 
L;sso; horrenda illa genera mortium quid morluis obfuerunt, qui bene 
vixerunt. 

XII. At enim in tanta strage cadaverum nec sepeliri potuerunt. Neque 
istwl pia fides nimium reformidat, tenens pra:idiclum, nec aLsumenles 
Le~Lias rcsurrecluris corporibus ollfuturas, quorum capîllus ca.pilîs non 
perillît. Nullo modo diceret Yeritas: l{olite timere eo& qui corpus occidunt, 
a11imam autem no1' possunl occidere; si quidquam obesset futura:i vitre, 
quid(p1id inimici de corporibus occisorum facere voluissent. Nisi forte 
quisJJiam sic absurdus est, ut contendat eos, qui corpus occidunt, nondebere 
time1'i ante mortem, ne corpus occidant, et timeri debere post mortem, ne 
co•·pus occisum sepelirî non sina.nt. Falsum est ergo quod aiL Christus : Qui 
co1pu! occid1mt, et postea no:oo lw/..,n1t quid fadant; si ha»ent tanta, quœ d11 
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s'il leur est encore loisible de faire tant de mal à des cadavres. 
Quoi l la parole de la Vérité, fausse? Loin <le nous ce blas
phème I Il est écrit que les meurtriers ont quelque puissance au 
moment où ils tuent, parce que le corps est sensible au coup 
qui le tue, mais qu'ensuite ils ne peuvent plus rien, parce 
qu'un carlnvrc n'a plus de sentiment. La terre, il est vrai, n'a 
pas reçu les corps d'un grand nombre de chrétiens; mais qui 
donc les a retranchés, et du ciel, et de. la terre que remplit 
toute de sa présence celui qui sait d'où rappeler à la vie ce 
qu'il a su créer? Le Psalmiste dit bien: (( Ils ont répandu leur 
sang comme l'eau à l'entour de Jérusalem, et il n'était là 
personne pour les ensevelir; >i mais il parle ainsi plutôt-pour 
flétrir la cruauté des bourreaux que pour déplorer le malheur 
des victimes. Dure et cruelle aux yeux des hommes, cette 
mort de ses saints est précieuse devant le Seigneur. Tout 
le reste, en effet, soin des funérailles, choix de la s6pulture, 
pompe de l'enterrement, toute cela consolation des vivants 
plutôt q1.1c soulagement des morts. Quoi! des honneurs fu
nèbres profileraient à cet impie! Ce serait donc un malheur 
pour le juste que la m6diocrité ou l'absence de sépuHure. 
Un nombreux cortège d'esclaves a fait à ce riche volup
tueux de magnifiques obsèques aux yeux des hommes; mais 
combien plus éclatantes aux yeux de Dieu celles que le 
ministère des anges préparait à ce pauvre couvert d'ulcères. 
Ils n'élèvent point à ses restes un tombeau de marbre, mais 
ils l'enlèvent au sein d'Abraham. 

cadaveribus faciant. Absit ut falsum sil quod Veritas dixit. Dictum est ennn 
aliquid eos facere cum occirlunt, quia in corpore sensus est occidendo; 
poslea vero nihil hallere quod faciant, quia nullus sensus est in corpore 
ncciso. Multa itaque corpora chTisLianorum terra non texil: sed nullum 
eorum quisquam a coolo et terra sP,paravit, q1wm totam implet prœsenlia 
sui, qui novit unde ressuscitet quod creavit. nicilur quidcm in Psalmo : 
Poauerunt mortalia servorum tuorum escas volatilibus cœli, carne.f sanctorum 
,uorum bestiia terraJ : e(fuderi.mt sa,1guinem eorum, sicut aquam fo circu1tu 
Jerusalem, et ,wn erat qui sepeliret: sed magis ad exaggeranda.m crudelita~ 
tem eorum qui isla fecerunl, non ad eorum infelicitalem qui ista perpcssi 
sunt. Quamvis emm _hœc in conspectu hominum dura et dira videantur; 
ud pretiosa in conspectu Domini mors a,:mctorum ejus, Prninde omFl.ia isla, id 
est, curatio funeris, conditio sepulturœ, pompa exsequiarum, magis sunt 
vivorum solatia, quam subsidia mortuorum. Si aliquid prodest impio 
sepultura preLîosa, oberit pio vilis a.ut nulla. Prœclaras exsequias in cons~ 
pectu hominum exhibuit purpurato illi divita turba famnlorum : sed R111lto 
çla.-iores in conspectu Domini ulceroso illi pauperi minislerium prœl.luU 
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Je vois rire oc11x contre qui je défends 1a Cité divine, et 
cependant leurs philo:vlphes mêmes méprisent le soin da la 
sépulture, et souvent des armées entières s'inquiètent peu, 
mourant pour leur patrie d'ici-bas, où giront leurs corps 
expirés et de quelles bêtes ils seront la piltur'3. Aussi les 
poètes ont-ils pu dire avec apphmdissement: 1, Le ciel couvre 
celui qui n'a point de tombeau.>, Eh! quelle est donc leur 
folie d'insulter aux chrétiens sur ces cadavres laissés sans 
sépulture, puisque les fidèles ont·Ia promesse que leur chair 
elle-même et tous ses membres, rappelés de leur profond 
évanouissement au sein de la terre, au plus secret abime des 
éléments, seront en un clin d'œil rendus à la vie et restitués 
dans leur intégrité primitive? 

XIII. Ce n'est pas néanmoins une raison d'abandonneraveG 
dédain la dépouille des morts, surtout des justes et des fidèles, 
organe et instrument du Saint.Esprit pour toute bonne 
œuvre. Si le vêtement d'un père, son anneau, ou tel autre 
objet semblable, est d'autant plus précieux aux enfants que 
leur piété filiale est plus tendre, quels égards ne devons-nous 
pas à nos corps, qui nous sont plus intimement unis qu'un 
vêtement, quel qu'il soit? Car ils ne sont pas seulement pour 
l'homme ornement, secours extérieur, ils font partie de sa 
nature. De li) ces derniers devoirs de piété solennellement 

angelorum, qui eum non extulerunt ln marmoreum tumulum, sed in 
Abrahœ gremium sustulerunt. 

Ridenl ha:ic i!li, contra quos defcndendam suscepimus Civitatem Dei 
Verumh11ncn scpulturœ curam etiam eorum philosophi contempsemnt: et 
111:!pe universi exercitus, dum pro terrena patrîa roorerentur, ubi postea. 
Jacerent, vel quibus besfü• esca fieren\, lloo curarun\; Ucuilque de Mo ~ 
pQelis plausibîliter dicere: 

Cœlo tegitur, qui »on bfl.Pet urnam. 

Qt1anto minus debent de corporibus inscpultis insullare cbr\a1iani11, quibu,1 
d ipslus carnis et membrorum omnium reformaLio non aolum ex terra. 
-verum eUam ex aliorum elementorum secrelissimo sinu, ~110 dîlapsacad9,--
-vera recesserunt, in lemporis punc:to reddendaet redintegranda promi.ttiturT 

XIII. Nec ideo tamen contemnenda et abjioienda 11.mt corpora defunctQ,
rum, maximeque justorum atque .fidelium, quibus laoquam organis et vasi1 
ad omnia bona opera sanctus usus est Spiritu11. Si enirn paterna vestis fi 
annulas, ae Ili quid hujusmodi, tanto chatin.11 est posterîs, quanto erga 
parentes major affectu.11; nullo modo ipsa 11,pernenda sunt corpora, quae 
Utique multo familiariu,11 atque conjon,çtlns, quam qu:elibeL indumenL11,, 
gelilamus. Hœo enim non ad omamentum vel •dJutorium, quod adhillelut 
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tendus aux justes des anciens jours, et la pompe de leurg 
obsèques, et le soin de leur sépulture; et ces ordres qu'eux
mêmes, pendant leur vie, confiaient à leurs enfants pour 
ensevelir ou transférer Jeurs restes. Le soin des morts, au 
témoignage de l'ange, attire sur Tobie les grâces de Dieu. Et 
Notre-Seigneur lui-même, qui varessusciterle troisième jour, 
publie la bonne action de cettè sainte femme qui répand sm· 
lui un parfum précieux, comme polir l'ensevelir d'avance. Et 
l'Evangile rappelle avec honneur ceux qui, à la descente de 
la croix, re·çoivent pieusement son corps, le couvrent d'un 
linceul et le déposent dans le sépulcre. Ces exemples véné
rables ne prouvent point que les cadavres conservenl'aucun 
sentitnent, mais qq.e la Providence de Dieu veille sur les restes 
des morts, et que ces devoirs de piété lui sont agréables, 
parce qu'ils établissent la fcii de la résurrection. Et puis il y 
a là pour nous uhe instruction salutaire: combien peut être 
grande la rémunération des aumônes faites au pauvre qui a 
le sentiment et la vie, si rien n'est perdu devant Dieu de ces 
charitables tributs que nous payons à ses restes inanimés? 
Il est encore d'autres commandements pour la sépulture, 
pour la translation de leurs corps, où les saints patriarches 
ont voulu faire sentir l'inspiration prophétique. Mais ce n'est 
pas ici le lieu d'approfondir ces my.stères, puisqu'il suffit de 
ce que nous venons de dire. Si donc la privation des choses 

e:r.trlnsecus, sed ad ipsam naturam hominis pertinent. Unde et antiquorum 
Justorum !unera officiosa pietate curata sunt, et exsequi.e celebratœ, et 
sepultm·a provisa: ipsique dum viverent, de sepeliendis, vel etîam transfe. 
1·endis suis corpuribus filiis mandaver·unt : et 'fobias sepeliendo morluOfJ 
Deum promeruisse, testo angelo, commenda.tu1·. Ipse quoque Dominus die 
tertio resurrecturus1 religîosm mulieris bonum opus prmdicat, prœtlican. 
dumque commendat, quod unguentum Ilîetiosum super membra ejus effo. 
derit, atque hoc ad eum sepeliendumreeerit.Et laudabiliter commemora11· 
tur in Evangelio qui corpus ejus de cruce acceplum diligenter atque hono. 
rifice Legendum, sepeliendumque curarunt. Verum istœ auctorilates non hoc 
admonent, quod insit ullus caùaveribus sensus; sed ad Dei providontiam, 
cul placent etiam talia pietatis officia, corpora quoque mortuorum pertinel'e 
aignificant, propter fidem resurreclionis adslruendam. Ubi et illud sa!ubri
ter discîlur, quanta possit esse remuneratio pro clcemosynis, qucis viveuti· 
bus et sentientibus exhibemus, si ncque hoc apud Deum peril, qnod cx:ini· 
mis hominum membris officii diligentiœque persolvitur. Sunl r1uiù;;m et ..,Jrn, 
quai sancti patriarcha, de corporilius suis vel condcndis ,·el lrnfüfel'endis 
prophetico spiriLu dicta inlelligi voluerunt : non rrntem hic locus est, ut ea 
pel'lraclemus, cum surficiant ista qûœ ùiximus. Seù !jj ca quœ su~tentuudhi 
v1ve11tiùus i;unt necessaria, sicut victµs et amîctus, r1uamvi~ o.im grav4 
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nl\ccssaires au soutien de la vie, comme la nourriture et le 
vêtement, cruelle épreuve, mais impuissante contre la patience 
inalti'irable de l'homme vertueux, loin de déraciner la piété 
dans son cœur, l'exerce et la féconde; combien est-il plus 
vrai que l'absence des solennités funèbres ne saurait troubler 
le repos de l'âme aux saintes et bienheureuses demeures? 
Que les derniers devoirs aient donc manqué aux corps des 
chrétiens dans la désolation de Rome ou des autres villes, ce 
n'est ni une faute aux vivants, parce qu'ils n'ont rien pu faire, 
ni une peine pour les morts, parce qu'ils n'ont pu rien sen~ 
tir. 

XIV, Mais des chrétiens ont été emmenés captifs 1 - Ah! 
c'est le comble de l'infortune, s'ils ont pu être emmenés 
quelque part où ils n'aient point trouvé leur Dieu. Les saintes 
Eerilures nous présentent encore des consolations pour une 
telle adversité. Les trois enfants, et Daniel, et d'autres pro
phètes furent captifs; mais Dieu ne faillit jamais à les con
soler. Il n'a pas délaissé ses fidèles sous l'oppression des 
barbares, hommes toutefois, lui qui n'a pas abandonné son 
prophète dans les entrailles mêmes du monstre. Ici nos 
aùversaires aiment mieux rire que croire, et cependant ils 
croient, sur la foi de leurs auteurs, qu'Arion de Méthymne, 
le célèbre musicien, précipité du navire dans la mer, fut reçu 
et porté au rivage sur le dos d'un dauphin. Mais l'histoire de 
notre prophète est plus incroyable? Oui; car elle est plus 

afflictione desint, non rrangunt in bonis perferendi tolerandique virlulem, 
nec eradicant ex animo pietatem1 sed exercitatam faciunt fecundiorern ~ 

quanto magis, cum desunt ea quœ curandis funeribus condendisque corpo· 
ribus detunclorum adhiberi soient, non efficiunl miseros in occultis piorum 
sedibus jam quietos 1 Ac per hoc, quando ista cadaveribus chrislianorum 
in illa magma urbis, vel etiam aliorum oppidorum vastatione defuerunt ; 
nec vivorum culpa est, qui non poluerunt ista prœbere, nec pœna morluo
rum, qui non possunt isla scntire. 

XIV. Sed multi, inqniunt, chrisliani eliam caplivi ducti sunt. Hoc sane 
1i~errimum est, si aliquo duci potuerunt, ubi Deum suum non invenerunt 
unt in Scripluri1 sanctis hujus eliam cladis magna solalia. Fuerunl in 
aptivilale tres pueri, fuit Daniel, fuerunt alii prophetoo : nec Deus defuit 

consoht!or. Sic ergo non deseruit fideles suos sub dominatîone gentîs, lîcet 
barbarœ, tamen bumanœ, qui prophelam non deseruit nec in viscer!Lu!\ 
t•elluœ. Hœc quoque illi, cum quibus agimus, malunt irridere, ouam cre
dere: qui tamen in suis lilteris creùunt Arionem Methymnamm, nobilissi
mum citharislam, cum esHet dejectus e navi, exceptum delphini dorso, et 
e.d terras e11se pervectum. Verum illud noslrum de Jona prn~,heta incredi· 
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merveilleuse; elle est plus merveilleuse, car une main plus 
puissante est là. 

XV. Ils ont cependant, même parmi leurs hommes illustres, 
un généreux exemple de captivité volontaire, pour cause de 
religion, Marcus Attilius Régulus, chef des armées du peuple 
romain, captif à Carthage. Les Carthaginois, préférant recou~ 
vrer leurs prisonniers que de retenir ceux des Romains, 
l'envoient lui-même avec leurs ambassadeurs à Rome pour 
traiter de l'échange, et l'obligent par serment de revenir à 
Carthage, si leur proposition n'est pas accueillie. Il part, mais 
ne croyant pas l'échange avantageux à la république, il en 
dissuade le Sénat; puis, sans y être forcé par ses concitoyens, 
fiùèle à sa parole, il retourne chez l'ennemi. La mort l'y 
attend avec d'affreux supplices inventés pour lui. On l'en
ferme dans un coffre étroit, hérissé de clous aigus, où, con::
traint de se tenir debout, ne trouvant où s'appuyer sans 
d'horribles souffrances, il meurt, exténué de veilles par sur
croit. C'est assurément à juste Litre qu'on exalte la vertu de 
cet homme, plus grande encore que son malheur. Et cepen
dant il avait juré par ces dieux dont le culte aujourd'hui dé
fendu est, dit-on, la cause de toutes les calamités du monde. 
Si donc ces dieux, honorés en vue du bonheur temporel, 
ont voulu ou permis un tel supplice pour ce noble observa· 
teur de la foi jurée, leur colère pouvait-elle rien de pis contre 
un parjure? Mais qu'il me soit permis de tirer de ce raison-

bilius est. Plane incredibilius, quia mirabilius; et mirabilius, quiapotenlius. 
XV. Habent ta.men isti de captivitate religionis causa etiam sponte tole

randa et in suis prœclaris viris nobilisslmum exemplum. Marcus Attilius 
Regulus, imperator populi romani, caplivus apud Carthaginenses Cuit. Qui 
cum sibi mallent a Romanis suas reddl, quam eorum tenere capUvos, ad 
hoc impetrandum etiam istum prœcipue Regulum cum legatis suis llomam 
miserunt, prius juratione constrictum, si quod volebant minime pcreghmet, 
rediturum esse Carthagioem. Perrexit ille, o.tque in senatu contraria per
suasit, quoniam non arbitrabatur uüle esse romanœ reipublic~ mutare 
captivos. Nec post banc persuasionem a suis ad hosles redire compulsns 
est; sed quod juraverat, id sponte. complcvit. At illi eum excogitatis atque 
horrendis cruciatibu1 necaverunl. Inclusum quippe anguslo ligno, ubi 
&tare cogeretur, clavisque acutissimis undique confixo, ut se in nullam ejus 
partem sine pœnis atrocissimis inclinal'et, etiam vigilando peremerunt. 
Merito certe laudant virtutem lam magna infelicitate majorem. Et per de.os 
me juraverat, quorum cuUu prohibito, bas gcneri humano clades isti opi
nantur inOigi. Qui ergo proptere.a colebantur, ut istam vitam prosperam 
redderent, si verum juranti bas ir-rogari pœnas seu voluerunt, aeu permi
,erunl, qutd perjuro gravius ira\i facere potuerunt? Se4 cu.r non ratioci~ 
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nement une double induction. tel est le respect de llégulu• 
pour les dieux que la fidélité qu'il croit devoir à son ser
ment ne lui permet pas de rester dans sa patrie, hi de se 
rétirer ailleurs; et il n'hésite pas à retourner parmi ses 
plus cruels ennemis. Cette résolution lui pàraît-elle donc 
avantageuse pour la vie présente? Mais l'horreur- de sa fin 
prouve son erreur. Il tnontre par son exemple que Je culte 
des dieux ne sert de rien pour la félicité temporelle, puis-
qu1en récompense de son dévouement à leur culte il est 
vaincu, il est emmené captif, et, pour prix de sa fidélité au 
serment fait en leur nom, il trouve la mort, une mort 
affreuse, des supplices jusqu'alors inconnus I Que si la 
piété envers les dieux n'obtient son salaire de bonheur 
qu'après cette vie, pourquoi donc calomnier le christianisme'? 
:Pourquoi dire que nome ne doit sa ruine qu'à son infidélité, 
puisque, malgré le plus in violü.ble attachement à leurs autels, 
elle eût pu devenir aussi malheureuse que Régulus? Si ce 
n'est peut-être qu'en face d'une vérité si éclatanté un insensé 
pousse l'orgueil et l'aveuglement jusqu'à prétendre qu'une 
ville entière, honorant ces dieux, ne saurait être malheu
reuse, quoiqu'un seul puisse l'être; comme si leur puissance 
était plus intéressée dans la conservation de plusieurs que 
d'un seul, la multitude n'étant jamais composée que d'in
divi~l11.:,. 

Diront-ils donc que Régulus, captif, tbrturé, est heureux 

tionem meam potlus ad utrumque concludam'l Deos cèrle sic ille coluit, ut 
propter jurisjurandi fidem nec remaneref in patria, nec Inde quolibet ire, 
ted ad suos acerrimos inimicos redire minime dubitaret. Hoc si huic vi!IB 
utile existimaba.t, cujus tam horrendum exitum tneruit, ptocul dubio falle· 
batur. Suo quippe docuit exemplo, nihil deos ad istam temporalem fellcita• 
tem suis prodesse cultoribus; quandoquidem ille eorum deditus cultul, et 
victus et captivus abductus, et quia noluit aliler quam per eos juraverat 
facere, novo ac prius inaudito nimiumque horribili 11upplicii genere crucia• 
tus exslinctus est. Si autem deorum cultus post banc vitam velot merce
dem reddit felicitatem, cur calumniantu1· temporibus christîanis, ideo 
dicentes Urbi accidisse illam calamitatem, quia deos suos colere destilit, 
cutn potuerit etiam illos diligentissirne colens tam infelix fiert, quam ille 
Regulus fuit'! Nisi forte contra clariss1mam verilatem tanta quisquam 
dementia ~irœ cœcitatis obnititur, ut contendere audeat universam civîta• 
tem deos colentem infelicem esse non posse, unum vero hominem passe; 
quod videlicet potentia deorum 11uorum multos potius sit îdonea conscr
Yare, quam Singulos; cum multitudo constet ex singulls. 

Si autem dicunt Jd. Ret::ulum etlam in illa captivHate illi1que orucialibu.a 
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par l~ vertu intérieure? Eli bien? qu'ils cherchent donc cetl6 
vraie vertu qui puisse également rendre une ville heureuse. 
Autre n'est pas le bonheur d'une ville, autre le bonheur d'un 
homme, car une ville n'est qu'une société d'hommes vivant 
dans l'union. Je ne veux. point encore discuter la vertu de 
Régulus. Il suffit qu'un tel exemple les oblige de confesser 
que ce n'est point pou,r les biens du corps, pour les avan
tages passagers, extérieurs à l'homme, qu'il faut servir les 
dieux; car cet homme aime mieux renoncer à tout cela que 
de trahir leur nom pris à témoin. Et cependant qu'attendre 
de ces insensés qui se glorifient d'un tel citoyen, craignant 
toutefois que la cité lui ressemble.? S'ils n'ont pas cette 
crainte, qu'ils reconnaissent donc que le malheur de Régu ... 
lus peut arriver à une ville aussi fülële que lui au culte des 
dieux; qu'ils cessent leurs calomnies contre le christianisme! 
Mais puisque la qut'stion s'est élevée au sujet des chrétiens 
emmenés captifs, imprudents et impudents railleurs de la 
religion du salut, qu'il.s considèrent cet exemple et se taisent 1 
Car, si ce n'est point une honte à ces dieux qu'un de leurs 
plus scrupuleux adorateurs, pour leur garder la foi de ses 
serments, ait renoncé à. sa patrie sans en attendre une 
autre, et qu'entre les mains des ennemis il ait épuisé dans 
une longue agonie tous les raffinements d'une cruauté 
inouïe, de quel droit jeter avec insulte à la foi chrétienne la 
captivité de plusieurs fidèles, qui, _dans l'attente infaillible 

eorporis, anirni virtute beatum esse potuisse; virtus potius vera qumratuf, 
qua. bea.ta possit esse et civitas. Neque enlm aliunde beata civitas, aliunde 
homo : cum aliud civitas non sit, quam concors hominurn rnultitudo. Qua
mobrern nondurn interirn disputo, qualis in Regulo virtus fuerit : suffi.ci\ 
nunc, quod isto nobilissimo exemplo coguntur Cateri, non propter corpori1 
bona., vcl earum rerurn- quœ ex,trinsecus bornini accidnnt,, colendos deo1; 
quandoquidem ille carere bis or.-nib1_1s rnaluil, quam deo, pcr quo& juravit 
4;1ffendere. Sed quid faciamus hominibus qui gloriantur talem se habuisse 
civem, qualem tirnent habere civitatern'I Quod si non timcnt, tale ergo ali
quid, quale accidit Regulo, etiam civitati tam diligenter, quam ~lie, deoa 
colenti accidere potuisse fateantur, et christianis temporibus non calum
nientur. Verum quia de illis christia.nis orta qum~tio est, qui etin.m caplivi 
ducti sunt; hoc intueantur et tacea.nt, qui saluberrimm religioni bine 
impudenter atque irnprudenter illudunt: quia si diis eorum probro non 
fuit, quod attentissirnus cultor Ulorum, dum eîs jurisjurandi fidern serva
ret, patria caruit, cum aliarn mm haberet, cap!ivusque apud hostes per 
longam mortem supplicio novm crudelitatis occisus est : multo minu1 
11omen criminandum est ehristianum in llaptivîtate 11acratorum suorutQ1 
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de la céleste patrie, 1< se savent étrangers en leurs propres 
demeures >)? 

XVI. On croit sans doute couvrir les chrétiens d'opprobre, 
quand, au sombre tableau de leur captivité, on ajoute celui 
des violences exercées sur des femmes, des jeunes filles, sur 
des religieuses même. Or ici, ce n'est ni la foi, ni la piété, 
ni cette vertu qu'on nomme chasteté, mais notre pensée 
seule qui s'inquiète et des alarmes _de la pudeur, et du calme 
de la raison. Aussi songeons-nous moins à donner une 
réponse à nos ennemis que des consolations à nos sœurs. 
Qu'il soit donc posé d'abord comme certain que la vertu, 
principe essentiel d'une bonne vie, commant..le, du haut de 
l'ilme, son siège, aux membres du corps, et que le corps est 
sanctifié par l'usage d'une volonté sainte. Tant que cette 
volonté demeure ferme et constante, quoi qu'il advienne du 
corps ou au corps, si l'on ne peut fuir sans péché, on est 
innocent de ce que l'on souffre. Mais de ces violences dont 
le corps est passible, il en est qui peuvent y produire un 
autre sentiment que celui de la ·douleur. Or un tel attentat 
n'enlève pas à l'âme la chasteté qu'elle embrasse, mais il 
soulève en elle la-pudeur. Elle tremble que l'on ne croie à 
certaine adhésion de l'esprit dans un acte où peut-être l'in
différence fut impossible à la chair. Ainsi donc, à ces infor
tunées qui se sont tuées pour ne pas souffrir de tels outrages, 
quel cœur refuserait le pardon. Et celles qui n'ont pas voulu 

qui supernam patriam Yeraci flde exspeclantes, eUam in suis sedlbus pere
grinos se esse noverunt. 

XVI. Magnum sane crimen se putant objicere christianis, cum eorum 
exaggeranles captivitatem, addunt eliam stnpra commissa, non solnm in 
aliena matrimonia virginesque nupluras, sed etiam in q11asdam sanctimo
nia\es. Hîc vero non fides, non pielas, non ipsa virtus quœ castitas dicitur, 
sed nostra potius disputatio inter pudorem atque ralionem quibusdam 
coarctatur angustiis. Nec tantum curamus hic alienis responsionem reddere, 
quantum ipsis noslris commlationem. Sit igitur in primis positum atque 
firmalum, virtutem qua recte vivitur, ab animi scde membris corporis 
imperare, sanctumque corpus usu fieri sanctœ volnntalis : qua inconcussa 
ac stabili permanente, quidquid alius de corpore vel in corpore fecerit, 
quod sine peccato proprio non valeat evitari, prœter culpam esse patientis. 
Sed quia non solum quod ad dolorem, verum e\iam quod ad libidinem 
pertinel, in corpore alieno perpetrari potest; quidquid tale factum fueril, 
et si 1·etentam constantissimo animo pudicitiam non excutil, pudorem tamen. 
incutit; ne credatur factum curn mentis etiam voluntate, quod fieri for· 
tasse sine carnis aliqua voluptate non potuit. Ac per hoc et quœ se occi· 
tleruni. ne quidquam hujusmodi paLerenlur, quis humanus affectue ei1 
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se tuer de peur de se défonJrc du crime d'autrui par leur 
propre crime, qui pourrait les accuser sans encourir l'accu
sation de folie? 

XVII. S'il n'est point permis de tuer de son autorité privée, 
pas même un criminel, car aucune loi n'accorde ce droit à 
personne, assurément celui qui se tue lui-même est homi
cide; et d'autant plus coupable en se donnant la mort 
qu'il l'est moins dans la cause pour laquelle il se condamne 
à mourir. Car, si le crime de Judas nous est justement 
odieux, et si la vérité prononce que son désespoir fut le 
tomble et non l'expiation de son parricide (cet abominable 
repentir, incrédule à la miséricorde de Dieu, lui fermant 
tüutes les voies de salutaire pénitence), combien doit-on 
s'abstenir du meurtre de soi-même, quand la consciencfl n'a 
rien à expier si cruellement? Judas se tuE,i, et cependant ce 
n'est pas de la mort seule da Jésus-Christ, c'est de la sienne 
aussi qu'il meurt coupable; c'est pour son crime, mais par 
un second crime qu'il se tue. 

XVIII. Pourquoi donc un homme, qui ne fait point de mall 
s'en ferait-il à lui-même? En se tuant, il tuerait donc un 
innocent, pour prévenir en lui le crime d'un autre ?Il commet
trait contre lui-même un attentat personnel pour qu'un 
attentat étranger ne fût pas commis sur lui ? Il craint peut
être d'être souillé par l'impureté étrangère ; cette impureté ne 
peutle souiller: s'il en est souillé, elle n'est plus étrangère. 

nolit ignosci 'I et quai se occidere noluerunt, ne 11uo facinore alienum flagi
tium tlevitarent, qui11quis ei11 hoc crimini dederit, ipse crimine insipientim 
non carebit. 

XVII. Nam utique si non Iicet privala. potestate hominem occidere vel 
nocentem, cujus occidendi licentiam tex nulla concedit: profecto etia.m 
qui se ipsum occidil, homicida est; et tanto fit nocentior, cum 11e occiderit, 
quanto innocentior in ea causa fuit, qua se occidendum putavit. Nam si 
Judœ factum merito detestamur, eumque veritas judicat, cum se Iaqueo 
suspendit, scelerata:i illius traditionis auxisse potina quam expia11se com
missum; quoniam Dei misericord1am desperando exitiabiliter pœnitens, 
nullum sibi salubris pœnitenliêll locum reliquit: quanto magis a sua nece 
se abstmere debet qui lali supplicio quod m se puniat, non habel'I Judas 
enim cum se occidit, scele1·atum hominem occidit : et tamen non solum 
Chri11Li, verum etîam suœ mort1s reus tinîvit hanc vitam; quia licet prop
ter suum scelu~. ai10 suo 11celel'e occisus est. 

XVIII. Cur aulem homo, qui mali nihil fecit, sibi male faciat, et se 
ipsum inter6ciendo homrnt:'m interficiat innocentem, ne alium pat11:,lur 
nocenlem; atque in se perpelret lleccatum pl'Oprium, ne m eo perpetrelu 
allenumT Al enim1 ne lei .aliena polluat libido, metuitur. Non polluct. •1 
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Mais, comme la pureté est une vertu de l'âme et que l& 
force, sa compagne ordinaire, la rend capable de supporter 
tous maux plutôt que de consentir au mal ; comme nul, 
malgré sa constance et sa chasteté, ne peut répondre des 
accidents dont sa chair est passible, - mais seulement des 
adhésions ou des refus de sa volonté, qui serait donc assez 
insensé pour se croire déchu de sa chasteté parce que sur 
cette chair qui est à lui s~exerce et s'assouvit une passion 
étrangère à lui ? Si la chasteté se perd ainsi, certes elle 
n'est plus une vertu de l'âme; elle ne compte plus au nombre 
des biens qui font la bonne vie, mais parmi ces biens lem .. 
porels tels que les forces, la beauté et la santé, et autres 
avantages semblables, dont l'altération n'ôte rien à la sagesse, 
rien à l'innocence des mœurs. Si la chasteté n'est rien de 
plus que cer biens fragiles, pourquoi se mettre en peine de 
la sauver au péril mème de la vie? Si elle est un bien de 
l'âme, est-elle donc à la merci de la violence exercée sur le 
corps? Que dis-je? en résistant aux assauts de la volupté, 
la sainte continence sanctifie le corps lui-même, et, avec 
l'inébranlable persévérance de l'intention, la sainteté cor• 
porelle demeure ; car, à la volonté persévérante d'user 
saintement du corps, le corps, autant qu'il dépend de lui, en 
laisse Je pouvoir. 

Cette sainteté corporeile, en effet, ne consiste pas dans 
J'intégrité des membres préservés de tout contact, puisqu'ils 

allena erit: ei autem polluet, aliena non erU. Sed cum pudfcitia "tirtu11 eU 
animi, comitemque habeat forlitudinem, qua potins quœlibet mala tolerare, 
quam malo conscntire decernit; nul lus autem magnanimue ét pudicus ln 
potestate habeat, quid de sua came fiat, sed tantum quid annuat mente, 
tel renuat: quis eadem sana mente putaverit se perdere pudicitiam, td 
forte in apprehensa et oppressa carne sua exerceatur et expleatur libido 
non 1ma? Si enim hoc modo pudicitia perit, profecto pudicitia virtus animi 
non erit; nec tierlinebit ad ea bona, quibus bene vivitur, sed in bonis cor
poris numerabitur; qualia sunt, vires, puJchtitudo, sana integraque vale
tudo, ac si quid huju~modi est: quœ bona, eliam si minuantur, bonam jus
tamque vitam omnino non minnunt. Quod si tale aliquid est pudicitia, 
utquid pro illa, ne amittalur, etiam cum periculo corporis Jaboratur? Si 
a.utem animi bonum est, etiam oppresso corpore non amittitur. Quin etiam 
sanclœ continenfüe bonum cum immunditiœ carnalium concupiscentiarum 
non cedH, et ipsum corpus sanctifl.catur: et..ideo cum eis non cedere incon• 
1ussa intentione persistit, nec de ipso corpore perit sanctilas, quia eo 
aancte utendi perseverat voluntas, et quantum in ipso est, etiam facultas. 

Neque enim eo corpus sanctum est, quod ejus membra sunt integra, au, 
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-Bont exposés, en maintes circonstances, aux violences, aux 
blessures, et que souvent leur salut exige des -0pérations 
dont la vue fait horreur. Soit malice, soit ignorance ou 
hasard, la main d'une sage-femme flétrit la virginité d'une 
jeune fille ; n'est-il pas insensé de croire qu'elle est profanée 
dans la sainteté de son .corps pour en avoir perdu la fleur? 
Tant que l'Ame persiste dans la résolution par laquelle le corps 
a mérité d'être sanctifié, la brutalité d 1une passion étrangère 
n'ôte rien au corps de cette sainteté que protège une persé~ 
vérante continence. Mais qu'une femme dont la volonté est 
séduite, violant la foi qu'elle a vouée à Dieu, coure s'aba~ 
donner à ·son séducteur, dira-t-on que dans le chemin elle 
conserve ·eneore la sainteté extérieure, quand elle a perdu, 
quand elle a étouffé cette sainteté intérieure qui sanctifiait 
tout en elle? Loin de nous cette erreur. Concluons, au con4 

traire, que le eorps opprimé par la violence, tant que l'âme 
est pure, ne perd rien de sa sainteté, comme il la perd 
malgré son intégrité, lorsque la sainteté de l'âme est violée. 
Une femme n'a rien en sa personne à punir d'une mort 
volontaire, quand le péché d'autrui l'a réduite par force; à 
plus forte raison, avant de succomber; car elle commettrait 
un homicide certain lorsqu'elle est incertaine encore du 
crime, de ee crime étranger I Nous soutenons donc que, si Ia 
volonté resta chaste, quand le corps succombe, le crime est 

eo, q11od nnllo contrectantur a.ttactu; cum poHmt divers1s etiam casibus 
vulnerata vim perpeli, et medlci aliquando saluti op/tulantee hœo ibi 
(aeis.nt, qme horret e.spectus. Obstetrix virg{nis cujusdam integritatem 
manu velut expl01'ans, sive malevolentia, sive inscitia, live casn, dum ins-
picit, perdidit: non opinor quemquam tam stulte aapere, ut buic periisse 
aliquid e:s:istimet et.iam de ipsiua corporis aanofüate, quamvis membri 
illlus integritate jam perdita. Qu.oeirea proposito animi permanente, per 
quod eliam corpus aanctificarl mernit, nec ipsi corpori aufert sanctitatem 
violentia libidinis alienm, quam servat perseverantia continenti:e s01e. An 
vero Bi aliqua femina mente corrupta, violatoque propOBlto quod Deovove
rat, pergat vitianda ad deceptorem auum ; adbuo eam pergentem sanctam 
vel corpore dicimus, ea sanctitate animi, per quam corpus aanctificabatur, 
amiesa atque destructa 1 Abslt hic error: et bine potiu1 admoneamur, ita 
non amitti corporis sanctitatem, manente animl aanctitate, etiam oorpora 
oppre&ao, sieut amiltitur corporia aancutaa violata animi aanclitate, etiam 
corpore inlacto. Quamobrem non habet quod in se morte spont.anea puniat 
(emina, aine ulla sua consensione violenter oppressa, et alieno compl'e9•a 
peccato: quanto minus ante quam hoc ftat; ne admittalur homicidiua 
certnm, cum ipsurn ftagitium, qu.amvi1 alienum. adbuo pendet incertum t 
,la. (orte bu10 perspicua, rationt, qua dieh11.a1 ec,rpon oppreuo, aeqaaqaaa 
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à l'oppresseur et non à la victime. Cette raison est-elle claire? 
{)seront-ils y résister, ceux contre qui nous défendons la 
sainteté intérieure et la sainteté corporelle des femmes 
chrétiennes outragées dans leur captivité? 

XIX. Cependant ils exaltent la chasteté de Lucrèce, cette 
noble dame de la vieille Rome. Profanée dans son corps 
par la honteuse passion du fils de Tarquin, elle révèle le 
crime de l'infâme jeune homme à Collatin, son mari, à 
Brutus, son parent, nobles tous deux de naissance et de 
cœur; tous deux elle les lie par un serment de vengeance; 
puis, cédant à sa douleur, impatiente d'un tel outrage, elle 
se tue. Quoi donc? est-elle adultère? est-elle chaste? Qui 
soupçonnerait une difficulté dans cette question? u Ils 
étaient deux, un seul fut adultère. >) Mot sublime de vérité. 
mot admirable d'un déclamateur. Il a distingué dans cette 
honteuse action les obscènes désirs de l'un et la chaste 
volonté de l'autre. Frappé non pas de l'union des corps, 
mais du divorce des âmes, il s'écrie : ,, Ils étaient deux, 
un seul fut adultère ! » Mais quoi! la vengeance tombe 
plus terrible sur la tête innocente! A lui, l'exil avec son 
père; à elle, le dermer supplice. Si l'impudicité ne réside 
pas dans l'affront souffert, est-ce justice que la chasteté soit 
punie? C'est à vous que j'en appelle, lois et juges de Rome l 

proposlto casutatis ulla in malum consensione mutato, illlus lantum esse 
llagitium qui opprimens concubuerit, non illius quai oppressa concumbent1 
nulla volunlate consenserit, contradicere audebunl hi, contra quos femina
rum christrn.narum in captivilate oppressat·um non tantum mentes, verum 
etinm corpora sancta defendimus '.? 

XIX. Lucretiam certe, matronam nobilem veteremque romanam, pudici
tire magnis effer1mt laudibus. Hujus corpore cum ,·iolenter oppreHo Tar
quinii regis filins lîbidinose pohLus esset, 1tla sce\us improbi11simi juveni1 
marito Collalino et propinquo Brulo, Y1ri1 clarissimiM el forli1s1mi11, mdica
vit, eosque ad vindictam constrm:ut : deinde fœdi in ,e commialli teJ;;ra 
atque impatiens se peremit. Quid d1cemus'I adullera haec, an casla judi
canda e!lt'I Quis in hac contro,·ersia Jaborandum puta,·enl'I F.greir1e qui· 
ùam ex hoc Yeraciterque declaman!I, ait:• MiraLi!e dictu; duo fuerunl, et 
adulterium nnus admis1t. • Splendide atque nrissime. lnmens cnim m 
duorum corpol'Um commixtione umus inquinalissimam cup1d1tatem, alte
rius castissimam voluntatem; et non qu1d conjunclione membrorum, sed 
quid animorum diversitate ageretur, attendeni.: •Duo,• inquît, • fuerunt, 
et adulterium unus admiaU. • 

Sed quid est hoc, quod in eam graviua vindicator, qme adullermm non 
a.dmisil''. Nam ille patria cum patre pulsus est, Rœc suimno eat mact:i.ta. 
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Quel que soit le forfait, laissez-vous frapper impunément le 
coupable, s'il n'est condamné? Que ce crime soit déféré à 
votre tribunal : une femme reçoit la mort, et cette femme 
n'a pas été condamnée; et cette femme est chaste, elle est 
innoceo.le: tout cela est prouvé. Quel châtiment votre sévère 
tout en elle a étoufié cette sainteté intérieure qui sanctifiait 
justice ne réserve-t-elle pas à l'assassin I Mais cet assassin, 
c'est Lucrèce, cette Lucrèce tant vantée, c'est elle qui a 
versé le sang de la chaste et malheureuse Lucrèce. Prononce:,; 
maintenant. Vous ne pouvez. Son absence la soustrait à vos 
jugements. Eh bien! pourquoi ces éloges prodigués à la 
meurtrière d'une femme vertueuse? Et pourriez-vous._ la 
défendre devant ces juges <l'enfer, même tels que vos poètes 
les représentent? N'est-elle pas au séjour où descendent ces 
infortun~s « qui se sont de leur propre main arraché une 
vie innocente, et, par dégoût de la lumière, ont jeté au loin 
leurs âmes? ,1 Ne désire-t-elle pas aussi revenir au jour? 
,, Le destin est inflexible, et l'onde morte du marais sinistre 
l'enchaîne à jamais." Peut-être n'est-elle rias là; car pcul
être, en se tuant, a-t-elle cédé non au désespoir de la puùeur, 
mais nu reproche secret de sa conscience? Que serait-ce, en 
effet {elle seule put le savoir), si, victime d'une irrésistible 

aupplicio. Si non est illa impudicitia, qua invita opprimitur; non est ha,c 
justitia, qua casta punitur. Vos appello, Ieges judicesque romani. Nempe 
post perpetrata facinora nec quemquam scelestum indemnatum impune 
voluistis occidi. Si ergo ad vestrum judicium quisquam deferret hoc 
crimen, vobisque probaretur, non solum indemnatam, verum etiam castam 
et innocentem interfectam esse mulierem; nonne eum qui id fecisset, seve· 
rilate congrua plecteretis'I Hoc fecit illa Lucretia; illa, sic prmdicata 
Lucretia innocentem, castam, vim perpcssam Lucretiam insuper interemit. 
Proferte sententiam. Quod si propterea non potestis, quia non adslat quam 
punire possitis; cur interfectricem innocentis et castm tanla prmdicatione 
laudatis? Quam eerte apud infernos judice11, etiam tales, quales poetarum 
vestrorum carminibus canlitantur, nutla ratlone defenditi?J, cousfüutam 
scilicet inter lllos, 

q111 sibi lctum 
Insonh,s peperere manu, lueemque pero.1, 
Projecerc uuim:is. 

lui ad supcrna redire cupientî 

Fula ol.~laul, lristique p11.lus innabili, 11nft 
A!litat. 
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violence, elle-même cependant eût consenti ~:q. plaisir, puis, 
,dans l'jll).patience de ses remords, voulu expier sa faute avec 
son s;,1.ng? Et néanmoins elle ne devait pas se tuer, s'il hû 
était possible de sacrifier à .de faux dieux par un véritable 
repentir. Mais s'il ep .est ainsi; s'il n'est p_as vrai que des 
deux un seul fût at)ultère ; si tous deux sont coupables, 
l'un de violence ouverte, l'a11Lre de consentement secret, ce 
n'est pas UJ:l.e Lucrèce innocente qu'elle a tuée, et ses savants 
défenseurs peuvent dire qu'èlle n'es_t p<J.s aux enfers (( avec 
ces infoduriés qui de leur propre main se sont arraché un~ 
innocente vie n, Ici toutefois deux extrémités inévitables : 
l'homicide est-il écarté, l'aduJtère s'établit; est-elle acquittée 
comme adultère, elle est convaincue d'homicide. Et point 
d'issue possible à ce dilemme : si elle est adultère, pourquoi 
,ees éloges? si elle est chaste, pourquoi cette mort'? 

lijais il p.ous suffit ·du célèbre exemple de cette femme pour 
réfuter ces hommes, étrangers à tout sentiment de sainteté, 
qui insultent à nos sœurs outragées dans les fers ; il nous 
suffit qu'on ait dit à sa louange : Ils .étaient delJ-X, un seul 
fut adultère. Car jamais on n'a voulu croire qu'un consen .. 
têment criminel eût flétri la vertu de Lucrèce. Si donc ell!:t 
s'est frappée, ·Yicti~e et non complice de l'adullère, es 
n'est plus amour de la chasteté, c'est faiblesse de la honte. 

An forte ideo lbl non j:.!et, quia nop lnsontem, aed male aibl cop.scia,m ,, 
peremit? Quid si enim (quod ipsa tantummodo noaae poterat), qµaJpvif 
juver.Li violenter irruenti, etiam sua Hbidine jllecta consensit, idqu!l in JI~ 
puniens Ha doluit, ut morte putare expiandum 1 Qnanquam nec sicquidep:i. 
occidere se debuit, si fructuosam posset apud deoe falso1J agere pœniteQ.• 
tiam. Verumtamen si forlc i~ esl, falsµmqu_e est illuf), quod 4uo fuerunt, 
et adulterium unus admisit, sed potins ambo ad!literium commiset'unt, 
unus manifesta invasione, altera laten~ consensione : n.on se occidit in.-
1ontem, et ideo potest a JitteraUs ejus defensoribus dici non esse apu4 
inferc,s inter illos, • qui sibi letum insontes peperere manu•· Sed iti 
haie causa ex µtroqµe la~re coarctatur, ut si extenuatur homicidium, 
adulterium confirmetur; si purgatur aduUerium, homicidium cqmuletqr : 
nec omnino invenilur exitus, ubi dicitur : Si adnlterala, cur laudata? si 
pudica, cur occiaa 1 

Nobls tamen in hoc tam nobili feminœ hujua exemplo ad istos rcfu~ 
landos, qui cbri1tiani11 feminis in captivitate compressia alienl ab omnl 
cogitalione aanctitatis Insultant, sufficit qnod in prœclaris ejus laudibua 
dlctum. est : • Duo fuerunt, et adulterium unus admisit. • Ta.lis enim 
ù eis Lucretia magis credita eat, qua, se nullo adulterino potueri\ ma
culare con.senau. Quod ergo se ipsam, qnoniam adulterum pertuln, etiam 
DOII &d.uUerala oocldit, Doa eal pudioiliœ charito.s, sed pudorla lnfl.rmitas. 
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El1e rougit du crime commis sur elle, et non pas avec elle. 
Cette fière Romaine, trop jalouse de la gloire, craint que 
survivre ne l'expose au soupçon, que la patience ne l'accusa 
de complicité. Elle produit donc la mort comme témoin dei 
son âme qu'elle ne peut dévoiler aux yeux des hommes. 
Dans cette cruelle épreuve, les femmes chrétiennes n1ont 
pas imité son exemple; elles ont su vivre. Elles n'ont pas 
veu56 c::ur elles un crime étranger par un autre crime; et, 
pour avoir eté la proie d'une concupiscence adultère, elles 
n'ont pas cru devoir s'abandonner à une honte homicide. 
La gloire de la chasteté, le témoignage de leur conscience est 
en elles; il est aux yeux de leur Dieu; elles ne s'inquiètent 
plus, n'ayant plus rien à faire qui puisse être légitime. Fuir 
par un mal l'injure des soupçons humains, ne serait-ce pas 
décliner l'autorité de la loi divine ? 

XX. El ce n'est pas sans raison que, nulle part, dans les 
livres saints et canoniques, on ne saurait trouver qu'en vue 
même de l'immortalité, pour prévenir ou conjurer un mal, 
Dieu nous ait jamais commandé ou permis de nous donner 
la mort. .Nous en devons lire au contraire la défense dans la 
loi qui nous dit : u Tu ne tueras point, n sans ajouter " ton 
prochain ", comme pour la prohibition de faux témoignages: 
«Tune porteras pointfaux témoignage contre ton prochain.,. 

Puduit enim eam turpitudinis alienœ in se commissre, etiamsi non secum; 
et romana muller laudis avida nimium verita est, ne putaretur, quod vio
lenter est passa cuni viveret, libènter passa si viveret. Unde ad oculos 
bominum mentis sure testem i!lam pœnam adhîbcndam putavit, quihm, 
consclcntiatn dcmonstrare non potuit. Sociam quippe facti se credi eru
buit, ei, quod alius in ea fecerat turpiter, ferret ipsa patienter. Non hoc 
fecerunt feminre christiame, qure passai similia vivunt. Tamen nec·in se 
ultre sunt crimen alienum, ne a.liorum sceleribus adderent sua, si, quo
niam hostes in eis concupiscendo stupra commîserant, illœ in se ipsi11 
homicidia erubescendo committerent. Ifabent quippe intus gloriam casti
tatis, tesUmonlum conscientîœ : habent autem coram oculis Del sui, ueo re
quirunt amplius, ubi, quid recte Jacianl, non amplius habent; ne devient 
ab auctoritate Iegis divinm, cum male devitant offensionem suspicionia 
butnanœ. 

XX. Neque enim frustra m sancLis canonicis Libris nusquam nobi3 
divlnitus prreceplum permîssumve reperiri potest, ut vel ipsîus adipiscenda, 
immortalitatis, vel ullius carendi cavendive mali causa, nobismetipsis 
neccm inferamus. Nam et prohibitos nos esse intelligeridnm est, ubi Lex 
ait : Non occides; prresertim quia non addidît, proximum tuum: sicut 
falsnm tèstimonium cum vetarct : Falsum, inquit, testimonium noii dice, 
o.dv~r-.1·14 proximu.m tuum. Nec ideo tamen si adversus se ipsum quisquam. 
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Et cependant le faux témoin contre lui-même devra-t-il se 
croire exempt de crime, puisque l'amour du prochain a sa 
règle dans l'amour de soi? Car il est écrit : « Tu aimeras ton 
prochain comme toi-même. Si donc l'on n'est pas moins 
toupable de faux tt:lnoignagne contre soi que contre sou 
frère, quoique la loi ne parlant que du prochain semble ne 
pas étendre la défense au faux témoignnge porté contre 
soi-même, à plus forte raison faut-il penser qu'il n'P-~• 
pas permis à l'homme de se tuer, puisque celli=! injonction 
absolue: Tu ne tueras point, n'excepte personne, pas même 
celui qui la reçoit. Aussi plusieurs cherchent-ils à com
prendre clans ce comman<lemcnt les animaux mêmes; et 
pourquoi pas les plantes et tout ce qui tient à la terre et s'y 
nourrit par racines? Quoique privés de sentiment, n'est-il 
pas dit de ces êtres qu'ils vivent; <lonc on peut dire qu'ils 
meurent, et, s'ils périssent rrnr violence, qu'ils sont tués? 
Ainsi l'Apôtre parlant de ces semences: (( Hien de ce que tu 
sèmes ne saurait vivre, dit-il, s'il ne meurt auparavant. ,> Et 
nous lisons dans le psaume : (( Il a tué leurs vignes par la 
grêle.>' Est-ce à dire que cette parole de la loi: (( Tu ne tue
ras point, 1> nous fasse un crime d'arracher un arbrisseau, 
et serons-nous assez insensés pour adopter l'erreur de Manès'l 
Si donc, rejetant ces rêveries, nous n'appliquons le précepte 
ni aux plantes privées de sentiment, ni aux animaux privés 

!alsum testimonium dixerit, ab hoc crimine se putaverit alienum. Qnoniam 
re~ulam diligendi proximum a semelipso dilector accepit; quandoquidem 
scriptum est : fliligea proximum tuum tanquam t,,1 ipsum. Porro si fais 
testimonii non minus reua est qui de se ipso falsum fatetur, quam si ad
versus proximum hoc faceret; cum in eo prœcepto, quo falsum testîmo· 
nium prohibetur, adversus proximum prohibealur, possitque non recte 
intelligentibus videri non esse prohibitum ut adversus se ipsum quisque 
falsus tes lis assistat: quanto magis in\.elligendum est, non licere homm 
se ipsum occidere, cum in eo, quotl scriptum est : Non occides, nihilo 
deinde addito, nullus, nec ipse uUque cui prmcip1tur, intelligatur exceptus'l 
Unde quidam hoc prœceptum eliam in bestias ac peeora conantur exten
dere, ut ex hoc nullum etiam illorum liceat occidere. Cur non ergo et 
herbas, et quidquid humo radicitus alitur 11.e figitur? nam et hoc genus 
rerum, quamvis non sentiat, dicitur vivere; ac per hoc potest et mori; 
proinde etiam, curn vis adhibetur, occidi. Unde et Âpostolus, cum de 
hujuacemodi seminîbus loqueretur: Tu, inquît, quod .reminaa, non vivificatu.r, 
nili moriatu.r. Et in Psalmo scriptum est . Occidit vite.r eorom, in grandini,. 
Num igitur ob hoc, cum audîmus: Non occides, virgultum vellere neraa 
ducimus, et manichœorum errori insanissime acquiescimus. His igitur de 
liramentis remotia, eum. leJimn1: Non occide•, si proterea non accipima 
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d'intelJigence, à qui l'absence de lu raison interdit toute 
société avec nous (d'où il suit qu'un ju:-.te conseil de la Pro
vidence a mis leur vie et leur mort à la dispo!'lition ùe nos 
besoins), nous n'avons plus qu'à entendre de l'homme seul 
cette parole: (( Tu ne tueras point, ,> ni un autre, ni toi
m~me. Car celui qui se tue n'est-il pas le meurtrier d'un 
homme? 

XXI. Mais cette même autorité divine a éf.abli certaines 
exceptions à la défense de tuer l'homme. Quelquefois Dieu 
ordonne le meurtre soit par une loi générale, soit par un 
commandement temporaire et particulier. Or celui-là n'est 
pas moralement homicide qui doit son ministère à l'autorité; 
il n'est qu'un instrument, comme le glaive dont il frappe. 
Ainsi n'ont-ils pas enfreint le précepte ceux qui, par l'ordre 
de Dieu, ont fait la guerre; ou, dans l'exercice de la puis
sance publique, ont, suivant ses lois, c'est-à-dire suivant la 
volonté de la plus juste raison.. puni de mort les criminels : 
aussi u'accuse-t-on pas Abraham de cruauté, mais on loue sa 
piété, quand, meurtrier par obéissance, il veut frapper son 
fils. Et l'on demande justement s'il faut reconnaitre un ordre 
divin dans la mort de la fille de Jephté, accourue au-devant 
de son père, qui a fait vœu d'immoler à Dieu le premier 
objet offert à sa vue au retour du combat et de la victoire. Et 
si l'on excuse Samson de s'être enseveli lui-même avec les 

hoc dictum esse de fructetis, quia nullus est eis sens us; nec de animantibus 
irrationalibus, volatilibus, natatilibus, ambulatilibm~. reptilibus, quia nulla 
nobis ralione sociantur, quam non eis datum est nobiscum habere com
munem; unde justissima ordinatione Creatorîs et vita et mors eorum 
nostris usibus subditur : restat uL de homine intelligamus, quod diclum 
est: Nor. occide,; nec alterum ergo, nec te. Neque enim qui se occîdit, 
aliud quam hominem occidit. 

XXI. Quasdam vero exceptiones eadem ipsa divina. fecit auctoritas, ut 
non liceat hominem occidi. 8:Jd bis exceptis, quos Deus oecidi jubet. 
sive data Jege, sive ad personam pro tempore expressa jussionet : non 
autem ipse occidit, qui ministerium debct jubenti, sicut adminiculum 
gladius utenti; et ideo nequaquam contra hoc pra:iceptum fecerunt, quo 
dictum est : Non occide.t, qui Deo auctore bella gesserunt, aut personam 
gerentes publica:i poleslatis sccundum ejus leges, hoc est juslissimœ ra
tionis imperium, scclcratos morte puniernnt. Et Abraham non solum non 
est culpalus crudelitalis crimine, verum etiam landatus est nomine pie
tat1s, quod voluit filium, nequaqnam scelcrale, sed obedienter occiùcn•. 
m merito qua!rilur, utrum pro jussu Dei sit habendum, quod Jephte 
filiam, quai palt·i occurrit, occidit, cum se immolaturum Deo id vovit;set, 
quod ei redeunti de prrelio victori primitus occurrisset. Nec Samson ali-
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ennemis sous les ruines d'un édifice, c'est qu'il obéissait au 
commandement intérieur de !'Esprit qui, par lui, faisait des 
miracles. Hors ces exceptions où le meurtre est ordonné soit 
par une loi générale et juste, soit par un ordre exprès de 
Dieu, source de toute justice, celui qui tue ou son frère, ou 
Jui~même, est tenu du crime d'homicide. 

XXII. Et tous ceux qui ont attenté sur eux-mêmes, on 
peut admirer la grandeur de leur courage; on ne saurait 
louer la vérité de leur sagesse, Et cependant la raison, 
mieux consultée, permet à peine d'appeler grandeur de cou· 
rage ce désespoir impatient de l'affliction ou des péchés 
d'autrui. C'est plutôt faiblesse d'âme de ne pouvoir souffrir 
ou la dure servitude du corps, ou la folie de l'opinion; et 
n'est-il pas plus magnanime de supporter que de fuir les 
misères de la vie, et de mépriser, à la lumière d'une cons
cience pure, ces ténèbres d'erreur qui enveloppent d'ordi
naire le jugement humain, et surtout celui du vulgaire? .Mais, 
si l'on ne peut refuser un cert:iin héroïsme à l'homme qui 
se donne la mort, c'est Cléombrotus qu'il faut admirer. Après 
une lecture du livre où Platon discute l'immortalité de l'&me, 
il se précipita, dit-on, du haut d'un mur pour passer de cette 
vie dans une autre qu'il croyait meilleure. Et rien toutefois 
qui le pousse au désespoir, ni malheur, ni crime faux ou réel 
dont le joug lui pèse; rien qui le décide à embrasser la mort, 

ter excusatur, quod se ipsum cum hostibus ruina domus oppressit, nisl 
quia spiritus latenter hoc jusserat, qui per illum mira.cula fa.ciebat. His 
igitur exceptis, quos vel !ex justa generaliter, vel ipse fons justiti.e Deus 
1pecialiter ocoidi Jubet; quisquis hominem vel se ipsum, vel quemlibet 
occiderit, homicidii crimine înnectitur. 

XXII. Ei quicumque hoc in se ipsls perpetraverunt, animl magnitudine 
fartasse mirandi, non sapientiœ sanilate laudandi sunt. Quanquam si 
rationem. diligentius consulas, ne ipsa quidem animi magnitudo recte no
DlÎnatur, ubi quisque non valendo tolerare vel qureque aspera vel aliena 
pece&.ta., se tpse interemerit. Magis enim mens infirma deprehenditur, quœ 
ferre non poteat vel durq.m sui corporis servitutem, vel ·stultam vulgi opi
nionem; majorque animus merito dicendus est, qui vitam rerumnosam 
mâgis potest ferre, quam fugere; el humanum judicium, maximeque 
vulgare, quod plerumque caligine erroris involvitur, pne conscientiœ Ince 
ac puritate contemnere. Quamobrcm si magna animo fieri putandum est, 
cum sibi homo ingerit mortem, ille potms Cleombrotus in hac animi ma• 
gnitudine reperitur; quem feront Jecto Platonis libro, ubi de immortau. 
tate animœ disputa vit, se prœcipîtem dedisse de muro, atque ita ex hao 
vita migrasse ad eam, quam credîdit esse meliorem. Nihil enim urgebat 
s.ut calamitaU11, aut criminis, seu verum, seu falsum, quod non valendo 
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A Lriser lès Joux 1-icus Je cnlte vie, rien que son grand cœur. 
Et cependant, au témoigna;:e de Platon m~me qu'il vient de 
lire, c'est une action plutôt grande que bonne. Platon l'eût 
faite le premier; il eût prescrit de la faire, si, par cette 
même intuition qui lui révéla l'immortalité de l'âme, il 
n'eût compris qu'elle n'est pas seulement à éviter, mais à 
défendre. 

Plusieurs, dit-on, se son·t frappés pour ne point tom-ber 
entre les mains de leurs ennemis. Or nous. ne cherchons pas 
ici ce qui s'est fait, mais ce qui s'est dtî faire; car la saine 
raison est préférable aux exemples; et il est des exemples, 
d'accord avec elle, d'autant plus <lignes d'imitation, qu'ils 
viennent d'une piété plus sublime. Ni les patriarches, ni les 
prophètes, rii les apôtres n'ont ainsi disposé d'eux-mêmes; 
et notre Seigneur Jésus-Christ, qui les avertit de fuir laper• 
sécution de ville en ville, ne pouvait-il pas aussi leur con· 
rr-iller de se soustraire aux persécuteurs par une mort volon
taire 'l Que s'il n'a jamais ordonné ni conseillé semblable 
sortie de la vie aux siens qu'attendent, au jour de leur migra
tion, ces éternelles demeures qu'il a promises et préparées, 
quels que soient les exemples qu'opposent les gentils dans 
leur ignorance de Dieu, il est évident que rien de tel n'est 
permis aux adorateurs du seul et vrai Dieu. 

XXIII. Cependant, après Lucrèce, sur qui j,'ai suffisamment 

ferre se 3.urerret; sed ad eapessendam. mortem, atque ad huju11 v1tm 1111a
via. vincula rumpenda sola adfuit animi magnitudo. Quod tamen màgne 
potius faètum esse quam bene, testie ei potuit esse Plato ipse, qilem l'e
gerat: qui profecto id prrecipue potissimumque fecisset, vel etiam pne
cepisset; nisi ea mente, qua immortalitatem animre vidit, nequaquam· 
faciendum, quin etiam- prohibendum esse ju\Jicasset. 

At enim muUi se inleremerunt, ne in manus hostium J)ervenirent. Non 
modo quœrimus utrum sit factum, sed utrum fuerit faciendum. Sana 
qulppe ratio etiam exemplis anteponenda est, cui quidem et exempla 
concol'dant, sed illa qnœ tanto digniora sunt imitatione, quanto excellen• 
tiora J')ietate. Non recerunt patriarchœ, non prophelœ, non apostoli : quia 
et ipse Dominus Christus, quando eos, si persecutionem paterentur, fu. 
gere admonuit de civitate in civitatem, potuit admonere ut sibi manus in
ferrent, ne in manus persequenUum pervcnirent. Porro 1i ):toc ille non 
Jussit, aut moirnit, ut eo modo sui ex bac vita migrarent, quibus migran· 
tibus maneione1 œternas se prreparaturum esse promîsit; quœlibet exempla 
opponant gentes quœ ignorant Deum, fllanlfestum est hoc non licere co
lentibu1 unum verum Deum. 

XXIU, Sed ta.men etiam illi prœter Lucretiam, de qua aupra l!laUs quod 
Tidebahlr dialmu1, non facile reperiuut de cuju, aaowrltate pra;iscribaut. 
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exprimé mon sentiment, il leur est difficile d'invoquer une 
autre autorité que celle ù.u fameux Caton qui se tue à Utique. 
Non que son exemple soit Je seul, mais c'est que la renom
mée de sa science et de sa vertu ::;emble accréditer l'opinion 
qu'on a pu, qu'on peut encore faire comme lui. Que dirai-je 
JI.one en particulier de l'action de cet homme, sinon que ses 
amis, non moins éclairés, mais plus snges, jugeaient, en le 
dissuadant d'une telle résolution, qu'elle accuse plutôt la 
pusillanimité que la force d'âme, et que l'on y découvre non 
un principe d'honneur en garde contre la honte, mais une 
faiblesse impatiente de l'a_dversitll? Et ce sentiment, Caton 
lui-même le trahit par ses conseils à son fils. Car, s'il est 
honteux de vivre sous la victoire de César, pourquoi con
seille-t-il cette honte à son fils, en lui ordonnant <l'espérer 
tout de la clémence du vainqueur'! Que ne lui fait-il plutôt 
partager sa mort? Si Torquatus est loué d'envoyer au sup
plice son fils vainqueur, mais vainqueur contre ses ordres, 
pourquoi Caton, vaincu, épargne-t-il son fils vaincu comme 
lui, quand il ne s'épargne pas lui-même 'l Est-il donc plus 
honteux d'être vainqueur, rnali!ré la défense, que de souffrit 
un vainqueur, malgré la honte? Non, Caton ne croît pas hon
teux de vivre sous l'empire de César; autrement le glaive 
paternel affranchirait un fils de cette infamie. Mais autant 
il aime son fils, pour lequel il espère et veut la clémence de 
César, autant il envie à César (César l'adît1ui-même) la gloire 

nisi illum Catonem, qui se Uticre: occidit non quia solus id fecit, sed 
quia vir doctus et probus habebatur, ut merito puletur recte etiam fieri 
potuisse vel passe quod fecit. De cujus facto quid potissimum dicam, nisi 
quod amici ejus etiam docti quidam viri, qui hoc fieri prudentius dissua
debant, imbecilliorls quam fortioris animi facinus esse censuerunt, quo 
demonstraretur non honestas turpia prreca,,ens, sed infirmitas adversa non 
sustincns? Hoc et ipse Cato in suo charissimo fi.lia indicavit. Nam si 
turpe erat sub victoria C;esaris vivcre, cur auctor hujus turpitndînis pater 
filio fuit, quem de Cresarîs benignitale omnia sperare prrecepit? cur non 
et i!!nm secum coegit ad mortem? Nam si cum filium, qui contra împe
rium in hostem pugnaverat, etiam viclorem laudabiliter Torquatus occi
dit; cur victus victo filio pepercit Cato, qui non pepercil sibi 1 an turpius 
erat contrn. imperium esse victorem, quam contra decus ferre victorcm? 
Nullo modo îgilur Cllto turpe esse judicavit, 1111b vîctore Crosare vivere; 
alioquin ah \me lurpituUinc palcrno ferro filium liberaret. Quid est ergo, 
11isi quod filium quant11m amrwit, cui parci a Cresare et speruvit et vo
lnl!.; {Rntu.m gloria) ipgius Cresaris, ne al:r i!lo etiam siLi parceretur, ul 
ipse Cresar dixisse ferLur, invidit; aut, ut aliquid nos milius dicamus, 
erulmit? 
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de lui pardonner, ou., pour parler plus 11lodérément, il rou .. 
git <le ce pardon. 

XXIV. Nos adversaires ne nous permettent pas de préférer 
à Caton le saint homme Job, qui aime mieux souffrir dans 
sa chair les plus cruels tourments que de défier tous les 
ma'Jx en se donnant la mort, ni les autres saints que l'Ecri
tnn, ce livre si sublime d'autorité et si digne de foi, nous 
représente I"ésigné à supporter if's fers et la domination des 
ennemis, plutôt que de s'en d1\li\Ter volontairement. Eh 
bien! les livres profanes à la main, osons préférer à Marcus 
Caton Marcus Hégulus I Caton n'avait jamais vaincu César, et 
il dédaigne de se soumettre à César vainqueur; et, pour ne 
pas fléchir devant lui, il décide de se tuer. Régulus, lui, déjà 
vainqueur des Carthaginois, chef des armées romaines à la··. 
gloire de Rome, vainqueur des ennemis, et non de ses con
citoyens, Régulus avait remporté une de ces victoires qui 
font couler les larmes de !'Etranger, et non celles de la 
patrie. Vaincu depuis, il préfère un lourd esclavage à un 
trépas libérateur. Sa patience ne faiblit pas sous le joug de 
Carthage, non plus que son inviolable amour pour Rome. Il 
laisse à ses ennemis ce corps vaincu; aux Romains il con
serve ce cœur invincible. S'il ne renonce pas à la vie, ce n'est 
point par attachement pour elle. JI le prouve, quand, fidèle 
à son serment, sans hésiter, il sort du Sénat pour retourner 
à ces mêmes ennemis, plus mortellement blessés par sa 
parole que par son épée. Résolu d'épuiser tous les raffine-

XXIV. Nolunt autem isti, contra quos agimus, ut sanctum virum Job, qui 
fam horrenda mala in sua carne pcrpeli maluit, quam illata sibi morte 
omnilms carere cruciatibus, vel alios sanctos ex nostris Lilleris summa 
anctoritate celsissimis, fitleque dignissimis, qui captivitatcm dominatîo· 
ncmque hoslium ferre, quam sibi neccm inferre maluerunt, Catoni priefe~ 
ramus: sed ex litteris eorum, eidem illi Marco Catoni Marcum Regulum 
prœferamus. Cato enim nunquam Cœsarem vicerat, cuî victus dedignatus 
estsubjici, eL ne subjiceretur, a se ipso elegit occidi: Regulus autem Pœnos 
jam vicerat, imperioque romano romanus imperator non ex civibus dolen
dam, sed ex hostibus laudandam victoriam reportaverat; ab eis tamen pos
tea victus, maluit eos ferre scrviendo, quam eis se auferre moriendo. 
Promde servavit cl sub Cart.lwgineusium domi11atione patientiam, et in 
Ilomanorum dilectione constanliam, nec victum auferens corpus ub hosti
bus, n('c invîctum animum a civihus. Nec quod se occidere noluit, vitre 
lrnj,ns a;nore fecit. Hoc probavit, cum causa pt'Omissi jurisque jurandi ad 
eosdem hostes, quos gravius in senat11 Yerbis quam in hello armis offcn• 
derat, sine ulla dubitatione remeavil, 'fantus itaque vilœ hujus contcmptor, 
cum saivicntibus hoslibus per qu.a.slibet pœnas eam tinire, quam se ipse. 
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ments d'une cruauté ingénieuse en supplices, plutôt que de 
s'y soustraire par la mort, ce généreux contempteur de la vie 
regardait sans doute comme un grand crime l'attentat de
l'homme sur soi ... même. Entre les plus grands, entre les pluJ 
vertueux de leurs concitoycnsi les Romains en pourruient-i;s 
citer un meHleur? Incorruptible dans la prospérité, une teH·e 
victoire le laisse pauvre; invincible dans l'adversité, de tels 
supplices ne retardent pas son intrépide retour. Ainsi ces 
illustres et magnanimes défenseurs de la patrie terrestre, 
adorateurs, mais adorateurs en vérité de ces dieux de men~ 
songe dont ils ne jurent pas les noms en vain, malgré la cou
tume et }e droit de la guerre qui permet tle frapper l'ennemi 
,,aincu, vaincus par l'ennemi, ne veulent pas se frapper eux
mêmes et préfèrent les humiliations de la servitude à la 
mort qu'ils aborderaient sans crainte l Quel devoir n'est-ce 
donc pas aux chrétiens, serviteurs dn vrai Dieu, amants de la 
céleste patrie, de s'abstenir d'un tel crime, quand la Provi
dence, soit épreuve, soit châtiment, les livre· pour un temps 
au pouvoir de leurs ennemis? Ne savent-ils pas que leur 
humilité n'est point délaissée de Celui qui est venu, si humble, 
de 8Î haut "t Et puis ne sont-ils pas affranchis de cette dis
cipline barbare, d·e ce droit sauvage qui voulait le sang du 
vaincu? 

XXV. Quelle est donc cette pernicieuse erreur? Quoi! pour 
expier ou prévenïr le crime d'autrui dont il est ou doit être 
victime, un homme se tue, lorsqu'il n'oserait faire à la crainte 

perimere maluit; magnum scelus esse, si se homo interimat, procul dubio 
judicavît. Inter ornnes suos laudabiles et virtutum insignibus illustres viros 
non profernnt Romani meliorem, quem neque felicitas corruperit, nam in 
tanta viclol'ia, mansit pauperrimus; nec infclicitas fregcrit, nam ad tanla 
exitia revertit intrephlm1. Porro si fortissimi et prœclarissimi viri lerrenœ 
patrire defensores, deorumque licet falsorum, non tamen fallaces cultores, 
sed veracissirni etiam jura.tores, qui hostes victos more ac j.ure belli tertre 
poluerunt, hi ab hoatibns vicü se ipsos ferire noluerunt; et cum mol'tem 
minime formidarent, victores tamen dominos ferre, quam eam slbi infetre 
maJuerunt : quanto magis christiani verum Deum colcntes et supernœ 
patrim suspirantcs, ab hoc facinore temperabunt, si cos divina dispositiO vel 
prob,LHdos vel cmcndandos ad tempus hoslibus subjugaverit; quos in iila. 
humililate non de~crit, qui propter eos taro humiliter venit, Altissimus ; 
prreserlim quos nullius militaris polestatis vel talis militai jura. conslrin~ 
gunt, ipsum bostem ferire superatum? 

XXV. Quis ergo tam malus error obrepit, ut homo se occidat, vel quia 
in eum veccavll, vel ne in eum peccet inimicus; oum vel peccatol'em vel 
peccal11rum ipsum occidere non andeat inimicum f At enim tirnendum esl 
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,u à la vengeance d'un tel outrage le sacrifice de son ennen 
nême'l Mais il est à craindre, dit-on, que, gagné par cette 
vüupté brutale qui le domine, le corps ne surprenne à 
l'e,prit un coupable consentement. Ce n'est donc pas pour 
évter le péché d'autrui, mais le sien propre, qu'il faut se 
tuu·. Non, il est impossible qu'à ces honteux: mouvements de 
la chair soulevés par une brutalité étrangère consenta 
jarmis le cœur esclave de Dieu et de sa sagesse, et non des 
instincts charnels? Et, si c'est un odieux et damnable forfilit 
do taer un homme en se tuant soi-même, comme la vérité le 
crie, qui serait assez insensé pour dire : Péchons maintenant, 
dt peur de pécher plus tard. Commettons cet homicide, pouf 
ne pas tomber dans cet adultère. Quoi I si l'iniquité est telle.;. 
ment maîtresse que nous soyons réduits non plus à. l'alter
native entre l'innocence et le crime, mais au seul choix des 
forfaits, l'incertitude de l'adultère à venir n'esi-elle pas pré
férable à la."certitude de l'homicide actuel, et le péché que 
peut guérir la pénitence, à celui qui défie l~ repentir'! 
J'adresse ces paroles aux fidèles qui, dans la crainte de 6UC

comber à leur propre faiblesse en succombant à la brutalité 
d'autrui, croient devoir se livrer contre eux-mêmes à une 
violence rneurLrière. Mais loin de l'âme chrétienne qui a sa 
confiance, son espoir, sa force en son Dieu, loin de cette âme 
l'ombre d'un consentement impur à la volupté des sens I Que 
si cette rebelle concupiscence, qui habite en nos membres 

et cavendum, ne libidint hostih subditum corpus illeceb1')si88hna voluptate 
aninwm alliciat consentire pl?ccato. Proi11de, inquiull.t, non jam propter 
alienum, sed propter suum peccatum, antequam hoc quisque commiUat,se 
debet occidere. Nullo modo quidem hoc facie! animus, ut consentiat libi
dini carnis auœ aliena libidinc concitatœ, qui Deo potius ejul;lque sapien
tile, quam corporis concupiscenti:e subjectus est. Verumtamen si detesta
bile facinus et damnabile sc':!lue est, etiam se ipsum hominem occidere, 
sicut veritas manifesta proclamat; quis ila desiphi.t, ut dicat. Jam nuno 
peccemus, ne postea forte peccemus; jam nunc perpetremus homicidium, 
ne forte postea ineidamus in adul terium? Nonne si tantum dominatur ini
quitas, ut non innocentia, sed potius peccata eliganlur, satins est incertum 
de futuro adulterium, quam certum de prœsenti homicidium? nonne satins 
est flagilium committere, quod pœnitendo sanetur, quam tale !acinus ubl 
locus salubris pœnitentiœ non relinquitur? Hœc dixi propter eos vel eas, 
quœ non alieni, sed proprii peccati devitandi causa, ne subalterius libidine 
etiam excitatœ suœ forte consentiant, vim ~îbi, qua moriantur, inferendam 
putant. Ceterum absit a mente ch1·isliana: quœ Deo suo fidit, in eoque spe 
posita ejus adjutorio nititur; absit, inquam, ut mens talis cujuslibet carnia 
yoluptatibus ad consen3um turpitudinis cedat. Quod ai illa concupiscell füilia 
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de mort, se ment comme par sa loi propre contre la loi dr 
l'esprit, n'est-elle pas sans coulpe dans le refus de la volonté, 
puisqu'elle est sans coulpe dans le sommeil. 

XXVI. Mais au temps de la persécution, disent-ils, ie 
saintes femmes, pour échapper au déshonneur, ont cherché 
dans le fleuve où elles périrent Jeur ravisseur et leur metr
trier: et toutefois l'Eglise catholique célèbre avec dévoti.on 
la solennité de leur martyre. Je m'abstiens ici de tout j1ge
ment téméraire. L'autorité divine, par certaines commtmi
cations dignes de foi, a-t-elle inspiré à l'Eglise d'honorer 
ainsi leur mémoire? Je l'ignore; peut-être est-il ainsi. Que 
dire, en effet, si elles ont cédé non à l'entraînement humain, 
mais à l'ordre de Dieu, à l'obéissance, non à l'erreur, com!De 
Samson, dont il n'est pas permis de croire autrement? Or, 
quand Dieu commande et intime clairement ses volontés, 
qui donc oserait s'élever contre l'obéissance? Qui ose
rait accuser une pieuse soumission? Est-ce à dire qu'o11 
puisse songer sans crime. à immoler son fils à Dieu, parce 
qu'Abraham l'a fait saintement? Le soldat qui tue par obéis
sance à l'autorité légitime n'est tenu d'homicide devant 
aucune loi civile. Que dis-je? s'il ne frappe, il est coupable 
de trahison et de révolte; s'il agit de son autorité privée, il 
doit répondre du sang humam qu'il a versé: puni du même 
acte, qu'il fait sans ordre, ou ne fait pas, malgré l'ordre. S'il 

inobedienba, qure adhuc in membris moribundis habitat, prreter nostrœ 
voluntatis legem quasi Iege sua movetur; quanto magis absque culpa est in 
corpore non consentientis, si absque culpa est incorpore dormientis? 

XXVI. ~e,I qu:cdam, inquiunt, sanctœ feminm tempore persecutionis, ut 
in~ectalores sure pud1citim devitarent, in rapturum atque necaturum se tlu
"inrn projecemnl; eoque modo defunctre sunt, earumque rnartyria in calho
Jica Ec:clesia vener:;ttione celeberrîma frequenlantur. De his nihîl temere 
awleo judicare. Utrum enim Ecclesi:e ahquibus fide dignis tesliticationibus, 
ut earum memoriam sic honoret, di vina persuaserit auctoritas, nescio: et 
li.eri potest ut ita sit. Quîd si enîm hoc fecerunt, non humanîtus deceptœ, 
!ed divinilus jussœ; nec errantes sed obedientes? sicut de Ramsone aliud 
nobis ras non est crederc. Cum autem Deus jubct, seque jubere sine ul!i11 
ambagibus intimal ; quis obedienliam in crimen ·vocet? quis obsequium 
piP.tatis accuset? 8ed non ideo e.ine scclere fadt, quisquis Deo immolare 
!ilium decreverit, quia hoc Abraham etiam laudabîliter fecit. Nam et miles 
corn obediens potestati, sub qua legitime constitutus est, hominem occidit, 
nnlla civîtalis sure lege reus est homicidii; imo nisi fecerit, reus est impe
rii ùeserti atque contempLi. Quod si sua sponte atqne auctoritate recissel, 
HJ cri men effmi hnmani r.anguinis incidisset. ltMtne unde punitur 11i fecerit 
n,ju,,·,us mde puuictur ni~i ft'crrit jnss1u. Q11od si îla est jubt:>nle imJwra~ 
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en est ainsi quand un chef ordonne, qu'est-ce, alors que le 
Créateur commande ? Qu'il se frappe donc, le fidèle qui, 
sachant la défense de se tuer soi-même, se frappe pour obéir 
à celui dont il n'est pas permis de mépriser l'ordre! Seule
ment qu'il s'assure que l'évidence de la volonté divine ne 
lui permet aucun doute. Pour nous, l'ouïe est i:iotre seul 
guide dans la direction de la conscience; nous ne prétendons 
pas au jugement des choses cachées. 1c Personne ne sait ce 
qui se passe en l'homme que l'esprit de l'homme qui est en 
lui. ,1 Mais telle est notre pensée, notre conviction, notre 
doctrine: personne ne doit se donner la mort, ni pour fuir 
les afflictions temporelles, crainte des abimes éternels; ni à 
cause des péchés d'autrui, car la fuite de ce crime étrangeB, 
qui nous laisse purs va nous entrainer dans un crime per
sonnel; ni à cause des péchés passés, car la pénilence, au 
contraire, a besoin de la vie pour les guérir; ni par le désir 
d'une vie meilleure, dont l'espérance est après le trépas; 
car le port d'une vie meilleure outre-tombe ne s'ouvre pas 
aux coupables auteurs de leur propre mort. 

XXVII. Enfin, dernière raison que j'ai déjà touchée, on 
croit utile de se donner la mort, de peur que l'attrait du plai
sir ou l'excès de la douleur ne nous précipite dans le péché, 
Si celte raison pouvait s'admettre, nous serions successive
ment amenés à conseiller de préférence le meurtre de soi
même au moment où, purifié par l'eau sainte du sacrement 
régénérateur, l'homme vient de recevoir la rémission de tous 

tore, quanto magis jubente Creatore? 'Qui ergo audit, non licere se occi
dere, facîat, si jussit cujus non licet jussa contemnere: tantummodo videat, 
utrum divina jussio nullo nutet ir1certo. Nos per au rem conscienliam con
venimus, occultorum no!Jis judicium non usurpamus. Nemo scit quid aga.
tur in homine, nisi spiritus hominis, qui in ipso est. Hoe dicimus, hoc asse
rimus, hoc modis omilibus approbamus, neminem spontanea11 mortem sibi 
inferre debere, velut fugiendo molestias temporales, ne incidat in perµe
tuas : neminem propter aliena peccata, ne hoc ipse incipiat babere gravis-
1imum proprium, quem non polluebal alienum : neminem propter sua pec
cata prœtenta, propter quœ magie hac vita opus est, ut possint pœmlendo 
sanari: neminem velut desiderio vîlœ melioris, quœ post mortem speratur; 
quia reos 1mœ mortis melior post mortem vila non su~ipit. 

XXVII. Restat una. cau&a, de qua dicere cœpcram, qua utile putatnr, u& 
te quisque inlerficiat, scilicet ne in peccatum irrnat, vel blandiente volup
to.le, vel dolore sœviente. Quam causam ai voluerimus admitlere, eo uaque 
progressa perveniet ut hortandi sint homines tune se potina interimere 
c».m lavac1·0 sanct.œ regenerationis alllull, unh·ersorum remissionem acce-
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sei. péchés; car alors c'est le temps de conjurer les iniquités 
A venir, quand le passé,est aboli; et si la mort volontaire est 
un moyen permis, pourquoi différer? Ce fidèle sort du bap
tême, pourquoi tient-il à la vie? Pourquoi va-t-il encore offrir 
à tous les dangers de ce monde ce front nouvellement affran
chi? Il lui est facile de s'y soustraire par la mort i et n'est-il 
pas écrit! « Celui qui aime le péril y tombera. )) Pourquoi 
donc aimer tant et de si grands périls? Et, si on ne les aime 
pas, pourquoi s'y engager 'l Pourquoi demeurer en cette vie, 
s'il est loisible d'en sortir'r Notre âme serait-elle donc si 
remplie des ténèbres de nos crimes, et dans sa bassesse tel
lement détournée de la face de la vérité, qu'elle reconnaisse 
comme un devoir de mourir pour n'être point poussée dans 
le crime par la tyrannie d'un homme, et comme un devoir 
de vivre pour souffrir le monde, à toute heure rempli de ces 
tentations que l'on craint sous un seul maître, et d'une infi
nité d'autres, inévitables compagnes de notre pèlerinage 'l 
Pourquoi donc perdre le temps en exhortations aux baptisés, 
à leur inspirer l'amour de la pureté virginale, de la conti• 
nence dans le veuvage, ou de la fidélité au lit conjugal, quand 
une voie se suggère plus courte, plus sûre, à l'abri du péché, 
la mort, où toute notre éloquence doit convier le zèle des 
nouveaux enfants de la grâce, pour les envoyer au Seigne1.1r 
plus sains et plus purs? Mais, non : croire que cela puisse se 
faire et se conseiller, ce n'est pas seulement déraison, c'est 

perint peccatorum. Tune enim tempus est cavendi omnia futura peccata.. 
cum omnia sunt dcleta pr~lerita. Quod si morte spontanea recte fit, cur non 
tune potissimum fit 'l cur baptizatus sibi quisque parcU 'l cur Hberatum 
caput tot rursus vitie hujus periculis inserit, cum ait facillimœ potestatls 
ma a sibi nece OJllnia devitare, scriptumque sit: Qui amat periculym, incidit 
in illud? Cur ergo amantur tot et tan~a pericula, vel certe, etiamsi non 
amantur, suscipîuntur, cum manet in hac vita cui absoedere licitum es\ T 
ln vero tam insulsa perversitas cor evertit, et a consideratione veritatis 
avertit, ut, ei se quisque intel'imere debet, ne uniu11 captivantis doq1inat11 
r.orruat in peccatum, vivendum sibi existimet, ut ipsum perlera\ mundum 
per omnes horas tentationibus plenum, et talibus, quales sub uno domino 
formidantur, et innumerabiHbus ceteris, sine quibus hmc vila non duciturT 
Quid igitur causœ est, cur in eis exhu1-iationibus tempora consumamus, 
quibus baptizatos alloquendo studemus !l,ccendere, sive ad virgînalem inte
ti'.ritatem, sîve ad continentiam vidualem, sive ad ip-:;am lori conjuga\is 
fidem; cum habeamus meliora et ab omnibus peccandi periculis rewota 
compendia, ut, quibuscumque post remissionem recentissimam µeccatorum 
a.rrlpiendam mortem sibique h1g:erendaoo persuadere potuerimus, eo, ad 
~minum eaniore11 purioresque mittamus ? Porro si quiaquis hoc aggre• 
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déaence. Et de guet front dire à un homme : Meurs; car, 
esciave d'un barbare impudique et hrutaI 1 tu es en danger 
d'ajouter à des fautes vénielles une offense capitale; s'il est 
impossible de dire sans abomination : Meurs, profite de 
l'absolution récente p9ur éviter de terribles rechutes en 
vivant dans ce monde, qui n'est qu'impures voluptés, cruau
tés i11onïes, erreuïS et terreurs; séduction, fureur et menace 
éternelle\ Oui, c'est un crime de parler ainsi; c'est donc nn 
èrime de se tuer. S'il était jamais une raison légitim·e à la 
mort volontaire ... Mais il n'en est pas même ici; donc il 
n'en est pas. Ainsi, ô saintes fiUes du Christ, que la; vie ne 
vous soit point à charge si tes ennemis se sont fait un jeu de 
votre pudeur. Vous avez une gmnde et véritable consolation, 
si Vôtre conscience vous rend ce sincère témoignage de 
n'avoir point consenti au péché qui a été permis contre vo~ 

XXVUI. l\f'ais, direz-vous peut-être, pourquoi donc a-t-i-l été 
permis? 0 abîme de la Provi,dence qui a créé et gouverne le 
monde? Incompréhensibles sont ses jugemen1s et impéné
trables ses voies. Cependant interroge1. sincèrement vos 
âmes. Ces dons de pureté, <l'e" continence et de chasteté n'au
raient-ils prrs élevé votre orgueil ? Votre complaisance aux 
louange'S humaines n"aurait-eHe· pas envié d'ans vos sœnrs ces 
mêmes vertus?' Je n'accuse- point, j'ignore, et je n'e:nt'end's 
point ce que- v-os cœurs vous répondent; mais, s'ils vous 
disent qu'if en est ai'nsi., ne voU'S éto:nn·ez pas d1avoir p-erda 

dienduni et su.ad·endum putat, non dico desipit, sed insanit': qua tandem 
fronte homini dic'it : Interlice- te, ne purvis tuis peccatis· adjicias gravius, 
dut11 vivis sub domino barbaris m.oribus impudico, qui non potest nisi sce"' 
Ieratissime dicerc : Intcrfice te, pcccatis tuis omnîbu6 absohttis, ne rursus 
talia vel ctiànt pejora committas; dum vivis in nmndo lot impuris volupta~ 
tîbus illecebroso, tot ncfandis crudelitatibus fnrios·o, lot crroribus et terro
ribus inimico 1 floc quia nefas est dicere, nefas est profecto ~e occidere. 
Nam si hoc spdn:te (aclendi ulla causa jus ta esse posset, procnl dubio jnstior 
quam ista non essct. Quia véro nel.'I ista est, ergo nullacst. Non itaque vobis, 
o fiùeles Christi, si t-œdio vita vcstra, si illdibrio fuit hostibu;; c.:tstitas vcstra. 
Habetis maglian1 veram:que consoJationcm, si fitlam conscientiam retin.ctis, 
non vos con.seneisse peccatis eorun1, qui in vos pcccare permissi sunt. 

XX.VIII. Quodsi forte, cur permissi sint quœTitl!f, alfa quidcm est pro~ 
vident1a Creatoris mundi at(1nc Rcctoris, et inscrnlabilîa sunt judicia ejus, 
et inve~ügabiles viœ ejus. Verumtamen înterrogatc fidelitcr animas vestras, 
ne forte de isfo integl'itatis et conLinenfüe vcl pudicitim bono vos inflatius 
extulistis, et humanis Jaudilms·delcclatro in ho'c ctiaM aliquibus invidistif. 
Non aecuso quod nes·cio, uc·c:' aticflo qilod -Vobis· interroga.ta corda vcstta 
rapœiàellL 'l'a.men S.ïita esse rësponderii1t, no1ite t.tiita.rl hoovoJ a.mislS'lle1 
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ce qui vous rendait si jalouses de plaire alix hommes, et con• 
servé ce qui échappe à leur vue. Si vous n'êtes pas complices 
du péché, c'est qu'un secours divin s'unit à la grâce divine 
pour vous garder de la perdre; mais l'opprobre humain suc4 

cède à la gloire humaine pour vous garder de l'aimer. Que 
l'un et l'autre vous console, faibles âmes; là, c'est l'épreuve 
qui justifie; ici, c'est le châtiment qui enseigne. Quant à 
celles que leur conscience assure de n'avoir jamais cédé à 
l'orgueil de la virginité ou de la continence, inclinées de 
cœur à toute humilité, et jouissant avec crainte du don de 
Dieu; qui, indifférentes aux louanges humaines d'autant plus 
vives d'ordinaire que la vertu qui les mérite est plus rare, et 
loin d'envier à personne la possession du même trésor de 
charité et d'innocence, eussent préféré d'être confondues dans 
le nombre que distinguées dans la solitude des saintes àmes; 
si quelques-unes d'elles ont souffert de la brutalité barbare, 
qu'elles n'accusent point Dieu qui l'a permis, qu'elles ne 
doutent point de sa providence qui permet ce que nul ne 
commet impunément; car souvent en cette vie un secret 
mouvement de Dieu relâche la chaine des mauvaises passions, 
les réservant pour la justice dernière. Et ces mêmes femmes, 
victimes de la violence ennemie, quoique leur conscience ne 
leur reproche pas l'orgueil de la vertu, peut-être nourris
saient-elles quelque faiblesse secrète qui pouvait dégénérer 
en fierté superbe, si dans le désastre public cette humiliation 

unde bominibus plaeere gestilstis ; illud vobis remansiHe, quod ostendi 
hominibus non potest. Si peccantibus non eonsensistis, divin18 gatiœ, ne 
amitteretur, dîvinum accessit auxilium, humame glori.e, ne amaretur, 
bumanum successit opprobrium. In utroque consolamini, pusillanimes; 
illinc probatie, bine castigalre; illinc justificalre, bine emendalre. Quarum 
vero corda interrogata respondent, nunquam se O:e bono virginitatis vel 
viduitalis vel conjugalis pudicitî.e superbHsse, sed humilibus consentiendo 
de dono Del cum tremore exsultasse, nec invidisse culquam paris excel~ 
lentiam sanctitatîs et castilatis; sed humana lande postposita, qua:i tanto 
major deferri solet, quanto est bonum rarius quod exigit Jaudem, optasse 
potins ut earum amplior numerus essel, quam ut ipsm in paucitate ampli us 
eminerenl; nec istœ, qum tales sunt, si earum quoque aliquaa barbarie& 
libido compressit, permissum hoc esse causentur; nec ideo credanl Deum 
lsta neglîgere, quia permittit quod nemo impune committil. Quœdam enim 
veluti pondera malarum cupiditatum, et per occultum pr.esens divinum 
judicium rela:.r.antur, et manifesto ultimo reservantur. Fortassia autem 
ist.e, quœ bene sibi sunt conscim non se ex isto castitatis bono cor intlatum 
extulisse, et tamen vim bostilem in carne perpess.e sont, habebant aliquid 
latentis infirmitati1, qum posset in auperbiœ faatum, li banc luunllitatem 
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leur eût été épurgnée? Quelques-uns sont ravis pnr la mort, 
de peur que la corruption ne séduise leur volonté; et quelque 
chose est à elles ravi par la violence, de peur que la prospé
rité n'altère leur modestie. Ainsi, ni ces femmes trop fières 
de leur honneur intact, ni leurs sœurs que l'infortune a 
préservées de cet orgueil, n'ont perdu la chasteté; mais 
l'humilité leur est venue. Guérison d'une part, préservatif de 
l'autre. 

Enfin n'oublions pas que plusieurs ont pu regar<ler la con
tinence comme un de ces dons corporels qui demeurent tant 
que le corps est pur de toute souillure étrangère; mais non 
comme un bien dépendant de la seule force de la volonté, 
aidée de la grâce divine qui sanctifie la chair et l'esprit; non 
comme un bien dont la perte soit impossible sans le consen
tement intérieur. Peut-être ont-elles dû être délivrées de cettè' 
erreur. Lorsqu'elles songent, en effet, dans quelle sincérité 
de cœur elles ont servi Dieu, leur foi inébranlable les garde 
de croire qu'il puisse abandonner ceux qui le servent et 
l'invoquent ainsi; elles savent combien la chasteté lui plaît 
et concluent, avec une évidente certitude, qu'il n'eût jamais 
permis que telle infortune advînt à ses saintes, si la sainteté 
qu'il leur a donnée et qu'il aime en eux pouvait ainsi se 
perdre. 

XXIX. Toute la famille du Dieu souverain et véritable a 
donc sa consolation; consolation qui ne trompe pas, qui n'est 

in vutatione illa evasiasent, exto1li. Sicut ergo quidam morte raptl aunt, 
ne malitia mutaret intelleetum eorum; ita quiddam ab istis vi raplum est, 
ne prosperitas mutaret modestiam earum. Ulrisc1ue igilur, qure de carne 
sua, quod turpem nullius esset perpessa contactum, veJ jam superl.Jiebant, 
vel superbire, si nec hostium violentia contrectata e11et, forsitan pote1·ant; 
non ablata est castitas, sed humilitas persuasa: illarum tumori auccursum 
est immanenti, istarum occursum est imminenti. 

Quanquam et illud non 1it tacendum, qaod quibusdam, quœ tata per• 
pessœ sunt, potuit videri continenfüe bonum ln bonis corporalibus deputan
dum, et tune manere, 11 nuliius libidine corpus attrectaretur; non autem 
esse positum in solo adjuto divinitus robore voluntatis, ut ait sanctum et 
corpus et spiritus; nec tale bonum esse, quod invito animo non possU 
auferri: qui error eis forlasse sublatus est. Cum enim cogitant qua cons
cientia Deo serv1erint, et fide inconcussa non de illo sentrnnt quod ita sibl 
servientes eumque ita invocantes deserere ullo modo potuerit; quantumque 
illi castilas placeat, dub!tare non possunt: vident esse consequens, nequa. 
quam ilium fuisse permissurum ut hrec acciderent sanctia sui1, li eo modo 
perire possel sanctilas, quam contulH eis et diligit in ei11. 

XXIX. Habet itaque ornais familia aummi et verl Del cooaolafümem.-
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pa.s fondée sur l'esp·érance des choses éphémères. Et cette 
vie temporelle même, a-t-elle sujet de la prendre en dégoût, 
cette vie, noviciat ùe l'éternité, où elle use des biens terFestres 
comme une étrangère sans y arrêter son cœur; où les maux 
ne sont pour elle qu'épreuve· ou correction. Et ces insulteurs 
de sa souffrance, qui lui crient aux jours d'épreuve : 1< Où 
es fon Dieu? 1> Qu'ils rép-ondent à leur tour:<< Où sont leurs 
dieux, quand ils souffrent comme elle'? >) C'est pourtant afin 
de conjurer ces manx qu'ils servent ou prétendent qu'il faut 
servir leurs dieux. Pour elle, voici sa réponse : « Mon Dieu 
est présent partout, tout entier partout, et il ne connait point 
de clôture, lui dont la présence est secrète et l'absence sans 
déplacement. Quand il me pique de l'aiguillon d'adversité, 
c'est qu'il éprouve ma vertu ou châtie mes offenses; et, pour 
ces maux temporels pieusement soufferts, il me destine une 
récompense éternelle. Mais vo_us, qui ête·s-vou.s poul' qu'on 
vous parle même de vos dieux; pou·r qu'on vorrs parle de 
mon Dieu'? ce Dieu terrible par-dessus· tous les autres l car 
fous les dfoux des gentils sont des démons; le Seigneur est 
celui d'e qui les cieux Sont !'ouvragé. ,, 

XXX. S'il vivait, Cet iII'ustr'e Scipion Na-sica, autrefois votre 
pontife, lui que, sous l'épou-vante de la guerre punique, le 
Sénat, en quête du citoyen le plus vertueux, élut d'une voix 
unanime, pour all'e't' recevoir ta déesse· phl'ygienne, ce grand 
homme dont peüt-être vous n'6seri·ez regard'er Ja: facè; s'il 
vivait, lui-même réprimerait votre impudence. Car pourquoi, 

suam, non fallacem, nec in 1pe rerum riutantiuDl v'ël Jabentium eonstitu
tam; vitamque etiam ipsam temporaleni. niinime pœnitendam, in qua eru
ditur a.d reternam, bonisque forrenis tanquam pcregrina utitur, nec capi
tur, malis autcm aut probatur, aul' emendatur. lm vero qui probationi ejns 
insultant, e1que dicunt, cum forte in aliqua temporalia mala devcnerit·: 
Ubi est Deus tuus? ipsi dlcant, ubi sint dii eorum, cum talia patiuntur, pro 
quibus· evitandis eos vel colunt~ vel co!endos esse contendunt. Nam ista' 
respondet: Deus meus ubiquei J)rœsens est, ubique totus, nusquarri inclu
lU!, qui possit adesse secretus, abesile non motus : ille cum me adversis 
rebus exaW,tat, aut merita examinat, aut peccata. castigat, mercedemque 
mihi œternam pro toleratis pie malis temporalibus servat: vos aulem qui 
esLis, cum quibus loqui dignum sit saltem de diis vestriB, quanlo minus dé 
Ded rneo, qui terribilîs est super omnes deos, quoniam diî genlium dœmo
nia, Dominus autem cœlos fecit 1 

XXX. Si N·asica ille Scipio vester quondam ponlifex viveret, q.uem sub 
&errore belli punici in ·suscipiendis phrygiis sacris, cum vir oplimus qumre-· 
re~ur1 universus senalu.s elegit. oaju11 os fortasse non audereLis aspieere, 
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dans votre malheur, accuser par vos plaintes l'avènement du 
Christ? N'est-ce pas, en effet, que vous désirer. jouir sans 
trouble de vos vices, et, libres de toute géhenne importune, 
vous plonger à loisir dans votre corruption? La paix,· l'abon .. 
dance, ces biens que vous convoitez, est-ce pour en user 
honnêtement, c'est-à-dire avec moùération, tempérance, 

.piété? Mais non; inépuisable tliversité de jouissances, folles 
prodigalités pour y suffire; enfin cette prospérité féconde 
en ruines morales, plus terribles que le glaive ennemi : 
voilà ce que vous cherchez l Sei pion le prévoyait, Sei pion, 
votre grand pontife et le plus vertueux des Romains au ju
gement du Sénat, lorsqu'il s'opposait à la destruction de 
Carthage, alors rivale de l'empire, contre le sentiment de 
Caton, impatient de sa ruine. Il redoutait un autre ennemi
pour les âmes amollies, la sécurité, et ne voulait pas éman. 
ciper le pupille romain de son tuteur nécessaire, la crainte. 
L'événement justifie sa prévoyance. Carthage détruite, sous 
ces ruines l'éternelle terreur de Rome étouffée et ensevelie, 
c'est alors que la fortune engendre une déplorable suite de 
calamités. ·Le joug de la concorde est brisé et vole en éclats; 
puis, ùe sanglantes séditions, et, par un enchaînement de 
causes funestes, les guerres civiles, effroyables désastres, le 
sang coule à torrents; une soif cruelle de proscriptions et de 
rapines s'allume ; les Romains qui, dans les âges de vertu, ne 

ipse vos ab hac impudentia cohiheret. Cur enim a(flicti rebus adversis de 
\emporibus querimini cP.ristianis, nisi quia vesti'am luxuriam cupiti11 
babere securam, et perditissimis moribus remota omni molestiarum asperi
tate diffluere1 Neque enilu propterea cupitis habere pacem_ ~fomm genere 
copiarum abundare, ut his bonis honeste utamini, hoc est modeste, sobrie, 
temperanler, pie; sed ut infinita varietas voluptatum insanis effusionibus 
exquiratur, secundîsque rebus ea mala oriantur in moribus, quai saivienti
bus pejora sint hostibus. At i\le Scipio pontifex maximus vester, i»e judi· 
cîo totius senatus vir optimus, islam vobis metuens calamitatem, nolebai 
aimulam lune imperiî Rom""nî Carthaginem dirui, et decernentî ut dirue
retur, contradicebat Catoni, timens infirmis animis hostem, securitatem; 
et tanquam pupil!is civibus idoneum tutorem, necessarium videns esse ter
rorem. Nec eum sententia ferellit: re ipsa probatum est, quam verum 
<liceret. Deleta quippe Carthagine, magne scilicet terrore romanœ reipn
blicm depulso et exstincto, tanlil. de rebus prosperis orta mala continuo 
subsecuta sunt, ut corrupla disruptaque concordia prius srevis cruentisquo 
seditionibus, deinde mox malarum connexione causarum, bellis etiam civi
Jibus tantre strages cderentur, tan tus sanguis effunderetur, tanta cupidilale 
proscriptionum a.c rapinarum fervere\ immanitas, ut Romani illi qui Till 
integriore ma.la ll)etuebant ab bostil.ius, perdita intea-ritAte vitat cru<lelior, 
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craignaient rien que de leurs ennemis, déchus des mœurs h~ré .. 
ditaires, ont tout à soutîrir de leurs concitoyens; et cet appé
tit de domination, entre toutes les passions du genre humain 
la plus enivrante pour toute âme romaine, étant demeuré 
vainqueur dans un petit nombre des plus puissants, trouve 
~ reste accablé, abattu, et le plie à l'esclavage. 

XXXI. Infatigable passion, pouvait-elle se reposer dans ces 
cœurs superbes avant d'arriver, par des honneurs continués, 
jusqu'à la puissance royale? Et cette continuation d'honneurs 
était-elle possible, si l'ambition n'eût prévalu'! Or l'ambition 
ne pouvait prévaloir que chez un peuple corrompu par l'ava
rice et la débauche, filles de cette prospérité dont la pru
dence de Nasica voulait sauver Rome, en conservant sa puis
sante et redoutable rivale. Il voulait que la crainte réprimât 
l'instinct de la licence, que le même frein contint la débauche, 
que le frein de la débauche fût celui de l'avarice; qu'enfin 
l'oppression du ~ice laissât fleurir et croître la vertu néces
saire à la république, et la liberté nécessaire à la vertu. Et 
c'est encore ce prévoyant amour de la patrie qui l'inspire, lui 
le pontife souverain, unanimement reconnu par le Sénat 
d'alors (on ne saurait trop le redire) pour l'homme le plus 
vertueux, quand il détourne ses collègues du projet corrup· 
teur de bâtir un amphithéùtre, et leur persuade, avec une 
mâle éloquence, <le ne point souffrir, complices de la licence 
étrangère, que la volupté grecque se glisse au foyer des 

paterentur a civibus : eaque ipsa libido dominandi, qme inter alia vitia 
generis humant merncior inerat universo populo romano, posteaquam in 
paucis potentioribus vicit, obtrîtos fatigatosque ceteros etiam jugo servi• 
Intis oppressit. 

XXXI. Nam quando illa quiesceret in supel'bîssimis mentibns, donec 
continuatis honoribua ad potestatem regiam perveniret? Honorum porl'o 
continuandorum facultas non essel, nisi ambilio pnevaleret. Minime au· 
Lem prœvaleret ambitio, nisî in populo avaritia luxuriaque corrnpto. Ava· 
rus vero luxuriosusque populus secundis rebus effeclus est, quas Na~icu. 
me providentîssime caven.das esse censebat, quando civilatem hoslium 
maximam, forlissimam, opulentissimam nolebat au!erri; nt timore li!Jülo 
premeretur, libido pressa non luxuriaretur, luxuriaque cohibila nec a.va.ri· 
tia grassaretur : quibus viliis obseralîs, civilatî utilîs virtus tloreret et 
cresceret, eique virluti libertas congrna permaneret. Hinc etiam erat, et ex 
bac providentisAima patriœ charitate veniebat, quod idem ipse vester pon
tifex maximus, <1. senab1 temporis illius \quod sœpe dicendum est) electu1 
aine ulla sententiarum discrepantia vir optîmus, caveam theatri senatum 
coustruere molientem, ab hac disposîtione tt cupiditate compescuit; per-
1uasitque oralione gravissima, ne Grœcam luxuriam vîrilibus palriw mari-
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mœurs antiques pour amollir et corromp1·e l'austère virililé 
de la vertu romaine. Son asr:e-nJant, ses paroles éveillent la 
sollicitude du Sénat, qui, sur l'heure, prohibe les sièges mêmes 
dont les citoy<)n.;-; commençaient à se servir pour assister aux 
jeux ~001nques. Et ces jeux, de quel zèle cegrund homme les 
.:nlt proscrits, s'il eût osé s'élever c-ontre l'autorité de ceux 
qu'il croyait dieux et ne savait pas être de funestes démons! 
Pcut~être le sut-il; mais il crut qu'il les fallait plutôt apaiser 
que mépriser; car elle n'avait pas encore été révélée aux 
nations, cette doctrine céleste qui élève au ciel, au-delà 
même des cieux, le cœur humain purifié par la foi; trans
forme son amour par l'lrnmble piété, et l'affranchit de la 
superbe tyrannie des esprits de malice. 

XXXII. Car apprenez, vous qui l'ignorez, vous qui affec
tez l'ignorance, et, délivrés de pareils tyrans, murmurez 
contre votre libérateur, apprenez que ces jeux scéniques, 
spectacles d'infamie, libertinage de vanités, ont été inst.i· 
tués à Rome non par les vices des hommes, mais par l'ordre 
de vos dieux. Et ne vaudrait-il pas encore mieux décernn 
les honneurs divins à Scipion que de les rendre à de tels 
dieux? Ces dieux valaient-ils donc leur pontife'? Ecoutez, si 
toutefois votre raison, dès longtemps enivrée des breuvages 
de l'erreur, vous laisse encore quelques instants lucides, 
écoutez : c'est pour apaiser la peste, meul'lrière des corps, 
que vos dieux réclament ces jeux scéniques; c'est pour 

bus paterentur obrepere, et ad -virtutem labcfactandam enervandamque 
romanam peregrinre consentire nequitire: tantumque auctoritate valuit, ut 
ejus verbis comrnota senatoria providentia, eliam subsellia, quîbus ad 
horam congestis in ludorum spect.iculo jam uti civitas cœperal, deinceps 
prohiberet apponi. Quanto studio iste ab urbe Roma Judos ipsos scenicos 
abstulîsset, si auctoritati eorum, quos deos putabat, resistere auderet; 
quos esse noxios dremones non intelligebat, aut si inlelligebat, placand08 
etiam ipse poüus quam con..temnendos existimabat. Nondum enim fuerat 
declarata gentibus superna doctrina, quai fide cor mundans, ad cœlestia 
-vel super cœlestia capessenda, humili pietate humanum mutaret affectum, 
et a dominatu superborum dremonum liberaret. 

XXXII. Verumtamen scitote, qui ista nescîtis; et qui vos scire dissimu· 
latis, adverfüe, qui adversus liberatorem a talibus dominis murmuratis·. 
ludi scenici, spectacula turpitudinum et licentia vanitatum, non horninum 
vitiis, sed deorum vestrorum jussis Romai instituti sunt. Tolerabilius divi· 
nos honores deferreUs illi Scipioni, quam deos ejusmodi coleretis: neqne 
enim era.nt illi dii suo pontifice meliores. Ecce atlendite, si mens tandiu 
potatis erroribus ebria, vos aliquid sanum considerare permittit. Dii prop· 
Ier sedan.dam corporum pettilentiam Judos sibi scenicos exhiberi jubeban\; 
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prévenir la peste morale quP, votre pvntife s'oppose même à 
la construction d'un théAtre. S'il vous reste encore quelque 
lueur d'intelligence pour préférer l'àme 11u. corps choisissez 
donc ici vos divinités; car 1a contagion s'est-elie'rot.irée t.les 
corps parce que la contagion plus subtile des jeux Ot 101. 

scène s'est insinuée dans ces esprits guerriers, jusqu'alors 
accoutumés à la seule rudesse des jeux du cirque? Non; 
mais la malice des esprits infernaux, prévoyant que de ces 
deux contagions l'une devait bientôt finir, saisit avec une 
affreuse joie cette occasion de livrer un assaut plus dan
gereux non à la vie, mais aux mœu.rs. Quelles épaisses té
nèbres d'aveuglement! quelle hideuse corruption I La posté
rité croira-t-elle qu'échappés au désastre de Rome, à peine 
réfugiées à Carthage, ces âmes malades vont chaque jour, 
au théâtre, faire éclater à l'envi leur frénétique enthou
iiasme pour des histrions? 

XXXIII. 0 esprits en délire! quel est donc ce prodige d'er
reur? Que dis-je? de frénésie? Quoi? tous les peuples de 
l'Orient pleurent la perte de Rome! Aux extrémités de la 
terre, dans les plus grandes cités, c'est une consternation 
profonde, un deuil public l Et vous, vous courez aux lhéùtres, 
vous les assiégez, vous l~s encombrez, et votre folie irrite 
encore la malignité de leur influence! C'est cette maladie, ce 
fléau des âmes, cette entière subversion de probité et d'hon
neur que Scipion redoutait pour vous, quand il s'opposait 

pontifex autem propter animorttm cavendam pe11tîlentiam, ipsam scenam 
construi prohibebat. Si aliqua Ince mentis animum corpori preponiti11, eli
gite quem colatis. Neque enim et illa corporum pestilentia ideo conquievit, 
quia populo bellicoso et solis antea ludis circensibus assueto ludorum sce
nicorum delicata subintravit insanîa I sed astutia apiritum nefandorum 
prievidens illam pestilentiam jam fine dchito Ç;essaturam, aliam longe gra
viorem, qua plurimum gaudet, e:a: hac occaeione non corporibus, seù mori~ 
bus curavit immittere i quœ animos miserorum tantis obc1eoavH tenebrls1 

tanta deformitate fœdavit, n\ etiam modo (quod inoredibile forsitan erit, si 
a. nostris posteris audletur), romana urbe vastata, quos pestilentla hta pos
aedit, atque inde fugientes Carthaginem pervenire potnerunt, in lheatris 
quotidie certatim pro hîstrionibus inl!anirent. 

XXXIII. O mentes a.mentes! qui est hic tantus, non error, sed ruror, ut 
exHium vestrum (sicut audivimus) plangcntibus orientalibus populie, et 
maximis civitatibus ln remotissimis terris publicum luctum mceroremque 
ducentîbus, vos \heatra quereretis, intraretis, impleretis, et muUo insa
niora, quam ruera.nt antea, faceretis '? Hanc animori1m labrm ac pestcm 
)lanc probitatîs et honestaU1 eversionem vobis Scipio illc metueb~t, quando 
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aux thé.Atres, quand il prévoyait quelle facHité l'heureuse 
fortune aurait à vous corrompre et à vous perdre, quand il 
ne voulait pas vous affranchir de la peur de Carthage; car il 
ne croyait pas à la félicité d'une ville où les murailles sont 
debout et les mœurs en ruines. Mais les esprits de perversité 
ont eu sur vous plus de crédit pour vous séduire que les 
hommes de prévoyance pour vous sauver. Aussi vous ne -vous 
laissez pas imputer le mal que vous faites, et vous imputez 
au christianisme le mal que VO'QS souffrez; car, dans la sécu
rité, ce n'est pas la paix de la république, c'est l'impunité du 
désordre que vous aimez; la prospérité vous a dépravés, et 
l'adversité vous trouve incorrigibles. Il voulait, ce grand Sci
pion, que la crainte de l'ennemi vous préservât de la défail
lance dans le vice; et vous, brisés par l'ennemi, vous ne vous 
êtes pas même retournés contre le vice; vous perdez le fruit 
du malheur, devenus les plus misérables sans cesser .d'être 
les plus méchants des hommes. Et vous vivez pourtant; et 
c'est un bienfait <le Dieu, lui dont la clémence vous invite à 
vous corriger par la pénitence, lui qui a déjà permis à votre 
ingratitude d'échapper, sous le nom de ses serviteurs, dans 
les monuments de ses martyrs, à la f»reur de vo& ennemis. 

XXIV. Romulus et Rémus ouvrirent, dit-on, un asile où 
l'impunité était assurée à quiconque y chercherait refuge. 
Ils voulaient peupler la cjté qu'ils créaient. Merveilleux pré
cédent d~ cette clémence proclamée naguère en l'honneur 

construi theatra probibebat, quanQ.o reb1,1s prosperis voa facile corrumpl 
atque everti posse cernebat, quando vos ab hostili terrore securos esse 
nolebat. Neque enfm censebat me felicem esse rempublicam slantibus 
mœnibus, ruentibus moribus. Sed in vobis plus valuit quod dœmonea 
impii seduxerunt, quam quod homines providi prœ caveront. Hinc est 
quod mala quœ facitis, vG!Jis irnputari non vultis; mata vero quœ pati4 

mini, christi<1-nis temporibus imputalis. Neque enim in vestra securitate 
pacatam rempublico.m, sed luxu:riam quairitis impunitam, qui depravati 
rebus prosperis, nec corrigi potuistis adversis. Volebat vos me Scipio ter4 

reri ab bosie, ne in luxuriam flueretis; vos nec contriti ab boste luxuriam 
repressistis : perdidistis utilitatem calamitati11, et miserrimi facti estis, et 
pessimi perrnansistis. Et tamen quod vivttis, Dei est; qui vobJs parcendo 
admonet, ut corrigamini pœnitendo; qui vobls etia.m ingratis proostitit, ut 
vel sub nomine servorum ejus, vel in Iocîs martyrum ejua hostiles manua 
evaderetl:s. 

XXXJV, Romulus e~ Remus asylum constituisse perhibentur, quo quia 
quis confogeret, ab omni no:i:a liber essel., augere quœrentes creandœ mut. 
litudinem civil.atis. Mirandum ln honorem Christi prœcel'lsit exemplum. 
Boo CODJU.laenmt everaona Urbls, qu.od canstituerant antea conditorea. 
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du Christ t Les destructeurs de Rome reproduisent l'ancien 
édit de ses fondateurs; mais faut-il s'étonner que ceux-ci 
aient ordonné, pour accroître le nombre de leurs citoyens, 
ce qu'ont ordonné ceux-là pour sauver la multitude de leurs 
ennemis? Qu'elle réponde ainsi à ses adversaires, qu'elle 
réponde plus éloquemment ou plus à propos, s'il est pos
sible, la famille rachetée de Jésus-Christ, notre Seigneur, 
notre Roi, et sa Cité étrangère ici-bas. 

XXXV. Qu'elle se souvienne toutefois que ses ennemis 
mêmes cachent dans leurs rangs plusieurs de ses futurs con
citoyens, de peur qu'elle nt, croie stérile à leur égartl la 
patience qui les supporte comme ennemis, en attendant la 
joie de les recevoir comme confesseurs I Qu'elle se souvienne 
aussi que, pendant son pèlerinage en ce monJ.e, plusieurs 
lui sont unis par la communion des sacrements qui ne seront 
pas associés à sa gloire dans l'éternelle félicité des saints. 
Connus ou inconnus, ces hommes man1rn~s ùu sceau divin 
ne craignent pas de se réunir aux ennemis Je .Dieu pour 
murmurer contre lui, et tantôt remplissent les théâtres avec 
eux, tantôt les églises avec nous. Or il faut d'autant moins 
désespérer du retour de plusieurs d'entre eux, si, parmi nos 
plus francs adversaires, se cachent des amis prédestinés, 
encore inconnus à eux-mêmes. Car les deux Cités s'enlacent 
et se confondent dans le siècle jusqu'à ce que le dernier 
jugement les sépare. C'est sur leur origine, leur progrès, la 
tln qui les attend, que je veux développer mes pensées, avec 
l'assistance divine, et pour la gloire de la Cité de Dieu que 

Quid al!_lem magnum, sl hoc recerunt illi, ut civium suorum numerus sup
pleretur, quod fecerunt iaU, ut suorum hostium numerositas servaretur? 
Hrec et talîa, si qua uberius et commodius polueri\, respondeat inimicis 
suis rectempti,, familia Domini Christi, et peregrina civitas regis Christi. 

XXXV. Meminerit sane, in ipsis inimicis latere cives futuros, ne infruc
tuosum vel apud ipsos putet quod, donec perveniat act con!essos, portat 
infe11sos s1cut ex illorum numero eliam Dei Civitas hahet secum, quamd1u 
11eregrinatur in mundo, connexos communione sacramentorum, nec secum 
fulurus m mterna sorte sanctorum; qui partim m oeculto, partim in aperto 
sunt; qui eliam cun. ipsis iuimicis .i.ctversus Veum, CUJUS sacramen\um 
gerunt, murmurare non dubitant, modo cum 1llis theatra, modo ecclesias 
uobiscum replentes. De correct10ne autem quorumdam etiam talium mullo 
minus est desperandum, si apud apertissimos adver;;arios pra:idestinali 
amici latitant, adhuc ignoti etiam sibi. Perplexre quippe sunt istœ duœ 
Civitates in hoc sœculo, invicemque permixtre, donec ultimo judicio diri
w.autul": de quarum exorl11 et procunu et debitis ti.niLus, qnod ùicenduw 
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le rapprochement de tant de contrastes rendra plus éclatante. 
XXXVI. Mais il me reste encore quelques mots à dire 

contre ceux qui rejettent les malheurs de Rome sur notre 
religion, parce qu'elle défend de sacrifier à leurs dieux. Rap
pelons donc, suivant l'étendue de nos souvenirs ou le besoin 
de notre sujet, tous les désastres qui, avant la proscription 
de ces sacrifices, ont accablé cette cité ou les provinces 
dépendantes de son empire; désastres qu'ils nous attribue
raient sans doute, si, dès lors, notre religion eût fait luire à 
leurs yeux sa lumière et prohibé leurs sacrilègeS cérémonies. 
Montrons à quelles vertus, et dans quel b'ut, Dieu a daigné 
prêter son assistance pour l'agrandissement de l'empire, le 
vrai Dieu qui tient dans sa main tous les empires, et non ces 
prétendues divinités, dont les séductions et les prestiges ont 
été plutôt si funestes. Il faut s'élever enfin contre ceux qui, 
réfutés et convaincus par les plus évidents témoignages, 
s'obstinent encore à soutenir quïl faut servir les dieux pour 
l'intérêt non de la vie présente, mais de la vie qui succède à 
la mort. Question autrement laborieuse, si je ne me trompe, 
controverse des plus hautes, où nüus entrons en lice contre 
les philosopl1es, et les philosophes les plus célèbres, en pos
session de la gloire la plus légitime, d'accord avec nous sur 
l'immortalité de l'âme, sur la vérité d'un seul Dieu créateur 
du rnonùe, sur sa providence qui gouverne son œuvre. Mais, 

arl.litror, quantum divinitus adjuvabor, expediam, propter gloriam Clvitati1 
Dei, quai alienis a contrario comparatis clarîus eminebit. 

XXXVI. Sed adhuc qurodam mihi dicenda sunt adversus eos, qui roma
nai reipulllicai clades in religionem nostram referunt, qua diis suii sac1·ifi
care prohibentur. Commemoranda enim sunt qum et quanta occurrere 
potuerint, vel satis esse videbuntur, mala quœ illa civilas pertulit, vel ad 
ejus imperium pe1·tinentes provin,ciai, antequam eorum sacrificia prohibita 
fuissent : qua:i omnia procul dubio nobis tribuerent, si jam vel illis clareret 
nostra religio, vel ita eos a sacris sacrilegis prohiberet. Deinde m,mstran
dum est, quos eorum mores, et quam ob causam verus Deus ad augendum 
imperium adjuvare dignatus est, in cujus potestate sunt regna omnia; 
qu,tmque 11ihil eos adjuverint hi, quos deos putant, quin potins quantum 
decipiendo et fallendo nocuerint. Posl!'emo adve1·sus eos dicetur, qui 
manifestissimis documentis confutati atque convicli conantur asserere, non 
i·ropter vitm prœsentis utilitatem, sed propter ea,!ll, qu:B post mortem 
tutura est, colendos deos. Qu:B, nisi fallor, qu:Bsto multio erlt operosior, et 
~ublimiore disputatione dign.ior; ut r.l contra philosophos in ea disseratur, 
non quoslibet, sed qui apud illos excellentissima gloria c!ari sunt, et nobis
cum multa senliunt, scilicet de animoo immortalitate, et quod verus Dcua 
mundum condiderît, et de providentia ejus, qua universum, quod condiJil, 
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comme ils professent, d'ailleurs, des sentiments contraires 
aux nôtre.s, il faut les combattre; c'est un devoir auquel 
nous ne saurions .faillir; et après avoir ruiné toutes les .obje.c~ 
tions de l'impiété, selon les forces que Dieu nous prêtera, nolls 
pourrons affermir la Cité sainte, la piété véritable et Je culte 
du Dieu en qui seul la béatitude éternelle nous est promise 
en vérité. Ici donc mettons fin à ce livre, pour introduire par 
un début nouveau la suite de ces considérations. 

regH. Sed quoniam et ipsi in il1is quœ eontra nos sentiunt, refe\len.di sun't; 
deesse huic ofticio non debemn11: ut refutatis impiis coatradietionibus pro 
'Viribus, quas Deus impertiet, asseramus Civitatem Dei, veramque pielatem, 
ei-Dei cultum, in quo uno veraciter sep:ipiterna beaLitudo promittitur. Hic 
itaque modu1 sit bujus v0Iumim11, ut demcep11 disposUa ab alio sumamUfl 
es:ordio. 



LIVRE II 83 

LIVRE DEUXl~ME 

Dee maux qui ont d,sot, l'Empire avant 1'1vè11.eme11.t d.1 Jli1n1-Chrl1t, et que \1 
culte des fau:a. dieux n'a pas conjur,,. Mau][ de I'4m1, lu plna grande de tout1 
ou plutôt les ssub dont les faux dieux ont accablé Jeun adorateurs, loin de let 
en délivrer. 

1. Si la raison humaine, faible et malade ici-bas, Join d'oser 
résister à l'éolat de la vérité, soumettait ses langueurs au 
traitement d'une doctrine salutuirei _en attendant que par la 
foi et l'amour elle obtînt sa guérison de la grâce divine, un 
sens droit et la faculté de s'exprimer suffiraient, sans long 
discours, pour convaincre touLe erreur de son néant. Mais 
cette maladie qui tiavaille les esprits égarés est d'autant plus 
pernicieuse aujourd'hui qu'après toutes les raisons possibles, 
et telles que l'homme en doit attendre de l'homme, soit aveu 4 

glement profond qui ne voit plus l'évidence, soit indomptable 
opiuiâtreté qui ne saurait la souffrir, ils défendent les em• 

LIBER SECUNDUS 

ln quo di&pntatione institnta de malis qna, ante Christum, l"igente deorum ralsorum 
cultu, perpe68i sunt Romani, d"monstratut primum eo1 morum m1li1 et 1rnimi 
vitiia, qua, mata vel sola vel llluima deputanda s~t, cumulatoa procurantibua 
dii1 talais, nedum Jiberu!os fuisse. 

I. Si rationi perspiouœ verHatis infirmus humana, oonsuetudinis sensu, 
non audoret ob11istere, eed dootrinœ salubri languorem suum tanquam 
medicinm subderet, donec divino adjutorio fi.de pietatis impetrante sana
relur; non rnulto &errnone opus esset ad oonvincendum quemlibet va.me 
opinationis errorem, bis qui recte sentiunt, et sensa verbis sufficientibua 
explicant. Nunc vero quoniam ille est major et tetrior insipîentium morbus 
animorum, quo irrationabiles motus suos, etiam post rat.ionem plene red
ditam, quanta homini ab homine debetur, sive nimia caicitate, qua neo 
aperta cernuntur, sive obstinahuima pervicac1a., qua elea quai cernuntur1 
aon terunbll, &a.Dquaa: " ..am raUonem verUatemque defendunt : ft ne• 
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portements de leur délire comme la raison et la vérité même. 
C'est donc souvent une nécessité de s'étendre longuement 
sur des faits manifestes, non pour les montrer à ceux qui 
'Toient, mais pour les faire toucher au doigt, pour en frapper 
Jesyeux qui se détournent. Et pourtant quel terme aux débats 
et aux discours,sinous croyions toujours devoir uneréponse 
aux réponses? Car le défaut d'intelligence ou l'entêtement 
rebelle répondent, comme dit l'Ecriture, c( par des parole,, 
d'iniquité, » et te leur vanité ne les fatigue point )). Si donc 
nous voulions réfuter leurs opinions autant de fois qu'ils ont 
obstinément pris leur parti de se soucier peu de ce qu'ils 
disent, pourvu qu'ils nous contredisent, quelle œuvre inter
minable, désespérnnte, stérile I Aussi ne voudrais-je, pour 
juges de mes écrits, ni toi-même, cher Marcellin, ni aucun 
de ceux à qui, pour l'amour de Jésus-Christ, je dévoue co 
fruit de mes veilles, si vous réclamiez toujours une réponse 
à chaque contradiction qui s'élève, semblables à ces femmes 
dont parle !'Apôtre (f apprenant toujours et n'arrivant jamais 
à la connaissance de la vérité,>. 

II. J'ai abordé au livre précédent cette œuvre de la Cité 
sainte que j'entreprends d'élever avec l'aide de Dieu; et j'ai 
cru devoir préalablement répondre aux impies qui attribuent 
ces fléaux de la guerre dont Je monde est brisé, surtout 
cette récente désolation de Rome, à la religion chrétienne, 
parce qu'elle leur défend le culte abominable des démons, 

ces~îtas copiosius diccndi plerumque res claras, velut eas non spectanti• 
bus intuendas, sed quodammodo tangendas palpantibus et conniventîbu1 
offeramus. Et tamen quis disceptandi finis erît et loquendi modus, si rea
pondendum esse respondentibus semper existimemus? Nam qui vel non 
possunt intclligere quod dicîtur, veJ tam duri sunt adversitate menlis, ut. 
eüamsi intellexerint, non obèdiant-; respondent, ut scriptum est, et loquuntur 
iniquitatem, atque înfatigabiliter vani sunt. Quol'llm dicta contraria si toties 
velimus refellere, quoties obnixa fronte statuerint non curare quid dicant, 
dam quocumque modo nostris disputationîbus contradicant; quam sit infi• 
nitum, et œrumnosum, et infructuosum vides. Quamobrem nec te ipsum, 
ml fi.li Marcelline, nec alios, quibus hic labornoster in Christi charitate utilîter 
ac liberaliter servit, tales meorum scriptorum velim judices, qui respon• 
1ionem semper deeiderent, cum bis qme leguntur, audierint aliquid con• 
tradici; ne fiant similes earum mulLercularum, quas commemorat Apo"' 
tolus, aemper diseentea, et ad veritatia seientiam nunquam perveniente,. 

II. Superiore itaque libro, cum de Civitate Dei dicere tnstltuissem, unde 
hoc universum opus, illo adjuvante, in manus sumptum est; occurrit mihi 
respondcndum esse primitus eis qui barn bella, quibus mundus iste con
terîtur, maxîmeque roman;e urbis recenlem 1\ liarbaris vastationem 
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quand plutôt ils dcvrnicnt rcnùrc g1·<lccs au Christ llc te! Le 
clémrncc inouïe <les barbares qui, par le seul amour de son 
nom, ouvre pour refuge à la liberté des vaincus Ics plus 
saints, les plus vastes asiles, et respecte en plusieurs la. pro
fession du christianisme, ou sincère ou usurpée par la crainte, 
jusqu'à regarder comme illicite à leur égard l'exercice du 
droit de la guerre. Ici s'est présentée cette question : Pour
quoi ce divin privilège s'est-il étendu à des impies, à des 
ingrats? et pourquoi les calamités de la guerre ont-elles enve
loppé dans une même infortune les justes et les impies? 
Mêlée aux vicissitudes journalières du siècle où les faveurs 
divines et les afflictions humaines semblent indifféremment 
tomhcren partage aux bons et aux méchants, cette question, 
qui trouble un grand nombre d'esprits, je me suis arrêté 
quelque temps à la résoudre selon le dessein de cet ouvrage, 
mais surtout pour consoler les saintes femmes flétries dans 
leur puùeur et non dn.ns leur chasteté, afin que la vie ne soit 
point un remords quand leur âme n'a pas à connaître le 
repentir. Puis, en peu de mots, je me suis adressé à ces 
lêîches dont la cynique impudence insulte aux afflictions des 
fidèles et surtout à la pudeur outragée de nos saintes et 
chastes sœurs: eux, les plus dépravés, les plus effrontés des 
hommes! race dégénérée de ces mêmes Romains dont l'his
toire a gardé tant de nobles souvenirs; que dis-je? mortels 

chri~tiauœ reli~ioni triLuunt, qua prohibcntur nefaudi~ sacrilîi.:iL> sen·ire 
dremonibus : cum potius hoc debercnt h·ibuere Christo, quod proptcr ejus 
nomen, contra inslitutum moremque bcllorum, eis, quo confugcrent, re
liglosa el amplissima loca barbari libera prrebuerunt; atque in mu\lis fa
mulatum dcditum Christo non solum verum, sed etiam timore confictum 
1ic honoraverunt, ut quod in eos belli jure fieri licuisset, illicitum sibi esse 
judicarent. Inde incidil quaistio, cur hœc divina bencficia etiam ad impioa 
ingratosque pervencrint; et cur ma itidcm dura, quœ hostiliter facta sunt. 
pios cum implis pariter afffixer.nt. Quam qmestioner:a per multa dîffusam 
(in omnibus enim quotidianis vel Dei muncribus vel hominum cladibus, 
quorum utraque bene ac male viventibus pcrmixte atque indiscrete smpe 
accidunt, solet rnultos rnovere) ut pro suscepti operis necessitate dissol
vercm, a\iquantum immoratus 1mm; maxime ad consolandas sanctas fe
mlnas et pie cas tas, in quibus ab hoste ali quid perpetratum est, quod in
tulit verecuadiai dolorem, etsi non abstulit pudicitiœ firmitalem; ne 
pœnlteat eas vitre, quas non est unde possit pœnitere nequifüe. Deinde: 
pauca ùixi in eos qui christianos adversis illis rebus affeclos, et prœcipue 
pudorem hurniliatarum feminarum, quamvis castarum atque sanctarum. 
protervilate impudentissima ex.agitant, cum sint nequissimi et irreveren
Ussîmi, longe ab cis ipsîs Romanis dcgcncres, quorum prmclara mnlta 
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ennemis de la gloire de leurs pères. Car celte Home, enfan• 
tée, élevée par le courage des ancêtres, ils l'a raient fait& 
dans sa grandeur plus hideuse qu'elle ne fut dans sn chute. 
Ici, ce n'est qu'une ruine de bois et de pierres; mais, dans 
leur vie, c'était la beauté morale qui s'était écroulée : ces 
cœurs brûlaient de passions plus funestes que les flammes 
qui ont dévoré, leurs toits. Ainsi j'ai terminé le premier 
livre; je veux maintenant rappeler tous les maux que Rome 
a soufferts, soit à l'intérieur, soit dans les provinces soumises 
à son empire, maux dont ils chargeraient infailliblement la 
religion chrétienne, si dès lors la liberté de la parole évan
gélique eût élevé contre leurs dieux faux et trompeurs sa 
puissante protestation. 

III. Or souviens-toi qu'ici je plaide encore contre ceux dont 
l'ignorance a fait naître ce proverbe : Il ne pleut pas, les 
chrétiens en sont cause. Quoique, dans ce nombre, il s'en 
trouve plusieurs dont l'esprit cultivé aime l'histoire où ils 
ont sans peine appris les faits que je vais dire. Mais, afin de 
soulever contre nous la multitude grossière, ils feignent 
l'ignorance et cherchent à persuader au vulgaire que oes 
désastres dont, à certaines distances de temps et de lieux, 
le genre humain est nécessairement affligé, n'ont d'autre 
cause que le nom chrétien qui étend partout pour la ruine 
de leurs dieux sa renom.rnée immense, son éclatante popula-

laudantu.r el litterarum tnemoria. celebrantur, imo illorum glofüe vehe
menter àdversl. Romam quippe pattam velcrum auclamque laboribus, 
fœdiorem stantcm fecerant quam rtlentem: qu.intloquidem in ruina eju$ 
lapides et ligna, in istorum autem vita omnia, non murorum, Sed morum 
munimenla atque ornamenta cecidet"Uut; cum funestîol'ibus eorum cordà 
eupiditatibus, qnam ignibus tecta illius urbis arderent. Quibus dictis, 
primum terminavi librum. Deinceps ilaque dicere instihli, quai mata cl• 
'Vilas llla perpessa sit ab origine sua, sive apud se ipsam, sive in provin
èill aibl jam subditi!I : quœ omnia chrisliame relisioni lribuerent, si jam 
tune evangcUca doctrina adversus falsos et fallaces corum deos testifica
tione liberrima personaret. 

Ill. Memento autem, me Isla commemorantem, adhuc contra imperitos 
Agere, ex quorum imperitia illud quoque ortum est vulgare proverbium: 
Pldvia défit, causa christiani. Snnt namque qui eorum. 11tudiis Uberalibu1 
G:lituti amant historiam, qua faclllime ista noverunl: sed ut nobill ine
rndi\orutn inrbaa lnfestissil:nas rèddant, se nosse dissimulant, atque hoo 
apud 'VU.lgua conftrmare nituntur, clades quibus per certa intcrvalla loco
rum e& temporum genus humanum oporlel a.ffligi, causa accîdere nemintt 
ohrl1UanJ, quod contra deos auoa. ingenti lama et prœclarissima celebrilate 
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rité. Que leur souvenir remonte donc aux temps antérieurs 
à l'incarnation du Christ, à cette glorieuse propagation de 
son nom, dont ils sont si vainement jaloux, qu'il leur sou
vienne combien de calamités différentes ont brisé la répu
blique romaine; et, s'il est possible, qu'on les défende, ces 
dieux qu'il ne faut servir que pour détourner les mau~ dont 
on nous impute aujourd'hui 1a· souffrance; car pourquoi ont
ils permis ces afflictions de l~urs serviteurs, avant que la 
gloire du nom de Jésus-Christ offensât leur majesté et inter
dit leurs autels ? 

IV. Et d'abord pou,rquoi cette ii;tdifîéreoee des dieux à pré
venir le dérèglement des mœurs? C'est avec justice que le 
vrai Dieu a négligé ceux qui ne le servent pas; mais ces 
dieux, que des hommes profondément iµgrats murmurent 
de ne pouvoir servir, pourquoi laissent-ils leurs adorateurs 
sans lois, sans lumière pour bien vivre? Si les hommes 
veillent au culte des dieux, n'est-il pas juste que les dieux 
veillent aux actions des hommes 'l liais, dit-on, nul n'est 
méchant que de sa propre volonté. f;t cependant [\'était-ce 
pas pour ces dieux un devoir de providence de ne point 
cacher à leurs fidèles les préceptes de la vertu, mais de les 
professer à haute voix, et, par l'organe de leurs pontifes, de 
reprendre, d'accuser lès pécbeurs, de Né~enter au crime la 
menace des châtiments, à la_ justicl) IJ promesse des récom
p.euses. L1écho de vos temples a.-t-il jamais résonµé (le tels 

per cuncta difl'unditur. Recolant ergo nobiscum, antcquam Chrlstus ve-
11îsset in carne, 1;1.11tequam ejus no~en ea, cui trus~ra invid~~,. gloria po
pulis innotesceret, quibu1 ca.lamitatibus r.es roman~ multiplîciter Varieque 
contrit;e sint; et ln bis defendant, si,poSBu~t. deos 11µos, si propterea co~ 
luntur, ne ista mala patiantur cultore11: ~:rum, quorum si quid. nunc P.<1.ssi 
fuerint, nohi11 imputandum, esse ~ontendunt. Cu:r enim ea q!lfll diclurua 
1um, permiserunt a.ccidere çult.oribus suis, a.riteq~~m eos decla."-:\qm 
Christi nomen ofl'en.derel, eorumque sacrificia prohiberet 'I' 

IV. ·Primo ipsos mores ne pes.simQll haberent, qu;\re dii a.oruw cu~re 
nolncrunt? Deus eriirn verus eos, a quibQs non cçlli?ba.\uf, qierito p.egle~t; 
dii auLem illi, a quorum cul\u 1e prohiberi homine11 ingr.11,U11s.~tni conque
runlur, cullores suos ad bene vivendu1D quara nu1lis legilms a(l.Juverimt? 
Utique dignum erat ut quomodo isti illornm sacra, il,a illi istorum fw::ta. 
curarent. Sed re,spondetur, quod voluntate prpprîa quisque malus est. 
Quis hoc ncgaverît? Verumtunen pertinebat ad consul~res deos, vîlœ 
bonœ prrecepta non occuUare populîs culloribus suis, sed ciar,1. pr~dica· 
tione pr:iebere; per va tes etiam convenir.e, atque ar.guere p13ecantes; pal~m 
mina.ri pœnas male agentibus, prremia rectc viventiPws polliceri, Quid 
unqu::.m tale in df'.nrum îllorum templis pro1npta et emit1el!li VQ!!t ~n-
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enseignements? Et moi aussi, à l'Jge de l'adolescence, j'assis
tais à ces spectacles, à ces sacrilèges parades. Je prenais 
plaisir à ces fureurs étranges, à ces concerts, à ces jeux 
infùmes célébrés en l'honneur des dieux et des déesses. Au 
jour de l'ablution solennelle de la vierge céleste Bérécynthia, 
mère de tous les dieux, en public devant sa litière, les plus 
vils histrions chantaient de telles obscénités qu'il eût été 
honteux de les entendre, non pas à la mère des dieux, mais 
à la mère d'un sénateur, mais à la mère d'un citoyen hon
nête; que dis-je? L'un de ces bouffons en eût rougi pour sa 
mère, car l'homme con.serve en son cœur pour ses parents 
un sentiment de pudeur que la dernière dépravation ne sau
rait effacer. Oui, qui de ces bouffons mêmes n'eût rougi de 
répéler dans sa maison, <levant sa mère, ces cyniques refrains, 
ces postures lascives, dont, en présence de la mère des dieux 
et d'une multitude de témoins de l'un et de l'autre sexe, il 
affligeait sans pudeur les yeux et les oreilles? Cette foule 
immense et confuse qu'attirait la curiosité ne devait-elle pas 
se retirer avec le dégoût et la confusion de la honte? Si c'est 
là une cérémonie sacrée, qu'est-ce donc qu'un sacrilège? Si 
c'est là une ablution, qu'est-ce donc qu'une souillure? El lout 
cela s'appelait mets; festin en eiTet où l'on servait à la faim 
des démons les aliments de leur goût I Qui ne sait quels 
esprits se complaisent à de telles infamies, à moins d'igno
rer l'existence même des esprits immondes, séducteurs des 

crepuit1 Veniebamus etiam nos aliquando adolescentes ad spectacula ludi
briaque sacrilegiorum; spectabamus arreptitios, audiebamus symphonia~ 
cos; ludis turpissimis, qui diis deabusque exhibebanlur, oblectabantur, 
cœlesli virgini, et Berecynthiœ rnatri omnium : ante cujus leclicam die 
solemni Iavationis ejus, talia per publicum cantitabantur a nequissimis 
scenicis, qua.lia, non dico matrem deorum, sed matrem qualiumcumque 
1enatorum vel quorumlibet honestorum virorum, imo vero qualia nec 
matrcm ipsorum scenicorum deceret audire. Habet enim quiddam erga 
parentes humana verecundia, quod nec ipsa nequitia possit auferre. Illam 
proinde turpitudînem obscenorum dictorum atque factorum, scenicos ipsos 
domi suœ proludendi causa coram ma.tribus suis agere puderet, quam per 
publicum agebant, coram deum matre, spectante et audiente utriusque 
1exuH frequentissima mullitudine. Quœ si 1llecta cur1ositate adesse potuit 
circumfusa, e:altem offensa castitate debUJt abire confusa. Quœ sunt sacri
legia. si 11la sunt sacra? aut quœ inquinatio, s1t illa lavatio? Et hœc Fe1·cula 
appellabanlur, quasi celebraretur conv1vium, quo velut sms epulis im
munda dœmoma pasccrcnlur. Qms enim non sen bat cuJusmodi SJlirilus 
talibus obscenitatibus del(!Clenlur, nisi vel nesciens utrnm omnino ~!11& 
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hommes sous le nom de dieux; à moins de vivre d'une vie 
telle qu'au mépris <lu vrai Dieu on recherche leur faveur, on 
redoute leur colère? 

V. Et ce n'est pas ces insensés qui, Join de lutter contre 
lesdébor<lcments de cette honteuse coutume, s'y complaisent 
avec délices, c'est cet illustre Scipion Nasica, envoyé par le 
Sénat comme le plus vertueux citoyen au-devant de l'impure 
idole, c'est Scipion que je voudrais ici pour juge. Nous sau
rions s'il désirerait que sa mère eût rendu à la république 
des services assez éminents pour mériter les honneurs divins; 
honneurs que les Grecs, les Romains et les autres peuples 
ont, clans leur reconnaissance, décernés à plusieurs de leurs 
Lîcnfa.itcurs mortels, qu'ils croyaient devenus immortels et 
admis au nombre des dieux. Certes, s'il était possible, il 
souhaiterait à sa mère cette glorieuse félicité; mais voudrait
il que ces divins honneurs fussent célébrés par de telles infa
mies? A cette question il s'écrierait sans doute : Non I que 
ma mère demeure privée <le sentiment et de vie plutôt que de 
vivre déesse pour prêter l'oreille à ces horreurs! Loin, loin 
de notre pensée qu'un sénateur romain, d'une raison assez 
magnanime pour proscrire le théâtre dans cette cité de fortes 
âmes, souhaite à sa mère un culte où, déesse, on l'invoque 
par des prières qui l'eussent offensée, simple mortelle, comme 
de honteuses paroles. Non, il ne croirait pas que l'apothéose 
corrompît à ce point les sentiments d'une vertueuse femme 

ulli lmmundi spiritus deorum nomine decipientes, vel talem agens vllam. 
in qua istos potius quam Deum verum et optet propitios, et tormidet 
iratos? 

V. Nequaquam istos, qui lhgitiosissimœ consuetudinis vîtiis oblectari 
magis quam obluctari stu<lent, sed ilium ipsum Nasicam Scipionem, qui 
vir optimus a senatu electus e:.~. cujus manibus ejusdem dœmonis simu
lacrum susceptum est, in Vrbemque pen·ectum, habere de hac re judicem 
vellem. Dice,·et nobis, utrum matrem suam tam optime de republica 
vellet mereri, ut ei divini honores decernerentur: sicut et Grœcos et 
Romanos aliasque gentes constat quibusdam decrevisse mortalibus, quo
rum erga se beneficia magnipenderant, eosque immortales fados, atque 
in deomm numerum receptos esse credider::mt. Profecto ille tantam feli
citatem aua, matri, ai fieri posset, optaret. Porro si ab illo deinde quœre
remus, utmm inter ejus divinos honores vellet ma turpia celebrari; 
nonne se malle clamaret, ut sua mater sine ullo sensu mortua jaceret, 
quam ad hoc dea. viveret, ut illa libenter audiret 'I Absit ut senator popull 
romani ea mente prœditus qua theatrum œdifieari in urbe fortium .vi .. 
rorum prohitmît, sic vellet coli matrem suam, ut talibus dea sacrîs propl
tiaretur, t11alil.iu~ m:i.trona verbis offenderetu1·. Nec ullo modo crederet 
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qn'elle â.gréât comme de pieux hommages ces obscénités 
infâmes, auxquelles, pendant sa vie, elle eût dû fermer 
l'oreille et se dérober par la fuite, à moins de faire rougir 
pour elle ses parents, son mari, ses enfants. Ainsi cette mère 
des dieux que le dernier des hommes n'eût pas avouée pour 
sa mère, voulant s'emparer des âmes romaines, réclame le 
plus vertueux citoyen. Est-ce .afin de le rendre tel, en effet, 
par ses conseils et son assistance? Non, elle veu.t le séduire, 
semblable à cette femme « chasseresse des Ames précieuses)), 
comme dit !'Ecriture. Elle veut que ce grand cœur, fier d'un 
témoignage tenu pour divin, et croyant lui-même à l'émi
nence de sa Yertu, ne se mette point en fJUête de la piété, de 
la religio~ véritable, sans quoi les plus nobles caractères 
tombent dans le néant de l'orgueil. Et que prétend cette 
déesse en demandant un homme de bien, sinon le sur
prendre, elle qui demande pour ses solennités des divertisse~ 
mcnts que les gens de bien repousseraient ayec horreur de 
leurs banqueLs? 

VI. De là l'insouciance de ces dieux pour régler la vie et 
les rnœurs des peuples, des cités dévouées à leur culte; pour 
détourner par de terribles menaces ces maux affreux qui 
dévorent non le champ et la vigne, non la maison et la for
tune, mais l'homme même et cette chair soumise à l'.ime, et 
cette âme et cet esprit recteur de la chair. Loin de là; ils 
permeltenl.Plulôt à la malice humaine de combler la mesure. 

verecundiam laudabiha feminm ita in contraritlm divinitate mutari, ut 
honoribua cam laliLus advocarent cuttores sui, qualibus conviciis in quem
piam Jaculatis, cum inter homines viveret, nisi aures clauderet eeseque 
subtraheret, erubescerent pro illa et propinqui, et maritus, et liberi. 
Proinde lalis mater deûm, qualem habere matrem puderet quemlibet etiam 
pessîmum virum, romanas occupatura mentes qnrosivit optimum virum, 
non quem moncndo et adjuvando taccret, scd quem fallendo deciperet, 
ei simiHs de qua scriptum est: Mutier «utem virorum pretio,as animas cap
tal: ut ille magnro indolis animus hoc velut di"Yino testimonio sublîma~us, 
et verc se optimum existimans, veram pietatem religionèmque non quœre
ret, sine qua omne quamvis laudabile ingenium superbia vanescit et decidit. 
Quomodo igîtQ.r nisi insidiose qurureret, dea illa opbmum virum, euro. 
ta.lia qu!J!rat in suis sacris, qualia viri optimi abhorrent suis adhiberi 
conviviis f 

VI. Jline est quod de vita et moribus civit.atum atque populorum, a qui
bns coJ.ebanl:ur !lia numina, non curarunt, ut tam horrendis et dctestabilibus 
1nalîs, non in agro et vitibus, non in domo atque pecunia, non denique ln 
ipao corpore, quod menti subditur, sed in ipsa mente, in ipso rectore carni1 
allimo, eos impleri ac pessimoa fieri sine ulla sua terribili proh1bitione per-
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t'ont-ils jamais réprimée'? Qu'on nous le montre donc, qu'on 
nous le prouve I Et qu'on n'allègue pas ici de v.:tins chuchote4 

ments par où une sorte de trn<lition mystérieuse souffle à 
l'oreillè de quelques rares initiés je ne sais quels principes 
de probité et de pudeur; mais que l'on cite, que l'on signale 
les lieux consacrés à de pieuses réunions, où l'on ne célèbre 
point de jeux: avec des champs et des postures cyniques, ni 
de ces déroutes solennelles où la bride est lâchée à toutes 
les infamies, véritables déroules de l'honneur et do la honte, 
mais où le peuple_ reçoive les enseignements des dieux pour 
contenir l'avarice, briser l'ambition, refréner la luxure; 
où l'homme misérable apprenne ce que Perse veut qu'il 
apprenne : 

1< Apprenez, malheureux, s'écrie le poète avec amertume; 
remontez aux causes; apprenez cc que nous sommes; pour 
quelle vie nous recevons l'être; quel est l'ordre imposé; où, 
et de quel point, la roue ùoit décrire la courbe qui tourne 
mollement le but; la misère des richesses et celle des désirs; 
l'utilité de cet écu tout rude encore ; quelle part s'en doit à 
la patrie et à <les parents aimés; cc que Dieu veut que tu 
sois, et dans quelle condition de l'humanité il~ marqué ta 
place. 1> 

Qu'on nous le dise, où professait-on ces maximes au nom 
des dieux? où s'assemblaient les peuples pour entendre ces 

mittcrent. Aut si prohilic!Jant, hoc ostendatur potins, hoc probetur. Nec nobis 
nescio quos susurras paucissimorum auribus anhelatos etarcana velut rcli· 
gione traditos jactent, quilm.:; vitoo probitas castitasque discatur: sed ùemons. 
tl'entur vel commemorentnr loca talibus aliquando conventiculis conse
Cl'ata; non ubl ludi agcrentur obscenls vocibus et motibus histrionum, nco 
ubi 1"ugalia celcbrarenfor effusa omni licentia turpitudinum (et vcre Fuga
lia, sed pudol'Îs et honestatis); sed ubi populi audirent quid di! prtcciperent 
de cohibenda. avaritia, ambil;one frangenda, luxuria reft'enanda; ubi di1-
cerent miser!, quoddisccn~um Persius increpavlt, dicens: 

Disciteque, o miseri, et causas n[;'Dbscile rerum, 
Qnid aumu~. aul quidum victuri gignitur; ordo 
Quis da.tua, aut mcl!e qua mollis D.e1us, et unde, 
QÛis modus argenli, quid fas optare, quid asper 
Utile nummus habet; pe.triœ carisque propinquis 
Quantum elargirl deceat; qu~m te Deus esse 
Jnssit, et humana qua parte locatus es in re. 

:Dlca.tur ln quibn1 locls broc doccntrnm dcornm solcl!:rnt prœcepta recta 
lie.ri, et & cuHoribus eornm populis frcqncntcr auùiri, sicut no.s ostend.ia 



72 LA Cl'l'f~ DE DIEU 

divins 111·éceptes? en quels lieux scmblublei:: à nos églises qut1 
nous montrons instituées pour de telles réunions, partout 
où la religion chrétienne se répand. 

VIT. Peut-être va-t-on nous citer les écoles et les disputes 
des pllilosophes? D'abord elles ne sont pas d'origine romaine, 
mais grecque; ou, s'il faut les tenir pour romaines parce que 
la Grèce est de,,enue province de l'empire romain, encore 
ne publient-elles point les préceptes des dieux, mais les 
inventions des hommes dont le génie pénétrant et subtil a 
entrepris de découvrir rationncllcmcut ce que la nature 
recèle de plus secret; ce qu'il faut rechercher ou fuir dans 
la conduite de la vie; quelle induction certaine l'art de rai
sonner exprime par un enchainement rigoureux; ce qui ne 
conclut pas, ou répugne aux conclusions que l'on tire. Et 
qnclrp1cs-uns ont découvert de grandes vérités en tnnt que 
Dielt leur a prêté son aiùc, mais en tant qu'esclü.Ycs de l'in
firmité humaine, ils sont tombés dans l'erreur, et la Provi
dence divine a résisté ,iustcment à leur orgueil pour montrer, 
par l'exemple même de ces hommes, la voie de la piéLC qui, 
du fond de l'hnmiliLé, s'élève jusqu'au ciel : question que 
nous aurons sujet d'approfondir et de discuter avec la grâce 
du nai Dieu et Seigneur. Si toutefois les philosophes ont 
découvert quelque secret. de s'acheminer par une bonne vie 
à la vie hicnhcureu!',c, combien ser.1il-il plus juste de décern9r 
à de tels hommes les honneurs divins? Ne serait-il pas plus 
conforme .à Ja bienséance et à la vertu de lire Jes livres Je 

mus ad hoc ecclesias institutas, quaquaversum rehgio chrishana diffun~ 
ditnr. 

VIL An forte nabis philosophorum scholas disput.ntionesque memorabunt, 
Pfimo hœc non romana, sed graJca sunt; aut 8i propterea jam romana, 
quia et Grœcia facta est romana provincia; non deorum prœcepta sunt, sed 
hominum inventa, qui utcumque conati sunt ingenîis acutissimis prrediti 
ratiocinando vestigare, quid in rerum natura Iatitaret, quid in moribus appe
tendum esset a.tque fugiendum, quid in 1psis ratiocinandi regulis certa con· 
nexione trah.eretur, aut quid non esset consequens, vel etiam repugnaret, 
et quidam eorum qurodam magna, quantum divinitus adjuti sunt, invene
runt; quantum autcm lmmanitus impediti sunt, erraverunt : maxime cum 
eorum superbiro juste providentia. divina resisleret, ut viam pietatis ab 
lmmilitate in superna surgentem, etiam istorum comparaf.ione monstraret: 
unde postea. nabis erH in Dei veri Domini voluntate disquirendi ac disse
rendi locus. Vernmtamen si philosophi aliquid invenerunt, quod agendœ 
home vitœ beatruqne adipiscendœ satis esse possit ; quanto justius talihus 
divini honores docerncrentur? Quanto melius et honestius in Platonis templo 
libri ejua legere1üur, quam io templi& dœmooum Galli absciderentur, 
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Platon dans son temple que d'assister dans le temple des 
dé mous h ces mutilations volontaires des prêtres galles, à ces 
consécrations cyniques, à ces blessures forcenées, enfin à 
toutes ces turpitudes cruelles, à toutes ces cruautt'i,s honteuses 
solennellement pratiquées dans les fêtes de ces infùmes divi~ 
ni tés? Combien serait plus utile à l'éducation morale de la 
jeunesse la publique lecture d'un code de lois divines, que 
ces stériles éloges des lois et institutions de nos ancêtres 1 
Car les adorateurs de ces dieux ne sentent pas plutôt fer
menter dans leur âme le venin d'un coupable désir, selon 
l'expression de Perse, qu'ils songent aux actions de Jupiter 
de préférence aux leçons de l'Académie et à l'austère disci
pline <le Caton. Aussi, dans Térence, un jeune débauché voit 
u en peinture sur une muraille comment Jupiter répand cer
taine pluie d'or au sein de Danaé ,, ; et, couvrant sa honte 
d'une autorité si grande, il se vante d'avoir suivi les traces 
d'un Dieu. (( Eh I quel Dieu? dit-il : celui qui fait trembler 
de son tonnerre la voûte profonde des cieux. Pygmée que je 
suis, j'aurais honte de l'imiter? Non I non I je l'ai imité, et 
de grand cœur ! ,, 

VIII. Ce n'est pas, dira-t-on, aux fêtes des dieux, c'est aux 
fictions des poètes qu'il faut rapporter de tels enseignemenLs;. 
Qui m'empêche de répondre que les mystères de la religion 
sont· plus honteux que les débauehes du théâtre I Toutefois 

molles consecrarcntur, insani secarentur, et quidquid aliud vel crudelc, vel 
turpe, vel turpiter crudele, vel crudeliter turpe in sacri1> talium deoruin 
cdebrari solet·? Quanta satius eral, ad erudiendum justitiam ju\·entutem, 
puhlice recitarî leges deorum, quam laudari inaniter legcs atque in1>tîtula. 
majorum 1 omnes enim cultores talium deorum, mox ut cos !ibi<lo perpule~ 
rît, ferventi, ut ait Pcrsius, tùicta ve11eno, magis intuentur qutd Jupiter 
fecerit, quam quid doc1ierit Plata, vel censuerit Cato. IIinc apuù 'l'crcn
lium flagitiosus adolesccns spccta.t 

Ta.bulam qu11mdam pictam in pariete, ubi inernt pictura hmc, Jovom 
Quo pacto üanu111 misisse aiunt i11 gremium quemdam imbrem aureru: 

atquc ab bac tanta auctoritatc adhibet patrocinium turpiludîni su~. curn in 
ea se jactat imibri dcum. 

At quem deum (inquil)? Qui lcmp!a cœli summo sonitn concutil. 
Ego homuneîo hoc 110n faccrem '! Ego vero i\lud fcci, 11.c Ji\.leus. 

VIH. At enim non ll'aduntur ista sacris dcomm, sed fabnlis poclarum. 
Nole dicere illil mystica quam ista the:.i.tl'ic:.i. e~~c turpiora : twc dico, quod 
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je me borne à dire, ce que l'on ne peut nier sans être con .. · 
·vaincu par l'histoire, que ces jeux où règnent Jes fables des 
poètes n'ont pas été introduits dans les cérémonies religieuses 
par l'ignorante superstition des Romains, mais que les dieux 
eux-mêmes en ont impérieusement et presque avec menace 
ordonné la solennelle représentation, comme je l'ai rappelé 
en peu de mots au livre premier. Car ç'a été sous le fléau 
d'une contagion désastreuse que les jeux scéniques furent 
primitivement institués à Rome par l'autorité des ponlifes. 
Qui donc ne se proposerait pas pour règle de vie les actions 
représentées dans ces jeux d'institution divine, plutôt que 
ces articles écrits dans les codes de la sagesse humaine? Si 
le maître des dieux ne fut jamais adultère que dans les cou
pables fictions des poètes, ce n'est pas l'omission, mais la 
sacrilège licence de ces jeux que dut venger le juste courroux 
de ces chastes divinités. Et cependant c'est encore là le 
divertissement le plus tolérable; ces tragédies, ces comédies, 
imagination des poètes, exposées sur la scène, savent du 
moins voiler l'obscénité des sujets par une certaine décence 
d'expressions. Ainsi font-elles parlie des études dites hon
nêtes et libérales, et des vieillards les font lire et apprendre 
aux enfants 1 

IX. Mais quel était le sentiment des vieux Romains sur 
les jeux de la scène? Cicéron nous l'apprend dans ses livres 
de la Itepublique, où Scipion, en discutant, s'exprime ainsi : 

negantes convincit historia, eosdem illo8 ludos, in quibus regnant figmcnta 
poetarum, non per imperitum obsequium sacris deorum suorum inlulisse 
Romanos; sed ipsos deos, ut slbi solemniter, ederenlur et honori suo con-
1ecrarentur, acerbe imperando, et quodammoâo extorq11endo fecisse: q11otl. 
in primo librn brevi commcmoratione perstrinxi. Nam ingravescente pesli
lentia, Judi scenici auctoritate pontifl.cum Romœ primitns instituti sunt. 
Quis igitur ln agenda vita non ea sibi potins Sectanda arbitrctur, quœ acti· 
tantur ludis nuctorîtate divina institutis, quam ea qua:i scriptitantur legibus 
humano consilio promulgalis? Adulterum Jovem si poctre fallaciter prodi
derunL, dii utique casti, quia tantum nefas 11er humanos Judos C0,1Jfictum 
est, non quia neglectum, irasci ac vindicarc debuerunt. Et hmc sunt sceni
corum tolerabiliora ludol'Um, comœdiœ scilicet et tragœdire, hoc est fabulœ 
poetarum agendm in spectaculis, multa rerum turpitudine, sed nulla sal
tem, sicut alia mnlta, verborum obscenitate compositœ: quas etiam inter 
studia, qum honesta ac libcralia vocantur, pueri legere et discere cogunmr 
a senibus. 

IX. Quld autem hinc senserint Romani veteres, Clcero testatur in libris 
quos de Republil:a scripsit, ubi Scipio ùisputans ait: Nunquam comœdie, niti 



t!VRB Il 

"Jamais, si les mœurs privées ne l'eussent souffert, la comé
die n'eüt fait recevoir ses débauches au théùtrc. ,, Pour les 
Grecs, plus anciens, ils avaient peut-être une excuse au 
libertinage de leur préjugé; car la 1oi permettait à la comé
die de parler librement et nominativement de tout et de 
tous. Aussi, dans les mômes livres, Sei pion l'.-\fricain ajoute: 
i< Qui n'a-t-elle pas atteint? ou plutôt, sur qui ne s'est-elle 
pas acharnée·? Qui a-t-elle épargné? Qu'elle ail IJlcssé des 
flatteurs du peuple, citoyens pel'vcrs et sérliLicux, un Cléon, 
nn Cléophon, un Hyperbolus, encore passe : souffrons-le, 
bien qu'il soit préférable que tels hommes soient notés par 
le censeur plutôt que par le poète; mais que Périclès, 
depuis tant d'années gouvernant la république avec une sou~ 
veraine autorité dans la paix et dans la·guerre, soit outrag4 
par des vers et qu'on les récile sur b scène, cela n'est pas 
moins choquant que si, parmi nous, Plaute ou Névius eût 
voulu médire des Scipion, ou Cécilius de Caton. ,, Et un peu 
plus bas : Nos lois des Douze Tables, au contraire, si avares 
de la peine capitale, l'ont parlée contre tout citoyen qui 
flétrirait l'honneur d'autrui par des poésies ou représenta
tions outrageantes. C'est en eITet au jugement, à la censure 
légitime des magistrats, et non au caprice des poètes, que 
notre vie doit être soumise, et nous devons être à l'abri de l'in~ 
jure, s'il ne nous est permis de répondre et de nous défendre 
en justice. » Tel est le passage du quatrième livre de la Répu
blique de Cicéron, que j'ai cru devoir extraire littéralement, 

consuel«do vit;e pateretur, probare aua theatri, flagitia potuiasent. Et Grœci 
quidem antlquiores vitiosœ suœ optnionis qnamdam convenientiam serva
·verunt, apud quos fuit etiam lege concessum, ut quod vellet comœdia, de 
quo vellet, nominatîm diceret. Haque, sicul in eisdem libris loquilur Afri
canus: Quem illa non attigit i' vel potiU3 quem non vexavit? cui pepercit? Esto, 
populare, lwmincs improbos, in republiea ;editiosos, Cleonem, Cleophontem1 
H!rperbolum Z.sit. Patiamur, inquit, et,i ejwmodi cive, a ce11.tore melfo, eat 
quam a poeta nota.ri: ,ed Periclmn, cum,jam ,uœ civitati marima aucloritat• 
plurimos anno, domi et belli pr.sfuisset, violari verailma; et eo, agi in 1cena, 
non plus dec-uit, quamai Plautus, ÏIJfJtdt, noster t'oluisset, aut Namius Publio el 
Cneo Scipioni, aut C:eciliu1 Marco Catoni malediccre. Deinde Paulo post: 
Nost,-;e, inquit, contra nuodecim Tabu!JJ. cum perpauca11 res capite sanxi,-. 
sent, in his hanc q1wque sanciendam 1mta1,erunt, ai quis occentavissct, sit'e car
men condidi:mt, quod infamiam faceret /lagitiu.mve alteri. Prreclare. Judicii, 
en!m magistratuum, disceplationibua legitimis pi•opoaitam vitam, non poetarum 
inyeniis habcre debemu1; necp1·obrum audire, nisi ea lege ut respondeJ"e liceat, 
et judicio defendere. Haie ex Cicoronis quarto de llepublica lihro ad verbum 
excerpcnda arbitra.tiµ, 1um1 nonnulll1, propter fa.cilio1em int~llectum, vel 
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sauf quelques omissions ou de légers changements pour en 
faci!itcl' lïntelligcnce: car il importe beaucoup à mon sujP,t. 
Suivent d'autres développements dont la conclusion montre 
que les anciens 11.omains ne soulTraient pas volontiers qu'un 
homme fût pendant sa vie loué ou· Llilmé sur la scène. 
Les Grecs, je l'ai déjà dit, en admettant cette licence, 
n'étaient pas moins cyniques, mais plus conséquents; car ils 
voyaient leurs dieux applaudir à l'opprobre dont la scène 
couvrait et les hommes et les dieux mêmes, soit pures fic .. 
tions des poètes, soit récit ou représentation véritable de ces 
crimes <li vins; et plût au ciel que les hommes se fussent 
contentés de les prendre pour divertissement et non pour 
modèles. C'eût été trop d'orgueil, en effet, d'épargner la 
réputation des principaux de la ville et des autres citoyens, 
quand les dieux ne voulaient pas que leur propre répul.J.
tion fût épargnée. Pour cette excuse alléguée d'ordinaire, 
que les foifoits attribués aux dieux ne sont qu'imaginaLion 
et mensonge, quoi de plus criminel si l'on consulte la vél'i
table piété 'l Si l'on considère la malice des démons, quoi de 
;,lus artificieux, quoi de plus perfide 'l Car, si la diITamalion 
d'un citoyen vertueux et dévoué à la patrie est d'autc1nt 
plus indigne qu'elle calomnie davantage et ses mœurs et la 
\'érité, quels supplices pourront suffire quand cette injure, 
si horrible, si criminelle, atteint la Divinité même 'l 

X. Mais qu'importe à ces esprits de malice, qu'on prend 
pour des dieux, que des crimes imaginaires leur soient 

prrelermissis vel paululum commutaUs. Multum enlm ad rem pertinent, 
quam melior explicare, si potcro. Dicit dcinde alia, et sic concludit hune 
locum, ut os!endal veleribus displicuisse Romanis, vel laudari quemquam 
in scena Yinnn hominem, vcl vitupcra.ri. Sed, ut dixi, hoc Grœci quanquam 
inverecundius, ta.men convenicntius liccre volucrunt, cum viderent diis 
suis accepta et grata esse opprobria, non tantum hominum, vcrum et ipso• 
rum dcorum in scenicis fabulis; sive a poetis essent illa conficta, sive flagi• 
tia corum '.\'Cra commemorarentur et agcrentur in thcatris, atque ab eorum 
culloribus utinam solo risu ac non etiam imitatione digna viderentur. Ni mis 
enim superbum fuit, famœ parcere principum civitatis et civium, ubi suœ 
famro parci numina noluerunt. Nam quod a!Tcrtur pro defensione, non illa 
':'iera in deos dici, sed falsa atquc con6cta, idipsum est scelestius, si pieta· 
tcm consulas rellgionis; 11i aulem malitiam dœmonum cogites, quid astu
tius ad decipiendum atque callidius? Cum enim probrum jacitur in prin
cipem pR.triro bonum e.tque utilem, nonne tanto est indignius, quanto a 
veriLale remotius, et a vita illius alienius? Quœ igilur supplicia su[ficiunt, 
cum Dco fit ista tam nefaria, tam insignis injuria? 

X. Sed m:iligni spirilus, nuos isti dcos put~nt, etiam fla;itia qu;e n~ 
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attribués, pourvu qu'ils enveloppent les élmes humaines dans 
ces filets d'opinions étranges et les entraînent avec eux à 
leur inévitable supplice? Que ces crimes aient été commis 
par des hommes dont l'apothéose réjouit ces amis des 
erreurs humaines, subtils artisans de malfaisance et d'im
posture, habiles à se substituer aux objets mêmes de ce 
culte idolâtre; ou que nul homme n'en soit coupable, qu'im
porte? Ils veulent que la fiction les prête aux dieux, afin 
que toute atrocité, toute infamie s'autorise de tels exemples, 
comme s'il y avait commerce de crimes du ciel à la terre 1 
Ainsi les Grecs, se sentant esclaves de pareilles divinités, 
n'ont pas cru que, sur cette scène retentissante <l'outrages, 
les poètes dussent les épargner eux-mêmes ; soit ambition 
d'être assimilés à leurs dieux, soit crainte de les irriter en 
s'élevant au-dessus d'eux par la recherche d'une réputation 
meilleure. 

C'est aussi sur ce principe qu'ils admettaient les acteurs 
aux plus hautes dignités; car ce même livre de la Republique 
rapporte qu'Eschine, l'éloquent orateur d'Athènes, après 
avoir joué la tragédie dans sa jeunesse, parvint au gouver
nement de l'Etat, et qu'Aristodème, acteur tragique aussi, 
fut souvent envoyé par les Athéniens en mission auprès de 
Philippe pour traiter les plus importantes affaires de la 
guerre et de la paix. Et en effet, l'art et les jeux scéniques 

admiserunt, de se dicl volunt, dum tamen humanas mentes hie opinionibus 
velut retibus inducanl, et ad prredestinatum supplîcium secum trahant: sive 
homines istacommiserint, quos deos haberi gaudent, qui humanls erroribus 
gaudent, pro quibus se etiam colendos mille nocendi fallendique artibus 
interponunt; sive etiam non ullorum homînum illa crimina vera sint, qme 
tamen de -numinibus fingi libenter accipïunt fallacissimi spiritus, ut ad 
ecelesta ac turpia perpetranda, vclut ab ipso cœlo traduci in terras satis 
tdonea videatur auctoritas. Cum igilur Grœci talium numinum servos se 
esse sentirent, inter tot et tanta eorum theatrica opprobria parcendum s1D1 

a poelis nullo modo putav~runt, vel diis suis etiam sic consimih.ri appe
tentes, vel metuentes ne honestiorem famam ipsi requirendo, et eia 1e hoc 
modo prœferendo, illos ad iracundiam provocarent. 

Ad banc convenientiam pertinet, quod etiam scenîcos actorea earumdem 
fabularum non parvo civitatis honore dignos existimarunt. Siquîdem, quod 
ln eo quoque de Republica libre commemoratur, et A!:schines Atheniensis, 
Tir eloquenlissimus, cum adoleseens tl'agœdias a.ctitavîsset, rempublicam 
capes1ivit; et Ariatodemum, tragicum item actorem, maximis de rebus pacis 
ac belli Iegatum ad Philippum Athenienses sœpe miseront Non enim con
eentaneum pu\abatlll', ciim easdem artes eosdemque scenfoos ludos etiam 
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étant agréables aux dieux, était-il raisonnable d'en reléguer 
les acteurs au mng des citoyens infâmes? 

XI. C'était une I10nte aux Grecs; mais ils s'accommodaient 
à la fantaisie de leurs dieux. Ils n'osaient pas dérober la vie 
des citoyens aux langues homicides des poètes et des his
trions qui déchiraient la vie des dieux, de l'aveu, avec l'agré
ment des dieux mêmes; et, loin de mépriser les acteurs de 
ces fictions si agréables à leurs_ divinités, ils les jugèrent 
dignes des plus grands honneurs. Quelle raison, en etret, d'ho• 
norer les prêtres qui rendent les dieux propices par le sang 
des victimes, et de noter comme infâmes les acteurs, instru
ments de ces plaisirs scéniques réclamés des dieux commè 
un honneur dont l'omission, suivant leurs propres menaces, 
provoquerait les célestes courroux 'l Et d'ailleurs le célèbre 
Labéon, si profond dans la science sacrée, ne veut-il pas que 
la différence de culte distingue les divinités bonnes et mau
vaises? Aux mauvaises, des libations sanglantes, de funèbres 
prières; aux bonnes, des hommages de plaisir et de joie; les 
jeux, dit-il, les festins, le lectisternium. Plus tard, avec l'aide 
de Dieu, nous discuterons le fond de_ toutes ces opinions. 
Quant à la question présente, soit que l'on rende ces hon
neur!! indifféremment à tous les dieux comme bons (et il 
sied bien aux dieux d'être méchants f ou plutôt ils le sont 
tous, car ils ne sont' que des esprits impurs); soit qu'au gré 

dlls suis acceptos vtderunt, illos, per quo:J agerenlur, ifi!atrtium locos ac 
numero deputare. 

XI, Haie Grœcl tnrpiter quidem, sed sane diia suis om:nino congruenter, 
qui nec vitam civium Iacerandam Unguis poetarum el hisfrionum subtra'
here ausi sunt, a quibus cernebant deorum vitam eîsdem ipsis diis volcnH· 
bus et lîbentibus carpi; et ipsos ho mines, per quos ista in theatris agelJ:mtur, 
qum numinibus, quibus subditi erant, grata esse cognoverant, noii soluffi 
minime spemendos in civitate, verum etiam maxime hohorali.dos pufarunt. 
Quid enim causm reperire passent, cur sacerdotes honorarent, quia per eos 
vict.imas diis acceptahiles offerebant; et scenicos probrosos halierent, per 
quos illam voluptatem sive honorem diis exhiberi, petenlilJus, et, nisi fteret, 
irascentibus, eorum admonitione didicerant? Cum prœscrlim Labeo, quém 
hujuscemodi rernm peritiBSimum proodicant, numlna bona a numinibus 
malis ista etiam cultus diversitate distinguat, ut ma los deos propitiari crodt~ 
bus et tristihus supplicationibus asserat; bono1 autem obscqulls lœtis atqu'e 
jucundia : qnalia sunt, ut ipse ait, ludi, convivia, lectisternia. Quod totuiil 
quale ait., postea, si Deus juverit, diligentius disseremus. Nunc ad rém pl'a!4 

aentem quod atünet, sive omnibus omnia tanquam bonis pcl'ittiXtc tribuan 4 

IW' (neque ealm esse decet deos malos1 cum po1lus i~ti, quia. inunundi llUlil 
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de Labéon on éLahlisse cerlaine distinction d'hommages, 
c'est toujours avec beaucoup de raison que les Grecs honorent 
à la fois les prêtres qui offrent les victimes et les acteurs qui 
célèbrent les jeux. Ne seraient-ils pas en effet convaincus de 
faire injure à tous les dieux, si la scène est un plaisir pour 
tous; ou, chose encore plus indigne, aux dieux bons, si les 
bons seuls s'y plaisent? 

XII. Quant aux Romains, et Scipion en fait gloire dans ce 
même traité de la Rêpublique1 ils n'ont pas voulu laisser leur 
vie et leur réputation en proie à l'injurieuse malignité des 
poètes, et ils ont même décerné ln peine capitale contre tout 
citoyen coupable de vers diffamatoires. Noble respect de soi
même ! mais orgueil, mais impiété à l'égard des dieux! Igno
rait-on qu'ils souffraient avec patience, que dis-je? avec plai
sir, d'être déchirés par la dent enveni~ée des poètes; et l'on 
se croyait plus digne de ménagements que les dieux mêmes, 
et le rempart de la loi protégeait l'homme contre les outrages, 
tandis que·les dieux en étaient abreuvés dans les jeux célé
brés en leur honneur 1 1c Eh quoi I Sel pion, tu loues la dé
fense faite aux poètes de nome d'insulter un citoyen romain, 
et tu vois que nul des dieux n'est épargné! 1.'u fais donc plus 
d'état de la dignité du Sénat que de la gloire du Capitole, de 
la seule Rome que de tout le ciel? Et les poètes ne pourront 
darder contre les citoyens leur langue malfaisante; la loi les 
retient. Mais, libres à l'égard des dieux, sans craindre ni 

spirîtus, omnes sint mali), sive certa discretione, sicut Labeoni visum est, 
i!lis illa, istis ista distribuantur obsequia: competentissime Grreci utrosque 
bonore dignos dueunt, et l!acerdotes, per quos victimœ ministrantur, et 
11cenicos, per quos ludi exhiLentur; ne vcl omnibus diis suis, si et ludi 
omnibus grati sunt, vel, quod est indignius, his quos bonos putant, sl luùi 
ab ei3 solîs amantur, facere convincantur injuriam. 

XII, At Romani, sicut in illa de Repuhlica disputatione Scipio gloriatur, 
probris et lnjuriis poetarum subjectam vitam famamque habel'e noluerunt, 
eaplte etiam pleetendum ~ancien tes, tale carmen condei•e si q_uls auderet. 
Quod erga se quidem satis honeste consliluerunt, sed erga deos suos superbe 
et irrellgiose: quos cum scll'ent non solum patienter, verum etiam llbenter 
poetarum probris maledictisque Jacerari; se potius quam illos hujuscemodi 
lnjuriis Indignas esse duxerunt, seque ab eis etiam lege munierunt, illorum 
autem ista etiam sacris solemnitatibus miscuerunt. Hane tandem, Scîpio. 
Jaudas banc poelis romanis negatam esse licentîam, ut cuiquam opprobrium 
lnfligercnt Homanorum, cum videas cos nulli deorum pepercisse veslrorum 'l 
Itane pluris tîbi habenda visa est exlstimatio curire vcslrie quam Capitolil. 
imo Romœ uni us quam cœli totius; ut linguam ma!edicam in cives tuos 
exercere poetœ etiam lege prohiberentur, et in deos tuos securi tanta con~ 
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sénateur, ni prince dt1 Sénat, ni censeur, ni por,tife, ils pour .. 
ront impunl:mcnt leur lancer l'outrage I C'est une indignité, 
n'est-ce pas, que Plaute ou Névius médisent des Scipions, ou 
Cécilius de Caton? Mais il est juste que votre Térence irrite 
l'incontinence de la jeunesse pill' l'exemple de Jupiter très 
grand et très bon 1 

XIII. Sei pion me répondrait peut-être, s'il vivait: Comment 
refuser l'impunité à ce qui est consacré par les dieux: 
mêmes? Et n'ont-ils pas introduit dans les mœurs romaines 
cés jeux scéniques où se représente, où se dit, où se fait tout 
cela! N'en ont-ils pas ordonné la dédicace et la célébration 
en leur honneur? - Eh quoi t un tel commandement ne les 
a pas convaincus de n'être que des dieux de mensonge, abso
lument indignes de recevoir d'une telle république les hon
neurs divins? N'eût-il pas été contre la décence et la raison 
de les adorer s'ils eussent réclamé des représentations inju
rieuses aux Romains 'l Comment donc, au nom du ciel, aA-on 
pu les prendre pour des dieux dignes d'adoration, au lieu de 
les reconnaitre comme des esprits dignes de haine, quand, 
jaloux de tromper les hommes, ils ont voulu que leur culte 
même publiât leurs crimes 'l Et toutefois, quoique déjà domi
nés par une funeste superstition au point d'honorer des 
divinités qui demandaient à la scène l'hommage de ces turpi
tudes, les Romains conservèrent assez de dignité et de pu
deur pour ne pas honorer les acteurs à l'exemple des Grecs; 
mais, suivant les paroles du même Scipion dans Cicéron, 

vicia, nullo senatore, nullo censore, nullo principe, nullo pontifice prohi• 
ben te, jacuJarentur'l lndignum videlicet fuit, ut Plautus, aut Mœvius Publio 
et Cneo Scipioni, aut Crecilius M. Catoni malediccret; et dignum fuit, ut 
Terentius vester flagitio Jovis optimi maximi adolescentium nequitiam con
cîlaret 'l 

XIII. Sed rcsponderet mihi fartasse, si viveret: Quomodo nos ista impu
nita esse nollemus, quœ ipsi dii sacra esse voluerunt, cum Judos scenicos, 
ubi.talia celeLrantur, dictitantur, actitantur, et romanis moribus invexe
runt, et suis honoribus dîca1i exbiberique jusserunt '1 Cur ergo non hinc 
magis ipsi intellecti sunt non esse dii veri, nec omnino digni quibus divino1 
honores deferret illa respublîca '1 Quos enim coli minime deceret, minimeque 
oporteret, si Judos expeterent agendas conviciis Romanorum ; quomodo, 
qureso, colendi putati sunt, quomodo non detcstandi spiritus iutcllecti, qui 
cupiditate fallendi inter suos honores sua celcbrari crimina poposcerunt 1 
Itemque Romani, quamvis jam supcrslitione noxia premcrentur, ut illo1 
deos colerent, quos videbant sibi volui.!Sc scenicas turpituùiues comecrari, 
11ure ta.men dignitatis memorcs ac pudoris, adores lalium fallularum ncqua
quam honoraverunt more Grrocorum, seù sicut apuù Ciceronem idem Scipia 
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111 tenant pour infttmcs l'art et les jeux scéniques, non senlP.
ment ils ontjng(; lrs gens de cette profession inadmissiLlcs at1x 
emplois, ils ont encore voulu que la note du censeur les exclût 
même <le leur tribu )). Admirable sagesse, et qui doit comp
ter entre les vraies vertus de Home! Mais que n'est-elle à soi~ 
même son guide et son modèle? Un citoyen romain choi~.it 
la profession <l'acteur, toute voie aux honneurs lui est fer
mée; que dis-je? la sévérité du censeur ne le souffre pas, 
même dans sa propre tribu : cela est juste. 0 noble instinct 
de la gloire I ô inspiration naïvement romaine 1 - Mais qu'on 
me réponde : quelle raison d'exclure des honneurs les 
hommes de la scène, et d'introduire les jeux de ln scène 
dans les honneurs des dieux? Longtemps inconnu à la vertu 
des Romains, cet art théàtral n'est recherché que pour la 
plaisir de l'homme, il ne se glisse qu'au sein de la corruption, 
et les dieux cependant en réclament l'hommage? Et l'on 
rejette avec mépris l'acteur, l'un des ministres du culle divin! 
Et l'on ose noter qui représente ces infamies, en adorant 
qui les exige? C'est un différend à vider entre les Grecs et 
les Romains. Les Grecs trouvent raisonnables d'honorer les 
hommes de la scène, puisqu'ils adorent des dieux solliciteurs 
de jeux scéniques; les Romains, au contraire, ne souffrent 
pas que leur présence déshonore l'assemblée du sénat, que 
dis-je? la tribu même où la plèbe est admise? Mais, dans 
cette question, toute difficulté est tranchée par ce raisonne-

loquilur : Gum artem ludicram .tcenamque tolam probro ducerint, genu.t id 
\ominum non modo honore civium rdiquorum carere, ud etiam tribu moveri 
'IO!atione censoria voluerunt, Prroclara sane, et romanis laudibus annume
randa prudenlia: sed vellem se ipsa sequeretur, se imib.retur. Ecce enim 
1·ccte, quisquis civium romanorum esse scenlcus elegisset, non solum el 
nullus ad honorem dab:i.tnr locus, verum eliam censoris nota tribum tenere 
JHOpriam minime sinebalur. 0 animum cîvit:.ttis laudi~ avidum, gel'maneqne 
romanum ! Sed respondeatur mihi, qua consentanea ratione homines scenici 
,ab omni honore repelluntur, et ludi scenici deorum honoribu1J admiscenturT 
Illas theatricas artes diu virtus rom:ma non noverat: quœ si ad oLlcctamen
tum voluptalis humanœ quœrerentur, vitio morum irrepcrent humanorum. 
Dii eas 11ibi exhiberi peLiverunt : quomodo crgo abjicitur scenicus, per 
qnem coliLur Deus? et theatricœ iUius turpiludinis qua fronte notatur actor, 
si adoratur exactor? In bac controversia Grœcl Romanique concertant. 
Grmci putant recte se honorare homines scenicos, quia colunt ludorum 
e:cenicoru:rn flagitatores deos: Romam vero hominilms scenicls nec plebeiam. 
tl'ibum, quanto minus senatoriam curi:un delionestari sinunt T In bac dia
eeptatione hujus.:emodi ratiocinalîo summam quœstionis absolvit. Prop~ 
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mcul. Les Grecs posent en principe: Si l'on ùoit un. cultè à 
de tels dieux, on doit des honneurs à de tels hommes. Mais 
t} est impossible d'honorer de tels hommes, objectent les 
Homains; et les chrétiens concluent: Donc il est impossible 
d'adorer de tels dieux. 

XIV. Et je le demande maintenant, ces poètes auteurs de pa· 
reilles fables, à qui la loi des Douze Tables défend d'attenter 
à la réputation des citoyens, quand ils couvrent les dieux 
d'opprobres et d'outrages, pourquoi ne sont-ils pas réputés 
infâmes comme les comédiens, notés comme ceux qui 
représent_ent ces poétiques fictions, ces ignominieuses divi
nités? Est-ce justice de flétrir les acteurs et d'honorer les 
auteurs? Et n'est-ce pas plutôt à un Grec, à Platon, qu'il 
fuut décerner la palme de l'équité lorsque, formant selon la 
raison l'idéal d'un Etat, il pense qu'il faut en bannir les 
poètes comme les ennemis <le la vérité; car il ne saurnit 
.souffrir ni ces insultes sacrilèges, ni ces fables trompeuses. 
et corruptrices. Et c'est Platon, c'est un homme qui, pros
crivant Jes poètes, bannit le mensonge de ln cité, tandis que 
les jeux scéniques sont réclamés par les dieux comme 
un honneur. Compare maintenant l'homme à ln divinité. 
L'homme ne veut pas même que l'on écrive de telles infamies, 
il en dissuade sans les persuader la légèreté et la mollesse 
grecques; la divinité veut même qu'on les représente, et 
son ordre arrache ces représentations à la gravité, à la 
modestie des Romains! Que dis-je? elle veut encore que 
ces jeux lui soient dédiés, consacrés, célébrés solennelle-

nunt Grreci: Si dii tales colendi sunt, profecto etiam tales homines hono
ranrli. Assumunt Romani: Sed nullo modo t:tlcs homines honorandi su11t. 
Concludunt christianî: Nullo modo igilur dii tales colendi sunt. 

XIV. Deînde qu::nrimus, ipsi jioelœ, talium fabularnm compositores, qui 
Duodecim Tabnlarum Jege prohibentur famam lredere civium, tam prob1·osa 
ln deos con vicia jaculantcs, cur non ut scenici habcantur inhonesti. Qua 
ratione rectum est, ut poeticorum figmentorum et ignorniniosorum deornm 
lnramentur actores, honorentur auctores 7 an forte Grmco Platoni potîus 
palma danda est, qui cum ratione formaret, qualis esse civitas debeat, tan
quam adversarios veritatis, poetas censuîl urbe pellendos 7 Isle vero et deo
rum injurias indigne tu lit, et fucari corrumpique figmentis animos civium 
noluit. Confer nunc Platonis humanitatem a civibus decipicndis poctas urbo 
pellentem, cum deorum divinitate honori suo Judos scenîcos expetente. Ille, 
ne talia vel scriberentùr, etsi non persuasit disputando, tamen suasit levi
ta.ti lascivhequc Grœcornm: isti, ut mlia eliam agerentur, jubendo extorse
runt gravitati et modesli.e Romanorum. Nec tantum hœc agi voluernnt, sed 
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ment en son honneur. Qui donc enfin serait-il plus hono
rable de diviniser ou le sage qui défend tant d'obscènes 
délires, ou ces démons charmés de l'er'r'eur des hommes à 
qui Platon n'a pu persuader la vérité ? 

Cet homme, Labéon a cru devoir l'é]ever au rang des de• 
mi-dieux, comme Hercule, comme Romulus. Ot il préfère 
les demi-dieux aux héros, et tous il les met au nombre des 
divinités. Pour moi, je le tiens non Sèulement préférable 
aux héros, mais aux dieux mêmes, celui que Labéon app'elle 
un demi-dieu. Les lois romaines approchent des se·ntiments 
de Platon; car, s'il condamilè toutes fictions poétiques, les 
Romains refusent du moins aux poètes Ia licence de médire 
des hommes; s'il leur interdit le séjour inêtne de la cité, ils 
bannissent les acteurs de la société civile; et peut-êtte les 
banniraient-ils tout à fait s'ils avaient quelque couragé 
contre ces dieux qui leur imposent les jeux de la scène. Les 
Romains ne pourraient donc jamais obtenir Ili atte·ndre, 
pour régler ou corriger leurs mœU:rs, aucune loi d'e ces 
dieux que la loi romaine humilie et confond. Ils réclament 
des jeux scéniques en leur ho11n.cU't; élle re·pousse des 
honneurs les hommes de la scène; ils exigent que les 
fictions poétiques pl'oclainent leur divine infamie; elle 
défend à l'impudence des poètes de diffame·r les hommes. 
Platon, ce demi-dieù, s'est élevé contre la honteuse passioA 

sibi dicari, sibi sacrari, sibi solemnitcr exhibel'i. Cui tandem honestius 
divinos honores decerner~ civitas'l utrum Platoni hrec turpia et nefanda 
prohibenti; an diemonibus hac hominum deceptione gaudentibus, quibul 
Hle vera pereuadere non potuit1 

Muno Platonem Labeo inter semideos commemorandum putavit, slcut 
Herculem, sicut Romœlum : semideos aulem heroibus anteponil, sed 
utrosque j.nter numina collocat. Verumtamen istum, quem appellat semi
deum, OOn b:eroibus tantum, sed etiam diis ipsis pra:,ferendum esse non 
dubito. Propinquant autem Romanorum leges disputationibus Platonis, 
quando ille cuncta poetioa. 6gmenta condemnat, isU autem poetis adimuri.t 
sa.Item in homines maledicendi licentiam; ille poetas ab urbis ipsius habi-
1atione, isti saltem actores poeticarum fabularum removent a societate civi
tatis, et, si contra deos ludorum scenicorum expetitores aliqùid audercnt, 
forte undique removerent. Nequaquam igitur leges ad inslituendos bonos 
aut cor1·igen<los malos mores, a d-iis suis possent accipere seu sperare 
Romani, quos legibus suis vincunt atque convincunt. Illi enim honori suo 
dr!poscunt Judos scenicos, i!lî ab honoribus omnibus repellunt homines sce
nîcos: illi celcbrari sibi jubent figment-is pocticis opprobria deomm, isti ab 
opprobriis hominum delcrrent impudentîam poetarum. Semîùeus anlem 
Ule Plato et lalium deorum libidini restitit1 et ab indole Romanorum quid' 
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de ces <lieux, et quels dieux! Il a montré cc '.}U" 1<?: rnr,1c-. 
U~rc romain devait accomplir en exilant <le toute ,·ille bien 
réblée les poètes, artisans dt. mensonges ou séducteurs des 
faibles mortels qu'ils convient à imiter les plus odieux for
faits comme des actions divines. Pour moi, sans <lonner 
Platon ni pour un dieu, ni pour un demi-dieu, sans Je com
parer à aucun des saints anges du Dieu souverain, à aucun 
des prophètes de vérité, à nul apôtre, à nul martyr du Christ, 
non pas même à un simple chrétien (et ce sentiment, avec 
la grâce du Seigneur, j'en développerai les raisons en lieu 
convenable), cependant ce demi-dieu de leur fantaisie, je le 
préfère sinon à Romulus, à Hercule, quoique nul récit, nulle 
fiction d'historien ou de poète ne lui attribuent ou le meurtre 
d'un frère ou tout autre crime; mais assurément je le pré
fère à un Priape, à u11 Cynocéphale, à la Fièvre enfin, 
divinités que Rome a empruntées aux autels étrangers ou 
qu'elle-même a consacrées. Et comment ces dieux auraient
ils soin de prévenir ou de déraciner par des préceptes ou 
des lois une telle corruption de l'esprit et des mœurs, ces 
dieux qui s'intéressent au développement, à Ja propagation 
des vices, en requérant du ihMtre la solennelle publicité de 
leurs crimes véritables ou imaginaires, afin que les honteux 
instincts de l'homme s'allument d'eux-mêmes, comme divi
nement autorisés. Aussi c'est en vain que Cicéron s'écrie au 
sujet des poètes: 11 Lorsqu'ils se sentent soutenus des accla-

perficiendum esset, ostendit ; qui poetas Ipsos vel pro arbitrio mentlentes1 

vel hominibus miseris quasi deo1 .1m facta pessima imitanda proponentcs, 
omnino in civitatc bene instituta vivere noluit. Nos quidem Platonem nec 
deum nec semideum perhibemus ; nec ulli sancto angelo summi Dei, nec 
vel"idico prophetœ, nec apostolo alicui, nec cuilibet Christi madyri, nec 
cuiquam christiano homini comparamus; cujus nostrre sentenliœ ratio, Deo 
prosperante, suo loco explicabitur : l!ed eum tamen, quandoquidem ipsi 
volunt fuisse semideum, prœferendum esse censemus, si non Romula el 
Herculi (quamvis istum nec fratrem occidisse, nec aliquod perpetrasse flagi• 
tium quisquam historicorum vel poetarum dixit aut finxit), certe vel Priapo, 
vel alicui Cynocephalo, postremo vel Fcbri, qme Romani numina partim 
Jieregrina recepernnt, partim sua propria sacraverunt. Quomodo igitur tanta 
animi et mornm mala bonis prœceptis et legibus vel imminentia prohibe
rent, vel insita exstirpanda curarent dii tales, qui etiam seminanda et 
a.ugendailagitia curaverunt, talia vel sua vel quasi sua facta per theatricas 
celebritates populis innotescere cupientes; ut tanquam auctoritate divina, 
aoa 11ponte nequissima libido accenderetur humana : frustra hoc exclamante 
Cicerone, qui cum de poetis ageret : Ad guos cMUI 11ece,rit1 in quit, clamor •I 
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mu tious et des suffn1gcs du peuple, sage_ el merveilleux pré• 
cepteur sans doute, quelles ténèbres ils répandent I quelles 
terreurs ils inspirent ! quelles passions ils enflamment t n 

XV. Et quelle raison a décidé le choix de ces dieux, de 
ces faux dieux? Raison, ou plutôt flatterie'? Car ce sage 
qu'ils érigent en demi-dieu, Platon lui-même, qui, par ses 
nobles travaux, a tant lutté contre les maux si funestes de 
l'âme et leur désastreuse influence sur les mœurs humaines, 
ils ne le jugent pas digne du plus humble temple, et ils 
préfèrent à plusieurs dieux leur Romulus, quoique la doc
trine secrète lui assigne plutôt le culte d'un demi-dieu que 
d'un dieu. N'ont-ils pas institué pour lui un flamine, dignité 
sacerdotale si éminente dans les rites nnciens, témoin lé"_ 
l1autcur de la mitre, qu'il n'existait que trois flamines 
attachés à trois divinités : le Dialis à Jupiter, le Martialis à 
.Mars, le Quirinalis à Romulus? Car ce prince, étant comme 
admis au ciel par la faveur de ses concitoyens, reçut le nom 
de Quirinus. Ainsi Romulus est élevé en honneur au-dessus 
de Neptune, au-dessus de Pluton, frère de Jupiter, au-dessus 
même de Saturne leur père, puisqu'on affecte à ses autels ce 
grand sacerdoce réservé à Jupiter, et qui n'est accordé 
peut-être à Mars, père de Romulus, qu'en faveur de son fils. 

XVI. Si les Romains avaient pu recevoir de leurs dieux des 
lois morales, ils n'iraient pas, quelques années après la fon
dalion de nome, emprunter aux Athéniens les lois de Solon. 

approlmtio populi, qimsi magni ctt.jusdam et sapienti.t magi~tri, quas illi obdu
eunt tenebras ! quos iiœehunt metus I quns inflammnnt cupiditatr.s ! 

XV. Quro antem illic eligendorum deorum etiam ipsorumfalsorum ratio, 
ac non potins adulalio est 1 quan<lo istum Platonem, quem scmidcum 
volunt, tantis <lisputationibus laborantem ne animi malis, qme praicipue 
cavenda sunt, mores corrumpercntur humani, nulla sacra rodicula dignum 
putarunt; et Ilomu!um suutn diis mullis prretulerunt, quamvis et ipsum 
semideum potius quam deum velut sccretior eorum doctrina commendct. 
Nam eliam flaminem i!li inslituerunt, quod sacerdotii genus adeo in roma
nis sacris testante apice excelluit, ut tres solos flamines habercnt tribus 
numinibus institutos, Dialcm Jovi, Martialem Marti, Quirinalem Romula. 
Nam benevolentia civium velut receptu11 in cœlum, Quirinus est postea 
nominatns. Ac per hoc et Neptuno et Plntoni, fratribus Jovis, et ipsi Saturno, 
paLri eorum, isLo Romulus honore prrelatus est, ut pro magno sacerdotium, 
quod Jovi tribuerunt, hoc eliam huic tribuerent., et :Mu.rti tanquam patri 
ejns, forsilan propter ipsum. 

XVI. Si autem a diis suis Romani vivendi lcges accipcrc potuissent, non 
aliquot annos post Romam condi tam ah Atheniensibus nwtuarentur lege1 

.solonie: quas tamen non ut acceperunt tenuerunt, sed meliores et emenda• 
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Encore ne les observent-ils pas telles qu'ils les ont reçues; 
ils cherchent à les rendre meilleures et plus parfaites, lais
sant à Lacédémone les lois de Lycurgue, quoique ce légis .. 
lateur les présente comme instituées par l'autorité d'Apollon. 
Mais, sagement incrédules, les Romains n'en veulent point. 
Numa Pompilius, successeur de Romulus, passe pour l'auteur 
de certaines lois insuffisantes au règlement de l'Etat. Quoique 
les dieux lui dussent l'institution de plusieurs cérémonies 
sacrées, on ne dit point qu'en retour îl ait reçu d'eux ces 
lois. Ainsi, maux de l'âme, dérèglements de la vie, contagions 
morales, fléaux si terribles qu'au témoignage des plus savants 
hommes du paganisme ils ruinent les cités dont les murs 
sont debout, ces dieux se mettent peu en peine d'en pré
server leurs adorateurs ; loin de là, ils travaillent, comme. 
nous _l'avons déjà dit, à· les aggraver encore. 

XVII. l\lais peut-être les dieux n'ont-ils pas donné de lois 
au petlple romain, parce que à Rome, selon Salluste, « le 
juste et l'honnête régnaient autant par la conscience que par 
la loi >1. C'est sans doute à cette équité naturelle qu'il faut 
attribuer le rapt des Sabines 'l Des filles étrangères se laissent 
prendre au piège d'un spectacle; la violence les enlève à 
leurs parents; chacun, comme il peut, s'assure d'une femme: 
quoi de plus légitime? Quoi de plus juste? Mais si les Sabins 
étaient injustes de refuser, combien plus les Romains de 
ravir? N'eût-il pas été plus juste de combattre des voisins 
qui refusent leurs filles que des pères qui les redemandent à 

tfores facere conaU surit Quamvls Lycurgus, Lacedremonils leges ex Apol· 
linis auctoritate se instituisse confinxerit : quod prudenter Romani credera 
noluerunt, proptcrea non inde acceperunt. Numa Pompilius, qui Romulo 
nccessit in regnum, quasdam leges, quœ quidem regendœ civitati nequa 
quam sufficcrcnt, condidisse fertur; qui eis multa diam sacra constituit: 
non tamcn perhîbetur easdcm lcges a numinibus accepisse. Mala igitur 
animi, mala vitre, mala morum, quœ ita magna suut, ut bis doctissimi eorum 
viri etiam stanUbus urbibus respublicas perire conrfiment, dii eorum, ne 
suis culloribus acciderent, · minime curarunt; imo vero ut augerentur 
sicut supra disputatum est, omni modo curaverunt. 

XVII. An forte populo Romano propterca legcs non sunt a numinibn1 
constitutœ, quia, sicut Sa.llustius ait • jus honumque apud eos nos non 
legibus magi1 quam natura valebat •? Ex hoc jure ac bono credo rapta1 
esse Sabina&. Quid enim justius et melius quam filias alienas fraude speo
taculi induclas, non a pa.rentibus a.ctipi, sed vi, ut quisque poterat, auferri! 
Nam si inique facerent Sablai nega:re postulatas, quanto fuit iniquius rapere 
non datas? Justin~ autem bellum cum ea gente geri potuit, qua, 611&11 au~~ 
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Jeurs ravisseurs? Qui retenait donc le fils du dieu Mnn~, 
as~uré de l'assistance paternelle? Que ne poursuivait-il par 
les armes la vengeance, la réparation de l'injure d~ ces 
hymens refusés ? La guerre pouvait offrir au vainqueur 
quelque droit de ravir l'objet d'injustes refus; mais la paix 
n'en accordait aucun, et la guerre fut injuste contre des 
pères just_ement indignés. Cette perfidie toutefois eut un 
heureux succès ; et, quoique le spectacle des jeux du cirque 
en ait jusqu'à nous perpétué la mémoire, cependant Rome 
n'a pas approuvé un tel exemple. Son erreur put aller à faire 
de Romulus un dieu, mais non à autoriser par la coutume 
ou la loi l'imitation de ce crime. N'est-ce pas aussi par ce 
sentiment naturel d'équité qu'après l'expulsion du roi Tar
quin dont le fils avait déshonoré Lucrèce, le consul Junins 
Brutus contraint son collègue Tarquin Collatin, mari de la 
victime, homme vertueux et sans reproche, d'abdiquer le 
consulat, el ne lui permet pas de vivre dans Rome? injustice 
étrange, qui trouve pour fauteur ou complice ce peuple 
dmrucl Collalin, comme Ilrutus lui-même, tenait sa dignité. 
Et qunnd, après une guerre de dix années où l'armée romaine 
avait rendu tant de combats malheureux contre les Véicns, 
quand nome épouvantée doutait encore de son salut, n'est-ce 
pas ce même sentiment qui s'élève contre le héros de cet âge, 
Marcus Camillus, rapide vainqueur de ces terl'ibles ennemis 
et de leur puissante cité? L'envie des détracteurs de sa vertu, 

ad matrimonium conregionalibus et confinallbus suis negasMt petitas, quam 
cum ea quœ repetebo.t ablatas. lllud ergo potius fleret: ibi Mars fllium 9UUm 
pugnanlem juvaret, ut conjugiorum negatorum armis ulcisceretur lnjurlam, 
el eo modo ad feminas q11as voluemt, perveniret. Ali quo enlm forlaS"se jure 
belli, injuste negatas, juste vlctor anferret ; nullo anlem Jure pacls non 
datas rapuit, et Jnjuslum bellum cum earum parentibus juste succensenti
bus gessit. Hoc sane utl\ius feliclusque succcssit, quod etsl ad memoriam 
fraudis illius circensium spcctaculum mansit, facinorls tamen in illa civi
tate et lmperio non placuit exemplum : faciliul!que R::imani in hoc erra.Ve· 
runt, ut post illam iniquitalem deum sibi Romulum consecrarent, quam 
n\ ln feminis rapiendis factum ejus imitandum lege ulla vel more pcrmit
terent. Ex hoc jure ac bono post expulsum cum liberls suis rcgem 'l'arquf. 
nium, cujus fl\ius Lucrctiam stupro violenter oppress~rat, Junius nrutns 
consul Lucium Tarquinium Colla.tlnum, maritum cJustlem Lucrctiœ, co!· 
legam 1mum, bonum atque innocentem virum, propter nomen et propinqui· 
tatem Tarquiniorum coegit magistratu se abdlcare, nec viwire in ci vitale 
permisit. Quod scclus favente vel patiente populo fecit, a quo 11opu!o con
aulalum iùem·CollaUnus, sicut etiam ipse Brutus, acceperat. Ex hoc Jure 
ao Lono Mal'ous C1uui11trn, illiull Leii1~ul'is vir eg1·(•git1ll, qui Velentes, gra· 
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l'insolence de~ tribuns du peuple, l'accusent, et telle est l'in .. 
gratitude de cette ville qu'il vient de sauver que, certain de 
sa condamnation, il la prévient par un exil volontaire; on 
le condamne absent à dix mille pesants d'airain, lui, le pré
destiné vengeur de son ingrate patrie qu'il va bientôt arra
cher aux Gaulois! Rappellerai-je tant de scènes d'injustice et 
de violence dont Rome fut émue quand les patriciens s'ef
forçaient d'asservir le peuple, quand le peuple se roidissait 
contre l'asservissement, et que, de part et d'autre, les chefs 
étaient plutôt possédés de la passion de vaincre qu'inspirés 
par la raison et l'équité? 

XVIII. Je me borne donc, et ne veux d'autre témoin que 
Salluste lui-même. Il a dit à la louange des Romains ces 
paroles qui servent de texte à ce discours : (( Chez eux le 
juste et l'honnête régnaient autant par la conscience que par 
la loi, )1 désignant l'époque où, délivrée des rois, Home déve
loppa sa croissance avec une rapidité inouïe. Et cependant, 
au premier livre de son Histoire, au début de ce livre, il 
avoue que, (< dès le temps même où la république passa des 
rois aux consuls, les injustices des puissants provoquèrent 
la séparation du Sénat et du peuple, et d'autres dissensions 
intérieures )). Puis il rappelle que, << entre la seconde et la 
dernière guerre punique, le peuple romain vécut dans l'union 

vissîmoe hostes populi romani, post decenna]e bellum, quo Romanu1 
exercitus toties male pugnando graviter afflictus est, jam ipsa Roma de 
salute dubilante atque trepidante, facillime superavit, eorumque urbem 
opulentissimam ccpit, invidia obtrectatorum virtutis sure et insolentia tri
bunorum plebis reus factus est, tamque ingratam sensit quam libera~rat 
civîtatem, ut de sua damnatione cerUssimus in exsi!ium sponte discedcret, 
et decern millibus œris absens etlam damnaretur; mox iterum a Gallis 
vindex patriœ futurus ingratœ. Multa commemorare jam piget fœda et 
tnjusta, quibus agitabatur illa civitas, cum patentes plebem sibi subdere 
conarentur, plebsque illis subdi recusaret; et utriusque partis defensore11 
magis sludiis agerent amore vinc-endi, quam œquam et bonum quidquam 
cogitarent. 

XVIII. Ha.que habebo modum, et ipsum Sallustium testem potins 
11-dhibebo, qui cum in lande Romanorum dixisset, unde nobis isle sermo 
ortus est, « Jus bonumque apud eos non lcgibus magis quam ratura vale• 
bat: • prœùicans illud tempus, quo expulsis regibus incredibiliter civilas 
brevi rolalis spalio plurimum crevit : idem ta.men in primo Historiœ suœ 
libro atque ipso ejus exordio fatetur, eliam tune, cum ad consules a rcgi· 
bus essct translata respublica, post parvnm intcrvallum, injurias vali<lio
rum, et ob ea.s disccssionem plcbîs a patribus, alîasque in Urbe dissen-
1iones fuisse. Nam cum optimis morilJus et maxima concordia populum 
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et la vertu, >i attribuant cette heureuse harmonie non à 
l'amour de 1a justice, mais, tant que Ca1 thage fut debout, 
à la crainte d'une paix infidèle; crainte salutaire pour répri
mer Je désordre, préserver les mœurs, contenir les vices, qui 
décidait le sage Nasica à s'élever contre la <lestruclion de 
Carthage; et l'historien ajoute aussitôt: << Mais la discorde, 
l'avarice, l'ambition, filles ordinaires de la prospérité, se 
développèrent surtout après la ruine de Carthage, 11 pour 
nous faire entendre qu'auparavant même elles avaient déjà 
pris naissance et accroissement. Il explique ainsi sa pensée : 
1< Les injustices des puissants,,, dit-il, cr provoquèrent la 
séparation du sénat et du peuple, et les autres dissensions 
intérieures. Ce ne fut, dès le principe, qu'au moment même 
Je l'cxpultïion des rois, tant que l'ont eut Tarquin à craindre, 
et sur les bras une rude guerre avec l'Etruric, que dura le 
pouvoir légitime de la modération et de l'équité ,1, Encore, 
ce règne si court de la justice qui suivit la proscription de 
la royauté, faut-il en faire honneur à la crainte. On redoutait 
la guerre dont le roi banni, soulenu de l'alliance des 
Elrm,qucs, menaçait les llomains. Jetons un regard sur la 
suite du récit de Salluste : 1c Plus tard, )) dit-il, 1< les patri
ciens veulent plier le peuple sous un joug d'esclaves; ils dis
posent en rois de la vie et de la personne du citoyen, le 
chassent de son champ, partout maîtres et despotes. Impa
tiente de tant de violence, accablée sous le poids de l'usure, 

romannm inter secundum et postremum bellum CarLli~~incnsc comme
morasset egisse, causamque hujus boni, non amorem jusLiliœ, sed stante 
Carthagine metum pacîs înfidœ fuisse dixisset; unde et Nasica ille ad 
reprimendam nequitiam, servandosque isLos mores optimos, ul mctu vitia 
cohibercntur, Carthaginem nolebat everti : continuo subjecit idem SaJ!us
tius, et ait : • At discordia, et avaritia, atque ambîtio, et cetera secundia 
rebus oriri sueta mala, post Carthaginis excidium maxime aucta sunt. • 
Ut inlclligeremus eliam antea et oriri solere, et augeri. Unde subnecten1 
cur hoc dixerit, • Nam injuriœ, • inquit, • validîorum, et ob eas discessio 
plebis a patribus, aliœque dissensiones domi fuere jam inde a principio, 
neque amplius quam regibus exacLis, dum metus a Tarquinia et bellum 
grave cum Etruria positum est, œquo et modesto jure agitatum •, Vides 
quemadmodum illo etiam brevi tempore, ut regibus exactis, id e'>t cjectis, 
aliquantum requo et modesto jure ageretur, metum dixit fuisse causam; 
quoniam metuebatur bellum, quod rex Tarquinius regno atque lJrhe pul
rus, Etruscis sociatus, contra Romanos gerebat. Attende Haque quül 
deinde conlexat : • Dein, • inquit, • servili imperio patres plebem exer
cere, de vita atque tergo regio more consnlere, agro pellere, et ceterls 
expertibus soli in imp&rio agere. Qui bus srevîtiîs et maxime fenore oppressa 
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quand d'ailleurs une guerre continuelle l'écrase de tributs 
et de milice, la plèbe se retire armée sur les monts Avcnlin 
et Sacré. Alors elle obtient ses tribuns et d'autres garanties. 
A tant de discordes et de luttes la seconde guerre punique 
met seule un terme. n Voilà donc, en ce peu de temps écoulé 
depuis l'exil des rois, quels furent ces Romains dont l'his
torien nous dit ; (< Chez eux, le juste et l'honnête régnaient 
autant par la conscience que par la loi. » 

Si telle il n trouvé l'époque reconnue l'une des plus belles 
et des plus vertueuses de la république, que dire ou que pen
ser de l'âge suivant, où <c changée peu à peu ii, selon l'expres
sion même de Salluste, t( déchue de tant de vertu et de beauté, 
Home se précipita dans le vice et la corru1·lion, c'est-ù-<lire1 

et l'historien l'assure, après la ruine de Carthage? On peut 
lire, dans les rapides tableaux que Sulluste a tracés, par quels 
désordres nés de la prospérité on en vint aux guerres civiles. 
(< Dès lors, )) dit-il, t( les rnœurs antiques ne dérivent plus 
peu à peu1 elles roulent comme un torrent. Le luxe et l'uva
rice ont tellement travaillé le cœur des jeunes gens que l'on 
peut dire avec raison qu'il leur est aussi naturellement 
impossible de garder leur patrimoine que d'en souffrir 
l'épargne en autrui. J, Salluste s'arrête encore sur les vices 
de Sylla, sur les hontes de la république, et d'autres écri
tains s'accordent avec lui, sans égaler Son éloquence. 

~ebs cum a.ssiduis bellis tributum et simul milifü1m tolcral'et, arnrnta 
montem Sacrum atque Adventinum insedit; ttlmqne tribuuos plebis et alia 
slhi 1ura para.vit. Discordiarum et certaminis Utrimque finis fuît secundum 
liellum Punicunt. • Cernis e!t quo tentpore, id est patvo intcrra!lo post 
reges etactos, quales Romani fue1fot, iie quibus ait:• Jus bouumque a1rnd 
eos non legibus magis quam natura valebat. • 

Porro Si illa tempora talia reperiuntur, quibus pulcherrima atque optima 
fuisse i,rredicatur romanâ. resi,ublica; quîd jam de consequenli œtale 
dicendum aut cogitandum arbiLramur, • cum paulatim mulata, B ut èjug,. 
dcm histot·ici verbis utar, • ex pulchcr1·ima atquc optima, pessima ac Hagl
tiosissima fa.cta est; • post Carthàginls -videlicet, ut commemoravit, exci
dfüm 'l Qlilil tcmpora ipse Sallustius quemadmodutn breviLcr recolat et 
describat, ln ejus Historia legi pote~t. quantis malis morum, quœ sccundis 
reblls exorla sunt, usque ad bella civllia demonstret esse perventum. 111 Ex 
quo tempore, • ut ait, • majorum mores non paulatim, ut antea, sed tor
rentis il'lodo prlècipitati; adeo juventus luxu atque aTlU'Uia corrupta, nt 
merlto dlcatur genttos esse qui neque ipsi habere poëwnt res familiares, 
neque alios pati. • Dicit delnde plura Sallustius de Sp•'llil vitl[s cetera.que 
fœdilatè reipublica,: et alii scrlptores ln bœc consentiunL. quamvis eloquio 
inullum impari. 
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Il est aisé de voir, et un coup d'œil $U_ffit, je pense, dans 
quelle sentine d'infamie Rome était plongée avant la venue 
du Roi de gloire. Car tout cela est arrivé avant que le Christ 
présent en la chair eût commencé d'enseigner, avant même 
qu'il e1lt pris naissance d'une vierge. Ainsi donc les iniquités 
de ces temps, tolérables d'abord, puis, a.près la ruine de Car
thage, odieuses et intolérables, ils 11'osent pas les imputer à. 
leurs dieux, ces dieux de qui l'infernale ma.lice sème dans 
les int.elligences. : umaines le$ erreurs d'où s'élance cet.le 
audacieuse végétation de crimes, et ils accusent le Christ des 
afflictio.ns présentes,. le Christ dont la doctrine salutaire pros
crit le culte de ces fausses et tromp.euses divinités, le Christ 
qui, frappant d'un divin anathème les instincts prévarica
teurs, soustrait peu à peu toute s.a famille. à. la chute mena
çante de ce monde ruineux, pour élever, noll sur les applau~ 
dissements de la vanité, mais sur le jugement de la vérité 
même, sa glorieuse et éternelle Cité I 

XIX. Voilà donc la république romaine u peu à peu chan
gée, tombée d,e sa gloire et de sa vertu dans le vice et la 
honte)). Et je ne suis pas le premier & le dire, je rappelle ce 
que des historiens~ dont on nous a vendu la eonnaissance, 
011t dit longtemps avant l'ère du Christ;. voilà. donc, avant lui, 
après la ruine de Carthage, (( les mœurs antiques qui ne 
dél'ivent plus avec lenteur, mais se précipitent comme un 
torrent, tant le luxe et l'avarice on\.co-rrompu la jeunesse))• 

Cernia ~e.r,t,. q& oph.1.01\ et qg,J:s.qtµ1 a4v~rt,rit, fa.,cilliIJJ,e pers:picit col· 
luvie œ.orum, pessimorum quo ill,i,, ctivit11.1 prol&p.18, fuerit. ante J;LO!!,lri 
11,J.pern,i flegls adventu!ll. Hiiec nim gesta m,l;li llQJI. solum antequam 
Cbris:tus in carne praisens <locere QQilpisset, verum etiam ;ntequam de Vir· 
gine natus esset. Cum igitur tot ijt til.ota m,ala temporum illorum vel tole· 
rabiliora superius, vel post everaam Clµ'tbaginein il,ltolera.n-da e\ l;torreud;t 
dii1 suis imputare I;l0n a.u..:.eant., opin~ones humanis mentibqs, unde li!.lla 
viti;t sî\vescei:ent, maligna a.stutia inserentibu,s;. cur m.al.q. prœaexi,tia C_hristo 
lmp.utant, qui doctrina salubcrrim:;i. et falsos ac fallace, d.eos coli veta.t, et 
ist3.s hominum noxias flagitîosasquecupiditatcs divi.n.aau,ctoi-i~te dete1tana 
atque condemnan.s, hir,. malis \abescei;i.U ac labent.i mundo 1,1bique familiam 
a.uam aens.i11,1. subtrabit, qua co~daJ œtcrnam, et n.on pl~usu yaniLatis, aed 
Judlcio V&fitat.is. gloriosissimam Givitil<Wm? 

XlX. Ecce rom~na respublica (quod i;i.on egQ primus dico, sed. ando~ 
res eorum, unde haie meeeede d.\dicimua, tanlo a.nt.e dixeruut aQ.te Chrir.tl 
advelil\U.m), • paulaUm 11n~ta~a. ex pulcberrima atque op.t\ma, pessima ~ 
llagaioslsahna facta.. ei\ •· l{cc_e ante Christ\ adventt,1m, post deletam Car• 
\l1agh;1,em, , m.aJorurn mores, non p:.i.ula.tim, u,t antea, S1:'d torrentia modo 
pr<tcipita,\I; 11,deo iuventus lul!;u a.tql.le avariti:1 cornipta cal•, Legant no\Jia 
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Lisez-nous donc les prescriptions données an peuple romain 
pa.r ses dieux contre l'avarice, contre le luxe. Ah! plutôt 
que ne se sont-ils bornés, ces dieux, à faire les lois de la 
pudeur et de la modestie, sans exiger de ce peuple de hon
teuses obscénités pour obtenir, à la faveur de leur divinité 
feinte, une pernicieuse autorité I Lisez au contraire nos Ecri
tures : quels sublimes et divins commandements d'onncnt 
aux peuples assemblés pour les entendre, et les prophètes et 
le saint Evangile, et les Actes des apôtres et leurs Epîtres l 
Ce n'{:st plus le vain bruit des discussions philosophiques, 
c'est le tonnerre des divins oracles qui roule dans les nuées 
t.lu ciel. Et les impies n'accusent pas leurs dieux de cette 
dépravation qui, avant Jésus-Christ, entraîne Rome au plus 
profond. du vice et de la honte; mais ces récentes calamités, 
juste salaire de leur orgueil et de leur mollesse, ils les 
rejettent avec blasphème sur la religion chrétienne I Ah 1 
plutôt si ses maximes de justice et de probité avaient l'oreille 
et la sollicitude des rois, peuples, princes et juges d'ici-bas, 
des jeunes gens et des viergès, des vieillards et des enfants, 
et de ceux à qui s'adresse Jean-Baptiste, publicains et sol
dats, la république comblerait de sa félicité les domaines de 
la vie présente, et gravirait les cimes de la vie éternelle pour 
y régner dans la béatitude. Mais l'un écoute, l'autre méprise, 
plus amis, la plupart, des perfides caresses du vice que des 
salutaires épines de la vertu. Et la patience est ordonnée à 

cion!ra luxum et anriUam prœcept& deorum suorum populo romano data. 
Cui utinam tantum casta et modesta reticerent, ac non etiam ab illo pro~ 
brosa et ignominiosa deposcerent, quibus per !alsam divinitatem pernicio-
11am conciliarent auoloritatem. Legan.t nostra, et per Prophetas, et per 
11anctum Evangelium, et per apostolicos Actus, et per Epistolas, tam mulla 
contra avaritiam atque lnxuriam, ubique populiiJ ad hoc congregafü, quam 
excellenter, quam divine, non tanquam ex philosophorum concerlationibus 
1lrepere, 1ed tanquam ex oraculis et Dei nubibus intonare. Et tamen luxu 
atqne avaritia sa:ivisque ac turpihus moribus ante adventum Christi rem
publicam pessimam ac flagitiosissimam !actam, non imputant diis suis: 
a!flictionem vero ejus, quamcurnque isto tempore superbia delicireque 
eorum perpessœ fuerint. religioni increpitant chrlstianœ. Cujus prrecepta 
de justis probisque moribus, si simul audirent atque curarent reges terrœ 
et omnes populi, principes et omnea jndices terrœ, Juvenes et virgines, 
aenîores cum junioribus, œlal omnls capax et uterque sexus, et quoi 
Baptista Joannes alloquitur, exactores ipsi atque milites; et terras viia, 
prresentis ornaret 1ma felicitate respublica, et vitre œternœ culmen bea
tissime regnatura conscenderet. Sed quia iste audit, ille contcmnit, plu~ 
,esque vilii• male Llandientibus quam utili virtutum asperitati suQI 
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tous les serviteurs du Christ, quels qu'ils soient, rois, princes, 
juges, soldats, provinciaux; riches ou pauvres, Jîbre:,; ou 
esclaves de l'un et l'autre sexe, il leur faut supporter cette 
république, si avilie, si dégradée qu'elle soit; résignation 
qui leur assure un rang glorieux dans cette bainte et auguste 
cour des anges, daus cette céleste république où la volonté de 
Dieu est l'unique loi. 

XX. Mais qu'importe aux serviteurs de ces misérables 
divinités, passionnés imitateurs de leurs crimes et leurs 
débauches; qu'importe à de tels hommes la corruption, la
honte de la république? Qu'elle soit debout, disent-ils, floris .. 
sante par la force de ses armées, par l'éclat de ses victoires, 
ou, mieux encore, par la sécurité et la paix : il suffit; que 
nous importe? ou plutôt, il nous importe que chacun aug
mente ses richesses pour suffire aux prodigalités journalières, 
pour réduire le faible à la merci du puissant; que Je besoin 
soumette le pauvre au riche, et que le patronage de l'un 
assure à l'autre une tranquille oisiveté; que les riches abusent 
des pauvres, instruments d'une fastueuse clientèle; que les 
peuples applaudissent non pas aux ministres de leurs inté
rêts, mais aux pourvoyeurs de leurs plaisirs; que rien de 
pénible ne soit ordonné, rien d'impur défendu; que les rois 
ne s'inquiètent pas de la vertu, mais de l'obéissance de leurs 
sujets; que les sujets obéissent aux rois, non comme direc• 
teurs de leurs mœurs, mais comme arbitres de leur fortune, 

amiciores; tolerare Christi famuli jubentur, sive sint reges, sive principes, 
sive judices, sive mili!.es, sive provinciales, sive divites, sive pauperes, 
sive liberi, sive servi utriuslibet sexus, pessimam etiam, si ita n2Ce$se est, 
flagitiosissimamque rempublicam, et in illaAngelorum quadam sanctissima 
atque ·augustissima curîa cœlestique republica; ubi Dei voluntas lex est, 
clarissimum sibi locum etiam ista. toleranlia comparare. 

XX. Verum tales cuU01.!s et dilectores deorum istorum, quorum etiam 
imitatores in sceleribus et tlagltiis se esse Iœtantur, nullo modo curant 
pessimam actlagitiosissimam non esse rempu!Jlicam. Tantum stet, inquiunt, 
tantum floreat copiis referta, victoriis gloriosa; vel, quod est fehcius, pace 
aecura sit. Et quid ad nos? imo id ad nos magis pertinet, si divilias quisque 
semper augeat, quœ quotidianîs effusionibus suppetant, per quas sibi 
etiam infirmiores subdatquisque potentior. Obsequantur divilibus pauperes 
cauHa saturitatis; atque ut eorum patrociniis quiet.a ine!'tia perfruantur, 
divites pauperibus ad clientelas et ad minislerium sui fastus abulantur. 
Populi plaudant, non consultor1bus utilitatum suarum, sed largiloribus 
volu1itatum. Non jubeantur dura, non prohibeantur impura. Reges non 
curent quam bonis, sed quam subditis regnent. Provinciœ regibus non 
lanquam recloribus morum, aed La.nquam rerum dominatoribus ~i deUcl&-:" 
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comme intend;mts de leurs voluptés, et que cet hommage 
trompeur ne soit que le criminel et servile tribut de la 
crainte; que les lois protègent plutôt la vigne cfue l'innocence 
de l'homme; que nul ne comparaisse devant le juge, s'il n'a 
entrepris sur le bien ou la vie d'autrui, s'il n'a été malfaisant 
et nuisible ; mais que des siens, avec les siens, avec qui
conque Je voudra souffrir, il soit permis de tout faire; que 
les courtisanes abondent, au gré de qui veut jouir, et de qui 
,urtout ne peut entretenir de concubine I Partout des palais 
somptueux l partout de splendides festins I partout, à votre 
fantaisie, où vous pourrez, jour et nuit, fêtez le jeu, la table, 
le vomitoire, le lupanar! Partout le bruit de la danse! par
tout que le théiitre frémisse des clameurs d'une joie dissolue 
et des émotions de toute volupté cruelle ou infâme 1 Que 
celui-là soit ennemi public, à qui telle félicité déplait! Que 
si pour la troubler quelque citoyen s'élève, que la libre mul
titude sans l'entendre le repousse, qu'il soit chassé, qu'il soit 
proscrit! Qu'il n'y ait de dieux véritables que les auteurs et 
les protecteurs de cette félicité ! Qu'on les honore à leur 
volonté, qu'ils demandent tels jeux qu'il leur plaise, qu'ils ]es 
obtiennent avec ou de leurs adorateurs! qu'ils veillent seule
ment pour que ni la guerre, ni la peste, ni aucun autre 
dés.astre n'altère tant de prospérité I Est-ce là, je le 
demande à tout homme en possession de la ra,ison, est-ce là 

rum 1uarum provisoribus serviant: eosqQe, Don ah:i~rU~ bonorent, sed 
nequlter ac servililer timeant. Quid alierutt viti polius quam quid sua:i 
vilœ quisque noceat, legibus advertatur. N;~llus lluc:i.tu.r a9, judices, nisi 
qui allenœ rel, domui, saluH, vel cuiquam lnviiQ fucrit importunus, aut 
IIOXius : ceterum de suis, vcl CUI!! suis, vel cum qulbuaque volcntibus 
faciat quisque quod libet. Abundent publica aeorta, vel pl'(lptf!r omnes 
quibua frui placuerit, vel propter eos maxime, qu,i privatl .tiabere ilOil 

possunt. Exstruantur amplis.silll:e atqQe ornati,simœ domus, opipara con. 
vivia. frequenl.entur; ubi cuique libueril et potuerit, die ooc,uq~ ludatur, 
bibatur, vomatur, diffluatur. Saltationes uv.diq;ue concrepent, thea.tra inho
neslal Iretitim vocibus atque omni genere live C.fU.~elis,imœ s(ve turpi&· 
simœ vqlupb,tis exœstuent. Ille sit publiC'tls inimicus, cui ba:c felicitas 
displlcat; quisquis eam mutare -vd auferre lentavertt, eum Ul).era œulli· 
tudo avert-.t ab aurihu1, everlat a aedibus. aufera.t & vivenlillu,e, llU 
habeantur dit veri, qui hanc adil)îscendam popnlis procnra.vedn~ "4ep· 
tamque servaverinl Colantur ut voluerint, ludoa e~poscant qua.les volu~ 
rlnt, quos cum BUis vel de &ull pos,int habere cuHoribus: tantgm efficia,nt 
ut tall tellcltati nihil ab hoste, nihil a peste; nibil a,b uU~ clacle·timea~ur. 
Quis lia.ne rempubllcam nnus, I10ll dicam romano imperio, sel\ domul 
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l'ctnpil'è roinain, ôU plutôt n'est-cc.pas le palais do Sanlana
pale, cet ancien roi, esclave des voluptés, qui fait graver sur 
son tombeau qu'il n'emporte rien dans la mort que ses 
débauches il 'aient englouti pendant sa vie 1 Ah J . que nos 
adversuires ne jouissent-ils d'un tel roi, si complaisant à 
leurs désirs, et qi.le nul Vice ne trouve sévère? A lui, de plus 
grand cœur que les anciens Romains à Romulus, ils consa
creraient un temple et Un flamine ! 

XXI. Ils méprisent peut-être celui dont le témoignage flé
trit tant de désordres et de corruption. Que leur importe la 
honte, la dégradation morale de Rome, pourvu qu'elle sub
siste et demeure? Eh bien, qu'ils écoutent non plus le récit 
de Salluste, tnais le jûge:ment de Cicéron, qui prononce que 
dès lors même la république était anéantie, qu'il n'existait 
plus de république. Il introduit Scipion_, le vainqueur même 
de Carthage, dans cette discussion sur la république, débat
tue à l'époque où· la corruption tracée par Salluste faisait 
pressentir une décadence prochaine: au moment où Venait 
~e périr l'uil des Gràcques, premier auteur, suivant Salluste, 
des grandes séditions; car, dàns ce même ouvrage, il est 
parlé de sa mort. Or Scipion vient de dire à la fin du second 
livre que, s'il faut, dans un Concert de voix ou d'instruments, 
maintenir certain accord entre des sons distincts, sous JJeine 
dé blesser par une discordance l'oreille délicate, et que, si 

Eardanapali comparaverit 1 qui quondam rex Ha fuit voluplalibus dcditus, 
ut in sepulcro suo scribi fccerit, ea sola se habere mortuum, qme libido 
eJus etiam cum viverct, hauricndo, consumpserat. Quem rcgem isti si 
haLercnt sibi in talibus indulgentem, nec in cis cuiquam ulla scveritate 
advèrsantem; huic libentius, quam Romani vctcres Romulo, templum et 
flami11cm consecrarent. 

XXI. Sed si contenrnitur qui Romanam rempublicam pcssimam ac tlagi 
tlosissimam dixit, nec curant isti quanta morum pessimorum ac flagitio-
1orum !abc ac dedecore împlzatur, scd tantummodo ut consistM et maneat 
audiant eam, non, ut Sallustius narrat, pessimam ac flagitiosissimam 
factam, aedj slcut Cliccro disputat, jam tune prorsus perlsse_, et nullam 
omntno remansisse rcmpublicam. Inducit enîm Scipionem1 eum ipsum qui 
Cartbagincm exstinxerat, de repui.i\ica dispulanlem, quando prresentiebatur 
ea corruptione, quam describit Sallustius, jam jam que peritura. Eo quippe 
tempore disputatur, quo jam unus Gracchorum occisus fuit, a quo scribit 
seditfones graves cœpisse Sallustius. Nam marlis ejus fit in eisdem libris 
commemoratio. Cum autern Scipio in secundi libri fine dixisset : Ut in 
fidibia ac Wiii• atque cantu ipso ac vocibua concentus est quidam tenendus e:i: 
distincli• •onù, quem immutatum aut dîscrepantem aure, erudit.e ferre non 
po:mmt; iaque concentus e:i: diuimiltimarum wrnm moderatione concors lamcn 



96 LA C!TÉ DE DIEU 

la mesure établit l'unisson entre les voix les plus différentes, 
il n'est pas moins vrai qu'une semblable tonalité dans l'ordre 
politique admise entre les classes élevée, moyenne et infé
rieure, forme l'union des citoyens; car l'harmonie dans la 
musique est la concorde dans l'Etat, lien étroit, forte et légi
time garantie de sa conservation, qui ne saurait subsister 
sans la justice. Scipion développe avec étendue les avan~ 
tages de la jus lice dans l'Etat et les dangers de son aùsence; 
mais l'un des interlocuteurs, Philus, prend la parole et de 4 

mande que la question soit plus sérieusement approfondie;, 
que l'on discute de nouveau sur la justice, à cause du pr6.-. 
jugé déjà répandu de l'impossibilité de gouverner la répu
blique sans injuslice. Scipion consent que l'on poursuive la 
solution du problème, ajoutant qu'il regarde comme nuls 
tous les précédents discours, et comme impossible tout déve
loppement ultérieur, si l'on ne pose d'abord que non seule
ment il est faux que la république ne puisse être gouvernée 
sans injustice, mais qu'il est au contraire de la plus exacte 
vérité qu'on ne la saurait gouverner sans une souveraine 
justice. Remise au lendemain, la question est discutée avec 
chaleur au troisième livre. Philus soutient la première opi
nion et proteste toutefois qu'eile n'est pas la sienne. Il plaide 
à fond pour l'injustice contre la justice, et, ne négligeant 
aucune raison, aucun exemple spécieux, il semble s'étudier à 

efficitur et congruens : sic ez 1ummis et infimis et medii, interjecfü ordin1bw, 
ut ,onis, moderata ratîone civitatem consen,u diuimillimorum concinere,· et 
qu:IJ harmonia a musicis dicitur in. cantu, eam esse in civitate concordiam, 
arctissimum atque optimum omni in repu/Jlica vinculum incolumitatis, eamque 
sine justitia nullo pacto esse posse: ac deinde cum aliquanto latins et ube
rius disseruisset, quantum prodesset justitia civitati, quantumque obesset, 
r;i abfuisset ; suscepit dcinde Philus, unus eorum qui disputationi aderant, 
et poposcit ut hœc ipsa qua)stio diligentius tractarelur, ac de justitia plura 
diccrentur, propter illud, quod jam vulgo ferebatur, rempublicam regi sine 
injuria non posse. Hanc proinde quœstionem discutiendam et enodandam 
esse, assensus est Scipio, responditque nihil esse, quad adhuc de repu!Jlica 
dictum putaret, et quo pouent longius progredi, niai esset confirmatum, non 
modo falaum esse illud, aine injuria non posse; sed hoc verisaimum esse, sine 
summa juatitia rempu/Jlicam regi non posse. Cujus qurestionis explicatio 
cum in diem consequentem dilata esset, in tertio libro magna conflicta
tione res acta est. Suscepit enim Philus ipse disputationem eorum qui 
sentirent sine injustilia regi non posse rempublicam; purgans se prœci
pue, ne hoc ipse sentire crcderetur. Egitquc scdulo pro iniui:ti!ia contra 
tustitiam, ut hanc esse utilem rci_puLlicx, illam vcro irrntilem, vel'L~imili-
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démontrer réellement l'utilité de l'une et l'inutilité de l'autre. 
Alors Lélius, sollicité d'une commune voix, prend en main 
la défense de la justice, et soutient de tout son pouvoir qu'il 
n'est pas pour un Etat d'ennemi plus dangereux que l'injus
tice : sans une justice rigoureuse, point de gouvernement, 
point de stabilité possible. 

Cette question paraissant suffisaillment débattue, Scipion 
reprend son discours; il rappelle et recommande cette courte 
définition qu'il a donnée de la république, la chose du 
peuple, selon lui. Or le peuple n'est pas une réunion for
tuite, mais une association qui repose sur la sanction du 
droit et la communauté d'intérêt. Il mon_tre ensuite l'impor
tance logique de la définition et conclut de la sienne que la 
république, la chose du peuple, n'existe en vérité qu'autant 
qu'elle est bien et sagement gouvernée ou par un roi, ou par 
quelques citoyens recommandables, ou par tout le peuple. 
Or, que le roi soit injuste, tyran, disent les Grecs; que les 
oligarques soient injustes, par un accord qu'il nomme fac
tion; qu'enfin le peuple lui-même soit injuste, et, faute 
d'expression usitée, il lui donne aussi le nom de tyran, dès 
lors la république n'est pas seulement corrompue, suivant 
les conclusions de la veille; mais, aux termes de la défini
tion même pressée par la raison, la république n'est plus, 
puisqu'eHe a cessé d'être )a chose du peuple, pour devenir 
la proie d'une tyrannie factieuse; puisque le peuple injuste 

bus rationibu1 et exemplis velut conaretur os\endere. Tum Lrelius roga.n
tibus omnibus, Justitiam defendere aggressus est; asseruîtque q1tantnm 
potuit, nihil \am inimicum quam injustitiam civitati, nec omnino nisl 
magna justitia geri aut stare posse rempublicam. 

Qua qurestione, quantum satis vlsum est, perlractata, Scipio ad inter· 
missa revertltur, recolitque suaœ atque commendat brevem relpublicm 
definitionem, qua dixerat eam esse rem populi : populum autem non 
omnem cœtum multitudinis, sed cœtum juris consensu et ulilitatis corn· 
munione sociatum esse determinat. Docet deinde quanta sit in dlsputando 
definitionis utilitas : atque ex illis suis definîtionibus colligit tune esse 
rempubllcam, id est rem populi, cum bene ac jus te geritur, sive ab uno 
rege, sive a paucis optimatibus, sive ab univcrso populo. Cum vero injus
tus est rex, quem tyrannum, more grreco, appellavit; aut injusti optimates, 
quorum con"ensum dixit esse factionem; aut injnstus ipse populus, cui 
nomen usitatum non reperit, nisi ut etiam ipsum Lyrannum vocaret : non 
jam vitiosam, sicut pridie fuerat disputatum; scd, sicut ratio ex illis defi. 
nitionibus connexa docuisset, omnino nullam esse rempublicam: quoninm 
non esoet re1 populi, cUm tyrannus eam facliove capcsscret; nec ipso 
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cesse d'ètre peuple, s'il est vrai que le peuple ni"! soit point 
une réunion fortuite, mais une association qui repose sur la 
sanction du droit et la communauté d'intérd. 

Ainsi donc, cotte république romaine que Salluste d8crit, 
elle n'est point vicieuse ni corrompue, elle a cessé d'être, 
suivant l'arrêt qui ressort de cette conférence entre les plus 
grands citoyens du temps. Et Cicéron en achève la preuve 
quand, au début du cinquième livre, parlant non plus au 
nom <le Scipion ni d'unautre, mais au sien propre, il cite ce 
vers d'Ennius: <( Rome subsiste par ses mœurs et ses hommes 
antiques, )) et s'écrie : « Quelle brièveté, quelle vérité dans 
cc vers l c'est un oracle qne je crois entendre. Ces hommes, 
en cITet, suns Ja verl.u publique, la vertu publique sans ces 
hommes, eussent été impuissants à fonder ou maintenir tant 
d'années une si juste et si vaste dénominatiçin Aussi, avant 
notre ,1ge, la morale du pays é!c,.-ait au pouvoir les hommes 
éminents, et ces hommes gardaient les viciiles mœurs et les 
institutions des ancNrcs Mais notre siècle, recevant la répu
blique comme un mngni(lque tahleaualtôré dé.îà par le temps, 
a non seulement n(·gligé d'en raviver la couleur, il n'a pas 
même songé à sauver le dessin et les derniers contours. Car 
que reste-t-il de ces mœurs antiques par qui, dit le poète, sub-

populus jam populus es8et, si esse injustus, quoniam non esset multHurlo 
juris consensu et utilitatis communione soc1aLa, sicut populus fuerat dcfi
nitus. 

Qnando ergo respublica romana talis erat, qua.lem illam describit Sal
lustius; non jam pessima ac flagitiosissima, sic ut ipse ait, sed omnîno 
nulla el'rat, secundum iatam rationem, qnam disputatio de l'epublica inter 
magnos ejus tum principes habita patefecît. Sicut etiam ipse Tulfü1s, non 
Scipionis, nec cujusquam alterius, sed suo sermone loquens, in principio 
quinti libri, commemorato prius Ennii poetœ versu, quo ùixerat, 

Moribus antiquis re~ stat romana virisque. 

Quem quidem ille versum, inquB, vel brevitate vel veritate tanquam e:c oraculo 
milii quvdam esse effatua videtur. Nam neque viri, ni:i ita morata civitaB 
fuisset, neque mores, nisi /ii virt pr:efuissent, aut fundare, aut tam diu tener11 
potuissent tantam et tam juste lateque imperantem rempublicam. ]taque anlt' 
nostram memoriam et mos ipse patrius pr:JJstantes viroa adhibebat, et t-•eterem 
morem ac majorum instituta retinebant e:ccellentes viri. Nostra vero a.Jtaa cum. 
rempublicam sicut pfoturam aecepisaet egregiam, sed evaneseenlem vetustate, 
non modo eam coloribus ii.&dem, quibu, fuerat, renovare neglexit; .sed ne id 
quidem curat•it, ut formam saltem eJw et extrema tanquam fowamenta servaret.. 
~id enim manet e:c antiquis moribus, quibus ille dixit rem stare romana-. 
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sis lait la république? ces mœurs, aujourd'hui tombées dans 
une telle désuétude, que non seulement la pratique, mais la 
connaissance même en est perdue I Pour les hommes, qu'en 
dire? N'est-ce point par disette d'hommes que les mœurs ont 
péri'? Désastre qu'il ne suffit pas d'expliquer, mais dont il 
faut nous défendre comme d'un crime capital; car ce n'est 
point par malheur, c'est par immoralité que nous n'avons plus 
que le nom de la république, dont la réalité est dès long
temps perdue. >) 

Voilà donc l'aveu de Cicéron, après la mort de Scipion 
l'Africain, il est vrai, mais néanmoins avant l'avènement du 
Christ. Que si telle décadence était à signaler depuis la pro
pagation et la prédominarice de la religion chrétienne, qui 
de nos ennemis ne lui en ferait un crime? Ehl pourquoi donc 
ces dieux sont-ils demeurés indifférents à la chute, à la perte 
de cette république dont la sombre éloquence de Cit:.érnn, 
longtemps avant l'incarnation du Christ, déplore la ruine'/ 
Quant à ses panégyrisLes, à eux de voir ce qu'elle était au 
temps même de ces hommes et de ces mœurs anliqucs, si 
dans son sein régnait la justice véritable, si dès lors ello n'était 
pas plutôt une brillante peinture qu'une vertu vive, suivant 
l'expression échappée à Cicéron lui-même dans l'éloge de la 
vieille Rome. l\lais nous en parlerons ailleurs, s'il plaît à 
Dieu; car je prétends montrer, même par les courtes défini
tions de la république et du peuple que Cicéron prèle ù. Sci
pion, par ses propres sentiments, par ceux des autres inter-

quos ita oblivione obsoletos videm111, ue non modo non coluntur, aed etiam 
îgiwrentur '/ Nam de viris quid dicam ? .!ifoi•es enim 1psi interierunt v1ro1·um 
penuria : cujus tanti mali non modo reddenda ratio nabis, sed etiam tanquam 
reis capiti, quodammodo dicenda causa est. Noslris enim vitiis, non casu 
«liquo, i•empublicam uerbo reti11emus; reipsa vcro jam prîdcm ami~imus. 

Hœc Cicero fatcbatur longe quidem post morlem Afrlcani qucm in 
suis libris fccit de republica disputare, adhuc !amen ante adventum 
Chrisli : qnœ si diffamata et {lr~va.lescente religione christiana scntî
re:'ltn1· atque dicercntnr, quis 110n istorum ea chrisliani8 impntanda esse 
cens(·rct? Qnamobrem cm· non curarunt dii corum, ne tune periret 
alquc amîtteretur illa respnblica, qnam Cicero longe antequam Chris• 
tus in carne venissct, tam lugubritcr deplorat amiss:1.m? Viderint Jau• 
datores ejus, ctiam i!lis anliqnis viris et moribus qualis fuerit, utrum 
in ea vîgueri,t vcra juslitia; an forle nec tune fuerit viva rnoribus, sed 
picta coloribns. Quoù el lpse Cicero ncsciens, cum eam prœferret, expres-
11it. Scd alias, si Deus voluerit, hoc videbimus. Enilar enim suo loco, ul 
o,tenfam secundum detinitioneB ipsius Cîceronis, quibus quid sit respu• 
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locuteurs dont je prendrai le témoignage, qu'elle ne fut 
jamais une vraie république, parce qu'elle n'eut jamais une 
vraie justice. Une définition plus probable lui accordera 
d'avoir été une apparence de république, mieux gouvernée 
par les anciens Romains que par leurs descendants. Or il 
n'est de véritable justice que dans cette république don1 
Jésus-Christ est le fondateur et le souverain, si toutefois nous 
la nommons république, ne pouvant nier qu'elle ne soit en 
réalité la chose du peuple. Que si ce nom, pris ailleurs dans 
un autre sens, s'éloigne trop de notre langage accoutumé, il 
n'est pas moins certain que la vraie justice n'appartient qu'à 
cette Cité dont !'Ecriture sainte a dit : C( On a publié de toi 
des choses glorieuses, Cité de Dieu. )) 

XXII. Mais, pour revenir à la question réelle, malgré les 
éloges que nos adversaires décernent à la république telle 
qu'elle fut ou telle qu'elle est, toujours est-ce nne vérité 
qu'au témoignage de leurs plus savants auteurs, longtemps 
avant la naissance du Chri:-.t, elle n'était que désordre et cor
ruption; ou plutôt elle n'était plus,elle avait péri dans la 
ruine de ses mœurs. Eh quoi I pour prévenir sa perte, ces 
dieux tutélaires ne devaient-ils pas préceptes, institutions 
morales àce peuple fül.èle, en retour de tant d'autels, de tant 
de _prêtres, de tant de sacrifices, céré~onies, fêtes et jeux 
solennellement célébrés en leur honneur'? Mais non, ces 

hr1ca, et quld slt popmus, 1oquente Scipione, breviter posuiL {attestanlibus 
etiam multis, sive ipsius, sive eorum, quos loqui fecit in eadem disputa
tione, senlenliis), nunquarn illam fuisse rempublicam, quia nunquam in 
ea fuit vera justitia. Secundum probabiliores autem definitiones, pro suo 
modo quodam respublica fuiL ~ et melitis ab antiquioribus Romanis, quam 
a posterioribus administrata est. Vera autem justilîa non est, nisi in ea 
republica, cujus conditor rectorque Christus est; si et ipsam rempublicam 
placet dicere, quoniam eam rem populi esse negare non possumus, Si 
atitem hoc nomen, quod alibi aliterque vulgatum est, ab usu nostrœ locu
tionis est forte remotius; in ea certe Civilate est vera justitia, de qua 
Scriptura sancta dicit: Gloriosa dicta simt de te, Civitas Dei. 

XXII. Sed quod pertiuet ad prrosentcm qurestionem, quamlibet lauda
bilem dicant istam fuisse vel esse rempubli~am, secun:lum eorum aucto
res doctissimos, jam longe ante Christi adventum pessima ac flagitiosis
sima !acta erat; imo vero nu lia erat, atque omnino perierat perdilissimia 
moribus. Ut ergo non periret, diî cust0des ejus populo cullori suo dare 
pr.ccipme vit:e ac morum prœcepta debuerunt, a quo tot templis, tot 
11acerdulibus et sacrificio1·um generibus, tam mulLîµlicillus val'iisque sacrit1, 
iot festis solemnitatibua, tot tantorumque ludorum· celebritatibus coleban~ 
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démons ne songent qu'à leur intérêt, peu jaloux des mœurs 
de ce peuple, ou plutôt jaloux de l'entretenir dans ses 
vices, pourvu toutefois que la crainte le tienne enchaîné ù. 
leur temple. Auraient-ils donc donné quelques préceptes? 
Où sont-ils? qu'on les montre? qu'on les lise? Au mépris de 
quelles lois imposées par les dieux, les Gracques ont-lis 
allumé ces furieuses séditions; Marius, Cinna, Caton,se sont
ils portés à ces guerres civiles, injustes dans leurs causes, 
cruelles dans leur conduite, plus cruelles dans leur fin? 
Quelles lois divines a foulées Sylla, dont la vie, les mœurs, 
les actions racontées par Salluste et les autres historiens, 
font frémir d'horreur? Qui n'avouera que déjil cette répu
blique n'était plus'? 

Oseront-ils ùonc alléguer la corruption des citoyens ~t 
cette pensée de Virgile, qu'ils citent d'ordinaire pour la 
défense de leurs dieux: (( Ils se sont retirés de leurs sanc
tuaires, ils ont abandonné leurs autels, les dieux protec
teurs de cet empire? ,, Et d'abord, s'il est ainsi, pourquoi 
accusent-ils la religion chrétienne de cette désertion de leurs 
dieux offensés, puisque déjà la dépravation de leurs ancêtres 
a dès longtemps chassé comme mouches, des autels ùe 
Home, cet essaim de ·petites divinités? liais où donc était 
cette multitude de <lieux, quand, longues années avant la 

tur : ubi nihil dœmones iusi negotium suum egerunt, non curantes que
madmodum illi viverent, imo curantes ut etiam perdite viverent, dum 
tamen honori suo illa omnia metu subditi ministrare.D.t. Aut si dcderunt, 
proferatur, ostendatur, legatur, quas deorum leges illi civilati datas con
tempscrint Gracchi, ut seditionibus cuncta \urbarent; quas Marius, et 
Cinna, et Carbo, ut in bella etia.m progrederentur civilia, causis iniquis
simis suscepta, et crudeliter gesta crudeliusque finita; quas denique Sylla 
ipse, cujus vitam, mores, facta, describente Sallustio aliisque historia:i 
scriptoribus, quis non exhorreat'l Quis illam rempublicam non tune 
perisse r~ teatur 'l 

An forte propter hujuscemodi civium mores VirgHiana.m illam senten
liam, sicut solent, pro defensione suorum deorum opponere audebunt, 

Diacessere omoes, adytis arieque relict.is, 
Dl, quibus imperium hoe eleterat 1 ••••• 

Primum si ita est, non habent cur querantur de religmne chnstiana, quod 
hac offensi eos dii sui deseruerint : quonîam quidcm majores eorum jam 
pndem moribus suis ab Urllis aitarilms tam multos ac minutas deos, tan
quam rnuscas abegerunt. Sed tamen hroc numinum turba ubi erat, CUili, 

longe ante~uam mores corrumperentur antiqui, a ~allie Roma capta el 
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corruption des vieilles mœurs, Rome fut prise et brûlée par 
les Gaulois? Ils étaient présents, mais endormis peut-être. 
Toute la vi1le tombée au pouvoir de l'ennemi, il ne restait plus 
aux Romains que le rocher du Capitole, qui lui-même eùt 
succombé si les oies n'eussent veillé sur les dieux assoupis. 
Evénement qui, par l'institution de la fête de l'oie, faillit 
précipiter Rome dans la superstition des Egyptiens, adora
teurs de bêtes et d'oiseaux. Mais il ne s'agit pas encore ici 
des maux extérieurs, maux du corps plutôt que de l'âme. Je 
ne parle que de la souillure des mœurs, qui, altérées d'abord 
peu à peu dans leurs vives couleurs, puis emportéès comme 
un torrent, décidèrent une telle ruine, que le! plus grands 
écrivains n'hésitent point à dire que les toits et les 
murailles survivaient à la république. Or c'eût éttS justement 
que, délaissant leurs sanctuaires et leurs autels, ces dieux 
eussent abandonné Rome à sa perte, si elle eût méprisé leurs 
conseils de sagesse et de justice. Mais quels dieux, dites-moi, 
qui refusent de vivre avec ce peuple, leur serviteur, qu'ils 
ont laissé mal vivre, sans jamais l'instruire à bien vivre 'l 

XXIII. Que dis-je'! n'ont-ils pas prêté secours aux fureurs 
des passions? ou du moins n'est-il pas évident qu'ils ont 
refusé de les contenir? Grâce à cette assistance, .Marius, 
homme nouveau, sans naissance, féroce artisan de guerres 
civiles, est sept fois consul; il meurt dans son septième con
sulat, plein de jours, et la mort le soustrait aux mains <le 

tncensa e::A? an prrosentes forte dormiellant? Tune enim tala Utbe in 
hostium potestatem redacta, solus collis Capitolinus t"emanserat; qui etiam 
tpse caperetur, nisi saltem anseres diis dorrnientibus vigilarent. Unde pene 
in superstitionem )Egyptiorum beztias avesque colentîum Roma deciderat, 
cum anseri solemnia celebrabant. Verum de his adventitiis, et corporîs 
potins quam animi malis, qme vel ab hostibus vel alia clade accidunt, 
nondum interim disputo : nunc ago de labe morum, quibus primum pau
latim decoloratis, deinde torrentis modo prrecipitatis, tanta, quamvis 
integris teclis mœnibusque, facta est ruina reipublicre, ut magni auctores 
eorum eam tune amissam non dubilent dicere. Recte autem abscesserant, 
ut amitleretur, omnes adytis arisque relictis dii, si eorum de bona vita. 
atque justitia civilas prœcepta conternpserat. Nunc vero quales, quœso, 
dii fuerunt, si noluerunt cum populo cultore suo vivere, quem male 
viventem non docuerant bene vivere. 

XXIII. Quid, quod e!iam videntur eorum adfuisse cupiditatibns implen
die, et ostenduntur non prrefuisse refrcnandis ? Qui enim Marium, novum 
hominem et ignobilem, cruentissimum auctorem bellorum civilium atque 
gestorem, u& septies consul lieret adjuverunt, atque ut in septimo suo C01'· 
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Sylla qui va revenir vainqueur. Pourquoi donc cette même 
assistance ne l'a-t-elle pas détourné de tant de crimes ?Mais, 
dit-on, les dieux ne lui sont pas venus en aide. Quel areu! 
Quoi! un homme peut jouir, sans la faveur des dieux, de cette 
prospérité temporelle dont vous êtes trop épris! Un homme 
peut être comblé comme Marius de tous biens, force, santé, 
richesses, dignités, honneurs, longue vie, il peut jouir du 
ciel en courroux! Et t.les hommes comme Ilégulus, dans laser
vitude, le dénùment et los veilles, épuiser tous les supplices, 
toutes les horreurs de la mort, malgré l'amitié des dieux! 
Mais un tel aveu est celui de leur impuissance et de l'inuti
lité de leur culte; car, s'ils n'ont eu souci de ce peuple que 
pour l'instruire dans les pratiques contraires à la probité et 
aux vertus morales dont on espère la récompense après la 
mort, s'ils sont, quant aux biens passagers et temporels, inof
fcnsifü à leurs ennemis et inutiles à leurs amis, pourquoi ces 
honneurs, pourrruoi cet empressement à les servir? Pourquoi, 
en ces tristes et lamentables jours, tant rle murmures, comme 
si ces dieux s'étaient retirés offensés, et tant de blasphèmes, 
tant de sacrilèges outrages contre la religion chrétienne! 
1.lais, s'ils ont dans le temps le pouvoir de servir et de nuire, 
quoi! ils accordent leur protection à l'exécrable Marius, ils 
la refusent au vertueux Régulus! Cela ne suffit-il pas pour 
les convaincre d'injustice et de perversité? Croit-on qu'ils 
n'en soient que plus à craindre, plus à honorer? Erreur. 

1ulatu moreretur senex, nec in maous Syllœ futuri mox victoris irrueret 'l 
Si enim ad hœc eum dii eorum non juverunt, non parum est quod faten
tur ctiam non propitiis diis suis passe accidere homini istam temporalem, 
quam nimis diliguut, tantam felicitatem; et passe homines, sicut fuit 
Marius, salute, viribus, opibus, honoribus, dignitate, longœvitate cumulari 
et perfrui, diis iratis: posse etiam homines, sicut fuit Regulus, captivitate. 
l!ervitute, inopia, vigiliis doloribus excruciari et emori, diis amicis. Quod 
si Ha esse concedunt, compendio, nihil eos prodesse, et coli superfluo, con4 

fitentur. Nam si virtutibus animi et probitati vitœ, cujus prœmia post 
mortem speranda sunt, magis contraria ut populus disceret insUterunt; si 
Dihil etiam in bis transeuntibus et temporalibus bonis, vel eîs quos ode 
runt nocent, vel eis quos diligunt prosunt: utquid eoluntur? utquid 
tanto studio colendi requiruntur? Cnr laboriosis tristibusque temporibus, 
tanqnam offensi abscesserint, murmuratur; et propter eos christiana religlo 
conviciis intlignissimis hcditur 1 Si autem habent in bis rebus, vel bene• 
flcii, ve! mnleflcii potegtatem; cur in eis adfuerunt pessimo vîro Mario, et 
optimo Regnlo defuerunt? An ex hoc ipsi intellignntur injuslissimi et 
pe2simi ? Quod si propterea magis timendi et colendi putantur, neque hoo 
pulentur: ncque enim minus eos invenitur Regulus coluisse, quam Mariua. 
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H.égulus ]es honorait-il moins que Marius. Cepentlant que 
cette prédilection des dieux pour Marius ne soit pas une rai
son d'embrasser le vice; car le plus vanté des hommes de 
bien, Métellus, père de cinq fils consulaires,réunit toutes les 
félicités temporelles; et ce traître, chargé de dettes et de 
crimes, Catilina, meurt misérable dans son duel parricide! 
Mais la véritable et solide félicité n'attend que l'homme de 
bien, serviteur du seul Dieu qui la donne. 

Ainsi, quand cette république se mourait de vices, ces 
dieux n'ont rien fait pour diriger ou corriger ses mœurs, 
pour prévenir sa chute; que dis-je? pour l'accélérer, ils 
ont aidé au travail de la corruption. Et qu'ils ne se couvrent 
pas d'une feinte bonté, comme si l'iniquiLé romaine les eût 
bannis de Rome I Ils y sont rcsLés, leur présence s'es ttru.hie 
comme leur imposture; incapables de bons préceptes pour 
sauver les hommes et de Silence pour se cacher eux-mêmes. 
Dirai-je que la compassion des habitants de .Mintnrnes 
recommanda à ln déesse Marica la fortune de Marius, et 
que, sorti de l'abîme du désespoir, ce brig~nd rentra dans 
Rome à la tête d'une armée de brigands? Sanglante, atroce 
victoire I plus impitoyable contre les citoyens qu'elle n'eût 
été contre l'ennemi! Lisez plutôt les récits unanimes de 
l'histoire. Mais passons ; car ce n'est pas à cette obscure 
Marica que j'attribue la sanguinaire prospérité de :Marius, 
mais à une secrète providence de Dieu, pour fermer la 

Nec tdeo vlta pei,sima eligenda videatur, quia magis Mario quam Regulo 
dii ravisse existimantur. Metellus enim, Romanorum laudatissimus, qui 
habuit quinque filios consularl'.II, etiam rerum temporalium felix fuit; et 
Catilina pessimus, oppressus taopla el in hello sui sceleris prostratus infe
llx : et verissima atque certlssima felicitate prœpollent boni Deum colen• 
tes, a quo solo conferri po\est. 

llla igitur respublica malis moribus cum periret, nihil dii eorum pro 
dirigendis vel pro corrigendis egerunt moribus, ne periret, imo depra
vandis et corrumpendis addiderunt moribus, ut periret. Nec se bonos 
6ngant, quod velut offensi ctvium iniquilate discesseriot. Prorsus ibi 
erant ; produntur, eonvfncuntur : nec subvenire prrocipiendo, nec latere 
tacendo potuerunt. Omitto quod Marius a miseranlibus Minturnensibus 
Maricœ deie ln luco ejus commendatus est, ut el omnla prosperaret, et 
ex summa desperatlone reversus încolumis, in Urbem duxit crudelem 
erudelis exercitum : ubi quam cruenla, quam incivilis, hostilique imma
nior ejus victoria fuerit, eos qui scripserunt, legant qui volunt. Sed hoc, 
ut dixi, omilto : nec Maricre nescio cui tribuo Marii sanguineam felicila~ 
lem : led occultae potina proTidentiai Dei ad istorum ora claudenda 
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bouche aux infidèles et affranchir de l'erreur ceux qui, 
exempts <le passions, méditent avec sagesse sur ces événe
ments. Et en effet, si les démons ont quelque pouvoir clans 
l'ordre temporel, ils n'en ont qu'au tant que la secrète volontti 
du Tout-Puissant leur en permet, afin de nous apprendre à 
ne pas attacher tant de prix aux prospérités terrestres, par
tage ordinaire des méchants comme Marius, à ne pas les 
ranger non plus au nombre des maux, puisque nous voyons 
de pieux serviteurs du seul et Vrai Dieu en jouir malgré les 
démons; à· ne pas chercher enfin la faveur, ni craindre la 
colère de ces esprits impurs, à cause des biens et des maux 
d'ici-bas; car, comme les méchants en ce monde, ils ne 
peuvent exercer leur volonté que suivant la disposition de 
Celui dont les décrets trouvent notre raison non moins 
impuis~ante à les comprendre que notre justice à les 
reprendre. 

XXIV. Et Sylla lui-même, ce vengeur d'un pouvoir qu'il 
t:t regretter, s'étant approché de Rome pour combattre 
Marius, eut, suivant Tite-Live, les victimes si favorables que 
Postumius l'aruspice voulut répondre sur sa liberté, sur sa 
vfo, de l'accomplisseme'nt infaillible des desseins de cet 
homme protégé des dieux. Ils ne s'étaient donc pas retiré,; 
de leurs sanctuaires, ils n'avaient pas abandonné leurs 
ante!, ces dieux aussi jaloux de prédire la fortune de Sylla 
qu'indifférents à l'amendernent de son âme. Ils M'aien! ies 

eosque ab errore liberandos qm non studils agunt, sed hœc prudP...nter 
advertunt. Quia et si aliquid in bis rebus dœmones possunt, tantua: ?OS
sunt, quantum secreto Omnipotentis arbitrio permittuntur : ne magni
pcndamus terrenam felicitatem, quœ, sicut Mario, malis etiam plerumque 
conceditur; nec eam rursus quasi malam arbitremur, cum ea multos 
etiam pios et bonos unius Dei veri cultores, invitis dœmonibus prœpol
luisse videamus ; nec eosdem immundissîmos spiritus vel propter hœo 
ipsa bona malave terrena propitiandos aut timendos exist.imemus. Quia. 
sicut ipsi mali homines in terra, sic etiam illi nos omnia quœ volunt facere 
possunt, nisi quantum illius ordinatione sinuntur, cujus plene judicia. 
nemo comprehendit, juste nemo reprehendit. 

XXIV •. Sylla certe ipse, cujus tempora talia fuerunt, ut superiora, quo
::um vindex esse videbatur illorum comparatione quererentur, cum primum 
ad Urbem contra Marium castra movisset, adeo loota exta îmmolantî fuisse 
1cribit Livius, ut custodiri se Postumius aruspex voluerit capitls suppli
cium subiturus, nisi ea quai in anima Sylla haberet, diis juvantibus imple
visset. Ecce non discesserant adytis arisque relictis dii, quando de rcrum 
eventu prredicebant, nihilque de ipsius Sylla:, correctione curabant. Pro
ruittehant prœsagiendo felicitatem ruagnam, nec malam cupiditalem 
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JH'ésages pour lui promettre cette brillante prospérité, et 
point <le menaces pour briser ses farouches passions. En 
Asie, quand il combattait Mithridate, Jupiter lui fit annoncer 
par Lucius Titius qu'il serait vainqueur, et il vainquit. Puis, 
quand il songe à retourner à Rome, pour venger ses injures 
et_celles de ses amis dans des flots de sang romain, Jupiter 
lui mande de nouveau, par un soldat de la sixième légion, 
que déjà il lui a prédit sa victoire sur Mithridate et va lui 
donner encore la puissance d'arracher la république à ses 
ennemis, mais non sans grande effusion de sang. Sylla 
interroge le soldat sur cette vision et reconnait la même qui 
lui a promis la victoire sur :Mithridate. Ici, que répondre 
pour justifier ces dieux? Ils s'empressent d'annoncer à 
Sylla ses prétendues félicités, et aucun d'eux ne songe à le 
reprendre, à le retenir, au moment où sa fureur tire ce 
glaive impitoyable qui doit blesser, que dis-je 'l qui doit tuer 
la république t Ces dieux, encore une fois, ces dieux sont 
évidemment des démons. Les saintes Lettres et l'histoire 
vous montrent assez que leur seul but est de passer p011r 
dieux, d'être adorés comme dieux, et d'obtenir des offrandes 
qui établissent, au tribunal suprême, entre eux et les adora
teurs, une solidarité de crime et de supplice. 

Plus tard Sylla se rend à Tarente; il offre un sacrifice, 
et aperçoit sur le sommet du foie de la victime la figure 
d'une· couronne d'or. L'aruspice Postumius lui promet une 

minando frangcbant. Deinde cum esset in Asia bellum Mithridaticum 
gerens, per Lucium Tilium ei mandatum est a Jove, quod esset Mithri
datcm superaturus: et factum est. Ac postea molienti redire in Urbem, 
et suas amicorumque injurias civilî sanguine ulcisci, iterum mandatum 
est ab eodem Jove per mîlitcm quemdam Jcgionis sextœ, prius se de Mithri
date pramuntiasse victoriam, et tune promittere daturum se potestatem, 
qua recuperaret ab inimicis rempublicam non sine multo sanguine. Tuno 
percontatus S)·lla, quœ forma militi visa fuerit; cum ille indicasset, eam 
recordatus est quam prius ab il!o audierat, qui de mithridatica victoria ab 
eodem mandata pertulcrat. Quîd hic responderi pote:;;t, quare dii curave
rint velut felicia ista nuntiare, et nullus eorum curavcrit Syllam monendo 
corrigcre, roala tanta facturum sceleslis armis civilibus, qualia non fœda. 
rent, scd auferrent omnîno rempublicam? Nempe intelliguntur dœmones, 
sicut sœpe dixi, notumque nabis est in Lilteris sacris, rcsque ipsœ satis 
indicant, negotium suum agerc, ut pro diis habeantur et colautur, et ea 
illis exhiùeantur, quibus ii qui exhibent sociati, unam 1iessimam causam 
cum eis habeant in judicio Dei. 

Deinde cum venissct Tarentum Sylla, atque ibi sacrificasset, vidit in 
car,ite vitnlini jeroris f<itnilituùi!wm coronœ aurcœ. Tune Postumius arus,,, 
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èclatante victoire et lui ordonne de manger seul de la vie~ 
timc. Peu de temps après, l'esclave d'un certain Lucius 
rontius s'écrie comme inspiré : Bellone m'envoie; la vic
toire est à toi, Sylla I Et il ajoute : Le Capitole va brûler! A 
peine a-t-il dit, il sort du camp, et le lendemain il revient 
encore plus exalté et s'écrie : Le Capilole est brûlé I Le Capi
tole était en cendres. Quoi de plus facile au démon que la 
prévision et la révélation soudaine de cet événement? Voilà 
donc, car ce trait intére·sse vivement notre sujet, voilà donc à 
quels dieux ils veulent se soumettre, ces blasphémateurs du 
nom divin qui délivre la volonté humaine de la tyrannie des 
démons I Cet homme s'écrie comme un oracle : La victoire 
est à toi, Sylla! Et, pour faire croire à l'esprit prophétique 
dont il est l'organe, il annonce comme imminent un fait, 
qui bientôt après s'accomplit loin du prophète. Et cependant 
il ne s'écrie pas : Trêve à tes crimes, Sylla! - Crimes 
affreux I Vainqueur cruel, qui lut sa victoire dans ce mer
veilleux présage d'un foie couronné! Si ces présages venaient 
de dieux justes, et non des esprils de malice, les entrailles 
des victimes n'étaleraient devant Sylla que crimes et mi• 
sères de ces crimes. Vainqueur, sa gloire perd au triomphe 
de ses passions. Ses désirs ne veulent plus de bornes, il 
s'élève, ou plutôt il se précipite dans sa prospérité, bourreau 
de son âme encore plus que de ses ennemis! Avenir vrai• 

pex îlle respondît, prœclaram el slgnîficare vlctoriam, jussitque ut exU1 
illis sol us vesceretur. Postea parvo intervalle servus cujusdam Lucii Pontil 
vaticinando clamavit: A Bellona nunlius venio; victoria tua est, Sylla. 
Delnde adjecit, arsurum esse Capitolium. Hoc cum dixisset, continuo 
egressus e cas tris, postera die conc:itatior reversus est, et CapHolium arsisse 
clamavil. Arserat autem revera Capitolium. Quod quidem dœmoni et prœ
videre facile fuit, et celerrime nuntiare. lllud sane intende, quod ad eau• 
sam maxime pertinet, sub qualibus diis esse cupiant qui blasphemant 
Salvatorem voluntates fidelium a dominatu dœmonum liberantem. Clama,. 
vit homo vaticinando, Victoria tua est, Sylla; atque ut id divino spiritu 
clamare crederetur, nuntiavit etiam aliquid et prope futurum et mox fae. 
tum, unde longe aberat per quem ille spiritus loquebatur: non \amen cla
mavit: Ab sceleribus parce, Sylla; quœ illic vlctor tam horrenda cornmislt, 
cui corona aurea ipsius vicloriœ illuslrissimum signum in vitullno Jecore 
apparuit. Qualia signa si dii justi dare solerent, ac non dmmones impii, 
profecto Blis extis nefaria poliu:s atque ipsl Syllm graviter noxia mala 
futura monstrarent. Neque enim ejus dignitati tantum profuit illa victoria, 
quantum nocuit cupidilati; qua factum est nt immoderatis inhians, et 
secund.11 rebUB elalus ac prrecipitatus, magie lpse periret ln moribus, quam 
inim.iooa la oorporibus perdereL Hœc Uli 4ü ven LriaUa nrequ.e lugenda,_ 
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mentterrible etlamentablc que les dieux lui taisaient; silcnr;e 
des augures, silence des victimes, silence des songes et des 
devins! Ils redoutaient plutôt son amendement moral que 
sa défaite. Et ne voulaient-ils pas que ce glorieux vainqueur 
de ses concitoyens, vaincu et captif de ses abominables 
vices, tendît les mains à la chaîne encore plus étroite des 
démons? 

XXV. Qui donc, s'il ne préfère imiter de tels dieux que de 
se séparer de leur société, avec la gl'âce divine, qui donc ne 
compre'nd et ne voit tous les efforts de ces esprits de malice 
pour prêter au crime par leur exemple une autorité divine? 
Eh! quoi, dans une vaste plaine de la Campanie, cnsangln.n
lt'c bientôt après par la fureur des armes civiles, ne les a-t-on 
p;:is vus combattre entre eux? D'abord, de grands bruits 
entendus ... et plusieurs racontèrent qu'ensuite ils furent 
témoins d'une lutte engagée pendant quelques jours entre 
deux armées. Le combat fini:, on retrouva des traces d'hommes 
et de chevaux, telles qu'en pouvait laisser un semblable con
flit. Si donc cette lutte entre les dieux est véritable, qu'elle 
excuse aux guerres civiles entre les lrnmmes? Mais considé
rons ici ou la malice ou la misère de ces dieux. Si leur com
bat n'est qu'une apparence, qu'ont-ils voulu, sinon prévenir 
les remords des Romains autorisés par leur divin exemple? 
Car déjà la guerre civile était allumée, déjà une rage impie 
avait répandu des torrents de sang; et les esprits étaient 

non extis, non auguriis, non cujusquam somnio vel valicinio prœnuntîa
bant. Magis enim timebant ne corrigerelur, quam ne vinceretur. Imo satîs 
ageliant, ut victor civium gloriosus, victus atque captivus nefandis vitiis, 
et per hœc ipsis etiam dœmonibus multo obstr1ctius subderetur. 

XXV. Illinc vero quis non intelligat, quis non videat, nisi qui tales deos 
imitari magis elegit, quam divina gratia sb eorum societate separari, 
quantum moliantur maligni isti -spiritus exemplo suo velut divinam auc
toritatem prœbere sceleribus, quod etiam in quadam Campanim lata pla
nitie, ubi non multo post civiles acies nefario pra:ilio conflixerunt, ipsi 
inLer se prius pugnare vîsi sunt? Namque ibi auditi sunt primum ingentes 
fragores : moxque multi se vidisse nuntiarunt per aliquot dies duas acies 
pra:iliari. Quœ pugna ubi destitit, vestigia, quoque velut hominum et equo
rum, quanta de illa conmcta.tione exprimi poterant, invenerunt. Si ergo 
veraciter lll.Ler se 11.umina pugnaverunt, jam bella civilia excusanlur 
humana J eonsideretur tamen quœ sH talium deorum Yel malitia, vel 
rniseria: ". autem se pugnasse finxerunl, quid a.liud egerunt, nisi ut sibi 
Romani beJlando civiliter, tanquam deorum exemplo nullum nefas admit
tcre vidcrentur? Jam cnim cœperant bella civilia, et aliquot nMandornm 
1raillornm sLrages exsecranda prœcesscrat · tam multos movera\ q""'1 
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encore émus d'un horrible épisode. Un soldat dépouille un 
ennemi tué; ce cadavre nu, il le reconnaît; c'est son frère. 
JI déteste ces affreux combats, il se frappe et tombe sur le 
corps fraternel. li faut donc prévenir dans les âmes le degoù.t 
de tant d'horreurs, il faut y ranimer l'ardeur du crime, et 
ces démons, reconnus, honorés et servis comme dès dieux, 
apparaissent aux hommes, se combattant eux-mêmes. Tant 
Ils craignaient que le c.,œur des citoyens faillît à l'imitation 
des discordes divines; ou plutôt jaloux de fournir cet exemple 
à l'excuse de ses fratricides! C'est par un même esprit 
de malice qu'ils réclament, comme je l'ai dit, l'hommage de 
ces jeux scéniques, où le chant et le drame célèbrent de 
telles infamies, qu'il suffit d'en croire ces dieux capables, ou 
seulement de les voir applaudir à ce culte obscène, pour les 
imiter sans scrupule. Aussi, voulant absoudre du crime de 
lèse-divinité les poétiques récits de célestes mêlées, afin de 
tromper les hommes, eux-mêmes justifient les poètes. Non 
contents de la représentation théâtrale de leurs combats, ils 
se montrent en personne sur un champ de bataille aux 
regards mortels. 

Nous rappelons ces choses, car les auteurs païens ne 
craignent pas de dire et d'écrire que Rome était morte de 
corruption, qu'elle n'était plus, dès longtefilps avant l'avène
ment de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Cette ruine, on ne 
l'impute pas aux dieux; et ces maux passagers, indifférents 

miles quidam, dum occiso ~ spolia detraheret, fratrem nudato cadavcre 
agnovit, ac detestatus bella civilia, se ipsum ibi perimens fraterno corpori 
adjunxit. Ut ergo tanti hujus mali minime t.ederet, sed armorum scelcsto
ruro magis magisque ardor incresceret, noxii d.emones, quos illi deos 
putantes colendos et venerandos arbitrabantur, inter se pugnantes homini
bus apparere voluerunt; ne imitari tales pugnas civica trepidaret alfectio, 
11ed potius humanum scelùs divino excusaretur exemplo. Hac astutia mali
gni spiritus etlam Judos, unde multa. jam dixi, scenlcos sibi dicari sacra.
rique jusserunt: ubi deorum tanta llagitia theatricis canticis atque fabula
rum actionibus celebrata, et quisquis eos talia fecisse credcret, et quisquis 
non crederet, sed tamen lllos libentissime sibi talia veUe exhiberi cerncret, 
securus imitaretur. Ne quis itaque existimaret in deos convicia potius 
quam els dignum aliquid scriptitasse, ubicu:::nque lllos inter se pugnasse 
poetœ commemorarunt; ipsi ad decipiendos homines poetarum carmina 
firmaverunt, pugnas videlicet suas non solum per scenicos in theatro, 
verum etiam perse ipsos in campo t,umanis oculis exhibentes. 

Hiec dicere compulsi sumus, quoniam pessimis moribus civium roma
nam rempublicam jam anlea perditam fuisse, nullamque remansisse ante 
advenlum Dominl nostri Jesu ChrisU, auctores eorum dicere et scribere 
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à la vie et à Ia mort des gfms Je lJicn, on les impute à notre 
Christ! lui qui a donné tant d'admirables préceptes pour 
affermir la vertu contre le vice, tandis que ces dieux, insou
cii:mts de la moralité de leurs serviteurs et du salut de cette 
république, précipitent au contraire sa chute par l'autorité 
corruptrice de leurs exemples. On n'osera plus, je l'espère, 
prétendre que 1a république a succombé, 1< parce que les 
dieux se sont retirés de leurs temples, parce qu'ils ont délaissé 
leurs autels; )) comme si leur amour de la vertu se fût offensé 
des vices de l'homme. Non, car ces augures, ces présages, 
ces entrailles des victimes où ils signalent complaisamment 
leur science de l'avenir pour accréditer leur influence sur 
la fortune des armes, accusent assez leur présence. Que ne 
se sont-ils retirés en effet? La seule fureur des Romains était 
un ferment de guerres civiles moins terribles que leurs per
fides instigntions. 

XXVI. Oui, prostitution et cruauté, opprobres et crimes 
des dieux pubfü!s ou inventés à Jcur prière, sous leur me
nace, fêles régulières pour la célébrai.ion solennelle de ces 
infamies exposées au regard et à l'imitation du peuple, 
hideuse volupté qui les a convaincus de n'être qu'esprits 
impurs ... Oui, c'est ainsi! ... et cependant ces démons, qui,par 
cette publicité de leurs forfaits réels ou imaginaires, par ces 

minime dubitarunt. Quam pertlilioncm diis suis non imputant, qui mala 
transitoria, quibus boni, seu vivant, seu moriantur, perire non possunt, 
Christo nostro imputant: cum Christus noster'tanta frequentetpro moribus 
optimis prrecepta contra perditos mores; dii vero ipsorum nullis talibus 
prreccplis egerint aliquid cum suo cultorc populo, pro illa republica, ne 
periret; imo eosdem mores velut suis exemplis auctoritate noxia corrum
pendo, egerunt potius ut pcriret. Quam non ideo tune periiaae quisq.uam, 
uL arbitror, jam dicere audebit, quia 

Disees-serc omnes adytis arieque relieti1 
Di, 

velut amici virlutibus, cum vitiiiJ hominum offendcrentur; quia tot s1gm1 
extorum, auguriorum, vaticiniorum quibus se tanquam prrescios futurorum 
atljutoresque prœliorum jactare et commendarc gestiebant, convincuntur 
fuisse pr:.uscntes: qui si Yere abscessissent, milius Romani in bella civilia 
suis cupitlilatibus quam illorum instigationibus exarsissent. 

XXVI. Qu:e cum ita. sint, cum palam aperteque turpitudines crudelita
tibus mixtm, opprobria numinum et crimina, sive protlita, sive conficta, 
ipsis exposcentibus, et nisi fieret irascentibus, etiam certis et statis solem
nilaUbus consecrata illis et dedicata. cla.ruerint, atque ad omnium oculos, 
ut imitanda proponercntur, speetanda processerint : quid eat quod iidem 
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spectacles qu'ils demandent à la licenc..1, qu'ils arrachent à 
la pudeur, se confessent les auteurs de toute dépravation et 
de toute atrocité; ces démons, dans le secret de leurs sanc
tuaires, donnent, dit-on, quelques bons préceptes de morale 
à un petit nombre d'initits. S'il ::st vrai, ils n'en sont con
vaincus que d'une malice plus raffinée, ces êtres pervers; 
car tel est le pouvoir de la droiture et de la chasteté, qu'il 
n'est peut-être point de nature humaine insensible à telle 
louange, ni assez flétrie 'par le vice pour perdre entièrement 
le sens de l'honnête. Si donc elle.ne se transformait parfois, 
comme dit !'Ecriture, en ange de lumière, la malignité des 
démons ne saurait accomplir son œuvre de séduction. Ainsi, 
au dehors, l'impiété frappe les peuples de ses obscènes cla· 
meurs; au dedans, une chasteté feinte hasarde à peine 
quelques sons à l'oreille d'un petit nombre. Aux leçons du 
vice, l'air et l'espace; le secret pour les maximes honnêtes! 
l'honneur se cache, la honte s'affiche. Ce qui se fait de mal 
convoque une multitude de spectateurs; ce qui se dit de bien 
trouve à peine quelques auditeurs, comme s'il fallait rougir 
de l'honneur et faire gloire de la honte. Mais où cela, sinon 
dans les temples des démons? Où, sinon dans les tavernes 
de l'imposture'/ Ainsi, d'une part, ce peu d'hommes honnêtes 
est séduit, et de l'autre le vulgaire est entretenu dans sa 
dépravation. 

lpsi dremones, qui se huju~cemodi voluptatibus immundos spiritus esse 
confüentur, qui suis flagitiis et facinoribus, sive indicatis, sive simulatis, 
eorumque sibi celebratione petita. ab impudentîbus, extorta a pudcntibus, 
e.uctores si vitœ scelestœ immundœque testantur; perhibentur tamcn in 
adytis suis secretisque penetralibus dare quœdam bona. prœcepta de mori
bus, quibusdam velut electis sacratîs suis? Quod si ita. est, hoc ipso calli
dior advertenda est et convincenda. malitia spirîtuum noxiorum. Tanta. 
enim vis est probitatis et castitatis, ut 01nnis vct pcne omnis ejus laude 
moveatur humana natura, nec us que adeo sit turpitudine vitiosa, ut totum 
amiUat sensum honestatis. Proinde malignitas dmmonum, nisi alicubi se, 
quemadmodum scriptum in nostris Litteris novimus, transfiguret in ange
loa lucis, non implet negotium deceptionis. Foris itaque populis celeberrimo 
stl'epüu impietas impura circumsonat, et intus paucis ca.stitas simulala vix 
sonat: prrebentur propatula pudendis, et secreta iaudandis: decus latet, 
et dedecus patet : quod malum ge.ritur, omnes convocat spectatores; quod 
bonum dicitur, vix. aliquos invenil audilores: tanquam honesta crubcscenda 
1int, et inhoncsta glorianda. Sed ubi hoc, disi in dœmonum templis? ubî, 
nisi în fallaciœ diversoriis? Illud enim fü, ut honestiores, qui pauci. sunt. 
capiantur; hoc autem, ne plures, qm sunt turplssimi, corrig-antur. 
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Où, quand les initiés recevaient-ils ces divines leçons de 
chasteté? Nous l'ignorons. Mais devant ce temple, en pré
sence de cette fameuse statue exposée à tous les yeux,accou
rus en foule, chacun se tenant où il pouvait, nous prome
nions tour à tour nos regards attentifs et sur ce cortège de 
courtisanes et sur cette déesse vierge; vénération profonde, 
culte monstrueux. Non, jamais nous n'y avons admiré la mo
destie de l'histrion; jamais la pudeur de la comédienne. 
Chacun était fidèle à son rôle d'ignominie. On savait ce qui 
plaisait à la déesse vierge; ces jeux instruisaient une femme; 
le temple la renvoyait plus savante au foyer domestique. Les 
plus sages détournaient la vue de ces postures lascives, rou
gissant de cet a!'t du crime dont elles dérobaient les leçons 
dans le secret de leurs pensées. Elles n'osaient, en présence 
des hommes, fixer sur les mouvements impudiques un libre 
regard; mais, pour condamner le culte de cette déesse 
qu'elles invoquaient, leur cœur était-il chaste 'l Et le temple 
enseignait publiquement ce que le toit privé couvre du 
mystère! Et n'eût-ce pas été merveille qu'il fùt resté quelque 
pudeur pour contenir ces crimes que la religion professait 
au nom des dieux, crimes dont ces dieux exigeaient 
encore la représentation, si l'on ne voulait encourir leur 
colère'? Est-il donc un autre esprit pour piquer d'aiguil
lons cachés les âmes criminelles, pour stimuler l'adultère 
et s'en .repaître, que celui qui se complait dans ces sa• 

• 
Ubi et quando sacrati cœlestis audiebant castitalis prœcepta, nescimus: 

ante ipsum tamen delubrnm, ubi simulacrum illud locatum conspiciebamus, 
universi undique confluentes, et ubi quisque poterat stantes, Judos qui 
ageLantur intentissimi spectabamus, intucntes alternante conspectu, hina 
merelriciam pompam, illinc virginem deam; Ulam suppliciter adorari, 
ante illam turpia celcbrari : non ibi pudibundos mimas, nullam verecun
diurem scenicam vidimus; cuncla obscenilatis implebantur officia. Sciebatur 
virglnaii numini quid placerct, et exhibebatur quod de templo domum 
matrona doctior reportaret. Nonnullm pudeutiores avertebant faciem ab 
impuris motibus scenicorum, et artem flagitii furtiva intentione discebanL 
llominibus namque vcrecundabantur, ne auderent impudicos gestus ore 
libcro cernere; sed multo minus audebant sacra ejus, quam venerabantur, 
casto corde damnare. Hoc tamen palam discendum prœbebatur in templo. 
ad quod perretrandum saltem secretum qumrebatur in domo : mirante 
nimium (si ullus ibi erat) pudore mortalium, quod humana tlagitia non 
libere homines commilt~rent, quœ apud dcos eliam religiose discerent, iratoa 
habituri, nisi etiam exhibere curarent. Quis enim alius spiritus occuUo 
lnstinctu nequissimas agitans men\es, et instat faciendis adulterii1, et pa .. 
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erilège~ hommages, érige ùans les temples les simulacres 
des dieux, caresse dans les jeux les idoles tles vices, mur• 
mure en secret certaines paroles de justice pour surprendre 
quelques gens de bien, tandis que, partout, au grand jour, 
il multiplie les séductions de la volupté pour tenir en sa 
possession l'innombrable multitude des pervers! 

XXVII. Homme grave, triste philosophe, Cicéron, édile 
désigné, s'écriait dans le forum, qu'entre les principaux de
voirs de sa charge il avait à rendre favorable la déesse Flora 
par la pompe solennelle de ces jeux, dont la célébration est 
d'autant plus religieuse qu'elle est plus cynique. Ailleurs, 
consul, au moment où la république courait le dernier pé
ril, il dit que les jeux ont été célébrés pendant dix jours, et 
que l'on n'a rien négligé pour apaiser les dieux. Et ne valait-il 
pas mieux irriter ces dieux par la tempérance que de les 
<1paiser par le libertinage? provoquer leur haine par la 
vertu, que gagner leur indulgence par tant de prostitutions'? 
Si atroce qu'eût été la vengeance de ces hommes contre les
quels on implorait les dieux, ils eussent été moins funestes 
que c·es dieux mettant leur faveur au prix de ces infamies; 
car, pour conserver le mal que le corps seul avait à craindre 
de l'ennemi, on n'obtenait la bienveillance de ces dieux que 
sur les ruines de la vertu dans les âmes. Etranges défenseurs 
des murs de Rome qui commençaient par emporter d'assaut 
les bonnes mœurs 1 Le voilà donc ce culte d'impureté et 
d'impudence, eL de cynisme et d'orgies; ce culte dont le 

cltur factis, nisi qui etiam sacris talibus oblectatur, constituen;; in templi1 
1imulacra dremonum, amans in ludis simulacra vitiorum; susurrans in 
occul\O verba justitiœ ad decipiendos etiam paucos bonos, frequentans in 
aperto invitamenta nequitire ad p,ossîdendos innumcrabi!es ma.los? 

XXVII. Vir gravis et philosophaster Tullius œdilis futurus, clamabat in 
auribus civitatis, inter cetera sui magistratus officia sibi Floram ma·trem 
ludorum celebritate placandam : qui ludi tanto devotius, quanto turpiu1 
celebrari soient. Dicit alio loco jam consul in exLremis periculis civ1tatis, 
et Judos per decem dies factos, neque rem u\lam quœ ad placandos deos 
pertineret, prretermissam: quasi non satius erat tales deos irritare tempe
rantia, quam placare luxuria; et eos honestale etiam ad inimlcitias provo
care, quam tanta deformi.tale lenire. Neque enim gravius fuerantquamlibet 
crudeliasima immanitate nocituri homines, propter quos placabantur, quam 
nocebant ipsi, cum viliositate fœdissima piacarentur : quandoquidem ut 
averteretur quod metuebatur ab hoste in corporibus, eo modo dii concilia
bantur, quo virtus debellaretur ln menti bus; qui non opponerentur defen-
10res oppugnatorîbus mommm, nisi priu!:l fierent expugnatores morum 
bonol'UUl. Hanc talium numinum placaliunem oetulautissimam, hnpuri .. 
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noble caractère de la vertu romaine flétrit les ministres, 
qu'elle exclut des honneurs, chassa de la tribu, nota d'infa
mie; ce culte odieux et abominable à la vraie religion; 
et ces fables où les divinités savouraient l'outrage; et ces 
dégoûtants récits de forfaits prêtés aux dieux, où la honte et 
la scélératesse de l'invention ne pouvaient être surpassées 
que par la honte et la stélératesse de la réalité! Voilà le_s 
enseignements que Rome entière dévorait des yeux et des 
oreilles! A voir les dieux se corn pin.ire ainsi dans ces hor
reurs, elle regardait comme un devoir non seulement de les 
reproduire en leur honneur, mais encore de les imiter, 
inùifférente à ce je ne sais quoi de bon et d'honnête, com
muniqué {s'il est vrai toutefois) à si peu d'élus, avec tant de 
mystère, et dont on redoutait moins l'inobservation que la 
publicité. 

XXVIII. Et l'on se plaint qu'affranchi par le nom du Christ 
de cet mfernal 'joug, de cette société de crimes et de sup
plices, l'homme passe des ténèbres mortelles de l'impiété 
aux salutaires clartés de l'amour! Et, dans leur injustice, 
dans leur ingratitude, ces captifs intérieurs, dont le malin 
esprit resserre étroitement la chaîne, murmurent contre l'af4 

fluence des peuples aux églises, à ces chastes solennités, où 
une sévère bienséance sépare l'un et l'autre sexe, où l'on 
apprend avec quelle pureté il faut vivre dans le temps pour 
mériter, au sortir de celte vie, une vie éternellement heu· 

simam, tmpudentissimam, neqmss1mam, immundissimam, cu111& actores 
Iaudanda romanre virlutis indoles honore privavit, tribu movit, agnov1t 
turpes, fecit infames; banc, inquam, pudendam, verœque religioni aver
sandam et detestandam t.alium numinum placationem, bas fabulas in dcos 
illecebrosas atque criminosas, hœc ignominiosa deorum !acta vel scelerate 
turpiterque commissa, vel sceleratius turpiusque conftcta, oculis et aur1bus 
publicis civitas tota discebat: hrec commissa numinibus placere cernebat; 
et ideo non solum illis exhibcnda, sed sibi quoque imitanda crcdebat: non 
illud nescio quid velut bonum et honestum, quod tam paucis et tam occulte 
dicebatur (si la.men dicebatur), ut magis ne innotesceret, quam ne non 
6.erct, tlmeretur. 

XXVIII. Ab istarum immundissimarum potestatum tarta.reo jugo et 
,ocietatc pœnali erui per Christi nomcn homlncs, et in lucem salullerrlmœ 
pietatis ab illa pcrniciosissimœ impietatis nocle transferri, queruntur et 
murmurant iniqui et ingrati, et illo nefar10 spiritu altius obtrictiusc1ue 
possessi, quia populi confluunt ad ccclcsias casta cclebritate, honesta 
utriusque sexus discretione: ubi audiant quam bene hic ad tcmpus vivere 
d.ebea.nl, ut post banc vitam bcalc sempcrt1ue vivere mcreantur; ubi sancta 
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reuse, où la sainte Ecriture, cetr.e doctrine de justice, pro
clame ses oracles d'un lieu élevé à la face de tous, afin que 
le fülèlc les entende pour son salut, le cœur tiède ou infidèle 
pom· sa condamnation. Vienne quelque railleur de ces 
divines lois, ou un changement soudain dissipe toute son 
insolence, ou elle cède au frein de la. crainte, sinon de la 
honte. Car aucune image d'impureté ne se suggère_ à l'Jme 
ni au regard, là où, en présence du vrai Dieu, on ne sait que 
répandre ses commandements, raconter ses miracles, bénir 
ses dons, solliciter ses grttces. 

XXIX.. Ah! plutôt élève là tes désirs, ûme romaine, géné4 

reux sang des Hégulus, des Scévola, des Scipion, des Fabri
cius; élève là tes désirs; distingue ces vérités de cet infernal 
ramas de vanités, de honte et d'imposture! S'il brille en toi 
quelque principe naturel de vertu, c'est de la piété ''éritable 
qu'il attend sa pureté et ~.a perfection; l'impiété le dissipe et 
le perd. Elis donc l'objet de ton affection, que ce ne soit plus 
en toi-même, mais dans le Dien de vérité qu'on te loue désor
mais sans erreur. Tu étais jadis en possession de la gloire 
humaine; mais non de la vraie religion; suivant les mysté
rieux conseils de la Providence divine, elle manquait à ton 
choix. Réveille-toi; n'es-tu pas déjà rév'eillée en plusieurs 
dont la vertu consommée, dont la souffrance pour la vraie 
foi sont notre gloire, intrépides athlètes qui, vainqueurs en 
mourant des puissances ennemies, nous ont enfanté cette 

Scri11tura justitireqoe doctrina de superiore loco In conspectu omnium 
personante, et qui facîunt, audiant ad prremium; et qui non faciunt, audiant 
ad judicium. Quo etsi veniunt quidam talium prœceptorum irrisores, omnis 
eorum petulantia aut repentina îmmutatione deponîtur, aut timore vel 
pudore comprimitur. N'ihil enim eis turpe ac flagitiosum spectandum imi
tandumque proponitur, ubi veri Dei aut prœcepta insinuantur, aut miracula 
narrantur, aut dona laudantur, aut beneficia postulantur. 

XXIX. Hœc potins concupisce, o indoles romana laudabilis, o progenies 
Regulorum, Scre,,·olarum, Scipionum, Fabrîciorum: hœc potins concupisce, 
hœc ab ma turpissima vanitate et fallacissima dœmonum malignitate dis
cerne. Si quid in te laudabîle naturaliter eminet, nonnisi vera pietatC! 
purgatur atque perficitur, impietate autem disperdilur et punitur. Nunc 
jam elige quid sequaris, ut non in te, sed in Deo vero sine ullo errore 
lauderis. Tune enim tibi gloria populaf'is adfuit, sed occulto judîcio divinëB 
providentire vera religio, quam eligeres, defuit. Expergiscere, dies est; 
sicut experrecta es in quibusdam, de quorum virtute perfecta, et pro fide 
Tera etiam passionibus gloriamur, qui usqueqnaque ad.versus potestate1 
lnhniciS'l!imas confligentes, casque fortiter moriendo vincentes, sanguine 
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patrie nouvelle par leur sang. C'est à cette patrie que nous 
t'appelons; viens, réunis-toi à ses citoyens; c'est ici que la 
véritable rémission des péchés ouvre un asile. N'écoute pas 
ces âmes dégénérées, ces détracteurs du Christ et des chré
tiens, accusant l'ère de salut comme une ère de calamité! 
Que cherchent-ils en effet dans le temps? Ce n'est pas le 
repos de la vie, mais la sécurité du vice; honte que tu n'as 
jamais acceptée, non pas même pour obtenir la terre. Em
porte aujourd'hui la patrie céleste; la conquête est aisée; ici 
ton règne n'aura d'autres limites que la vérité et l'éternité. 
Ici, plus de Vesta, plus de pierre du Capitole, mais le seul 
vrai Dieu (( qui ne te mesure ni l'espace ni la durée, qui te 
promet un empire sans Hn ,1. 

Loin, loin de toi ces <lieux faux et trompeurs; rejelle-les 
avec mépris; prends l'essor vers la liberté. Ce ne sont point 
des dieux, mais des esprits malfaisants à qui ton éternelle 
félicité est un supplice. Non, cette Junon n'envia jamais aux 
Troyens, tes ancêtres temporels, la gloire de la cité romaine, 
comme ces démons envient au genre humain la félicité des 
demeures éternelles. Et toi-même, tu as su bien juger de tes 
génies pervers, quand, les apaisant par tes jeux, tu as cepen
dant flétri les acteurs de ces jeux comme infâmes. Souffre 
que ta liberté s'assure contre ces esprits immondes qui 
tenaient ta tête courbée sous l'apothéose et le culte de leur 

nobis banc patriam peperere suo. Ad quam patr1am te invitamue, et exhor• 
tamur ut ejue adj1ciaris numero civium, cujus quodammodo asylum est 
vera remissio peccatorum. Non audias degeneres tuos Christo christianisve 
detrahentes, et accusanles velut tempora mala, cum qmerant tempora 
quibus non sit quicta vita, sed potins secura nequîtia. Hrec tibi nunquam 
nec pro terrena patria placuerunt. Nunc jam cœlestem arripe, pro qua 
minimum laborabis, et in ea veraCiler semperque regnabis. Illic enim li.Di 
non Vestalis locus, non lapis Capitolinus, sed Deus unus et veru• 

Nec metas rerum, nec tempora ponet, 
Imperium sine fine dabit. 

Noli deos falsos !allacesque requirere; abjice potins atqu.e contemne, ln. 
veram emicans libertatem. Non sunt dii, maligni sunt spiritus, quihus 
aiterna tua. felicitas pœna. est. Non tam Juno Trojanis, a quibus carnalem 
originem ducis, arces videtnr invidisse romanas, quam isti dmmones, quos 
ad.hue deos putas, omni generi hominum sedes invident sempiternas. Et tu 
ipsa non parva e:r. parte de talibns judicasti, quando Iudis eos placasti, et 
per quos homines eosdem ludos recistî, înfame• esse voluisti. Patere asserl 
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ignominie I Tu as éloigné des honneurs les acteurs des crimes 
divins; conjure le Dieu de vérité d'éloigner de toi ces dieux 
qui se corn plaisent «fans des fol'faits ou véritables, - quelle 
honte 1 - ou imaginaires, -quelle perversité 1 - Tu exclus 
toi-même de la société civile les comédiens, les histrions: 
c'est bien; achève d'ouvrir les yeux. Jamais la majesté divine 
n ·est propice aux hommages qui prostituent la dignité 
humaine. Comment donc ces dieux jaloux de ta dégradation, 
peux-tu les ranger au nombre des saintes puissances du ciel, 
quand leurs ignobles ministres, ces médiateurs d'infamie, 
sont rayés de ta main du nombre des derniers citoyens de 
Rome? N'est-elle pas incomparablement plus .glorieuse,cette 
Cité d'en haut, où la victoire, c'est la vérité; où la dignité, 
c'est la sainteté; où la paix, c'est la félicité; où la vie, c'est 
l'éternité? Peut-elle avoir dans sa société de tels dieux, si 
dans la tienne tµ rougis d'avoir de tels hommes? Veux-tu 
parvenir à cette Cité bienheureuse, fuis le commerce des 
démons! Quoi! l'honnête homme invoque ces dieux que flé
chit l'infâme 1- Que la pureté chrétienne les retranche de 
la société, ces dieux, comme la note du censeur a exclu ces 
hommes de tes dignités. Quant aux biens et aux maux tem
porels, seuls biens, seuls maux dont les méchants désirent 
la possession et déclinent la souffrance, ces démons n'ont 
pas tout le pouvoir qu'on leur prête; et l'eussent-ils, loin 

libertatem tuam ad\'erims immundos spirHus, qui tuis cer\'icibus imposue
rant sacrandam sibi et celebrandam ignominiam suam. Actores criminum 
divinorum rcmovisti ab honoribus tuis : supplica Deo vero, ut a te remo
veat îllos deos, qui delectantur criminibus suis. scu veris, quod ignominio
si:,simum est; seu falsis, quod malitiosissimum est. Bene, quod tua sponte 
hislrionibus et scenicis societatem civitatis patere noluisti; evigila plenius: 
nullo modo his artibus placatur divina majestas, quibus huma.na dignitas 
mquinatur. Quo igitur pacto deos, qui talibus delectantur obsequiis, haberi 
pu tas in numero sanctarum cœlestium putestatum; cum homines per quos 
eadem aguntur obsequia, non putasti habendos in numero qualiumcumque 
civium romanorum? Incomparabiliter superna est Civitas clarior, ubi 
victoria, veritas; nbi dignitas, sanctîtas; ubi pax, felicitas; ubi vita, œter
nîtas. Multo minus habet in sua societate tales deos, si tu in tua tales 
homines habere erubuisti. Proinde si ad beatam pervenire desideras Civi
tatem, devHa aœmonum soc1etatem. Indigne r,.b honestis coluntur, qui per 
turpes placantur. Sic isti a tua pietate removeantur purgatione christiana, 
quomodo illi a tua dignitate remoti sunt notat1one censoria. De bonis an lem 
carnalibus, quibus solis mali perfrui volunt, et de malis carnalibus, qme 
5ola perpeti no\unt, quod neque in his habeant, quam putantur babere isti 
d.aunones, potcstatem; quanquam si haberent, deberemus poUus eUam isWl 
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de nous incliner, ne devrions-nous pas mépriser ces objets 
plutôt que do vouer aux malignes puissances un culte qui 
nous détourne du but qu'elles nous envient? Mais elles ne 
disposent pas, même dans le temps, comme le croient ceux 
qui soutiennent Jeur culte au nom de l'intérêt temporel. -
Remettons toutefois cette question pour mettre fin à ce 
livre. 

contcmnere quam propter ista illos colere, et eos colendo ad 11la, qua, 
nobis invident, pervenire non posse : tamen nec in istis eos hoc valere, 
quod bi putant, qui propter hroc cos coli oportere contendunt, deincep1 
videbimus, ut Il ic sit huju& voluminis modu11, 
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LIVRE TROISIÈME 

Maux extérieurs, désastres que les pa.ïens ont aoutrerls sans intenuption depuis la 
fondation de Rome, et contre lesquels ils n'ont tronvli aucun secours auprils de 
leurs dieux, avant Jêsus-Christ, qua.nd ils anient lo. liberté de les servir. 

1. C'est assez parler, ce me semble, des maux de l'â.me, 
mortels aux mœurs, et les seuls vraiment à craindre; c'est 
assez montrer que les faux dieux, loin de songer à la déli
vrance de leur peuple fidèle, opprimé sous le fardeau de ses 
iniquités, ne travaillent au con traire qu'à l'en accabler. Par
lons maintenant de ces maux, les seuls qu'un païen refuse 
de souffrir, la faim, la maladie, la spoliation, lu captivité, la 
mort, et semblables calamités énum~rées au premier livre. 
Car le méchant ne met au rang des maux que ceux qui ne 
rendent pas l'homme m.:i.uve.l.c ~l ne rougit pas, au milieu 
des biens qu'il loue, d'être lui-même mauvais en les louant, 
plus fâché du désordre de sa ·villa que de sa vie, comme si 
c'était le souverain bien de l'homme d'avoir tout bon hors 
soi-même. Et cependant, contre ces maux qu'ils redoutent 

LIIlER TERTIUS 

Ut in euperiori libro de malie morum et animi, eia in prœsenti de eorporis 'exteru~ 
rumque rerum ineommodis ostendil Augustinus, Romanos a eondita Urbe hia 
assidtrn vexatos fuisse, atque ud a,·crlenda id gtlllUS mala daos faisos, oum, ante 
Christi a<lv~nlum libcrc cokrcntur, nihil pricsfüisse. 

I. Jam satisdictumarbitror de morum malis etanimorum,quœ pr::ecipue 
eavcnda sunt, nihil dcos falsos populo cultori suo, quo.minus eorum malo
rum aggere premeretur, subvenire curasse; sed potins, ut maxime prcrne
relur, egisse. Nunc de illis malis video dicendum, quœ sola isti perpcti 
nolunt, qualia sunt fames, morbus, bellum, exspoliatio, caplivitas, lrud
datio, et si qua similia jam in primo libro commemoravimus. Hœc cnim 
sola mali deputant mala, quœ non faciunt malos, nec erubescunt inter 
bona quai lau<lant, ipsi mali esse qui lau<lant; mugisquestomachantur, si 
vi!lam malam habeant, quam si vitam : quasi hoc sit homin.is maximum 
bonum, habere hona omnia, prooter se ipsum. Sed neque talia mala, qua, 
tsti sola fot"midant, dii eorum, quando ab eis libere co\ebantur, ne Hiis 



120 LA CITÉ DE DIEU 

uniquement, ont-ils trouvé secours dans leurs dieux, quand 
ils avaient la liberté de leS servir'? Car, avant la venue de 
notre Rédempteur, en divers temps, en divers lieux, alors 
que tant de fléaux, plusieurs même incroyables, brisent le 
genre humain, le monde adore-t-il d'autres dieux, excepté le 
peuple hébreu, et en dehors de ce peuple, quelques hommes, 
partout où un juste et mystérieux jugement de Dieu les a 
trouvés dignes de sa grâce? Mais, crainte de longueurs, je 
passe sous silence les désastres qui ont affligé les autres na
tions de l'unive.rs, je me borne à Rome et à l'empire romain, 
c'est-à-dire aux souffrances de la ville elle-même avant l'avè
nement du Christ, aux souffrances des provinces qui, réunies 
à la république soit par alliance, soit par soumission, for
maient déjà comme les membres de ce grand corps. 

li. Et d'abord, - car il ne s'agit plus ici de ta.ire ou de 
dissimuler, - pourquoi Ilion, mère de Rome, est-elle vain
cue, prise et ruinée par les Grecs, dont les dieux .sont les 
siens 'l Priam, nous dit-on, expie la perfidie de Laomédon. Il 
est donc vrai, Apollon et Neptune ont loué à Laomédon leurs 
bras mercenaires. On raconte en effet qu'un salaire leur 
était promis et que Laomédon viola sa promesse. Or je 
m'étonne que le divin interprète de l'avenir, Apollon, s'en
gage à si rude labeur sans savoir que Laomédon niera sa 
dette. Et cette ignorance est-elle moins étrange en son oncle, 
Neptune, frère de Jupiter, souverain de l'empire des eaux'? 

acciderent, obstiterunt. Cum enim variis per diversa Ioca temporibus ante 
adventum Redemptoris nostri innuruerabilibus nonnullisque etiam incl'edi
bilibus cladibus genus contererelur humanun:i; quos alios quam istos deos 
mundus colcbat, excepto uno populo heb!'roo, et quibusdam extra ipsum 
populum, ubicumque gratia divin a digni occultissimo atque justissimo Dei 
judicio fuerunt '1 Verum ne nimium longum faciam, tacebo aliarum usque
quaque gentium mala gravissima; qnod ad Romam pertinet romanumqne 
imperium, tantnm loquar; id est, ad ipsam proprie civitatem, et qme
cnmqne illi terrarum vel societate conjunctm, vel conditione subject.a 
aunt, quœ sint perpessm ante adventum Christi, cum jam ad ejus qua1i 
corpus reipublicm pertinerent. 

II. Primum ipsa Troja vel Ilium, unde ori1,'0 est populi romam (neque 
enim prœtereundum aut dissimnlandnm est, quod et in primo libro attigl) 
i:osdem habens deos et colens, cura Gr:ecis victum, captum atque deletum 
est '1 Priamo, inquiunt, snnl reddita Laomedontea paterna perjuria. Ergo 
verum est, qnod Apollo atque Neplnnus eidem Laomedonti mercenarii1 
operibus servie1·unt; illis quippe promisisse mercedem fa!sumque jurasse 
perhibetur. Miror, Apollinem, nominatum <liviuatorem, in tanto opHicio 
labora&Se, ne9c1entem quod Laomedon fuerat prom.issa negaturus. Quan-
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Homère, qui vécut, dit-on, avant la naissance de Rome, ne 
lui fait-il pas prédire une destinée glorieuse aux enfants 
d'Enée, fondateurs de cette ville? Ne dit-il pas que ce dieu 
enleva Je héros dans un nuage pour le dérober au glaive 
d'Achille? Et cependant, de l'aveu de Virgile, <( il voulait ren
Yerser de fond en comble l'ouvrage de ses mains,. les murs 
de la parjure Ilion )). Ainsi ces grands dieux, Neptune et 
Apollon, ne se doutant pas que Laomédon va les frustrer de 
leurs journées, accomplissent leur tâche de manœuvres gra
tuitement pour des ingrats. Prenez-y garde, je crains bien 
qu'à l'égard de tels dieux crédulité soit plus dangereuse que 
parjure. Homère lui-même n'est pas ici fort crédulei car il 
représente Neptune combattant contre les Troyens, Apollon 
pour {)UX, quoique, suivant la fable, tous deux soient égale
ment offensés. Si vous croyez aux fables, rougissez donc 
d'honorer de tels dieux; si vous n'y croyez pas, ne parlez 
plus des parjures de Troie, ou demandez pourquoi ces dieux 
punissent les parjures de Troie et protègent ceux de Rome. 
Et comment cette grande et criminelle cité eût-elle fourni à 
la conjuration de Catilina tant de traitres dont la langue et 
le bras se nourrissaient de parjures et de sang romain? Et 
ces sénateurs, juges corrompus, et ces assemblées popu
laires, vénales dans leurs suffrages, vénales dans toutes les 
causes appelées devant elles, n'était-ce pas leur crime habi-

quam nec ipsum Neptunum patruum ejus, fratrem Jovis, rcgcm maris, 
decuit ignarum esse futurorum. Nam hune Horncrus de slirpe Mnere, a. 
Clljus posteris condila Roma est, curn ante illam urbcm conditam idem 
pocla fuisse dicatur, inducit magnum aliquid divinantem : qucm ctiam 
nube rapuit, ut dicit, ne ab Achille occideretur, 

euperet cum verlere ab imo 

(quod apud Virgilium confitetur) 

Strucla suis manlhua perjurœ momie. Trojm. 

Nescientes igitur tanti dii, Neptunus et Apollo, Laomedontern sibi nega.. 
turum esse mercedem, structores mœnium Trojanorum gratis, et ingratig., 
fuerunt. Videant ne gravius sit tales deos credere, quam diis talibua 
pejerure. Hoc enim nec ipse Homerus facile credidit, quiNeptunum quidem 
contra Trojanos, Apollinem autem pro Trojanis pugnantem facit, cum illo 
perjnrio ambos fabula narret offensas. Si igitur fabulis credunt, erubes· 
cant talia colere numina; si fabulis non credunt, non obtendant trojana 
perjuria, aut mirentur deos perju;ia. punisse trojana, amasse romana. 
Unde enim conjuratio Calilin.e in taota tamque corrupta civitate habua 
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tucl rp1c le parjure? Car, dans cette corruption effrénée, l'an-
tique usrig:e du serment était conservé non pour retenir les 
crimes par 1a crainte, mais pour les combler par le parjure. 

Ill. C'est donc sans raison qu'aux dieux (( soutiens de cet 
empire >l, à ces dieux évidemment vaincus par le bras <les 
Grecs, on prête un courroux imaginaire contre les Troyens 
parjures, et l'adultère de Pâris vainement allégué pour la 
défense des dieux n'est pas la cause de leur fuite indignée. 
Auteurs et conseillers du crime, ils n'ont pas coutume d'en 
être les vengeurs. 1( Rome, dès l'origine, eut, comme je l'ai 
appris, dit Salluste, pour fondateurs et premiers habitants 
les Troyens fugitifs, errants à l'aventure sous la conduite 
d'Enée JJ. Si donc ces dieux ont cru devoir venger l'adultère 
de Pùris, n'en fallait-il pas étendre et poursuivre la ven
geance sur les Romains, puisqu'il était l'œuvrc de la mère 
d'Enée '? Mais pouYaient-ils le haïr en Pûris, quand ils ne 
haïssaient pas en leur compagne Vénus celui, par exemple, 
qu'elle commet avec Anchise et qui donne naissance à Enée? 
Peut-être que Ménélas se fâche et que Vulcain tolère. Car 
les dieux, que je sache, ne sont pas fort jaloux de leurs 
femmes; ils daignent même les avoir en commun avec les 
hommes. M'accusera-t-on de railler, de manquer de gravité 

etiam eorum graodem copiam, quos manus atque lingua perjurio aut san
guine civili alebat? Quid enim aliud toties senatores corrupli in judiciis, 
toties populos in suffragiis vel in quibusque causis, qme apud eum concio
nibus agebantur, nisi etiam pejerando peccabant? Namque corruptissimis 
morîbus ad hoc mos jurandi serva.batur antiquus, non ut ab scel:eribus metu 
religionîs prohiberentur, sed ut perjuria quoque scelerilms ceteris adderen
tur. 

III. Nulla itaque causa est, quare dîi, quibus, u& dicunt, steterat illud 
imperium, cum a Grœcis prœvalentibus probentur victl, Trojanîs pejeran
tibus fingantur irati. Nec adulterio Paridis, ut rursus a. quibusdam defen
duntur, ut Trojam desererent, succensuerunt. Auctores enim doctoresque 
peccatorum esse assolent, non ultores. Urbem Romam, inquit Sallustius, 
aiculi ego aeeepî, eondidere atque habuere initio Trojani, qui .!Enea duce pro
fu.gi sedibU& ineerfü vagabantw-. Si ergo adulterium Paridis vindicandum 
nomina censuerunt, aut magis in Romanis, aut certe etiam în Romanis 
puniendum fui\; quia ..Enem mater hoc fecit. Sed quomodo in illo illud 
flagHium oderant, qui in sua socia Venere non oderant (ut alia omittam) 
quod cum Anchise commiserat,.ex quo ...Enean pepererat ? An quia illud· 
factum est indignante Menelao, i11ud autem concedente Vulcano? D1i enim, 
credo, non zelant conjnges suas, usque adeo ut eas etiam cum hominibus 
dignentur habere communes. Irridere fabulas fortassis existimor, nec 
sraviter agere tanti ponderis causam. Non ergo credamlls, si placet, 
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dans une question si importante? Eh bien, d'accord; cessons 
de croire qu'Enée soit fils de Vénus, mais aussi cessons de 
croire que Romulus soit fils de Mars. Car pourquoi nier 
l'un et croire l'autre'! Serait-il <lonc permis aux dieux de 
s'uni!.' aux femmes, et serait-ce un crime aux hommes de 
funir aux déesses? Rigoureux, ou plutôt incroyable destin! 
Quoi J dans le ressort même de la puissance de Vénus, ce qui 
est permis à Mars est interdit à la déesse? Non, non, l'auto
rité de Rome confirme l'un et l'autre fait. César n'a pas re~ 
connu avec moins de foi Vénus pour aïeule que l'ancien 
Romulus le dieu Mars pour père. 

IV. Crois-tu donc tout cela, va-t-on me dire'? Non; car ici 
votre savant Varron lui-même, quoiqu'il hésite à se pronon
cer, en vient presque à confesser le mensonge. Mais il pré
tend qu'il est de l'intérêt des Etats que les hommes généreux 
se croient, même à tort, issus des dieux. Le cœur de l'homme, 
sur la foi de sa céleste descendance, se porte d'un élan plus 
hardi aux grandes entreprises, les conduit avec plus ùe 
vigueur, fort de cette confiance qui garantit Je succès. Cette 
pensée de Varron, que je revêts au mieux de mes propres 
paroles, voyez quelle large porte elle ouvre à l'erreur. Elle 
nous laisse présumer les fictions que l'on a pu consacrer 
toutes fois que l'on aura cru le mensonge religieux utile aux 
citoyens. 

Mais Vénus pouvait-elle de son adultère avec Anchise don-

A!lnean esse Veneris fi.Hum: ecce concedo, si nec Romulum Marlis. Si 
autem illud, cur non et illud 'l An deos fas est hominibus feminis, mnres 
autem homines deabus misceri nefas? Dura, vel potins non credenda con
dilio, quod ex jure Veneris in concubitu Marti licuit, hoc in jure suo iµsi. 
Veneri non licere. At utrumque :firmatum est auctorilate romana. Ncque 
enim minus credidit recentior Cœsar aviam Venerem, quam patrem anti
quior Romulus Martem. 

IV. Dixerit aliquis: Itane tu ista credis? Ego vcro ista non credo. Nam 
et vir doctissimus eorum Varra falsa bœc esse, quamvis non audacter, 
neque fidenter, pene tamen fatelur. Sed utile esse c1vitatibus dicit, ut se 
viri fortes, etiamsi falsum sit, diis genitos esse credant: eo modo animus 
humanus velut divinre stil'pis fiduc1am gcrens, res magnas aggrediendas 
prœsumat audacius, agat vehementius, et ob hoc impleat ipsa securitate 
felîcius. Qure Varronis sententia expressa, ut potui, mcis verbis, cernis 
quam latum locum aperiut falsitati; ut ibi intellîgamus plura jam sacra et 
quasi religiosa potmsse confingi1 ubi putata sunt civibus etiam de ipsis diif 
prodesse mendaciu. 

Sed utrum potuerit Venus ex concubitu Anchisœ: lEnean parere, vel 
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ner naissance à Enée, et .Mars à Romulus de son commerce 
aver la fille de Numitor? c'est une question que j'abandonne, 
car elle semble se reproduire dans nos Ecritures, lorsqu'il 
s'agit de savoir si les anges prévaricateurs ont pu s'unir aux 
filles des hommes : union d'où seraient issus ces géants, 
hommes de taille et de force prodigieuse, dont alors la terre 
était peuplée. 

V. Mais ramenons pour l'instant la question à ces deux faits. 
Si ce que l'on dit de la mère d'Enée et du père de Romulus 
est vrai, comment l'adultère chez les hommes peut-il déplaire 
aux dieux, quand ils le pratiquent entre eux de si bonne 
grâce? Si cela est faux, comment peuvent-ils s'offenser ùes 
véritables adultères ùe l'homme, s'ils se complaisent à ceux 
que le mensonge leur prête à eux-mêmes 'l Ajoutez que, si 
l'on ne croit à l'adultère de Mars, il faut être incrédule à celui 
de Vénus. On ne saurait donc plus alléguer de crime divin à 
l'excuse de la mère de Romulus. Or Sylvia était vestale; et 
les dieux ont dû plus rigoureusement venger son sacrilège 
sur Home que l'adultère de Pâris sur Troie; car, chez les 
anciens Romains, la vestale surprise dans le crime était 
enterrée vive, tan.dis qu'ils punissaient la femme adultère de 
toute autre peine que la mort, vengeurs plus inexorables des 
profanations du sanctuaire que de celles du lit nuptial. 

VI. Que dis-je 'l Si les crimes des hommes étaient telle-

Mars ex concubitu filiœ Numil.oris Romulum gignere, in medio relinqua
mus. Nam pene talis quœstio etiam de Scripturis nostris oboritur, qua 
quœritur utrum prrevaricatores angeli cum filiabus hominum concu
buerint, unde natis gigantibus, id est nimium grandibus ac fortibus viris, 
tune terra comp!eta est. 

V. Proinde ad utrumque interim modo nostra · disputatio re!eratur. Si 
enim vera sunt, qure apud Illas d-e matre .iEneœ et de patre Romuli lecti
\antur; quomodo possunt dlis adulteriadisplicere hominum, quœ in se ipsis 
concorditer ferunt? Si autem falsa sunt; nec sic quidcm possunt irasci 
veris aduHerî1s humanis, qui ctiam falsîs delectantur suis. Huc accedit, 
quoniam si il\ud de Marte non creditur, ut hoc quoque de Venere nOn cre• 
datur, nullo divini concubitus obtentu matris Romuli causa defenditur. 
J<'uit autcm sacerdos Sylvia vestalis, et ideo dii magis in Romanos sacri• 
1egum illud flagiLium, quam in Trojanos Paridis adulterium, vindicare 
delmerunt. Nam et ipsi Romani an li qui in stupro delectas Vestm sacerdotes, 
viv&.s etiam defodiebant adulteras autcm feminas, quamvis aliqua damna
tione, nullu. tamen morte plectebant : usque adeo gravius quœ putabant 
adyta d1vina, quam humana cullilia ,·indicabant. 

Vl, AUud adjicio, qufa si eo usque peccata hominum illi& numinibU!il 



LIVRE Ill t25 

ment odieux à ces divinités que, dans leur indignation 
contre l'adultère de Pâris, ils aient abandonné Troie au fer 
et aux flammes, le meurtre du frère de Romulus devait plu
tôt les armer contre Home que l'injure d'un mari grec contre 
Ilion, le parricide d'une ville à sa naissance plutôt que 
l'adultère d'une florissante cité. Et peu importe à la question 
que Romulus ait ordonné le meurtre ou l'ait commis lui
même, ce que plusieurs nient par impudence, ou révoquent 
en doute par honte, ou dissimulent par douleur. Mais, sans 
plus nous arrêter à peser sur ce point les nombreux témoi:. 
gnages de l'histoire, il est constant que le frère de Romulus 
fut tué, et qu ïl ne le fut ni par des ennemis, ni par des étran
gers. Or ce meurtre est commis ou ordonné par Romulus, 
bien plus le chef des Romains que Pâris ne l'était des 
Troyens. Comment donc le ravisseur a-t-il attiré sur Troie la 
colère des dieux, tandis que le fratricide· mérite à Rome 
leur protection'! Si Romulus est étranger à l'exécution et à 
l'ordre de ce crime, en omettant de le venger, toute la ville 
en est coupable; elle y consent, et ce n'est plus ùu sang 
d'un frère, mais,chose horrible! c'est du sang d'un père qu'elle 
est coupable! Car n'a-t-elle pas deux fondateurs, quoique le 
crime n'ait permis qu'à un seul d'être roi? Qu'on le dise, 
enfin, s'il est possible, qu'est-ce que Troie a fait de mal pour 
encourir cet abandon des dieux qui la livre à sa ruine? 
Qu'est-ce que Rome a _fait de bien pour mériter leur pré-

displicerent, ut offensl Paridis facto desertam Trojam ferro ignibusque 
donarent; magis eos contra Romanos moveret Romuli frater occisus, quam 
contra Trojanos Grœcus maritus illusus; magis irritaret parricidium nas
centis, quam regnantis adulterium civitatis. Nec ad càusam, quam nunc 
agimus, interest, utrum hoc fieri Romulus jusserit, aut Romulus fecerit, 
quod multi impudentia negant, multi pudore dubitant, multi dolore dissi
_mulant. Nec nos îtaque in ea re diligentius requirenda per multorum scrip
torum perpensa testimoni.-. demoremur: Romuli fratrem palam constat 
occisum, non ab hostibus, non ab alienis. Si aut perpetravit aut mperavit 
hoc Romulus; magis ipse fuit Romanorum, quam Paris Trojanorum caput: 
eur igitur Trojanis iram deorum provocavit ille alienai conjugis raptor, el 
eorumdem deorum tutelam Romanis invita vit iste sui fratris exstinctor f 
Si autem illud scelus a facto imperioque Romuli alienum est; quomam 
debuit utique vindicari, tota. hoc illa civitas fecit, quod tata contempsit; et 
non jam fratrern, sed patrem, quod est pejus, occidit. Uterque enim fuit 
conditor, ubi alter scelere ablatus non ~rmissus est esse regnator. Non 
est, ut arbitror, quod dicatur quid mali Tr'ia. meruerit, ut eam dii desere 4 

reuL, quo posset exstingui; et quid boni Roma, ut eaœ. dii lnhabitarent, 
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sence protectrice? Mais non; vaincus et fugitifs, ils se retirent 
à Rome pour tromper les Romains à leur tour, ou plutôt, 
demeurés sur le sol troyen po1u en séduire à leur coutumt, 
les nouveaux habitants, ils redoublent ici de ruse et de pres
tiges, et leur orgueil y jouit de plus grands honneurs. 

VII. l~t quel nouveau crime avait commis la malheureuse 
Troie pour être engloutie dans le torrent des guerres civiles, 
et déLmite par le plus féïoce partisan de l\farius, Fimbria, 
vainqueur bien autrement impitoyable que les anciens 
Grecs? Au temps de sa première désolation, la fuite ou la 
captivité déroba du moins un grand nombre de Troyens à la 
mort; mais Fimbria, lui, défend d'abord d'épargner per
sonne i il réduit la ville en cendres et brûle avec elle tous 
les haLitants. Voilà donc ce qu'Hion a souffert, non des 
Grecs furieux de son crime, mais des Romains, nés de son 
malheur, et sous la tutelle des mêmes dieux! ces dieux inùif
férents, ou plutôt impuissants ù. conjurer tant d'infortunes. 
Dira-t-on qu'une seconde fois ({ ils se sont retirés <le leurs 
sanctuaires, qu'ils ont abandonné leurs autels ))' ces dieux 
protecteurs d'Ilion relevée de ses cendres et de ses antiques 
ruines? S'il est ainsi, je demande pourquoi? car la cause des 
dieux me semble <l'autan~ plus mauvaise que celle <les 
Troye11s me paraH meilleure. Ils ont fermé à Fimbria les 
portes de leur ville pour la conserver à Sylla; Fimbria, dans 

quo posset augeri: nisi quod vid1 inde fugerunt et se ad islos, quos pari ter 
deciperent, contulerunt. Imo vero et illic manserunt, ad eos more suo deci· 
pîendos, qui rursus easdem terras habitarent; et hic easdem artes fallaciœ 
•ure magis etiam exercendo, majoribus honoribus gloi'iati sunt. 

VII. Certe enim civilibus jam bellis scatentibus, quid miserum commi
serat Ilium, ut a Fimbria, marianarum partium homine pessimo, everte
retur, multo ferocius atque crudelius, quam olim a Grrecis'l Nam tune e, 
multi inde fugerunt, et multi captivat1 saltem in servitute vixerunt. Porro 
~utem Fimbria prms edictum proposuit, ne cui parccretur; atque urbem 
totam cunctosque in ea homines incendîo concremavit. Hoc meruit Ilium, 
non a Grœcis, quos sua irritaverat iniquitate,• sed a Romanis, quos sua 
r.,:,Jamitate propagaverat; diîs illis communibus ad hrec repellanda nihil 
ja,,wtibus, seu, quod vcrum est, nihil valenlilms. Numquid et tune 

A.bsc~1ure omnes adytis arisque relictis 

dfl, quibus illud oppidum stetera.._~ post anllquo!!- Grrocorum 1gnes rumasq:1e 
reparatum? Si autem abi.cesserant, causam requiro; et oppidanorum 
quidem quanta mvenio meliorem, tanto deteriorem deorum. llli enim 
contra Fimliriam portas clauserant, ut Syllre servarent integram civîtatem: 
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sa fureur, se venge par l'incendie, par l'extermination. Or 
Sylla est alors le chef du meilleur pal'Li; il a l'épée à la main 
pour recouvrer la république. Ces heureux cornmencemcnls 
n·amènent point encore leurs suites funestes. Que peuvent 
donc faire de mieux les habitants? quoi de plus honorable, 
quoi de plus fidèle, quoi de plus digne de la parenté romaine, 
que de conserver leur ville au plus juste parti et de fermer 
leurs portes à ce brigand, parricide de la république? Et ce
pendant cette résoluLion leur coûte-t-clle assez cher? Qu'en 
disent les défenseurs des dieux? Qu'ils aient délaissé, ces 
dieux, un peuple d'adultères, qu'ils aient livré Troie aux 
flammes <les Grecs, pour que Rome plus chaste naquît de ces 
cendres; mais aujour<l'hui, pourquoi l'abandonner cette 
ville, mère de Rome, mère soumise à sa noble fille; fidèle 
et religieuse alliée de la cause légitime, pourquoi l'abandon
ner non plus aux héros grecs, mais à un infù.me, au dernier 
des Romains? Si le parti de Syl!a, à qui ces infortunés vou
laient garder leur ville, d(,p]aîl à ces dieux, pourquoi s'em
pressent-ils de promettre, de préùire ù ce même Sylla tant 
de félicité? Ne les retrouvons-nous pas encore ici plut1)t 
flatteurs de la prospérité que défenseurs de l'infortune? Ce 
n'cstdonc pas pour être délaissée par eux qu'Ilion alors a suc
combé. Toujours vigilants à tromper, ils ont fait, ces démons, 
ce qui leur était possible; car, toutes leurs statues <Siant 
détruites et consumées avec la ville, la seule s"tatue de Mi-

hinc eos iratus incendit, vel potius penitus exstmxit. Adhuc autem mehc,. 
rum partium civilîum Sylladux fuit, adhuc armis rempublicam recuperare 
moliebatur : horum bonorum initiorum nondum malos eventus habuit. 
Qnid ergo melius cives fllius urbis facere potuerunt? quid honestius? quid 
fidelius? quid Romana parentela dignius, quam meliori causœ Romanorum 
civitatem servare, et contra parricidam romanœ reipublicœ portas clau
dere? At hoc eis in quantum exitium verterit, attendant defensores deorum. 
Deseruerint dii adulteros, Iliumque flammis Grœcorum reliquerint, ut ex. 
ejus cineribus Roma castior nasceretur: cur et postea deseruerunt eamdem 
ci~itatem Romanis cognatam, non rebellantem adversus Romam nobilem 
filiam, sed justioribus ejus partibus fidem const.antissiroam piissimamque 
f.crvantem; eamque delendam reliquerunt, non Grœcorum viris fortibus, 
sed viro spurcissimo Romanorum 'I Au\ si displicebat diis causa partium 
11yllan11.rum, cui servantes urbem miseri portas clauserant; cur eidem Syllm 
tan ta bona promittebant et prœnuntiabant? An et hinc agnoscuntur adula.
tores felicium potins quam infelicium defensores 'I Non ergo Ilium etiam 
tune, ab eis cum desereretur, eversum est. Nam dœmones ad decipiendum 
temper vlgllantlseimi 1 quod potnerunt,. !ecerunt. Bversis quippe et incenei1 
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nerve, dit-on, Pt Tite-Live le rnpporte, est retrouvée entière 
et debout sous l'immense ruine de son temple. Non, sans 
doute, afin que l'on dise en leur honneur : « 0 dieux de la 
patrie, dieux toujours protecteurs de Troie!>) mais pour qu'il 
f;OÎt impossible de dire à leur excuse : ,c Ils se sont retirés de 
leurs sanctuaires, ils ont abandonné leurs autels; )> car il 
leur a étij permis d'opérer un prodige qui servît non pas à 
prounr leur puissance, mais à établir contre eux la convic
tion de leur présence. 

VIII. Quelle prudence, après cette destinée de Troie, de 
confier à ces dieux la défense de Rome? Dira-t-on qu'ils y 
résidaient dès longtemps, lorsque Ilion tomba sous la fureur 
deHmbria?Commentdoncdans ces ruines est restée debout 
cette statue de Minerve? Et puis, s'ils étaient à Rome lorsque 
Fimbria détruisit Ilion, peut-être étaient-ils dans Ilion 
lorsque Home fut prise et brûlée par les Gaulois? Mais, 
gràce à la finesse de l'ouïe, ù l'agilité qui les distingue, ils 
accourent au cri de l'oie sauver du moins le roc du Capitole, 
avertis trop tard pour protég:er le reste de la ville. 

IX. On croit encore que Numa, successeur de Romulus, 
dut à leur faveur de jouir <le la paix pendant tout son règne 
et de fermer les portes de Janus que la guerre se fait ouvrir, 
en récompense des religieuses cérémonies dont il avait dolé 

omnibus cum oppido simulacris, solum Minervœ sub tanLa ruina templi 
illius, u\ scribit ~ivius, integrum stctisse perhibetur: non ut diceretur: 

Di pa.trii, quorum semper sub numine Troj11 Mt. 

ad eorum laudem; sed ne diceretur : 

E:icessere omnes adytis ansque relicti1 

dii, ad eorum defensionem. Illud enim posse permisst sunt, non unde p~ 
barentur potentes, sed unde prresentes convincerentur. 

VIII. Diis itaque macis, post Tr-oJre 1psius documentum, qua tandem pru
dentia Roma. custod-ienda commissa est? Dixerit quispiam, jam eos Romœ 
habitare solilos, quando expugnante Fimbria cecidit Ilium. Unde ergo stetit 
Minervre simulacrum '1 Deinde, si apud Romam erant, ,quando Fimbria 
delevit Ilium; fortasse apud Ilium erant, quando a Gallis ipsa Roma capta 
et inccnsa est: sed ut sunt auditu acutissimi motuque celerrimi, ad vocem 
anseris cito redierunt, ut saltem Capitolinum collem, qui remanserat. tue
rentur: ceterum ad alia defendenda serins sunt redire commoniti. 

IX. Hi etiam Numam Pompilium, successorem Romuli, adjnvisse cre .. 
duntur, ut toto regni sui tempore pacem haberet, et Janl nortas, qure bellta 
patcre aseolent1 clauderet : eo mcrito acilicct, quia Roma.nia mulla aacra 
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!Ps Romains. Il y aumit lieu s.ms doute de le féliciter de tant 
d'heureux loisirs, s'il les avait su consacrer à d'utiles institu~ 
lions, et sacrifier une curiosité ,pernicieuse à la pieuse et 
véritable recherche du vrai Dieu. Mais ce loisir même, le 
doit-il à ces dieux, qui peut-être l'eussent moins trompé s'ils 
l'eussent trouvé moins oisif? Ils se mirent en devoir d'occu
per son désœuvrement. Toutes les pratiques, tous les mys
tères par lesquels il parvint à établir une société entre eux et 
lui, entre Rome et de tels dieux, Varron nous les a révélés. 
Mais ailleurs nous en reparlerons plus convenablement, s'il 
plaît au Seigneur. Or il s'agit ici de leurs bienfaits, et c'est un 
grand bienfait que la paix; mais un bienfait du vrai Dieu, 
comme le soleil, comme la pluie, comme les autres avan
tages de la vie qu'il répand aussi sur les ingrats et les per
,·ers. Que si ces dieux ont été pour Rome et pour Pompilius 
les auteurs de ce bien précieux, pourquoi depuis, même 
aux siècles de vertu, en sont-ils tellement avares? Ces céré
monies sacrées avaient-elles donc auprès d'eux plus d'in
fluence au moment d'être instituées qu'après leur institution 
lorsqu'on les célébrait? Elles n'étaient point avant Numa; il 
les ajoute au culte,' il les fait être, depuis elles sont, et, pour 
qu'elles soient profitables, on les observe. Quoi donc? ces 
quarante-trois ans, ou, selon d'autres, ces trente-neuf ans 
du règne de Numa s'écoulent dans une paix si profonde, et, 
dans la suite, lorsque ces cérémonies où les dieux sont invi-

conslltutt. llli vero homini pro tanto otio gratulandum fuit, si modo id 
rcbus snlubribus scissct impendcrc, et perniciosissima curiositatc nei:;-lccta, 
Deum vermn vera pictate perquirere. Nunc autem non ei dii contulerunt 
illud olium; 11ed eum minus fortassc dccepisscnt, si otiosum minime repe
rissent. Quanto enim minus cum occupatum invenerunt, tanlo ma.gis ipsi 
occupa,•erunt. Nam quid ille molitus sit, et quibus artibus demi tales sibi, 
vel il!i civitat.i consociare potueril, Varro prodit : quod si Domino placuerit, 
suo diligentius disscretur loco. Modo autem quia de beneficiis eorum 
quœstio est, magnum beneficium est pax : sed Dei veri beneficium est, 
plerumque etiam sicut sol, sicut plu via vitreque alia subsidia, super ingratos 
et nequam. Sed si hoc tam magnum bonum dii illi Romre vel Pompilio 
contulerunt, cur imperio romano per ipsa tempora laudabiliora id nunquam 
postea prrestiterunt 7 an utiliora erant sacra, cum instituerentur, quam 
cum instituta celebrarentur? Atqui tune nondum erant, sed ut essent adde-. 
bantur; postea vero jam erant, qu::e ut prodessent custodiebantur. Quid 
ergo est qnod illl quadraginta. trcs, vel, ut alii vohmt, triginta et novem 
anni in tam longa pace transacti sunt regn:mte Numa, et postea sa.cris 
tnstitulis, dilsque !psis, qui eisdem sacris fucrant invitati, j:,m prmsidlbu1 
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lés s'accomplissent sous leur pr,isidence et leurs arn;pices, 
durant cette longue période qui s'étend de la fondation de 
Rome à l'avènement d'Aug'uste, on signale, comme la plus 
grande merveille, une seule année à peine. depuis la pre
mière guerre punique où les Romains aient pu fermer les 
portes de la guerre t 

X. Va-t-on répondre que, sans ces guerres assidues et se 
succédant sans intervalle, il eût été impossible à l'empire 
romain d'étendre si loin les limites de sa puissance et de sa 
gloire"? Il lui fallait, pour grandir, cette agitation sans fin. 
Raison étrange! Eh quoi! une stature moyenne avec la santé 
ne ,·aut-elle pas mieux au corps humain qu'une taille gigan
tesque qui ne se développe que par des crises successives, où 
l'on arrive sans atteindre le repos, où la douleur mesure à 
la force des organes la violence de ses assauts? Serait-ce 
donc un mal, ou plutôt ne serait-ce pas un grand bi,•n, si 
l'on en demeurait encore aux temps ]WLll'<'HX que Sallucite 
rappelle ainsi: (( A l'origine, tes rois, prcrriicr nom de rau
torité sur la terre, les rois, différents dïudin«tions, se 
livraient aux exercices de l'esprit ou du corps. Alors la vie 
des hommes s'écoulait exempte <le cupidité : chacun se con
tentait du sien. >1 Fallait-il donc à l'immense accrois~ement 
de l'empire cette décadence morale que Virgile flétrit : 
« Peu à peu le siècle s'altère; ses teintes pâlissent; bientôt 

atque tutoribus, vix post tam multos nnnos ab Urbe condita usqne ad 
Augustum, unus pro magno miracnlo commcmoratur annus iwst primum 
bellum punicum, qllO belli portas Romani c!audcre potuerunL 1 

X. An respondent quod nisi assiduis sibique continuo sucer<l,cntibus 
bellis l'Qmanum imperium tam lon1,,e lateq1rn non po,,set augcri, el tam 
grandi gloria dilfamarl 't ldonea. vero eau.sa: ut magnum essd imprrium, 
cur esi;e d-cheret inquietum? Nonne in cot·porlhuB ilominnm ~atius est 
modlcam staturam cum sanitate h:i.bere, (]Uam ad motem aliquarn gigan-
1ea.m perpetuis affilctionibus pervenire, nec cum perYeneris, rel{U.iescere, 
.ed quanto grandioribue membrfa, tanto mnjoribus agitari malis? Quid 
autem mali esset, ac non potins plurimum boni, si ea tempora perdurarent, 
qu:e perstrinxit Sallustius, ubi ait : « Igitm• initio reg-es (nam in terris 
nomen imperlt id primum fuit) diversi; pars ingenium, alii corpus exer
oebant: etiam tum vita hominum sine cupiditate agitahatnr, sua cuique 
satis placebantt. An ut tam multum augeretur imperium, deLuit fieri 
1uod Virgiltu1 detestatur, dicens: 

Deterior donec po.ula!im ac dteotor l!llaa, 
E\ belli rabies1 et amor sueeessit babmdiT 



LIVRE III 131 

surviennent la fureur des armes et la soif de l'or.» Cepen· 
dant les Romains ont une légitime excuse à tant de guerres. 
Forcés de résister aux soud.1ines invasions de leurs ennemis, 
pour eu:x il ne s'agit plus de gloire humaine; il s'agit de la 
vie et de la liberté. Eh bien! soit. « Car, dit Salluste, lorsque 
l'Etat, développant ses institutions, ses mœurs et son terri• 
toire, parut arrivé à certain degré de prospérité et de puis
sance, sa fortune, selon le sort des choses humaines, fit naitre 
la haine. Les rois et les peuples voisins essayent ses forces 
par la guerre. Peu d'amis viennent au _seours : la terreur 
tient le reste loin du péril. Mais les Romains, attentifs au 
dedans et au dehors, se hâtent, s'apprêtent, s'encouragent, 
vont à l'ennemi; liberté, patrie, famille, tout est à l'abri 
sous leura armes. Quand leur valeur a repoussé les dangers, 
ils portent secours aux alliés et amis; ils s'en font plus à 
rendre qu'à recevoir des services. ,J C'est par ces voies géné
reuses que Rome s'élève. Mais, sous le règne de Numa, qu'ar~ 
rive-t-il? Comment concilier cette longue paix avec ces 
habituelles hostilités? Si Rome, alors même assaillie, n'op
posait point Je glaive an glaive, comment sans combat, sans 
ces victorieux élans qu'inspire le dieu Mars, pouvait-elle 
contenir ses ennemis? Qui l'empêchait d'arriver ainsi à l'em
pire sans lutte, et les portes de Janus toujours closes? Si cela 
n'a pas été en son pouvoir, elle a donc joui de la paix, non 
pas tant que les dieux l'ont voulu, mais tant qu'il a :plu à ses 

Sed plane pro tantts bellîs susceptis et gestîs justa defensio Romanorum 
est, quod irruentibus sibi importune intmicis resistere cogebat, non avlditas 
adlpiscenda: laudis humanre, sed necessitas tuendre salutis et libertatis. Ita 
Bit plane. Nam postquam re, eornm, sicut scribit ipse Sallustius, leqibu,, 
moriliua, agris, aucta, ;atis prospera, ;at1sque polle,is vide/;atur, sicuti pleraque 
mortalium habentur, invidia ex opulentia orta est. lgitur reges populîque foni
timi bello tentare, paud ex amicis auûlio esse: nam ceteri metu perculsi a 
periculia aberant. At Roma11i domi militiaque intenti featinare, para1·e, aliw 
alium horlari, hoalibm obviam ire; libertatem, patriam, parentesque armis 
tegeu. Post ubi pericula virtute pr·opalerant, aoc,is atque amicis aw:ilia por
tabant, magisque dandia quam accipiendiB benefi.eii11 amicitfos parabant. De
center bis artibus Roma crevit. Sed rcgnante Numa, ut tam longa pax 
esset, utrum irruebant improbi belloque tentabant; an nihil eorum fiebat, 
ut posset pax illa persistere? Si enim bellis eliam tum Roma lacessebatur. 
nec armis arma obvia fcrebanlur: quibus modis agebatur, ut nulla pugna 
1rnperati, nullo martio impeli: tcrriti se<larentur inimlci; hls modis semper 
agereLur, et semper Roma clausis Jaui podis paca.ta regnaret. Quod si in 
pole!'.tate t1on fuU, non ergo Roma pacem habuil quamdiu di! eorum, sed 
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voisins de suspendre leurs attaques. A moins que de pareil!I 
dieux n'osent se foire un mérite auprès de l'homme Je ce 
que l'homme veut ou ne veut pas. Qu'il soit permis à ces dé
mons d'entraîner ou de retenir les esprits pervers par leur 
propre perversité, cela est tout différent; mais, s'ils avaient 
toujours ce pouvoir, si leurs efforts n'étaient souvent déjoués 
par une puissance secrète et supérieure, ils seraient les 
arbitres de la paix, de la guerre, de la victoire, événements 
qui d'ordinaire dépendent des passions humaines. Cepen
dant ils arrivent pour la plupart contre la volonté de ces 
dieux, non seulement au rapport des fables menteuses, qui 
expriment ou renferment à peine quelque trait de vérité, 
mais de l'aveu même de l'histoire romaine. 

XI. Et quelle autre raison, au moment de la guerre contre 
le roi Aristonicus et les Achéens, cet Apollon de Cumes 
eut.-il de pleurer pendant quatre jours? Effrayés de ce pro
dige, les aruspices voulaient faire précipiter la statue ùans la 
mer, mais les vieillards intercédèrent en sa faveu·r, assurant 
que, dans la guerre contre Antiochus et Persée, la même 
iùole avait rendu le même présage, et qu'en récompens ùe 
Ja fortune des armes romaines un sénatus-consulte avait 
décidé l'envoi des présents accoutumés à Apollon. D'autres 
aruspices plus habiles, appelés, répondent que ces pleurs de 
la statue d'Apollon sont de bon augure. Cumes n'est-elle pas 
une colonie grecque ? Apollon pleure la désolation du sol 

quamdiu homines finitimi c1rcumquaque voluerunt, qui eam nullo hello 
provocaverunt: nlsi forte dii tales eliam id homini vendere audebunt, quod 
alius homo voluit sive noluit. Interest quidem jam vitio proprio, malas 
mentes quatenus sinantur isti doomones vel terrere vel excilare : sed si 
semper hoc possent, nec aliud secretiore ac superiore potestate contra 
eorum conatum sœpe aliter ageretur, semper in potesta.te haberent paces 
hellicasque victorias, qme semper fere per humanorum animorum motus 
accidunt : quas tamen plerumque contra eorum fieri voluntatem, nou 
aolum fabulœ multa mentienles, et vix. veri aliquid vel indican tes vel signi• 
ftcantes, sed etiam ipsa romana confiletur historia. 

XI. Neque enim aliunde Apollo ille Cumanus, cum adversus Achœos 
regemque Aristonicum bellaretur, quatriduo Oevisse nuntiatus est: quo 
prodigio aruspices territi, cum id simulacrum in mare putavissent esse 
projiciendum, Cumani senes intercesserunt, atque retulerunt tale prodigium 
el Antiochi et Persœi hello in eodem apparuisse figmento: et quia Romanis 
feliciler provenisset, ex senatusconsulto eidem Apollini suo dona esse 
missa testaü sunt. Tune velut per1tiores acciti aruspices responderunt, 
1imulacri Apollinis fletum ideo prosperum esse Romanis, quoniam Cuma.na 
colonia Orme& eseet, auisque terris, um~e ;iccitua esset, id est ipsi Grœci.u_ 
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natal, le deuil et la ruine de la Grèce. On apprend bientôt 
que le roi Aristonicus est vaincu et prisonnier, malheur dont 
le pressentiment arrachait à la pierre divine ces larmes de 
dépit et de douleur. Ainsi les poètes ne se trompent pas tou• 
jours, et leurs fictions sont la peinture fabuleuse, mais vrai
semblable, des mœurs des démons. Diane, dans Virgile, re
grette Camille; Hercule pleure Pallas qui va mourir. C'est 
pourquoi, peut-être, jouissant d'une paix profonde sans en 
.connaitre, sans en rechercher Tauteur, Numa Pompilius 
avise dans son loisir à quels dieux il va confier la tutelle de 
Rome et de son règne; et, comme il présume que le dieu 
souverain, véritable et tout-puissant, demeure indifîérent 
aux choses de la terre, se souvenant d'ailleurs que les dieux 
troyens abordés sur les vaisseaux d'ilion n'ont pas eu le 
pouvoir de conserver longtemps Troie et Lavinium fontlé par 
Enée, il croit devoir s'assurer d'autres protecteurs que ces 
dieux, qnI out <léjù passé à Home avec Bomulus, ou qui 
doivent y passer après la ruine d'Albe : divinités fugitives ou 
impuissantes, ne leur fallait-il pas des gardes ou des auxi
liaires? 

XH. Et pourtant Home ne ùaigna pas se contenter de ces 
divinités si nombreuses instituées par Numa. Jupiter n'avait 
pas encol'e son temple souverain. Ce ru, le roi Tarquin qui 
bâtit le Capitole. Esculape vint d'Epiùaure à nome; habile 
médecin, il voulait une ville célèbre pour y exercer son art 

luctum et cladem Apollinem significasse plorantem. Deinde mox regem 
Aristonicum victum et captum esse, nuntîatnm est; quem vinci utique 
Apollo nolebat et dolebat, et hoc sui lapidis ellam lacrymis indicabat. Unde 
non u,iquequaque incongrue, quamvis fabnlosis, tamen vel"itati simililms, 
mores dœmonum describuntur carminîbus 11octarum. Nam Camillam Diana 
doluit apud Virgilium, et Palla,ntem moriturnm Hercules flevit. 1-linc for
lassis et Numa Pompilius p:tce almndans, sc<l (JUO donante nesciens, nec 
requil'ens; cum cugitaret oliosus, quibusnam diis luendam romanam salu
le:n rcgnnmque commillerct, nec verum il!um atque omnipotentcm sum-
1m1rn De11m curare opinaretur ista terrena, atque rccolcret Lrojanos deos, 
quu~ ,Eneas advexerat, neque Trojanum, neque lavinicnse ab ipso A!:nca 
cu11dilum r·egnum diu conservare potuisse, allos provillcndos ex1stimavit, 
quus îllis priorilms (sive qui cum nomulo jam Homam transîerant, sive 
quandoque Alba eversa fuerant transîturî) vel tanquam fugitivis custodes 
adhiberet, vel tail(1uam invaliùis adjutores. 

XII. Nec his sacris tamen Roma dignita est esse contenta, qme tam 
f'rrnlla il\ic Pompilius constituerat: nam ipsius summum templum nondum 
babebat Jovis. Rex quîppe Tarquinius ibi Capilolium fabricavit . ..Escula
pius autern ab Epidauro amJ>ivit Romam, ut perHissimus medicus in urbe 
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avec plus d'écbt. La mère des dieux est aussi venue, je ne 
sais d'où, de Pessinunte. Pouvait-elle, en effet,, l(i)rsque son 
fils dominait sm· la colline dll Capitole, rester plus longtemps 
dans une ville obscure? Si elle est la mère de tous les dieux, 
elle a non seulement suivi, mais précédé à Rome plusieurs 
de ses fils. Je suis, à la. vérité, surpris qu'elle ait donné nais
sance à Cynocéphale, venu d'Egypte beaucoup plus tard. La 
déesse Fièvre est-elle sa fille aussi '"t Demanùez à son petit
fils Esculape. Mais, quelle que soit la. mère de cette dé"esse, 
citoyenne de Rome~ des dieux étrangers oseront-ils dédai
gner son origine'? Placée sous le patrnnage de tant de dieux,. 
et qui pourrait les compter? indigènes.et étrangers, dieux du 
ciel, de la terre et des enfers, des mers, des fontaines et des 
iltmves, cerlains ou incerlains, selon Varron, et, dans toutes 
leurs va.riétés, mâ.les et femelles, comme les espèces ilni
males; ou~, f'\OUS le patronuge Je tant de dieux, Home devait
elle être afüigée, bouleversée par tant d'effroyables cata
strophes dont je ne veux rappeler qu'un petit nombre'? 
Vainement la fumée ù.e ses sacrifices appelait comme w1 
signal à sa défense cette étrange multitude de dieux. Et ces 
temples, ces autels, ces cét'érnonies, n'étaient-ce pas autant 
d'offenses au di.eu suprême et véritable, à qui seul est dû 
légitime hommage?, Home vécut plus heureuse avec moins 
de dieux. Mais, à mesure qu'elle se développa, elle en crut 
devoir employer davantage : un plus grand navire veut plus 

nobilissima artem gloriosius exerceret. Mater eliam dcûm nescio unde, a 
Pessinunte. Indignum cnim erat, ut cum ejus frtius jam colli CapHolino 
prœ.si<leret, adhuc ipsa in loco ignobilî latitaret. Quœ tamcn si omnium 
deorum mater est, non solum sccuta est Romam quosdam filios suas, verum 
et alios prœces~it etiam sccuturos. Miror sane, si ipsa pcrperit Cynocepha4 

lum, qui longe poslea venit ex .IEgypto. Utrum ctiarn dea Febris ex illa 
nata sit, vldcrH /Escul:i.pius proncpos ejus. Scd undecumque nata sit, noa 
(opinor) audebunt eam ignobilem dicere dii pere,;rini deam civem roma
nam. Sub hoc tot deorum prœsidi.o, quos numerare quis potest, indigcnaa 
et alienigenas, cœlites, terrestres, infernos, marinas, !onLanos, fluviales; 
et, ut Varro dicit, certos atqne incerlos, in omnibnsque generibus deorum, 
Bîcut in animalibus, mares et reminas':' sub hoc ergo tot deorum prresidio 
constitula Roma, non tam magnis et horrendis cladibus, quales ex multis 
pancas commernorabo, agitari a!fligique debuit. Nimis enim multos deos 
grandi fuma suo, tanqaam signo dato, ad tuitionem congregaverat; quibus 
templa, altaria, sacrificia, sacerdotes instilnendo atque prrebendo, sum
mum verum Deum, cui uni hrec rite gesta debentur, offenderet. Et felicio!' 
quidem cum paucioribus vixit : scd quanlo major facla esl, sîcut navi1 
11autas, tanto plul'es aùhibendos putavit; credo, detpera.ns pauciores i1101, 
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de matelots. Ce peu de divinités sous lesquelles sa vie est 
pure comparée à la licence qui succède lui paraissent, sans 
doute, de frêles appuis pour sa grandeur. Et cependant, 
sous les rois mêmes, à l'exception de Numa, dont je viens de 
parler, n'est-ce pas d'abord un alîrcux malheur que cette 
discorde ensanglantée par le meurtre du frère de Romulus? 

XIII. Eh quoi! ni Junon qui, <l'accord avec son bien-aimé 
Jupiler, favorisait déjà (t les Hornains dominateurs du 
monde, peuple à la toge souveraine,>, ni Vénus elle-même, 
ne put venir en aide à ces chers eufants d'Enée, en leur mé
n:igcant d'honnêtes et l{:gitimcs alliances? Et voyez quels 
<lf•plorables événements entr«îne cette disette d'épouses. 
Perfides ravi.:;seurs, ils en viennent aux mains avec leurs 
heaux-pf:res; et ces malheureuses femmes n'ont pas encore 
pardonné à l~nrs maris l'ont.rage le plus cruel qµ'elles 
rPç,oivcnl en dot le sang de leurs pères! Les Romains, dit-on, 
furent vaiuqueurs dans cc combat; mais comLicn de morts 
d de blessures de part et ù'autre coûta. cette victoire déna~ 
tur1\e I La discorde entre César et Pompée, entre un seul 
beau-pl•re et un seul gendre, apl'ès la mort de la fille de 
César, femme de Pompée, soulève l'âme de Lucain; quel 
juste et profond accent de douleur l (( Je chante cette guerre 
plus que civile, décidée dans les plaines de l'Emathie; le 

suh quibus in comparatione pejo-ris vitre mclius vixerat, non sutficere ad 
opitulandum granditati su::e. Primo enim sub ipsis regihus, excepto Numa. 
Pompilio, de quo jam supra locutus sum, quantum malum discordiosi cer
tamînis fuit, quod fratrem Romuli cocgit occidi? 

XIII. Quomodo nec Juno, quœ cum Jove suo jam 

foveb&t 
Romanos rerum domi!los, gentemque togatam, 

JteC Venus ipsa .;Eneidas suos potuit adjuvare, ut bono et reqm:, more eoa
jugia mererentur, cladesque tanta irruit hujus inopiie, ut ea dolo raperent, 
moxque compellercntur pugnare cum soccris; ut miscra:i feminm nondu&i 
ex injuria maritis conciliatm, lam parentum sanguine dotarentur? At enim 
vicerunt in hac contlictione Romani vicinos suos. Quantls et quam multis 
ulrimque vulneribus et funeribns tam propinquorum el confinium ist.B 
victoriœ constiterunt? Propter unum Cœsarem socerum et unum gcnerum 
ejus Pompeium, jam mortua Ciesaris fllia, uxo1-e Pompeii, quanto el qua1u 
justo doloris instinctu Lucanus e.xclamat, 

Bella pcr Emathios plus quam civilii,, ca.D1poa, 
Jusque datum sccleri cwirau11 l 
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crime justifié par la victoire ... ,1 Les Romains ont vaincu, et, 
tout sanglants du meurtre tle Jeurs beaux-pères, ils peuvent 
contraindre les filles des victimes à souJTrir leurs funestes 
embrassements; et elles n'osent pleurer leurs pères morts, 
pour ne pas offenser leurs maris vainqueurs; eiles qui, pen
dant le combat, ne sm·aient pour qui faire des vœux. Non, 
ce n'est pas Vénus, c'est Bellone qui préside à ces san
glantes noces du peuple romain; c'est l'infernale Alecto, 
plus fatale aux enfants <l'Enée que Junon protf'ge qu'à leur 
aïeul livré par la déesse à la furie. Plus heureuse la captivité 
d'Andromaquc que ces hymens <le nome. Sorlant des bras 
de son esclave, Pyrrhus ne trempait plus ses mains au san~ 
troyen. Les llomains frnppcnt au combat ceux dont les Jllles 
parlagr,nt leurs lits. Soumise au vainqueur, Andromaque 
pouvait pleurer ln. perle des siens; elle n'avait plus à la 
craindre. Pilles et femmes des combattants, également à 
plaindre au départ et au retour de leurs maris, ces infor
tunées tremblent pour leurs pères ou pleurent leur mort, ou 
plutôt elles ne sont libres ni de leur crainte, ni de leur dou
leur; car peuvent-elles apprendre le trépas de leurs conci
toyens, de leurs proches, de leurs frères, de leurs pères, sans 
un pieux désespoir, ou se réjouir sans cruauté des victoires 
de leurs maris? Et puis Je sort des armes en a fait plusieurs 
orphelines et veuves, dans ces duels terribles où la fortune 
parut un instant trahir les Romains. N'en vinrent-ils pas à 

Vicerunt ergo Romani, ut strage socerorum manibus cruentis ab eorum 
filiabus amplcxus miserabilcs exlorquerent; nec illce audcrent flere patres 
occisos, ne offcndcrcnt victores maritos; qum adhuc illis pugnanUbus, pro 
quibus facercnt vola ncscicbant. Ta\ibus nuptiis populum romanum non 
Venus, sed Bellona donavit; aut forlassis Alecto illa infernalis furia. jam 
eis favente Junone, plus in illos habuit licentiœ, quam cum ejus precibus 
contra ..Enean fuerat excitata. Andromache felicius captivata est, quam illa 
conjugia romana nupserunt: licet serviles, tamen post ejus am plexus nul
Jum Trojanorum Pyrrhus occidit. Romani autem soceros interficiebant in 
prreliis, quorum jam filias :implexabantur in thalamis. Illa victori subdita, 
dolere tantum suorum mortem potuit, non timere: illa:i socialœ bellantibus, 
parentum suorum mortes procedcntibus viris timebant, redeuntibus dole
bant, nec timorem habentes liberum, nec dolorem. Nam propter interitum 
civium, propinquorum, fratrum, parentum, aut pie cruciabantur, aut cru
deliter lœtabantur, victoriis mal'itorum. Huc accedebat quod, ut sunt 
alterna hellorum, aliqnœ parentum ferro amiserunt viros, aliquœ utro
rumque ferro et parentes et viros : neque enim et apud Romanos parva 
fuerunt illa discrimina. Siquiùem ad o~sidionem quoquc perventum e&l 
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soutenir un siège, à s'enfermer pour se défendre? La ruse 
omre IP-s portes de la ville et introduit l'ennemi dans ses 
mm~. Au Forum même, entre gendres et beaux-pères, c'est 
une atroce et sanglante mêlée. Les ravisseurs plient; à 
chaque moment ils se réfugient dans leurs maisons; ils 
ajoutent la honte de la lâcheté à la honte et au crime de 
leur précédente victoire. Alors Romulus, désespérant du 
courage des siens, prie Jupiter d'arrêter leur fuite; ce qui 
valut au dieu le nom de Stator. Et cependant ces sanglantes 
scènes n'eussent pas eu de fin si les femmes, tombant tout 
échevelées aux genoux de leurs pères, n'eussent apaisé par 
de pieuses instances l'élan irrésistible de la plus juste fureur. 
Et Homulus, réduit à partager la Puissance avec Tatius, roi 
des Sabins; Romulus, qui n'a pas voulu d'un frère pour col· 
lègue, soufîrira-t-il longtemps un étranger, lui qui n'a pu 
souffrir un frère, et un frère jumeau? Bientôt délivré de 
Tatius, pour être à l'avenir un plus grand dieu, il demeure 
seul roi. Etranges contrats de noces, germes éternels de 
guerres I Admirable pacte de famille, d'alliance, de société, 
<le religion I Que doit être, sous la tutelle de tant de dieux, 
la vie d'une cité? Mais que n'aurais-je pas à dire ici si mon 
sujet n'appelait sur d'autres points mon attention et mes 
discours? 

XIV. Qu'arrive-t·il après Numa, sous les autres rois? Les 
Albains provoqués; guerre fatale aux vaincus, fatale aux Ro~ 

civilatis, clausisque portis se tuebantur; quibus dolo apcrtb,, admissisque 
hostibus intra mœnia, in ipso foro scelerata et nimis atrox inter gcneros 
i;ocerosque pugna commissa est. Et raPtores illi etiam superahantur; et 
crebro fugientes intra domos suas, gravius fœdabant pristinas, quamvis et 
ipsas pudendas lugendasque victorias. Hic tamen Romulus de suorum jam 
virtule desperans, Jovem rogavit ut starent : atque ille hac occasione 
nomen Statoris invenit. Nec finis esset tanti mali, nisi rapt:.e Hire laceratis 
crinibus cmicarent, et provolutro parenlilms, iram eorum justissimam, non 
armis victricibus, sed supplici pietate sedarent. Dcinde Titum Tatium, 
regem Sabinornm, socinm regni Romulus ferre compulsus est, germant 
consortis impatiens ; sed quanrlo et istum diu toleraret, qui fratrcm gemi• 
numque non pertum·1 Unde et ipso interfeclo, nt major deus esset, rcgnum 
soins obtinuit. Qu:.e sunt ista jura nuptiarum, qure il'ritamenta bellorum, 
qure fœdern germanHatis, affiuitatis, socielatis, divinitatis? qu::e postremo 
sub lot diis tutoribus vita civitatis? Vides qnanta bine dici et quam multa 
possent, nisi quai supersunt nostra curaret intentio, et sermo in alia. fes• 
tinaret. 

XIV. Quid deinde post Numarn sub aliis regibus'l Quanta malo, non 
1olum suo, 1ed eliam Romanomm, in bellum Alb;ml provoc:i.ti sunt ! qui11 
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mains enx~mêmcs. Mais on est tanl <l1igoûté de cette Jongne 
paix d.e Numa! Quels torrents de sang coulent ùe Jiad et 
d'autre! Quel épuisement des deux ciLt·s! Albe, œnVI"c <l'As
cagne, fils d'Enée; Albe, plus mtre <le Home que Troie elle
même, résiste à son agresseur Tullus Hostilius; coups ter
ribles portés et reçus. Las enfin de ces funestes vicissitudes, 
les deux partis avisent de remettre le sort de la guerre aux 
mains de trois frères jumeaux; __ Rome présente les trois 
Horaces; Albe, les trois Curiaces. Deux Horaces sont vaincus 
et tués par les trois Curiaces; les trnis Curiaces par un seul 
tiorace. home demeure victorieuse; mais à quel prix! Sur 
six, un seul revient du oorhbat. A ql!i la pertej à qui le deuil 
de part et d'autre, sinon à la race d'Enée, à la postérité 
d;Ascagne, aux enfants de Vénus, m1x petits-fils de Jupiter1 
N'est-ce pas une guerre plus que civile, celle où la cité fille 
combat contre la cité mère? Ajouto11s à ce duel des trois 
jumeaux un horrible et dernier épisode. Les deux peuples 
étaient amis, voisins et parents.A l'un Jcs Curiaces est fianc(~e 
la sœur des 1Ioraces; elle voit sur son frère vainqueur les 
dépouil1es de son amant; elle pleure; l'épée de ce frère la 
punit de ses larmes. Seule, cet.te femme a plus d'humanité 
que tout le peuple romain. Elle pleure celui qui aYait sa foi; 
elle pleure peut-être sur son frère, meurtrier de l'homme à 
qui il a promis sa sœur. Où est donc le crime'! N'aime-t-on 

videlicet pax Numoo tam Ionga viluerat. Quam crebroo strages romani alba.
nique exercilus fuerunt, et ulriusque communitio civitttlis ! Alba namque 
i\la, quam filius A~nere creavit Ascanius, Il.omoo ma!er propior ipsa quam 
Troja, a Tullo Hostilio rege provocata conflixît: contligens aulem et afllicta 
est, et afllîxit, doncc muHorum troderct pa1·i dcfectione certaminum. Tune 
eventum belli de tergeminis hinc algue inde fratribus placuit expcriri: a 
Romanis tres Horatii, ab Albanis autem tres Curialii processcrunt; a 
Curiatiis tribus IIoratii duo, ab uno autem Horalio tres Curiatii snJJerati 
eL cxstincti sunt. Ita Roma. exstitit victl'iX, ea clade etiam in certamine 
extremo, ut de sex vivis unus rediret domum. Cui damnum in uLrisque, 
cui Juctus, nisi .tEneœ stil'pi, nisi Ascanii posteris, nisi proli Veneris, nist 
nepotibus Jovis? nam et hoc plus quam civile bellum tuH, quando filia 
civitas cum civitaLe malre pugnavit. Accessit aliud huic tergerninorum 
pugnoo ultimœ alrox atque lwrrendum malum. Nam ut erant ambo populi 
prius amici (vicini quippe atque cognati), uni Curiatiorum desponsata. 
foerat Horatlomm soror: haie posteaquam sponsi spolia. in victore fralre 
conspl!xit, ab eodem fraLre, quoniam flevit, occisa est. 1Jumanior hujus 
unius feminœ, quam nniversi populi romani, mihi fuisse vldelur àffcclus. 
Ilia qucm vlrum jam tidc medi,a relinebat, aut forte etiam ipsum fràtrem 
clolens qui eum occiderat cui sor(lrem Pl'omisernt, pUto quod nori culp.abi-
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pas, dans Virgile, les regrets que donne le pieux Enée ,à 
'l'ennemi, sa victime? Ainsi Marccl1us, songeant à la gloire 
et à la puissance de Syracuse qui ·viennent de s'écrouler 
dans ses mains, répand des -larmes de cornpc1ssiun Sllr les 
destinées humaines. De grâce, au nom de l'11urnanit1!, n'al
lons pas fa'ire un crime à une femme de pleurer son fiancé 
tué paT son frère, s'il est glorieux à des hommes de pleurer 
sur fours ennemis YLÜncus. Celte femme pleure son amant 
immolé par son frère; mais cetLc 'lune féroce avec la cité sa 
mère, mais celte victoire achctéc de pnrt CL d'autre par fos 
'flots d'un même sang, nome s'en réjouit! 

Et que l'an ·!l'allègue pas ici ces ''<lins noms de gloire et de 
triomphe! Loin, loin, lcs·ppéjugés d'une fo'Ile opinion·! Que 
ces fotfaits soient observés ·nus, pesés nus, jugés -nus. Vous 
·nous parlez de l'adriltèrc de Troie, dit.es-nous donc le crime 
d'Albe. Rien de te'l, rien de fwmL"lablc. Tullus ne veut que 
t( Têveiller les courages endormis ei ranimer ces guerriers 
qui ont désappris la victoire )). C'est donc cette funeste envie 
qui provoque un si grand crime, le crime d'une guerre 
sociale, parricide l C1est ce ·coupable désir que ·Salluste flé
trit en-passant, lorsqu'il rappelle en peu de mots ces temps 
antiques·« où Javie des 'hommes s'écoulait exe.m,pte d'arnbi~ 
tion, où chacun se contentait du 'Sien. Mais, diHI, depuis 

liter tleverit. Unde enim apud Virgilium pius ...Eneas laudabiliter dolet 
hostem etiam sua peremptum manu? unde Marcellus syracusanam civita
tem, recolens ejus paulo ante culmen et gloriam sub manus suas subito 
concidisse, communem cogita.m conditii:mem flendo nüseratus est?·Qureso 
ab hum>ano impetremus 11.lfectu, ut :femina sponsum suum a 'fratre suo 
peremptum ·sine erimine lleverlt, 'Si·viri 'hostes a se,victos-eti-am cum lande 
Oeverunt. lErgo sponso ·a.fratre ·Ulatam mortem quando femina ma 11ebat, 
·tune · se contra matrem eiTltiatem tan ta strage be liasse, et , tan ta hinc ·et 
inde· trogne.li· cruoris d'usfone •vicisse, ·Roma, gau.debat. 

Quid mfhi·obtenditur nomeD'laudis, nomenque ·Tittorlœ? 1Re~ls obsta
CUlis insaam opinionis facinora -nuda t:ernantlll', nud.a ,pensentu:r, nuda 
judicerltur. Causa. dioàtur Albre,· sicut Trojœ adùlterium ~icèba.1:ur. ·Nulla 

1àli11,·nulla'sim1lls inveriitnr: tantum ut desides moTeret 

Tullus in o.rma viros, et jam dee11ela triumphis 
Agmina. 

Illo ita,q11e viUo tantum scelus perpetratum est0&0ciafü1 belli atque oogna.tf. 
Quod vilium Sallustius -magnum' ban!!eunter attingit. Gum e!'t.im la-udans 
h1·eviter anti-quiora· commemorasset ·tempora,,'l'Ju311ldo v«a hom-inum st.ne 
cu1iildilate-agitabe.tur, et sua euique 1aüs l)laoebant :·••·Po&tea ,vero, • inqutt. 



uo LA CITÈ DE DIEU 

que Cyrus en Asie, les Lacédémoniens et les Athéniens dans 
la Grèce, eurent commencé à suhjuguer villes et. peuples, 
sans autre raison de prendre les armes que lLl p,1ssion de 
dominer, mesurant la gloire à l'étendue de l'empire .•• ,, 
L'historien continue; mais qu'il me soit permis de m'en 
tenir à ces paroles : cette passion de dominer est pour le 
genre humain une source de calamités qui le bouleversent et 
le brisent. Vaincue par elle, Rome s'enorgueillit de sa vie~ 
toire sur Albe, et ce crime éclatant, elle l'appelle gloire. 
11 Car, dit l'Ecriture, on flatte le pécheur dans les instincts 
dépravés de son âme, et l'on bénit l'homme d'iniquité. n 
Déchirons donc les voiles trompeurs, effaçons les couleurs 
illusoires pour soumettre les objets à un examen sincère. Ne 
me dites pas : Tel est un héros, il a combattu contre tel, et 
l'a vaincu; car le gladiateur sait combattre aussi, vaincre 
aussi; sa féroce industrie obtient son salaire de gloire. Or 
mieux vaut, à mes yeux, être puni comme un lâche que de 
signaler sa valeur par de tels exploits. Eh quoi I si l'on voyait 
de.scendre dans l'arène des gladiateurs, prêts à s'entr'égor
ger, un père et son fils, qui souffrirait, que dis-je? qui 
n'écarterait avec horreur cette scène funeste? Comment donc 
pourrait être glorieux ce duel entre deux cités, mère et 
fille? Ici, dira-t-on, il en est tout autrement. Oui, ce n'est 
plus l'arène où coule le sang de deux gladiateurs; c'est un 
plus vaste champ de bataille que deux peuples sèment de 

• quam in Asla Cyrus, in Gnccia Lacedremonii atque Athenienscs cœpere 
urbes atque nationes subigere, libidinem dominandi causam belli haberc, 
max.imam gloriam in maxima imperio putare •; et cetera qure ipse insti
tuerat diccrc. Mihi hucusque salis sit ejus vcrba posuisse. Libido ista 
dominandi magnis malis agitat et conterit humanum genus. Bac libidine 
Roma tune victa Albam se vicisse triumphabat, et sui scelcris laudem glo
riam nominabat. Quaniam laudatur, ioquit Scriptura nostra, peccatm· in 
des1der1is anima sua; et qui iniqua gerit, benedicitur. Fallacia igitur tegmina, 
et deceptflrire dealbaliones aufcrantur a rebus, ut l!inccro mspiciantur 
examine. Nemo mihi dicat ~ Magnus ille atque ille, quia cum 11!0 et illo 
pugnavlt, et vicit. Pugnant etiam gladiatores, vincunt et ipsi: habct prre
mia laud1s et illa crudelitas. Sed puto esse satins cujuslibcL inertire pamas 
luere, quam illorum armorum glor1am qurerere. Et tamen si in arenam 
procederent pugnaturi inter se gladiatores, quorum alter filins, alter pater 
esset, tale spectaculum quis ferret 1 quis non auferret 1 Quomodo ergo glo
riosum alterius malris, alterius filiœ eivilatls, inter se armorum pot11it esst 
certamen? An ideo diversom fuit, quod arena illa non fuit, et latiores 
çam.pi non duorum gladlalorum, sed in dm)bns populis multorum funeribu1 
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)PÛrs cadavres; l'enceinte de ces combats n'est plus l'umphi
tht:,ure, mais l'univers entier. Les Yivants et la postérité, 
tant et où que la renommée le propage, assisteut à ce spec
tacle impie. 

Et cependant ces dieux tutélaires de l'empire faisaient 
violence à leur affection, présents à ces combats comme des 
spectateurs de théâtre. Cependant trois Curiaces morts 
obtiennent de leur impartialité une troisième victime dans 
le parti contraire, et le glaive fraternel réunit la sœur des 
Horaces à. ses deux frères, afin que Rome victorieuse n'ait 
pas à compter une mort de moins I Bientôt la victoire porte 
ses fruits; Albe est détruite; Albe, troisième refuge des 
dieux troyens émigrés d'ilion qui tombe sous les Grecs, et 
Lavinium, où le roi Latinus recueille Enée, ce héros étran
ger et fugitif. Peut-être, suivant leur coutume, sont-ils déjà 
sortis d'Albe, aussi périt-elle: 1< Ils ont encore fui, abandon
nant leurs sanctuaires et leurs autels, les dieux protecteurs 
de cet empire; " c'est leur troisième fuite, pour que Rome 
soit la quatrième ville sagement confiée à leur providence. 
Albe leur déplaît, où Amulius fut roi en chassant son frère, 
et Home leur est agréable, où Romulus a tué le sien pour 
régner. Mais, dit-on, avant de consommer la ruine d'Albe, 
on fransvase à Rome tout son peuple pour fondre les deux 
villes en une seule. Soit. En est-il moins vrai que fa cité 
d'Ascagne, troisième domicile des dieux d'ilion, que la cité-

implcbanlur; nec amphithealro cingebantur illa certamina, sed universo 
orbc1 et tune vivis, et posteris, quousque Isla fama porrigitur, impium 
spccLaculum prrebebalur? 

Vim tamen patiebantur studii sui dii îlli pr.e9ides imperii romani, et 
talium certamînum tanquam theatrici spectatores, donec Horatiorum 
1oror propter Curiatios tres peremptos etiam ipsa tertia ex altcra patre fra~ 
terno ferro duobus fratribus adderetur, ne minus haberet mortium etîam 
Roma quai vicerat. Deinde ad fructum victoriœ Alba subversa est : ubi 
post Ilium, quod Grreci everterunt, et post Lavinium, ubî 1Eneas regnum 
peregrinum atque fugitivum constituerat, tertio loco habitaverant numina 
llla Trojana. Sed more suo etiam inde jam fartasse migraverant; ideo 
deleta es\. Dicesserant videlicet « omnes adytis arisque reliclis dii, quibus 
jmperium illud steterat n. Discesserant sane ecce jam tertio, ut eis quarta 
Roma providentissime crederetur. Displicuerat. enfm el Alba, ubi Amulius 
expulsa fratre, et Roma placuerat, ubi Romulus occiso fratre regnaverat. 
Sed antequam Alba dirueretur, transfusus est, inquiunl, populus ejus in 
Romam, ut ex utraque una civilas fieret. Esto, ita. factum sil: urbs tamen 
ma. Alicanii regnum et tertium domicilium trojanorum deorum, ab urbe 
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mère ne soit rui1H~c riar sa fille? Et, pour que les deux 
peuples en viennent ù cette déplorable agglomération dè 
leurs débris, de part et d'autre combien de sang versé 1 Est-il 
besoin que je raconte en détail ces guerres sous les autres 
rois tant de fois renouvelées; ces guerres qui semblaient 
terminées par des victoires, ranimées soudain, déciùées de 
nouveau par d'affreux carnages, et depuis la paix entre les 
gendres et les beaux-pères, les armes pri~es et reprises sans 
cesse, d'interminables luttes entre leurs descendants? Irré .. 
ensable preuve de calamiLés, aucun de ces rois n'a fermé les 
portés de la guerre ; aucun de ces rois n'a donc pu, sous la 
protection de tant de dieux, régner en paix. 

XV. Mais quelle a été la fin des rois eux-mêmes '1 'Quant à 
Romulus, il fout choisir entre cette fable adulatrice qui 
l'élève au ciel, et ces historiens qui prétendent que, las de 
sa cruauté, les sénateurs le mirent en pièces et subornèrent 
un certain Julius Proculus pour déclarer que Romulus lui 
était apparu, et, par sa bouche, ordonnait au peuple romain 
de l'honorer comme un dieu. Le peuple se soulevait <léjà 
contre le sénat; cet expédient réussit à le contenir et à 
l'apaiser. Et puis était arrivée à propos une éclipse de soleil 
que, dans son ignorance du mouvement prédéterminé' des 
corps célestes, la multitude attribuait à la vertu de Romulus. 
Mais ce deuil du soleil ne devait-il pas plutôt faire supposer 
le meurtre? N'était-ce pas un indice que ce voile jeté sur sa 

filia mater ,evers& est. Ut autem be1li reHquire e duohus populis unnm 
facerent miserabile coagulum, multus ante fusus ulriusque sanguis fuit. 
Quid jam singîllatim dicam sub ceteris rcgibus toties eadcm bella renovata, 
qu:e victoriis finita vidcbantur, et tantis slragibus Hcrum itel'umque con.., 
fecta, iterum iterumque post fœdus et pacem inter generos et soceros et 
eorum stirpem posterosque repetita? Non parvum indicium calamitatis 
hujus fuit, qued por-tas belli nilllus clausH îll-0mm. Nullus crgo illorum 
sub tot diis :prmsidibus in pace regnavit. 

XV. lpsorum autem regum qui e:XHus fuerunt? De Romulo videril adu
latio fabulosa, qua perhibctur rcccptus iu cœ'lum : viderint cuidam scrip
torcs eorum, qui eum propter ferocitatem a senatu disccrptum esse dixerunt, 
suborna-tumque nescio quem Julium Proculum, qui eum sibi apparuisse 
diceret, eumque per se populo mandasse ""mano, ut inter numina colerc
tur; eoque modo populum, qui contra senatum intumescere cœperat, 
rcpressum atquc sc;datum. Acciderat enim et solis defectio, quam ccrta 
ratiohe sui cursus effcctam imperita nesciens multitudo meritis Romuli 
kibuebal. Quasi vero si luctus ille salis fuisset, non magis idco credi debcret 
~ccisus, ipsumQ;ue scelus aversione etiam diurni lummis indicatum ; sicul 
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lumièrt, comme il a<lvint en réalité lorsque la cruelle impiété 
des Juifs crucifia Notre-Seigneur? Cette défaillance du jour 
mrvint ,1lors contrn les lois ordinaires de la nature : c'était 
la pil.qne, que les Juifs célèbrent à l'apogée de la lune; or ce 
n'est qu'à son déclin que le soleil est éclipsé régulièrement. 
Cicéron témoigne assez que celte apothéose de Romulus est 
moins un fait qu'une opinion, quand, plaçant l'éloge de ce 
roi dans la bouche de Scipion, au traité de la République

1 
il 

dit: « Romulus laissa de lui une si haute idée que, étant dis-
11aru dans une souùaine éclipse de soleil, on crut qu'il avait 
11ris place parmi les dieux, renommée que nul mortel ne 
mérile jamais sans l'éclat d'une vertu extraordinaire.,, 
Quant à ces mots: disparu soudainement, il faut sans doute 
entendre ou la violence <le la tempête ou le secret du 
meurtre : car plusieurs écrivains ajoutent au phénomène de 
l'éclipse la circonstance d'une tempête imprévue qui facilita 
le crime ou emporta elle-même Homulus. Cicéron ne dil-il 
pas Jans les mêmes livres, au sujet de Tullus Hostilius, troi
sième roi après Romulus, et frappé comme lui de la foudre: 
<< On ne crut pas néanmoins qu'une telle mort l'eût fait rece
voir au nombre des dieux. Cet honneur, que la croyance 
générale décernait authentiquement à Romulus, les Romains 
n'ont pas voulu l'avilir, en l'accordant si facilement à un 
autre. >> Il dit encore sans détour dans ses harangues : << Celui 
qui a fondé cette ville, Romulus, nous l'avons, par notre bien-

revera factum est, cum Dominus crucifixus est crudelitate atque lmpietata 
Juù:eorum. Quam so\1s obscurationem non ex canonico siderum cursu 
accidisse, s:1.tls ostendit, quod tune erat pascha Jud:eornm ; nam plena 
luna solcmnitcr agitur : rcgu!aris autem solis defectio non nisi lunoo fine 
continglt. S.1tis et Cicero illam inter deos Romuli receptionem putatam 
magis significiit esse, quam factiim, quando et laudans eum in libris 
de 1/epu!Jlica, Scipionisque sermone : • Tantum est, inquit, consecutus, ut 
cum subito sole obscurato non comparuisset, deomm in numei·o collocatus 
putaretur: quam opin.ionem nemo unquam mortalis asscqui potuit sine 
exlmia vlrtutis gloria. • Quod autem dicit, eum subito non comparuisse. 
profecto ibi intelligitur aut violentia tempestatis, aux credis facinorisque 
secretum. Nam et alii scriptores eorum deteclioni solis addunt etiam subi
tam lempestatem, quœ profecto aut occasionem sceleri prrebuit, aut Romut 
lum lpsa comsœnpsît. De Tullo quippe etiam Hoslilio, qui tertius a Romulo 
rex fuit, qui et ipse fulmine absumptus est, dicil in eisdem libris idem 
Cicero, proplerea et istum non creditum in deos receptum ta!i morte, quia 
fortasse quod erat in Romulo probatum (id est pe1·suasum} Romani vulgare 
noluerunt, id est vile faccre, si hoc cl altel'i facile tribue1·etur. Dicit eliam 
aperte iu Invcctivls: • Illum qui banc urbem conùîdit, Romulum ad deoa 
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veîllo,,nce et l'autorité de notre gloire, élevé au rang des 
dieux immortels,,> non qu'il en fût ainsi, mais on en voulut 
répandre le bruît au 'loin, en reconnaissance de ses services 
et de sa vertu. Ne lisons-nous pas enfin dans le dialogue 
d'Hortensius, au sujet des éclipses régulières du soleil : 
,< Pour répandre les mêmes ténèbres qui couvrirent la terre, 
a la mort de Romulus arrivée p'endant une éclipse. i> Ici, 
philosophe plutôt que panégyriste, il ne craint pas de dire 
Romulus mort humainement. 

Si l'on excepte Numa Pompilius et Ancus Martius, qui 
moururent de maladie, quelle déplorable fin n'eurent pas 
les autres rois de Home? Tullus Hostilius, vainqueur et des
tructeur d'Albe, est consumé par la foudre avec toute sa 
maison. Tarquin l'Ancien est assu.ssiné par les fils de son 
prédécesseur. Servius Tullius périt par le crime de son 
gendre Tarquin le Superbe, qui lui succède. Et à l'aspect 
de ce grand parricide commis sur le, meilleur prince, ils ne 
se retirent pas de leurs sanctuaires, ils n'abandonnent pas 
leurs autels, ces dieux, sortis, dit-on, de la malheureuse 
Troie qu'ils livrent à la fureur des Grecs, tant ils sont indi
gnés de l'adultère de Pâris! Que dis-je? meurtrier de son 
beau-père, Tarquin lui succède, et, sous les yeux de ces divi
nités, l'infâme parricide règne par son forfait; il peut comp
ter avec orgueil ses combats et ses victoires; de la dépouille 
des vaincus il bâtit le Capitole, et ces dieux le voient, ils ne 

tmmortales benevolentia famaqne sustultmu1 • : ut non vere factum, sed 
propter merita virtutis ejus benevolentia jactalum diffamatumque mons• 
traret. In Hortensio vero dialogo cum de solis canonicis defectionibus 
loqueretur: • Ut easdem, • inquit, ~ tenebras ef.ficiat, quas eiîecit in interitu 
Romuli, qui obscuratione solis est factus. • Certe hic minime timuU 
hominis interltum dicere, quia disputator magis quam laudator fuit. 

Ceteri autem reges populi romani, excepto Numa Pompilio et Anco 
Martio, qui morbo interierunt, quam horrendos exitus habuerunt? TullUII 
ut dixi, Hostilius, victor et eversor Aibre, cum tota domo sua fulmine con, 
crematus est. Priscus Tarquinius per sui decessoris ti\ios interremptus est. 
Servius Tullius gcneri sui Tarquinii Superbi, qui ei successit in regnum, 
nefario scelere occ1sus est. Nec • discessere adytis arisque relictis dii, • 
tanto in optimum illius populi regcm parricidio perpetrato, quos dicunt, 
ut hoc miserœ Trojœ facerent, eamque Grœcis diruendam cxurendamque 
relinquerent, adulterio Paridis fuisse commotos. Sed insuper interfecto a 
se socero Tarquinius ipse successit. Hune illi dii nefarium parricidam 
1oceri interfectione regnanlem, msupcr murns bellis victoriisque glorlantem, 
et de manubiis Capilolium fallrîcantem, non abscedentes, sed prœsente1 
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se retirent pas, et leur présence l'absout, et ils soufîrP
que Jupiter, leur roi, règne et préside du haut de ce tem11le, 
ouvrage d'une main parrici<le? Tarquin est-il donc innocent 
lorsqu'il élève le Capitole? Est-ce depuis seulement que SP-S 

crimes l'ont chassé de Rome? Mais ce royal pouvoir qui lui 
permit de bâtir la citadelle de l'empire, il n'y parvient que 
par le plus exécrable meurtre, et si, dans la suite, les Romains 
l'exilent et le retranchent de la cité, l'injure de Lucrèce, le 
crime <le son fils et non le sien en est la cause; et ce crime 
est commis à son insu, en son absence. Il assiégeait alors la 
ville <l'Ar<lée, il combattait pour le peuple romain. Qu'eùt-il 
fait si l'attentat de son fils eût été porté à sa connaissance? 
Nous l'ignorons; mais, sans recourir à son jugement, sans 
l'attendre, le peuple lui retire le commandement et ordonne 
aux soldats de l'abandonner; l'armée rentre dans Rome, 
dont les portes se ferment devant le roi. Lui, après une 
guerre sanglante où il écrase Home sous la puissance de ses 
voisins qu'il soulève contre elle, forcé de renoncer à son 
royaume par l'abandon de ceux dont l'appui faisait sa con
fiance, il se retire, dit-on, et vit quatorze ans à Tusculum, 
ville voisine de Rome, duns le calme de l'obscurité; i1 y 
vieillit avec sa femme, terminant ses jours par une fin plus 
désirable peut-être que celle de son beau-père·, victime d'un 
gendre, d'une fille que l'histoire accuse de complicité. Et 
cependant les Romains n'appelèrent pas ce Tarquin, le cruel, 

manenlesque viderunt, et regem suum Jovem in fllo altissimo templo, hoc 
est in opere parricidœ, sibi prœsidere atque regnare perpessi sunt. Neque 
enim adhuc innocens Capitolium struxit, et postca malis meritis Urbe 
pulsus est: sed ad ipsum regnum, in quo Capitolium fabricaret, immauis
simi sceleris perpetratione pervenit. Quod vero eum Romani regno postea 
depulerunt, ac secluserunt mœnibus civitatis, non ipsius de Lucretia:, 
stupro, scd filii peccatum fuit, illo non solum nesciente, scd etiam absente 
commissum. Ardeam civitalem tune oppugnabat, et pro populo romano 
bellum gerebat: nescimus quid faceret, si ad cjus notiliam tlagitium filii 
dcferretur. Et tamen inexplorato ejus judicio et inexperto, ei p~pulus 
adem1t imperium : et recepto exercitu, a quo descri jussus est, clausis 
deinde portis non si vit intrare redeuntem. At ille post be\la gravissima, 
quibus eosùem Romanos concitatis finitimis attriTit, posteaquam de~ertus 
ab eis quarum fidebat auxilio, regnum recipere non evaluit, in oppido 
Tusculo Romoo vicino quatuordecim, ut fertur, annos privatam vitam 
quietus habuit, et cum uxore cou~enuit, optabiliore fortassis cxitu, quam 
socer ejus generi sui Cacinore, nec ignorante filia, sicut perhibetur, exslinc. 
lus. Nec tamen istum Tarquî.nlum Romani cru<lelem aut sceleratum, sed 
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/'assassin, mais le Superbe; ennemis <lu faste royal, c'était 
en eux un autre orgueil qui ne pouvait souITdr le sien. Car 
le sung du meilleur de leurs princes ils en tiennent si peu 
compte qu'ils font roi le gen<lre qui l'a versé! Etje me de
mande avec surprise si cette récompense d'un grand crime 
n'est pas un crime encore plus grand; et ces dieux ne se 
sont pas retirés de leurs sanctuaires, ils n'ont pas abandonné 
leurs autels; à moins que l'on n'allègue à leur décharge 
qu'ils demeurent à Home, non pour la déféndre, mais pour 
la châtier; l'abmant par de trompeuses victoires et l'écra
sant en effet de guerres terribles. Telle fut la vie <les llomains, 
sous les rois, aux jours heureux de la république, et jusqu'à 
l'exil de Tarquin le Superbe, environ l'espace de deux cent 
quarante-trois ans, durant lequel toutes ces victoires ache
té€S an prix de tant de sang .::t de calamités étendirent à 
peine l'empire à vingt milles de Horne, territoire qui n'est 
pas même comparable à la moindre bourf:::ule de Gtitulie. 

XVI. Ajoutons à cette {!poque celle où Salluste préten<l que 
la 'modération et l'équité étaient le droit commun, c'est-à
dire tant que l'on eut Tarquin à crainrlre et sur les bras une 
guerre avec l'Etrurie. Car, tant que les Etrusques s'asso
cièrent aux efforts de Tarquin pour recouvrer le pouvoir, 
Rome fut ébranlée par une guerre terrible. Aussi l'historien 
nous représente-t-il l'équité et la modération présidant au 
gouvernement de la république sous l'empire de la cru.in te, 

&uperbum appellaverunt, fortassis regios ejus fastus alia superbia non 
ferentes. Nam scelus occisi ab eo soceri optimi regis sui usque adco con
tempserunt, ut eum regem suum facercnt: ubi miror si non scelere grnviore 
merccdem tantam tanto sceleri reddidcrunt. Nec ~ discessere aùytis a1•i,;que 
reliclis di!, • nisi forte quispiam sic defendat istos deos, ut dîcat eos idco 
mansîsse Romre, quo possent Romanos magis punire suppliciis, quam 
beneficiîs adjuvare, seducentes eos vanis vie toriis et bel lis graviasimis con
terentes. Uwc fuit Romanorum vita sub regibus laudabili tempore i!lius 
reipublica: usque ad expulsionem Tarquinii Superbi per ducentos ferme 
et quadraginla et tres annos, cum ill:n omnes victorîœ tam multo sangnine 
et tantis emptœ calamîtritibus, vix illud impetfom iJ1tra viginti ab U!'lle 
millia dilataverint: quantum spatium al.Jsit ut saltcm alicujus Getulœ civi
tatis nunc territ.orîo comparetur ! 

XVI. Huic temporl adjiciamus etiam tempus illud, quousque dîcit Sal
Justius requo et modeslo jure agitatum, dnm melus a Tarquinio et grave 
llellum cum Etrlll'ia positum est. Quamdiu enim Elrusci Tarltuiuio retlire 
ln regnum conantî opilulati sunt, gravi bello Roma concus~a e.,t. Ideo dirit 
aiquo et moJeslo jure gestam rempubllcam metu prcmente, non penua~ 
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et non par l'inspiration Je la jusLice. Et dans cet intervalle si 
court, quelle funeste année que celle de la création das 
consuls après le bannissement de la royauté! Ces premiers 
magistrats n'nchevèrent pas leur année. Junius Brutus dé .. 
grade son collègue Tarquin Collatin et le bannit de nome; 
lui-même, bientôt a-près, succombe dans un combat où il 
donne et reç,oit la mort. Il meurt, couvert du sang de ses 
fils et des frères de sa femme, qu'il savait conspirer pourle 
rétablissement de Tarrruin: rigt1cur que Virgile rappelle avec 
éloge et ùéteste avec humanité : « C'est au nom de la liberté 
sainte, dit-il, que ce père envoie à la mort ses fils suscitant 
de nouvelles guerres. >l Puis il s'écrie : « Infortun~, quel 
que soit le jugement de nos neveux, )) c'est-à-dire malgré 
l'admiration et les éloges de la postérité, malheureux le 
père, bourreau de ses enfants! Et il ajoute cornme pour le 
consoler: 1< L'amour de la palrle et,la passion démesurée de 
1a gloire ont triomphé.>> L'infortune de ce Brutus, meur
trier de ses fils, frappé pa[' son ennemi qu'il frappe, par le 
fils de Tarquin auquel il ne survit pus, et laissant au con
traire Tarquin le Superbe lui survivre, cette inforLune ne 
venge-t-elle pas l'innocence de Co1latin, excellent citoyen 

dente justuia. In quèl brevissimo tempore quam funestus ille annus fuit, 
quo primi consules creati sunt, expulsa regia potcstate? Annum qniJlfle 
11uum non compleverunt. Nam Junius Brutus exhonoratum ejecit Urbe 
collegam Luciom Tarquinfom Collatinum; deinde mox.ipse in bello cecidà 
mutais cum hoste vulneribus, occisis a se i-pso primitus filiis suis et 
uxoris sum fratribus, qnod eos pro restituendo Tarquinio conjurasse cogno,. 
verat. Quod factom Virgilius posteaquam bmdabiliter com.memoravit., con .. 
tinuo clementer -exhorrui't.. Cum enim dhisset: 1 

N.ltMlqtte pater nova. bella movenle1 
Ad pœnam pulebra pro liber!ate •ocaW; 

mc-s, (einde exclamavH, et ait: 

lntcli1 ! uteumque rerent ea h.eta minores. 

Quomodolibet, inquU, ea facta. posteri ferant, id est prœferant et extoUant; 
qui filios occidit, infelix est. Et tanqu.am ad consolandum in felicem, 
sobjuuxit: 

Vinci\ amor JY.iLtrl!e, Ja.udumque immensa cupiclo. 

Nonne in ho'C Bruto, qut et filios occidit, et a se pcrcusso hosl! tilio Tar
quinîi mutuo percosroa .upervivere non potuit, eique potius !.pse Ta;rqul-
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qui, après l'exil du tyran, est proscrit comme le tyran lui
rnôme'? Cependant Brutus aussi était, fliL nn, du sang des 
Tarquins: mais la ressemblance de nom perdit Collatin. Que 
ne le forçait-on de quitter son nom plutôt que sa patrie? On 
l'eût appelé L. Collatinus, ce n'était qu'un nom de moins. 
Mais on lui laisse ce qu'il eût perdu sans préjudice, pour 
exclure un premier consul de sa dignité, et de Rome, un bon 
citoyen. Est-ce donc pour Brutus un titre de gloire que cette 
injustice odieuse et inutile à la république? Dira-t-on encore 
qu'ici l'amour de la patrie et la passion démesurée de la 
gloire ont triomphé; mais, après l'expulsion du tyran, quand 
le peuple élève au consulat, avec Brutus, Tarquin Collatin, le 
mari de Lucrèce, combien il est juste d'avoir égard à la vie 
plutôt qu'au nom d'un tel citoyen, et combien Brutus est 
injuste envers lui, envers son collègue dans une dignité nou
velle, quand il peut lui retirer un nom, si ce nom l'offense, 
de lui retirer à la fois ses honneurs et sa patrie? Voilà les 
crimes, voilà les malheurs de ce temps où l'équité et la modé
ration présidaient au gouvernement de la république. Lucré~ 
tius, subrogé à la place de Brutus, meurt de maladie avant la 
fin de l'année. P. Valérius, successeur de Collatinus, et M. 
Horatius, élevé à la dignité vacante par la mort de Lucrétius, 

nius impervlxit, Collatini collegcB videlur innocentia vindicata, qui bonus 
civis hoc Tarquinio pulso passus est quod tyrannus ipse Tarquinius? Nam 
et idem Brutus consanguineus Tarquinii fuisse perhibetur. Sed Collatinum 
vîdelicet similitudo nominis pressit, quia etiam Tarquinius vocabatur. 
Mutare ergo nomen, non patriam cogeretur : postremo in ejus nomine hoc 
vocabulum minus esset, L. Collatinus tantummodo vocaretur. Sed ideo 
non amisit quod sine ullo delrimento posset amittere, ut et honore primus 
consul et civitate bonus civis carere jubcretur. Etiamne tsta est gloria 
Junli Bruti detcstanda iniquitas et nihilo utilis reipublicre? Etiamne ad 
hanc perpetrandam, 

Vicit o.mor patriœ, laudumque immensa eupido T 

Jam expulso utlque Tarquinio tyranno, consul cum Bruto creatus est 
maritus Lucreliœ L. Tarquinius Collatinus. Quam juste populus mores in 
cive, non nomen attendit! quam injuste Brutus collegam primre ac novœ 
illius potestatis, quem posset, si hoc offendebatur, nomine tantum privare, 
et patria priva vit et honore 1 Haie mala facta sunt, hrec advers,a acciderunt, 
quando in illa :republica requo et modesto jure agitatum est. Lucretius 
quoque, qui in locum Bruti fuerat subrogatus, morbo, antequam idetr. 
annus terminarelur, absumptus est. Ha P. Valerius, qui successeral Colla• 
lino, et M. Horatius, qui pro defuncto Lucretio suffectU$ fuerat, annum. 
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achèvent cette année funeste et homicide, qui compte cin1 
consuls et inaugure, sous de sinistres auspices, l'établisse
ment de Ja puissance consulaire. 

XVII. La crainte commence à diminuer; ln guerre n'est 
point apaisée; mais l'horizon est moins chargé d'orages. C'en 
est fait du temps où l'on vivait sous le droit commun de 
l'équité et de la modération: l'époque suivante est celle que 
le même Salluste caractérise en ce peu de mots: 1< Plus tard, 
dit-il, les patriciens font peser sur le peµple le joug de l'escla
vage; ils disposent en rois de la vie et de la personne du 
citoyen, le chassent de son champ, partout maîtres et deB
postes, ils s'arrogent tout pouvoir. Impatiente de tant de 
violences, accablée sous Je poids de l'usure, quand d'ailleurs 
une guerre continuelle l'écrase de tributs et de milice, la 
plèbe se retire armée sur les monts Aventin et Sacré. Alors 
elle obtient ses tribuns et d'autres garanties légales. A tant de 
discordes et de luttes la seconde guerre punique met seule 
un terme. 

Mais pourquoi si longtemps arrêter ma plume ou mes lec
teurs? Dans celte longue période, pendant le cours de tant 
d'années jusqu'à la seconde guerre contre Carthage, toutes 
les souffrances de la république sont brièvement retracées par 
Salluste. Au dehors la guerre, au dedans sédilions, discordes 
civiles, agitation perpétuelle. Ainsi ces victoires ne sont pas 
pour Home les solides joies de la prospérité, mais les vaines 
c.onsolulions de la misère, et de trompeuses amorces à son 

illum funereum atque tartarcum, qui consules quinque I1abuit, compleve
runt : quo anno consnlatus ipsius novum honorem ac potcsLatem auspl
cata est romana respublica. 

XVII. Tune jam diminuto paululum metu, non quia bella conquieve
rant, sed quia non tam gravi pondere orgebant, fimto scilicet tempore quo 
roqoo et modesto jure agitatum est, secuta sont quœ idem Sallustius bre
viter explîcat : Dein servili imperio patrci; plebem exercere, de vita atque tergo 
re.lJÎO more consulere, agro pellere, et ceterii; expertibr~s soli in imperio agere. 
Quibus szt'itiis, et maxime fenore oppressa 1,lebei;, cum asi;iduis bellis tributum 
et militiam simul toleraret, armatti montem Sacrum r,tque Aventinum insedit: 
tumque tribunos plebis et alia sibi jura paravil. Discordiarum et cerlamini, 
ulrimque fi:nis ftrit secundum bellum Pu11icum. 

Quid itaque ego tantas moras vel scribens patiar, vel lecturis afferamf 
Quam misera fuerit illa respublica tam longa relate per lot annos osque ad 
~ecundom bellum Punicum, bellis forinsecus inquietare non desistentibus 
et intus discordiis sedîtionibusque civilibus, a Salluslio breviter intimatum 
est. Proinde victorire illœ non solida beatorum gaudia fuerunt, sed inanfa. 
IOlatia miserorum, et ad alia atque alla stcrilia mala subcunda illecebroaa 
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ghlie inquiet pour l'engager de plus en plus dans de st~ri!eS 
malbeurs. Que nos paroles n'irrilent pas contre nous les 
bons et sages Romains, qui toutefois n'ont besoin ni de 
cet avis, ni de cette prière; car il est certain qu'ils ne se 
fâcheront pas. Que di.sons-nous, en effet, de plus fort ou plus 
fortement que leurs auteurs, dont nous n'avons ni l'élo
quence1 ni le loisir? Et ces auteurs, ne les ont-ils pas étudiés 
eux-mêmes; et n'obligent-ils pas leurs enfants à les étudier? 
Ceux qui s'emportent me laisseraient-ils dire ce qu'on lit 
dans Salluste : (< Les troubles, les sédilions, s'élèvent et enfin 
les guerres civiles: un petit nombre d'hommes puissants qui 
ont rallié la plupart des autres à leur fortune, sous l'hono~ 
rable préLcxte de servir le sénat ou le peuple, aspirent à la. 
domination. Le nom de bon et de mauvais citoyen ne dépend 
plus, dans cette corruption universelle, du bien ou du mal 
que l'on a fait à la république; mais le plus opulent, le plus 
puissant à nuire, J)Ourvu qu'il défende l'état présent, et tenu 
pour hon citoyen.>) Si donc ces historiens ont regardé comme 
le droit d'une honnête liberté de ne pas dissimuler les maux 
de leur pakiequ'ils ne manquent pas <l'exalter ailleurs, fauta 
de connaître celte autre patrie plus véritable est qui n'admet 
que des citoyens éternels, quel est notre devoir à nous dont 
la liberté a toute la force, toute la certitude de notre espoir 
en Dieu, quel est notre devoir quand les païens imputent an 
Christ les calamités présentes, pour rendre les faibles et les 

n:.~-~1cnLa. minime quietormn. Nec nobis., qui hœc dicimus, boni Romani 
pru'16>,tcsqne succenscant: quanquam de hac re nec petendi sint, neo 
monendi, quantlo eos minime succensuros esse certissimum est. Neque 
enim gravius vel t;r.:i.viora dicimus aoctoribus eorum1 et slilo et otio mul• 
t11m irnpares: quibus tamen edisccndis et ipsi e!aboravcrunt, e't filios suos 
elaborare compellunt. Qui autem succensent. quando me ferrent, si ego 
dicerem, quod Sallustius ait? Pturim:ll turb~, aeditione,, et ad voslremum 
bella civiliit. f1rta iunt, dum pauci patentes\ quol'um in gratiam plt:,·ique eoni:e1• 
,eranl, sub lwnesto patrvm aut plebi1 nominedomino,lione11 affect«bmit; bonique 
et mœti ciuea oppellati, non ob merita in rempublicam, omnilnu paritei· corruptia, 
aed uti quisque locupletissimw et injV;Tia validior, .quia prJ!sentia defendebat, 
pro brmo ducebatur. Porro si illi scriptorei. historiai ad honestam libertatem 
pcrlinere arbitr,\ti sunt, mala civilatis proprire non tacere, quam muHis 
locis magno prœconio laudare compulsi sont, cum &.liam veriorem, quo 
cives teterni legendi sunt, non haberent : quid nos facere convenit, quo,. 
rum. "Spes quanto in Dco melioi· e-t ccrlîor, lanto major debet esse libertaa, 
cum mata proosentia Christo nostro imputant, ut infirmiores imperitioresque 
menles ali-enentur ab ea civitate, in qua sola jugiter feliciterque vivendum 
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9imples étrangers à la seule cité où nous attendent la vie et la 
héatit.uùe élernelles! Redisons-nous donc de leurs dieuli 
plus d'horreurs que n'en racontent les auteurs mêmes qu'ils 
lisent et qu'ils vantent? C'est là que nous puisons nos 
paroles; il nous serait même impossible de ci Ler tous les 
passages semblables qui se présentent. 

Où sont donc ces dieux que l'on croit devoir servir pour 
la. miséi'nble et trompeuse félicité de ce monde, quand les 
Romains, dont leur perfide imposture a capté les hommages, 
gétnissent sous le poids de ta.nt d'adversités? Où sont-ils, 
quand le consul Yalérius JJérit en ùélivrant le Ca1-1it0Ie occupû 
par les bannis et les esclaves 'I Il est donc plus facile à Valé· 
rius de secourir le temple qu'à cette multitude divine, avec 
son roi très gmnd et très bon, d'assister le libérateur des 
autels Je Jupiter? Où sont-il~, quand, fatigués de tourmentes 
iulérienres, et, dans un moment de calme, attendant le retour 
des ùéput(~S qu'elle a euvoyés à Athènes pour [lui emprunter 
ses lois, Home estrlévastée parla famine et la peste? Où sont
ils, quaiîd le peuple, anlîgé d'une autre disette, crée le préfet 
de l'Annone; quand, distribuant du hlé à ce peuple mourant 
de faim, Spurius Mélius encourt 1e soupçon d'aspirer à la 
royauté et, accusé sur la poursuite du nouveau préfet devant 
Je vir,nx ùictat&1.r L. Quintius, est tué de Ja main de Q. Servi
lius, maître di:! la cavalerie, au milieu du plus g-ranù tumulte 
qui ait jamais mis la cité en péril? Où sont-ils, quand, 

est? Nec in deos eorun1 horriLiliora noii diclmus, q1rnm eol'Un1 ldellllrlem 
atictores, quoS JeguiJ.t et pr.cdlcant: quandoquidc1ri et èx itisis quœ dice
rern11s accepimus, èt nullo motlo dicerevel ta!Ja, vcl cuncta surncimtts. 

Obi ei'ànt ergo îlli dii, qui propter exig11an1 fallaccmque lmj11s mundi 
felicitatcn1 colcndl exlstimautur; cum Hon1ani, qulbus se co:cndos rnen
dacissirila astut!a venditabant, tantii,r cafaniilatibus ve:rnrcnttlr? lJhi ertrnt, 
quando ValetfoS consul ab ex.sulibns et servis incemmm Capltollum cum 
dcfensaret, occisus est 1 Faclllusque ipse prodesse potuit œdi Jovis, quam 
1111 turba tot numihiJm ctim sno maxlnio atqne optima rege, cujus tcm
plurn liberaverat, subvenire. Uùi crant, qua.ndo denslssîtnis fatîga.ta civH,1~ 
sedilionum malis, cum legatos Athcnas mlssos ad lcgcs mutnandas pau!u
Ium quieta opperiretur, gravi fàmc pcslilcntiaque vastata est? ULI eraut, 
quando rursus popu1us, cum fatne labotaret, prœfectum annonm prim11m 
creavit; atqne illa fame invalesce-nte, Spùrius Melins, qui esurichli multi
tudini frumenla llirgitll.s est, rP1;-ni a!Teclati crimen incul'l'it, et eju,1dem 
11rœfecti insta.ntla per diclato1·ein L. QnilltÎum :ctate dccrepitnm, a Quinto 
Servillo mligistt·o eqnîtum cum m:tximo et periculosisshuo tumullu civl
talis ocdsus eet? Ubi t~raut, quando pesl\Jenlia màxirna exorla., dillJ inuli-
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désolé par une horrible contagion et succombant S'JUS le!I 
longues angoisses d'un fléau san:,; rcmèùe, le peuple consacre 
à ces dieux inutiles les honneul's jusqu'alors inconnus du 
lectisternium? Des lits leur sont dressés dans les temples, 
et de là le nom de cette cérémonie sacrée ou plutôt sacri
lège. Où sont-ils, quand, après dix années de sanglants revers 
sous les murs de Véies, l'armée r-omaine attend le secours 
de Furius Camillus, condamné depuis par l'ingratitude de 
sa patrie'? Où sont-ils, quand les Gaulois prennent Rome, la 
pill{~nt, la Lrûlent, b remplissent de carnage'? Où sont-ils, 
au moment de cetto peste mémorable qui exerça de si cruels 
ravages et enleva ce même Furius Camillus, défenseur de 
l'ingrate république contre les tyrans et son vengeur contre 
les Gaulois? C'est durant cette peste qu'ils en introduisent 
à Home une nouvelle et plus funeste, non pour les corps, 
mais pour les J.mes, les jeux scéniques. Où sont-ils, quand 
il se découvre un autre fléau, ces empoisonnements allribués 
à tant de dames romaines, <lont la conduite est trouvée plus 
pernideuse que toute conlagion '? aux Fourches Caudines, 
quand deux consuls, assiégés avec leur armée, forcés de 
conclure un traité honteux, laissent aux Samnites six cents 
chevaliers romains en otages; et que, dépouillés de leurs 
armes, de leurs insignes, tous passent sous le joug presque 
nus? quand une maladie contagieuse et le feu du ciel 
s'abattent de concert sur le camp romain? quand, décimée 

libus sine remedio populus diu multmnque fatigatus nova leclislernia, 
quod nunquam antea fecerat, exhîbcnda arbitratus est? Lecli autem ster
netJanlur in honorem deorum, unde hoc sacrum vel potins sacrilegium 
nomen accepit. Ubi erant, quando per decem continuos annos male 
pugnando crebras et magnas clades apud Veios exercitus romauus accepe~ 
rat, nisi per Furium Camillum tandem subveniretur, quem poslea civilas 
ingrata damnavit? Ubi erant, quando Galli Romam ceperunt, spoliaverunt, 
incenderunt, credibus impleverunt? Ubi erant, cum illa insignîs pestilentia 
tam îngentcm stragem dedit, qua et ille Furius Camillus exstinctus est, 
qui rempubllcam ingratam et a Veientîbus ante de fendit, et de Gallis postea 
vindicavit? In hac pestilentia scenicos Judos, aliam novam pestem., non 
corporibr1s 1-lomanorum, sed, quod est multo perniciosius, moribus intule
runt. Ubi erant, quando alia pestilentia gravis de venenis matronarum 
exorla credila est, quarum supra fidem multarum atque nobilium mores 
c!eprchensi sunt omni pestilentia graviores? Vel quando in Caudinas fur4 
culas a Samnitibus obsessi ambo cnrn exercitu consules fœdus cum eia 
fœdum faeere coacli sunt ; ita ut equitibus romanis sexcentîs obsidibus 
dcttis, celeri amis~is armis aliisque spoliati privatique tegminibus, sub 
jugum tw:itium cum vestimentis singulis mitterentur.? Ve! quando gravi 
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par une épidémie non moins affreuse, Rome se met entre les 
mains d'Esculape, le Dieu médecin 'JU'elle fait venir d'Epi
daure? Car sans doute les désordres de la jeunesse du puissant 
Jupiter, qui déjà dès longtemps siège au Capitole, ne lui ont 
pas permis d'étudier la médecine! quand, ligués avec les 
Gaulois Senonais. tous les ennemis de Rome, Lucaniens, 
Bruticns, Samnites, Etrusques, massacrent ses ambassa
deurs, écrasent Son armée; journée fatale où le préteur, sept 
tribuns et treize mille soldats trouvent la mort? quand, après 
de longues et cruelles séditions, le peuple, par un divorce 
hostile, s'étant retiré sur le Janicule, on en vient à la déplo
rable extrémité de nommer un dictateur, comme dans le 
plus urgent péril'? Ce dictateur, Hortensius, ramène le peuple 
et meurt dans ses fonctions, événement jusqu'alors inouï. La 
présence d'Esculape a compromis les dieux. 

C'est alors que de toutes parts tant de guerres s'élèvent, 
que la disette des soldats appelle sous le drapeau les prolé~ 
tain~s; citoyens trop pauvres pour porter les armes et qui 
n'avaient d'autre emploi que de se reproduire. Les Ta.rentins 
invoquent le secours de Pyrrhus, roi de Grèce. Ce prince, 
dont la renommée remplissait le monde, se fait ennemi des 
Romains. C'est à lui qu'Apollon, consulté sur les succès de la 
guerre, répond ingénieusement par un oracle si ambigu que, 

pestilentia ceteris laborantibus multi ctiam in exercitu Icti fulmine perie
runt?Vel quando item alia intolerabi!i pestilentia .Esculapium ab Epidauro 
quasi medicum deum Roma advocarc atque adhibere compulsa est? quo
niam regem omnium Jovem, qui jam diu in Capitolio sede!Jat, mulla 
stupra, quibus adolescens vacaverat, non pcrmiscrant fortasse discere 
medicinam. Ve! cum conspirantibus uno tcmpore hostibns, Lucanis, Ilrutiis, 
Samniti!Jus, Etruscis et Senonibus Gal!is, primo ab eis lcgali pcrcmpli 
sunt, deindc cum prœtore oppressus rxcrcitns, scptcm lribunis cmn illo 
pereuntibus et mîlîtum tredecim mil!ibus? Ve! quandu post graves eL 
longas llomre seditiones, quibus ad ultimum plebs in Janiculum l1ostill 
direptione secesserat, hujus matit.am dira calamitas erat, ut eius rei causa, 
quod in extremis periculis fieri solebat, dictator crearetur Hortensius, qui, 
plebe revocata, in codem magistratu cxspi_•·avit, quod nulli dictatori ante 
contigerat, et quod illh diis jam prrescnte Msculapio gravi us cri men fuit. 

Tum vero tam multa bella ubique crcbuerunt, ut inopia militum prole
tarii îlli, qui eo quod proli glgnendre vacabant, ob egeslatem militare non 
va!entes, hoc nomen acceperant, militire conscriberentur. Accitus etiam a 
Tarentinis Pyrrhus, rex Grrocire, tune ingenti gloria celebratus, Romano
rum hostis effectus est. Cui sane de rerum futuro eventu consulenti, satis 
urbane Apollo sic ambignum oracu\um edîdit, ut e dnolms quidquid acci
disset, ip!le divinus habcrctur. Ait cnim: Dico te, Pyrrhe, vincere posse 
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quoi qu'il a<lvienne, Ie Dieu ne peut rnaur1Uer J'être devin. 
1< Je t'assure, fils d'OEacus, les Romains pouvoir vaincre.>> 
Telle est sa réponse. Ainsi, soit que les Homains fussent 
vainqueurs de Pyrrhus, ou Pyrrhus des Romains, le prophète 
pouvait attendre l'événement en toute assurance. Quel hor
rible carnage de part et d'autre, dans cette première rencontre 
où Pyrrhus, vainqueur, pouvait déjà proclamer à son avantage 
l'infaillibilité d'Apollon, si les Romains dans un autre combat 
n'eussent remporté la victoire l Pendant que la guerre exerce 
ces ravages, une maladie étrange enlève les femmes enceintes. 
Elles meurent avant de pouvoir se délivrer de leurs fruits. 
Esculape allègue sans doute pour excuse qu'il est médecin et 
non sage-femme. Cette mortalité s'étend aux animaux; on 
eût dit que l'espèce entière allait manquer. Et ce rnéTnomhle 
hiver, où la neige, amoncelée à une hauteur incroyable, 
encombre le Forum pendant (]Uaranle jours, où les glaces 
enchaînent le cours du Tibre! S'il fût anivé de nos jours, que 
ne diraient pas nos ennemis? Et celte contagion qui succèd_e, 
longue et meurtrière 't Elle sévit l'année suivante arec une 
vigueur nouvelle, et c'est en vain que, sous les yeux d'Escu
lape, on a recours aux livres sibyllins, espèce d'oracles où, 
suivant Cicéron (livre de la Divination), on ajoute fJlutût foi à 
la parole des interprètes qui hasardent comme ils peuvent ou 
comme ils veulent des conjectures douteuses. Ils répon
dirent alors qu'il fallait attribuer le fléau à la profanation 

Romanos. Atque ita sive Pyrrhos a Romanis, sive P..omv.ni a Pyrrho vin~ 
cerentur, securus fatidicus utrumlibet exspectaret cvenlum. Qum tune el 
quam horrenda utriusque exercitus clades 'l In qua tamen superior Pyrrhus 
exstitit, ut jam posset Apollinem pro suo intcl!ectu prmdicare divinum; 
nisi proxime alio prœlio Romani abscederent superiores. Atque in tanta 
atrage bellorum etiam pestilenlia gravis exorta est mulierum : nam prius
quam maturos partus ederent, gravidm moriebantur. Ubi ge, credo, ..Escu
lapius excusabat, quod archlatrum, non obstetricem profitebatur. Pecude1 
quoque &!militer interib:mt, ita ut jam defecturum genus animalium crede
retur. Quid hiems illa memorabills tam incredibili immanitate sreviens, ut 
nivibus horrenda alfüudine etiam in foro per dies quadraginta manentibus, 
Tiberis quoque glacie duraretur, si nostris temporibus accidisset, qure isti 
et quanta dixissent 'l Quid ma itidem ingens peslilentia, quamdiu smvivit, 
quam multos peremiU Quœ cum in annum. alium multo p;ravius tende
retur, frustra prœsente ..Esculapio, aditum est ad libros Sibyllinos. In quo, 
genere oraculorum, sicu\ Cicero in libris de Divinatione commemorat, magis 
inlerpretibus, ut possunt seu volunt, dubia conjectantibus, credi soleL 
Tune ergo dictum est eam esse causam pestilentim, quod plurimas mde11 
aacraa mulU occupatas privatim tcneren& : sic in\erim a magno iinperUil8 
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des édifices sacrés qu'un grand nombre de citoyens s'étaient 
appropriés : réponse qui, provisoirement, sauve Esculape ùu 
grave reproche d'insolence ou d'impéritie. Or comment des 
citoyens ont-ils pu envahir sans ohtacle les asiles sa
crés, si ce n'est que, devenus peu à peu déserts, ces lieux 
témoins de tant de prières inutiles, sont enfin revendiqués 
impunément par les besoins de la vie humaine? Aujourd'hui 
on les réclame, on les sépare à la hâte, pour apaiser le mal; 
mais bientôt, grâce à la négligence publique, à de nouvelles. 
usurpations, ils rentrent dans l'oubli; autrement ferait-on à 
la science de Varron un si grand mérite d'exhumer, dans son 
livre des édifices sac1·és, tant de monuments inconnus? C'est 
qu'alors en effet il s'agissait moins d'un remède etlicace contre 
la peste que d'une adroite excuse à l'impu~ssance des dieux. 

XVIII. Et pendant la luUe contre Carthage, quand la vic
toire hésit::üt si longtc~nps entre l'une et l'autre république, 
dans. ce terrible conflit des deux peuples les plus puissants 
du monde, combien de petits royaumes écrasés, combien de 
villes florissantes et célèbres, ruinées, combie.n de cités déso
lées, anéanties, quelle immense étendue de province:. et 
d'empires, dévastée! Quelles sanglantes alternatives de vic
toires et de revers l Quelle consommation d'hommes: soldats 
morts en combattant, peuples {igorgés sans défense! Com
bien <le flottes brisées dans des rencontres uavêl.les, ou 
englouties par la mer et les tempêtes I Raconter ou rappeler 

1"el dcs.idi::e crimine ...Esculapius liberatus est. Unde autern a multis œdes 
m::e fueran\ occupatœ, nemine prohi.bent.e, nisi quia tantœ numinum 
turbm diu frustra fuerat supplicatum; atque ita paulatim loca dese!'eliantur 
a. cultoribus, ut tanquam vacua sine ul\ius offensione passent hnmanls 
&allem usibus vindicari? Nam quœ tune vclut ad set!andam pestilcntiam 
diligenter repelita atque reparata, nisi postea eoùcm modo ne~lecta att1ue 
usurpata laLitarent, non utique magnœ peritiœ Varronis tribucrctur, quod 
scribens de œdibns sacris tam ruulta ignorata commemorat. Sed tune 
interim elegans, non pestilenti:e depulsio, sed dcorum excusatio procurata 
est. 

XVIII. Jam vero Punicis be\lis, cum inter utrumque 1mperium victoria 
dlu anceps alque incerta pendcret, populique duo {Jrrevalidi împetus in 
alterutrum fortissimos et opulentissimos agerent, quot minutiora regna 
contrit& sunt 1 quœ urbes amplID nobilesque deletœ? quot affüctœ, quot 
perditœ civitates1 quam longe lateque tot regiones terrreque vastatœ sunt? 
quoties vîcli hinc atque inde victores? quid hominum consumptum est, 
vel pugnanlium militum, vcl ab armis vacantium populorum ~ quanta vil! 
navium marinis eliam prœliis oppressa, et diversarum lempestatum varie~ 
\ate submersa ejllt" Si enarrare vel commemorare conemur, uil'.il aliu<l 
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tant de désastres, que serait-ce, sinon faire une nouvelle 
histoire? Alors Rome épouvantée eut recours ù de vains et 
ridicules remèdes; alors, par l'autorité des livres sibyllins, 
on rétablit la célébration des jeux séculaires, fête dont 
chaque siècle renouvelait l'anniversaire, et que des temps 
plus heureux avaient laissée dans l'oubli. Les pontifes 
remettent encore en honneur les jeux infernaux, pareille
ment abolis en des jours meilleurs. Et, au moment de leur 
rénovation, n'est-ce pas aussi une fête aux enfers, quand les 
malheureux mortels, par tant de guerres furieuses et de 
sanglantes animosités et des victoires également funestes 
aux vainqueurs et aux vaincus, célèbrent les grands jeux 
des démons et apprt1tcnt à leur rage de splendides banquets? 
Quoi de plus déplorable, dans la premi~re guerre punique, 
que cette défaite des Homains où Régulus est captif; Ilégulus, 
ce granù homme, jusqu'alors vainqueur des Carthaginois; 
Régulus, qui eût achevé cette guerre si, par une soif de 
gloii·e démesurée, il n'eût imposé à Carthage fatiguée de 
trop dures conditions 'l Que si la captivité soudaine de cet 
homme héroïque, et l'inùignité de sa servitude, et sa rare 
fidélité à son serment, et l'atrocité de sa mort, ne forcent 
pas ces dieux à rougir, c'est qu'en vérité ils sont d'airain, 
c'est qu'ils n'ont pas de sang au cœur! - Cependant les cala
mités ne manquent pas dans l'enceinte même <le Home. Un 

quam scriptores eliam nos erimus historiœ. Tune magno metu perturbata 
romana cîvitas ad remedîa vana et ri.denda currebat. Instaurati sunt ex 
auctoritate lîbrorum Sibyllinorum ludi seculares, quorum celebritas inter 
cenlum annos fuerat instîtuta, felicîoribusque temporibus memoria negli
gente perierat. Renovarunl etiam pontifices Judos sacras inferis, et ip~os 
abolitos annis retror:mm melioribus. Nimirum enim quando renovalî sunt, 
lànta copia morientium ditatos inferos etîam ludere delectabat : cum pro
fecto miseri homines ipsa rabida bella et cruentas animosilates funerea~que 
llinc alqne inde victorias, magnos agerent Judos d::emonum et opimas 
epulns infcrorum. Nihil sane miserabîlius primo bello punico accidit, quam 
quod ita Romani victî sunt, ut eliam Regulus ille caperetur, cujus in primo 
et in altero libro mentionem fecimus, vir plane mrrgnus et victo.t" antea 
domilorque Pœnorum: (lui etiam îpsum primum bellum punicum confe
cissct, nisi avidilate nimia Jandis et gloriœ durîores conditiones, quar.1 ferre 
passent, !essis Carthaginiensibus imperasset. Illius viri et captivitas inopi
natissima, et servitus indignissima, et juratio fidelissîma, et mors cruàelis
sima si deos illos non cogit crubcsce1·e, verum est quod œrei sunt, et non 
habent sanguinem. 

r,lec malc1. illo Lempore gravissima intra mœnia defuerunt. Nam exun-
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débordement extraordinaire du Tibre envahit les parties 
basses de lu ville : ce que le torrent des eaux n'a pas 
emporté tombe ruiné par leur long séjour. L'inondation est 
suivie d'un incendie plus terrible encore. Le feu, maître des 
hauts édifices du forum, n'épargne pas même son propre 
sanctuaire, le temple de Vesta, où les vierges sont condam
nées au fatal honneur de fournir à sa vie un aliment éternel. 
A cette heure, il ne vit pas seulement; il sévit. Epouvantées 
de sa fureur, les vierges ne peuvent dérober aux flammes 
cette divinité fatale qui a déjà dévoré trois villes qui l'adorent. 
Le pontife Métellus, oublieux de son propre salut, se préci
pite, et, demi-brûlé, remporte l'idole : le feu ne sut pas 
même le reconnaître. Voilà donc une divinité qui, sans 
l'assistance humaine, n'eût pas eu la force <le fuir. L'homme 
est plus secourable à la déesse que la déesse à l'homme. 
Impuissants à se soustraire eux-mêmes aux 1lammes, ces 
dieux pouvaient-ils protégr,r contre l'eau et le feu cette cité 
commise à leur tutelle? Et, en effet, l'év(!nernent prouve 
leur impuissance. Certes nous ne ferions pas ù nos adver
saires de telles objections, si, établissant leurs idoles, non 
comme dispensatrices des biens temporels, mais comme 
emblèmes des éternels, ils nous ùisaient qu'expost'es aux 
accidents commuD.s à toute chose corporelle et visilile leu!,' 
chute ne peut compromettre l'objet de leur institution et 
laisse toujours la faculté de les ré1Jarer pour les rendre à. 

dante nimis ultra morem fluvio Tiberino pene omnia urLis pl:lna subversa 
sunt; aliis impetu quasi torrentis impulsis, aliis velut slagno diulnrno 
madefactis atque sublapsis. Istam deinde pestem ignis perniciosior su!Jse
cutus est, qui correptis circa forum qui!Jusque cetsiorit.us, etiam templo 
Vestœ suo familiarissimo non pepercit, ubi ei veluli vitam perpetuam dili
gentisslma substitutione lignorum, non tam honoratre quam damnatœ vir
gines donare consueverant. Tune vcro illic ignis, non tanturn vivebat, sed 
eliam sœviebat. Cujus impetu exterritœ virgines, sacra illa falalia, quœ 
jam tres, in quibus fuerant, presserant civitates, cum ab illo incendia 
liberare non possent, Metellus pontifex sua:J quodam modo salulis oblitus 
irruens ea semiustulatus abripuit. Neque enim vel ipsum ignis agnovit: 
aut vero erat ibi numen, quod non etiam, si fuisset, fugisset. Homo igitur 
potins sacris Vestre, quam illa homini prodesse poluerunt. Si antem a. se 
ipsis :lgnem non repellebant, civitatem, cujus salutcm tueri pulabantur, 
quid contra illas aquas flammasque poterant adjuvare? sic ut etiam res 
ipsa nîhîl ea prorsus potuisse palefeciL Hrec istis nequa.qnam objicercntur 
a no!Jis, si illa sacra diccrent, non tuendis his bonis lemporalibus instituta, 
sed significandis œternis; et ideo, cum ca quod corporalia visihiliaque 
e11Jent, perire contingeret, nihil his relms minui, propler quas fuel'at ins-
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leur emploi. Mais,. ô proùige <l'aveuglement! Croire que de 
pér:ssublcs idoles puissent assurer à une ville la <lurée sur 
la terre, et dans le temp-s une félicité impérissable! et 
lorsque leur présence n'a évidemment su conjurer aucune 
ruine, aucune invasion de l'adversité, on rougit d'abJurer 
des sentiments que l'on ne peut défendre I 

XIX. Quant à la seconde guerre punique et aux désastres 
de ces deux peuples engagés sur un immense champ <le 
bataille, les rappeler serait trop long, de l'aveu des auteurs 
mêmes, plutôt panégyristes de Rome qu'historiens de ses 
exploits : la victoire ressemble à une dMaite. Annibal surgît 
du fond de l'Espagne; il franchit les Pyrénées, traverse la 
Gaule en courant, entame les Alpes; dans une marche si 
longue, ses forces ont grossi; il dévaste, il subjugue, il 
s'élance des gorges de l'Italie comme un torrent. Quelle 
guerre l quels flots de sang! quels revers essuyés par les 
Homains I Combien de villes inlidèles ! combien, prises et 
saccagées l Quels chocs funestes! el combien de fois Annibal 
glorifié par les disgrftces de Home! Que dire de l'épouvau
table journfe de Cannes, où, malgré sa férocité, Annibal, 
rassasié du sang <le tant de fiers ennemis, arrête, dit-on, le 
carnage! C'est dans ce champ de bataille qu'il envoie à Car
thage trois boisseaux d'anneaux d'or pour laisser entendre 
qu'il s'est fait de lu.noblesse romaine une moisson si terrible 

tltuta, et posse B.d eo!'.rlem usus denuo rcparari. Nunc vero crecitate m1ra
bili, eis !'.acris qme perire possint, fieri potuisse existîmant, ut salus terrena 
el tcmpornlis felîeitas civitatis perire non po~set. Proinde cum Ulis etiam 
manentibus sacris, vel satutis contritio, vel infelicitas irruisse monstratur, 
mutare sententiam, quam defendere nequeunt, erubcscunt. 

XIX. Secundo autem hello punico nimis Ion gum est eommemorare clades 
duorum por,ulorum, tam longe secum latcque pugnantium ; !ta ut his 
quoque fatentibus, qui non tam narrare bella romana, quam romanum 
imperium laudare instituerunt, similior victo fuerlt me qui viclt, Annibale 
quippe ab Hispania surgente, et Pyrenœis montibus superatis, Gallia trans
cursa. Alpibusque disruptis, tam Iongo circuitu auctis viribus, cuncta 
vastando aut subigendo, torrentis modo Itali:E faucibus irrncntc, quam 
cruenta bella gesta sunt, quam multa prœlia! Quoties Romani superat~ ! 
quam multa ad hostem oppida defecerunt, quam multa capta et oppressa I 
quam dirœ pu~nœ, et tolies Annihali romana clade glorlosœ l De Cannensi 
autem mirabilile1· horrendo malo quid dicam, ubi Annibal cum esset cru
delissimus, tamcn tanta inimicorum atrocisslmorum cœde satlatus, pa.rci 
jussisse perhibetur? Unde tres modios annulorum aureorum Carthaginem 
misit: quo intelliç;erent tantam in illo pr:clio dignitatcm cecldisse roma· 
nam, ut Cacilius cam caperet mensura quam uume1'us; at~ue liinc straç:ea 
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qu'elle s'apprécie plus aisément par la mesure que par le 
nombre : qnant au massacre de cette multitude sans nom et 
sans anneau, massacre d'autant plus affreux que la mort se 
promenait dans les rangs plus obscurs, comment l'évaluer 
autrement que par conjecture? Rome est dans une telle 
pénurie de soldats qu'au prix de l'impunité elle enrôle les 
malfaiteurs, au prix de la liberté les esclaves, et de ces 
troupes infâmes, c'est moins un corps auxiliaire dont elle 
recrute ses forces qu'une armée nouvelle qu'elle lève. Ces 
esclaves, mais que dis-je 'l ces affranchis qui vont combattre 
pour la république romaine, manquent d'armes. On en 
dépouille les temples; Rome semhle dire aux ~ieux: Laissez
les, ces armes, que vous avez si longtemps gardées en vain l 
hmtiles entre vos mains divines, elles rendront peut-être 
quelque service entre les mains de nos. esclaves. Le trésor 
public ne suffit plus à la solde des armérs; les fortunes pri
vl'Cs viennent en aide aux besoins de l'Etat. Chacun contrîbue 
avec tant de zèle qu'à l'exception de l'anneau et de la bulle, 
misérables marques de dignilé, ni le sénat lui-même, ni les 
autres ordres, ni les tribus, ne se réservent aucun objet d'or. 
Qui pourrait soutenir la fureur des impies, si, de notre 
temps, ils étaient réduits à cette extrême détresse, ·eux qui 
monlrent. une telle animosité, quand ils font à des baladins 
plus de largesses pour un vain amusement qu'on ne fit 
autrefois de sacrifices à l'entretien des légions pour le der
nier salut de la république? 

XX. Mais, de tous les malheurs de la seconde guerre 

turliœ ccterœ, tanto utique numcrosloris, quanto infümîoris, qure sine 
annulis jaccl.Jat, conjicicnda potins quam nunlianda pularelur. Denique 
tan ta militum inopia sccuta est, ut Romani rcos facinorum proposita impu
ni tale colligcrcnt, servitia libertate dona.rent, atque ex illis pudendus non 
tam supplerctur quam institueretur exercitus. Servis ilaque, imo ne facia. 4 

mus injuriam, jam libertis pro Romana republica pugnaturis arma defue 4 

runt. Delracta sunt templis, tanquam Romani diis suis dicerent : Ponite 
quœ tam diu inaniter habuistis, ne forte ahquid utile inde facere possint 
nostra mancipia, unde vos, nostra numina, nihil facere potuistis. Tune 
etiam stipendiîs sufficiendis cum defecisset rerarium, in usus publicos opes 
venere privatœ, adeo unoquoque id quod habuit conferente, ut prreter singu
Ios annulas aureos singulasque bullas, miserabîlia dignitatis insignia, 
nihil sibi auri senatus ipse, quanta magis ceteri ordines tribusque rclinque 4 

rent ! Quis ferret istos, si nostris temporibus ad banc inopiam cogerentur, 
cum eos modo vix feramus, quando pro supertlua voluptate plura donantur 
bistrionibus, quam tune legionibus pro extrema. salutecollata suut? 

X.X. Scd in his omnibus belli punici s~,.o"-11.di malis, nihil miserabiliu1 ao 
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punique, en est-il un plus lamentable, plus digne d'une 
éternelle compassion que 1a ruine de Sagonte? Cette ville 
d'Espagne, si dévouée au peuple romain, périt pour lui garder 
sa foi. Infracteur du traité, Annibal, ne cherchant qu'à pro
voquer les Romains à la guerre, assiège Sagonte avec fureur; 
à cette nouvelle, Rome envoie des députés pour l'obliger à 
lever le siège. Repoussés avec méprig, ils vont à Carthage, ils y 
déposent leurs plaintes sur la violation du traité et reviennent 
à Home sans avoir rien obtenu. Pendant ces longs retards, 
celte florissante et malheureuse ville, si chère à l'Espagne, si 
chère à la république, après huit ou neuf mois de siège, est 
détruite par les Carthaginois. Qui pourrait lire, qui pourrait 
surtout retracer ce funeste récit sans horreur! Je veux toù
tcfois le rappeler en peu de mots; car il importe beaucoup à 
mon sujet. Consumée d'abord par la faim, des cadavres, 
dit-on, lui servent d'aliment; bientôt épuisée de misères, 
pour ne pas tomber du moins captive aux mains d'Annibal, 
elle élève un immense bûcher, où ses citoyens s'entr'égorgent 
et se précipitent avec leurs familles au milieu des flammes. 
Que ne se montrent-ils donc ici, ces dieux, monstres de 
débauches et d'orgies, ces dieux avides du parfum des sacri
fices et jaloux d'abuser les hommes par les ténèbres de leurs 
oracles menteurs 'l Que ne viennent-ils pas au secours de 
cette fidèle alliée du peuple romain 'l Que ne sauvent-ils une 

miserabili querela dignlus, quam exitium Saguntinorum fuit. Hrec quippe 
Hispanire civitas amicissima populi romani, dum eidem populo fi.dem ser
vat, eversa est. Hinc enim Annibal fracto !œdere Romanorum, causas qure
sivil qui bus eos irritaret ad bellum. Saguntum crgo ferociter obsidebat: 
quod ubi Romro audilum est, missi Iegati ad Annibalcm, ut ab ejus obsi
dionc discederet. Conlemptî Carthaginem pergunt, querimoniamque depo
nunt fœderis rupLi, infectoque ricgotio Romam rcdeunt. Dum hce mor"' 
aguntur, misera illa civitas opulcntissima, sure rcipublicre romanreque 
charissima, octavo vel nono a Pœnis mense deleta est. Cujus interitum 
legere, quanta magis scribere, horroris est. Breviter tamen eum commemo
rabo: ad rem quippe quœ agitur, multum pertinet. Primo Came contabuit: 
nam etiam suorum cadaveribus a nonnullis pasta perhibetur. Deinde 
omnium fessa rerum, ne saltem captiva in manus Annibalis perveniret, 
ingentem rogum publice struxit, in quem ardentem ferro etiam trucidatos 
omnes se suosque miserunt. Hic aliquid agerent dii helluones atque nebu
lones, sacrîficiorum adipibus inhiantes, et faUacium divinationum caligine 
decipientes: hic aliquid agerent, cîvitati populi romani amicissimre subve
nirent, fi.dei conservatione pereuntem perire non sinerent. Ipsi utique 
medii pr.efuerunt, cum romanre reipublicre interjecto fœdere copulata est. 
Custodiens itaque fideliter quod ipsis prœsîdibus placito junxerat, fide 
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qui périt pl'lur sauver son S{'rmrnl,'! Ne sont-ils pas les média
teurs de l'alliance qui l'unit ù Hom~'! Fidèle à ses promesses, 
à la foi Jurée, elle est 1Jssîf'gée, elle est opprimée, elle est 
ruinée par un perfide. Plus tard, il est vrai, quand Annibal 
est sous les murs <le Rome, ces dieux l'épouvantent et 
l'éloignent par des foudres et des tempêtes ; mais maintenant, 
que ne se montrent-ils! Oui, j'ose le dire, il leur serait plus 
honorable de ~;oulevcr les or1Jges en faveur de ces alliés 
de Rome, destitués de toute assigt.ance et victimes de leur 
seule fidélité, qu'en faveur des Ilomains, combattant Pour 
leur propre intérêt et assez forts contre Annibal. S'ils étaient 
les défenseurs de la liberté et de la gloire de Home, ils lui 
flpargneraient l'éternel déshonneur de la ruine de Sagonte. 
Et n'est-ce pas démence de croire que Home est sauvée des 
mains victorieuses d'Annibal par la protection de ces dieux, 
quand ils ne peuvent sauver cette fidèle amie de Home qui 
meurt pour elle? Si Sagonte eût été chrétienne, si elle eûl 
souffert ainsi pour la foi de l'Evangile, si, pour cette foi, 
sans dévouer soi-même sa vie au glaive et aux flammes, 
elle eût cependant souffert son entière ruine, elle eût souffer~ 
avec la même espérance qu'elle eût cru en Jésus-Christ; 
espérance, nom d'une récompense fugitive comme le temps, 
mais d'une félicité sans autres limites que l'éternité. Quant à 
ces dieux que l'on ne sert, dont on ne recherche la. protec
tion que pour assurer une fragile et périssable prospérité, 
comment les défendre, comment les excuser de cette ruine 

vinxerat, juratione constrinxerat, a perfido obsessa, oppressa, consumpta 
est. Si ipsi dii tempestate atque fulminibus Annibalem postea romams 
proximum mœnibus terruerunt, longcque miscrunt; tune primum tale 
aliquid facerent. Audeo quippe dicere, honestius illos pro amîcî~ Romano
rum, ideo periclitantibus ne Romanis frangerent fidem, et nullam opem 
tune habentibus, quam pro ipsis Romanis, qui pro se pugnabant, atque 
adversus Annibalem opulenti erant, potuisse tempestate saivire. Si ergo 
tu tores essent romanoo felicitatis el gloria!, tam grave ab ea crimen Sagun
tinai calamitatis averterent: nunc vero quam stulte crcditur diis illi11 defen
r:.oribus Romam victore Annibale non periisse, qui Saguntinœ urbi non 
potuerunt, ne pro ejus periret amicllia, subvenire 1 Si Saguntinol'Um chrîs
tianus populus esset, et hujusmodi aliquid pro fide evangelica pateretur, 
quanquam se ipse nec ferro, nec ignibus corrupisset; sed tamen si pro fidd 
evangelica excidium pateretur, ea. spe pateretur qua in Christum credide
rat, non mercede brevissimi temporis, sed œternitatis in terminm. Pro istis 
autem diis, qui propterea coli perhibentur, qui propterea colendi requirun
tur, ut harum labentium atque transcuntium rcrum fclicilas tnta sit, quid 
nobis dcfensores et excus:itores eorum de Saguntinis pcrcunlibus respond&-
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de Sc1gonte, si ce n'est comme on les justifie de la murt dn 
grand H6gulus? Quelle différence, sinon que d'une parl c'e:;t 
un seul homme, de l'autre une ville entière qui succombe 
pour garder sa foi'! Cette fülélité ramène l'un à Carthage, 
enchaîne l'autre à la destinée J.e Rome; est...'.ce donc la fidé
lité qui provoque le courroux. des dieux 'l ou bien serait-il 
vrai que, malgré leur faveur, non seulement des individus, 
mais des villes entières puissent périr'? Que l'on décide; si 
la foi au serment oITense ces dieux, qu'ils cherchent des 
perfides pour les sen'Îr. Mais si leur protection ne peut 
garantir ni les individus, ni les cités ùes plus cruels tour
ments et de la dernière c.atastrophe, le culte qu'on leur 
rend est stérile pour la féliciLé temporelle. Qu'ifg cessent 
donc de s'indigner ceux qui forlt dater leur malheur de 
l'aholilion <les fêtes de Jeur:i dieux; car la présence, la faveur 
même de ces dieux pourrait bien être impuissante non seule
ment il leur éparbner ,:ette infortune et ces plaintes qu'elle 
soulève aujounl'bui, mais eJ11..:orc à les sauver du supplice 
de Régnlus, <le l'entière dcsLruction de Sagonte. 

XXl. J'abrège, songeant aux limites que je m'impose. Dans 
l'intervalle de la seconùe cl de la dernière guerre contre 
Carthage, temps où Sallu:c$le assure que les mœurs et la con
corde régnaient cliez les Romains, en ces jours même de 
vertu ausl!~re et de pi.lrfaite union, Scipion, le libérateur de 
Rome et de l'Italie, qui a termin6 avec tant de gloire cette 

bunt, nisi quod de illo Il.egulo exstincto? Hoc quippe intercst, quod ille 
unus homo, hœc tota civitas; utriusque tamen interîtus causa conservatio 
fJdei fuit. Proptcr hanc enim ad host.es et redire ille voluit, et noluit ista 
ttansîre. Consctvah1 erg-o provocat deorum iram fidçs? an possunt et di1s 
}lropitii~ pcrire non solum quique homincs, verum eLîam inkgrœ ci vitales? 
Utrum volunt, eligan1. Si enini fidei i;crvatœ ir:iscantur illi rlji, quœrant 
pcifolos a q11H1us colantur: si a..utcm clîam illîs propiLiis mu!Us gravi-. 
bUS(Jlle crucîatibus affiicli, jnterirc homin~s civitatesque possulj.t, nullo 
fructu felicilntis hujus coluntur. Dcsinant igîtur succcnsere, qui sacris 
deorum suorum perilitis se iufelicc8 esse factos putant. Passent enim illis 
non solum manentibus, vcrum ctiam faventibus, non, sicµt modo, de 
miseria murmurarc, sed sicut tune Regulus et Saguntini, excruciati horrl• 
bililcr etiam penitus interjre. 

XXI. Porro inter secundurn et pos!remum bellum carthaginense, g:uapdo 
Sallustius oplimis moribus et maxima concordia dixit egisse Romanos 
(mulla enim prretereo, suscepti operis modum cogjtans): eodem ergo ipso 
tempore mornm optimorum maximooquc concordioo, Scipio iUre Roma 
lta.lia•quc liberator, ejusdemquc llelli punici sccundi tam horrendi, tam 
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seconde guerre punique, si terrible, si funeste, et si mena
çante; vainqueur d'Annibal et de Carthage, ce héros dont on 
nous représente la vie entière, dès la première jeunesse, 
dévouée au service des dieux et nourrie dans leurs temples, 
Scipion cède aux accusations de ses ennemis, et, renonçant 
à cette ville sauvée et affranchie par sa valeur, après le plus 
mémorable triomphe, achève le reste de ses jours à Literne,. 
si indifférent pour nome qu'il refuse à cette ville ingrate 
l'honneur de posséder sa cendre. Bientôt le proconsul 
Cn. Manlius triomphe des Gallo-Grecs, et à sa suite, pour la 
première fois, le luxe asiatique s'in_sinue dans Rome, de tous 
les ennemis le plus redoutable; pour la première fois on vit, 
dit-on, des lits d'airuin, de précieux tapis; pour la première 
fois, des chanteuses s'introduisirent dans les festins, et avec 
elles tons les raffinements de 1a débauche. Mais je ne parle 
maintenant que des manx dont les hommes sont les victimes 
et non pas les auteurs. C'eRt pourquoi l'exemple de Sei pion, 
mouranL Join de cette patrie qu'il a sauvée et qu'il abandonne 
à ses ennemis, convient mieux à mon sujet. Quelle n'est pas 
à son égard l'ingratitude de ces dieux dont il a protégé les· 
temples contre Annibal, ces dieux que l'on ne sert que pour 
la félicité temporelle! Mais, comme Salluste dit que la vert11 
régnait alors dans Rome, j'ai cru devoir parler de ce luxe 
asiatique pour faire entendre que Salluste ne loue cette 
époque que par comriaraison aux âges suivants, où la fureur 

exitiosl, tam periculosi prœclarus mirabilisque oonreetor, victor Annibalia 
domitorque Carthaginis, cujus ab adolescentia vita describitur diia dehit& 
templisque nutrita, inimicorum accusalionibus eessit, earensque patria~ 
quam sua virtute salvam et liberam reddîdit, in oppido Linternensi egit, 
relîquam complcvitque vitam, post insignem suum triumphum nullo illius 
urbis eaptus desîderio, Ha ut jussisse perhibeatur, ne saltem mortuo in 
ingrata patria funus fieret. Deinde tune primum per Cneum Manlium pro
oonsu!em de GuJlo;;rœeis trium1)hantcm, asiatîca luxuria Romani omni 
hoste pejor irrepsit. Tune enim primum lecti œrali, et pretiosa stragula 
visa perhibenter : tune induetœ in eonvivia psaltri::e, et alia lieenüosa 
nequitia. Sed nunc de his malis quœ inlolerabiliter homines patiuntur, 
non de his quœ libentur faeiunt, dicere inslitui. Unde illud magis quod de 
Seipione commemoravi, quod cedens inimicis ex.tra patriam, quam libcravit, 
mortuus est, ad prœsentcm pertinel disputationem, quod ei romana numina 
a quorum templis avertit Anniba!em, non reddiderunt vieem, qure propter 
istam tantummodo eoluntur felicitatem. Sed quia Sallu~tius eo tempore ibi 
dixit mores optîmos fuisse, propterea hoc de asiana lux.uria eommemoran
dlllll put:i.vi, ut intelligatur etiam illud a Salh1stW in eomparalione aliorum 
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de la discorde amena la dernière corruption; car c'est alors, 
entre la seconde et la troisième guerre punique, que se publie 
la loi Voconia, qui défend d'instituer un~ femme héritière, 
même une fille unique. Se peut-il rien troll ver, rien imaginer 
de plus injuste que cette loi 'l Toutefois, dans l'intervalle de 
ces deux guerres, les infortunes de Rome furent moins into· 
,!érables. Les armées étaient écrasées de guerres, mais elle 
se consolait par leurs victoires. La cité n'était plus déchirée 
par les discordes intestines. Mais, après la dernière lutte 
contre Carthage, quand le jeune Scipion, d'un élan victorieux, 
eut abattu la rivale de Rome et conquis à son tour en la 
ruinant le surnom <l'Africain, la corruption dévore la répu
blique; cette corruption, née de la victoire et de la sécurité, 
mère de tous les maux dont Rome fut bientôt opprimée : 
oui, Carthage fait plus de mal à son ennemi par la prompti
tude de sa chute que par la longueur de sa résistance. 
Depuis lors jusqu'à César Auguste, qui ravit aux Homains la 
liberté, confisquant au profit du despotisme royale cette 
liberté déchue de la gloire, et, de leur aveu même, factieuse, 
funeste, languissante, abâtardie; Auguste, qui serrible relever 
la république défaillante et régénérer sa vieillesse maladive; 
dans ce long espace, combien de revers ont, par différentes 
causes, flétri les armes romaines'! Parlerai-je de l'infâme 
traité de Numance'? A la vérité, les poulets sacrés s'étaient 
envolés de leur cage, présage funeste pour le consul Man-

temporum d1ctum, quibuS temporibus pejores utique in gravissimis discor
diis mores fuerunt. Nam tune, id est inter secundum et postremum bellum 
carthaginense, lata est etiam illa lex Voconia, ne quis hœredem feminam 
raceret, nec unicam filiam. Qua lege quid iniquius dici aut cogitari possit, 
ignoro. Verumlamen tolo illo intervallo dnorum bellorum punicorum tole
rabilior infelicilas fuit. Bellis tantummodo foris conterebatur exercitus, 
sed victoriis consolabatur: domi autem nulhe, si eut alias, discordiœ sa:ivie• 
bant. Sed ultimo bello punico uno impetu aHerius Scipionis, qui ob hoo 
etiam ipse Africani cognomen invenil, œmula irnperii romani ab stirpe 
deleta est: ac deinde tantis malorum aggeribus oppressa romana respublica, 
ut prosperilate ac securilate rerurn, unde nimium corruptis moribus mala. 
illa congesta sunt, plus nocuisse monstretur tam cito eversa, quam priu9 
nocueral tam diu adversa Carthago. Hoc toto tempore usque ad Cœsarern 
Augustum, qui videlur non adhuc vel ipsornm opinione gloriosam, sed 
eontentiosam et exitiosam et plane jam euervem ac languîdam lîbertatem 
omni modo· extorsisse Romanis, et ad regale arbitrîum cuncta revocasse, 
et quasi rnorbida vetuslate collapsam veluti instaurasse ac renovasse rem
publicam : toto ergo isto tempore, omitto ex alii,s causis etîam atqu1 
etiam be\lic·is clades, et numantinum rœdu11 1,0. .. ,·~nda ü,nominia macuto-
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cinus, comme si, depuis tant d'années que, devenue même 
pour la I"épuL!ic1ue un objet de terreur, cette petite ville tient 
en échec toutes les forces romaines, les autres chds ne 
l'eussfrnt attaquée que sous de menaçants auspices. 

XXIL Tout cela, je le passe sous silence; mais puis-je taire 
l'ordre donné par .Mithridate d'exterminer en un même jour 
les nombreux citoyens romains que leurs affaires avaient 
appelés et retenaient en Asie, ordre qui fut exécuté? 0 spec
tacle digne de pitié! Soud·ain, partout où se trouve un Romain, 
à la campagne, par les chemins, à la ville, dans·les maisons; 
dans les bourgs, sur les places publiques, aux temples, au 
lit, à table, - impitoyablement massacrél Ecoutez les cris 
des mourants, voyez les larmes des spectateurs; et les larmes 
des assassins peut-être; cruelle nécessité pour des hôtes, 
non seulement d'être les témoins, mais encore les exécu
teurs de ces assassinats domestiques! Dépouillant tout à 
coup ce visage d'u!Tectueuse humanité pour accomplir au 
sein de la paix cet acte d'hostilité féroce; bourreaux. et 
victimes tout ensemble,. leur âme est traversée du gla.ive 
dont ils frappent le corps des Romains. Et tous ces infortunés 
avaient-ils donc aussi méprisé les augures? N'avaient-ils pas 
des dieux publics et domestiques à consulter avant ce voyage
sans retour? Ont-ils négligé ce devoir? Alors pourquoi se 
plaindre aujourd'hui du christianisme? Dès longtemps les 

1um : volaverant enim pullf de ca-vea, et Mancioo consull, ut atunt, augu· 
rium malum feceranl; quasi per tot annos, .quibus illa exigua civitas 
romanum circumsessa exercîtum aftlixerat, ipsique romame reipublic<D 
terrori esse jam cœperat, alii contra eam malo augurio processerint. 

XXII. Sed hroc:, inquam, omîtto, quamvis illud nequaquam tacuerim, 
quod Mithridates rex Asiœ uùique in Asia peregrinantes cives romanos, 
atque innumerabili copia suis negoliis intentas, uno die occidi jussit: et 
factum est. Quam illa miserabilis rerum facies erat, subito quemque, ubi· 
cumque fuisset inventus, in agro, in via, in oppido, in domo, in vico, in 
foro, in templo, in lecto, ln convivio, inopinale atque impie fuisse trucida
tum? Quis gcmitus morientium, qure lacrymre spectantium, fartasse etiam 
ferientium ruerunt? Quam dura necessitas hospilum, non solum videndi 
nefarias Ulas cœdes domi sure, verum etiam perpetrandi ; ab illa blanda 
comitate humanilatis repente mutatis vultiùus ad hostile negotium in pacc 
peragendum, mutuis dicam omnino vulneribus, cum percussus incorpore, 
et percussor in animo !eriretur? Num et isU omn.es auguria contempse
ran.t? num deos et (iomesticos et public:os, curp. de sedibus suis ad iliam 
irrf'meabileID peregrinationem profecli snnt, qnos consulerent, non habe. 
~;iut? Hoc :;i ita est, oon habent i.:ur istî iu hac cau~a de nmitris temporibus 
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Romains méprisent ces vaines prédictions. Ont-ils consulté 
les dieux? Eh bien, qu'on nous le dise, de quoi leur ont 
servi toutes ces superstitions, tant que la loi, la loi humaine, 
les a permises et protégées? 

XXIII. Rappelons enfin, aussi brièvement que possible, ces 
:maux, d'autant plus déplorables qu'ils sont plus intérieurs : 
discordes civiles, ou plutôt subversives de toute cité; ce ne 
sont plus des séditions, mais de véritables guerres, lorsque 
tant de sang coule, lorsque les partis ne s'en tiennent plus 
aux invectives, aux luttes de la tribune, mais s'affrontent le 
glaive à la main : guerres socialès, guerres serviles, guerres 
civiles •. Quels flots de sang romain répandus 1 Quelle dévas
tation de l'Italie I Quel désert elles en ont fait 1 Car, a.vaut 
même que le Latium confédéré se soulevât contre Rome, tous 
les animaux assujettis aux besoins et à la puissance de 
l'homme, chiens, chevaux, ânes, bœufs, oublieux de leur 
accoutumance au joug domestique, devenus farouches tout 
à coup, sortent de leurs étables et courent en libel'Lé, furieux ù. 
l'approche de leuts maîtres tnêmes; - les poursuivre, c'est 
s'exposer à la mort ou aux ·plus grands périls. Quels maux 
ne présageait pas un tel prodige; mal déjà si gran<l, s'il 
n'était pas unptésage? fût-H arrivé de nos jours, nous ver
rions les palens plus enragés contre nous que ces animaux 
ne l'étaient alors contre leurs maitres. 

eonquerantur. Olim Romani hooc vana contemnunt. Si autem consulne· 
runt, respondeatur quid ista profuerunt, quando per humanas duntaxat 
leges, nemine prohibente, licuernnt. 

XXIII. Sed jam illa mala brevîter, quantum poswmns, commemol'emus, 
qme quanto interioro.1 tanto miseriora exstilcrnnt : discordiru civiles, vel 
potius inciviles; nec jam seditiones, sed etiam ipsa bella urbana, ubi tantns 
sanguis effosus est, ubi partium studia, non concionum dissemionibns 
variisque vocibus in alterulrum, sed plane jam ferro armisque saivieb:rnl: 
bella socialia, bella servilia, bella civilia quantum romanum cruorem fnde· 
runt, quantam Italioo vastationem, desertionemque fecerunt? Nam1-;ne 
antequam se ad versus Rom am sociale Latium commovcret, cuncta anirnalia 
bumanis usibus subdita, canes, equi, asini, boves, et quœ(Jue alîa pecora 
sub hominum dominio fuerunt, subito effera!a et domesticœ lenitatîs où lita, 
relictis tectis libera vagabantnr, et omnem non solum aliorum, •;erum 
·etiam dominorum aversabantur accessum, non sine exitio vel periculo 
audentis, si quis de proximo urgeret. Quanti mali sigitum fuit, si hoc 
signum fuit quod tanlum malum fuit, si etiarn ~ignum non fuit? Hoc si 
nostris temporibus accidisset, rabidiores istos quam illi sua animal:a 11ate· 
remur. 
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XXIV. Les guerres civiles commencent par les séditions 
des Gracques; séditions que provoquent les lois agraires. 
Il s'agissait de distribuer au peuple les terres que la noblesse 
possédait injustement. Mais oser extir_per un abus enraciné 
par le temps, c'était la tentative la plus dangereuse et, l'évé
nement en fait foi, la plus pernicieuse à la rP.publique, 
Quelles funérailles accompagnèrent le trépas du premier 
Gracchus? Et celui de son frère, peu de temps après? Ce 
n'est plus la loi, cc n'est plus l'autorité publique qui punit 
de mort, mais les factions qui, le fer à la main, enveloppent 
nobles et plébéiens dans un commun massacre. Le jeune 
Gracchus est tué. Le consul L. Opimîus, qui, dans Rome 
même, a levé les armes contre le tribun, qui l'a exterminé 
avec ses amis après un affreux carnage, poursuit le reste du 
parti vaincu par voie d'enquêtes judiciaires, et trois mille 
hommes, dit-on, sont égorgés I d'où l'on peut conjecturer 
combien de morts a coûtés cette atroce mêlée, quand le 
gbive de la justice immole de sang-froid tant de victimes. 
Le rneutrier de Gracchus vend sa tête au consul tout le poids 
de l'or qu'elle pèse, marché conclu avant le massacre où 
pfrit. encore le consulaire M. Fuhius avec ses enfants. 

XXV. C'est un ingénieux décret du Sénat qui, sur le lieu 
mème de cette sanglante sédition, où périrent tant de citoyens 
de tout ordre, élève un temple à la Concorde, afin que ce 

XXIV. lnlllum antem ctvlltum bellorum fuit, seditione~ Gracchorum 
e.grariis lcgibus excitatm. Volebant 1;.!lim agros populo dividere, quos nobi
litas pcrperam possidebat. Sed tam vetustam iniquitatem audere convetlere, 
periculosissi.mum ; imo vero, ut tps.a res docuH, perniciosisslmum fuit. 
Qum funera racla sunt, cum prior Gracchus occisus est? qure etiam, cum 
alius frater ejus non Iongo interposito tempore '! Neque enim legibus et 
ordine potesl.atum, sed turbis armorumque con!Tictibus nobiles ignobllesque 
necabantur. Post Gracchi alterius interfectionem, Lucius Opimius consul, 
qui advenus enm tntra Urbem arma commoverat, eoque cum socUa 
oppresso et exaUncto ingentem civium stragem fecerat, cum qu.estionern 
baberet jam judiciaria inquisitione ceteros persequens, tria millia hominum 
occidisse perhibetur. Ex qu,o intelligl potest, quantam multitudinem mor
Uum habere potuerit turbidus conflictus armorum, quando tantam habuU 
judiciorum velut examinata cognitio. Percussor Gracchi ipsius caput 
quantum grave crat, tanto auli pondere consuli venditlit: hrec enim pact1o 
c.edem prmcesserat. In qua etiam occisus est cum liberis Marcus Fulviua 
con,.,ularis. 

XXV. Elcganti sane senatus-consulto eo ipso loco, ubi funereus tumultu• 
tue commissus est, ubi tot cives ordinis cujusque cecidcrunt, redes Cotiéor-
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monument du supplice des Gracques frappe toujours IM 
yeux et la mémoire des orateurs. Et cependant n'Pst-ce pa:i 
une raillerie contre les dieux que la consécration d'un temple 
en l'honneur de celte déesse? Sa présence n'eût-elle pns 
épargné à Rome tant de déchirements et de ruines, si ce 
n'est que, coupable de ces horreurs en se retirant du cœur 
des citoyens, elle méritait d'être enfermée dans ce temple 
comme dans une prison? Et, en effet, si l'on voulait perpé· 
tuer le souvenir de ces tragiques scènes, que n'élevait-on 
plutôt un temple à la Discorde? Car est-il une raison pour 
que la Concorde soit déesse et que la Discorde ne le soit 
pas? L'une bonne, l'autre mauvaise déesse, suivant la dis
tinction de Labéon, suggérée sans doute par l'uspect du 
temple que Rome avait dédié à la Fièvre comme à la Santé : 
Jogiquement, n'en devait-r,lle pas un ù la Discorde aussi bien 
qu'à' la Concorde? C'était donc un grand péril, pour les 
Homains, de vivre sous Je courroux d'une si détestable 
déesse; c'était oublier que la ruine de Troie n'avait eu 
d'autre cause que sa colère. N'est-ce pas elle qui, pour n'avoir 
pas été invitée au banquet des dieux, jette entre les trois 
déesses le fatal débat de la pomme d'or? de là, division de 
!'Olympe, victoire de Vénus, ruine de Troie. Irritée peut-être 
que Rome n'eût pas daigné lui élever un temple comme aux 
autres divinités, elle s'en vengeait d'abord en la remplissant 
de troubles et de tumultes; qu'on juge donc de la violence 

dire (acta est, ut Gracchorum pœnœ testis concionantium oculos feriret, 
memoriamque compungeret. Sed hoc. quid aliud fuit, quam irrisio deorum, 
illi dere templum constroore, qure si esset in civitate, non tantis dissensio
nibus dilacerata corrueret 'l nisi forte sceleris hujus rea Concordia, quia 
deseruerat animos civium, meruit in illa rede tariquam in carcere includi. 
Cur enim, si rebus gestis congruere voluerunt, non ibi potius ~dem Dis
cordire fabricaverunt 'l an ulla ratio reddttur, cur Concordia dea sil, et 
Discordia dea non sit; ut secundum Labeonis distinctionem, bona sit îsta, 
illa vero mala 'l Nec ipse aliud secutus videtur, quam quod advertit Rom:11 
eliam Febri, sicut Saluti, templum constitutum. Eo igitur modo non tantum 
Concordire, verum etiam Discordi:11 constitm debuit. Periculose itaque 
Romani tam mala dea irata vivere voluerunt, nec trojanum excidium reco
luerunt origlnem ab ejus offensione sumpsisse. Ipsa quippe quia inter Deo1 
non ruerat invitata, trium dearum litem aurei mali suppositione commenta 
est : unde rlxa numlnum, et Venus vlctrix, et rapta Helena, et Troja 
deleta. Quapropter, si Cort.e indignata quod inter dcos in Urbc nullum 
\emplum habere roeruit, ideo jam turbabat tanti!l tumullibus ci\·itatem; 
qoanto alrociu11 poilli.& irritari, cumin loco illius cœdîs, hoc est in loco aul 
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de sa fureur, quand, sur le lieu même du carnage, ce lieu, 
monument de ses œuvres, clic vit un temple debout en 
l'honneur de sa rivale l lis s'emportent contre nous, les 
savants et les sages, quand nous rions tle ces vanités pro
fanes; et cependant, adorateurs des bonnes et des mauvaises 
divinités, peuvent-ils sortir de cette question sur la Concorde 
et la Discorde, soit qu'ils aient négligé le culle de ces 
déesses, leur préférant la Fièvre et la Guerre, qui ont à Rome 
d'antiques autels, soit qu~, malgré leurs hommages, la Con
corde, en se retirant, les ait abandonnés àïa Discorde, dont 
la fureur les entraine jusque dans l'abîme des guerres civiles. 

XXVI. Admirable barrière contre les séditions que ce 
temple de la Concorde, monument du supplice des Gracques, 
qu'ils ont cru devoir incessamment présenter aux orateurs 1 
Quel fruit leur en est-il revenu? Les maux qui suivirent, 
plus grands encore, le prouvent assez; car, depuis, loin 
d'éviter l'exemple des Gracques, les orateurs ne s'attachent 
qu'à les surpasser. Le tribun Saturninus, le préteur C. Ser
vilius, et, .plus tard, M. Drusus, soulèvent ces sanglantes 
séditions qui allument les guerres sociales. L'Italie, couverte 
de Jeuil et de ruines, devient un affreux désert : succèdent 
la guerre des esclaves, puis les guerres civiles. Quels com
bats! quelle effusion tle sang romain l On eùt dit que tous 
les peuples de l'Italie, cette force vitale de l'empire, étaient 
subjugués par la barbarie. Une poignée d'esclaves, soixante-

operis, adversariœ sure constitutam redem Videret? Hœc vana ridentibus 
1wùis Hli docti sapientesque Stomachantur, et tamen numinum bonoruffi 
malorumque cu!Lores de hac qurostione Concordiœ Discordiœque non 
exeunt, sive prrotcrmiserint harum dearum cultum, cisque l<'cbrem Bello· 
munque p1·œtulerint, quibus antiqua fana fecerunt; sive et istas coluerint, 
cum sic eos, di~cedente Concordia, Discordia sreviens usque ad civilia 
bella perduxerit. 

XXVI. Pr:eclarum vero seditionibu1 obstaculum, mdem Concordire testem 
crodis suppliciique Gracchorum concionantibus opponendam putarunl. 
Quantum ex hoc profecerint, indicant secuta pejora. Laborarunt enim 
deinceps concionatores, non exernplum devitare Gracchorum, sed superare 
proposîtum, Lucius Saturninus tribunus plebis, et Caius Servilius prrotor 
et mulla post Marcus Drusus, quorum omnium sediLionibus cœdes primo 
jam tune gravisslmre, deinde socialia bella cxarsernnt: quibus Italia vehe
menter aftlicla, et ad vastitatem mirabilem deset·tionemque perducla est. 
Be!lum deinde servile successit, et bella civilia : in quibus qure pndia 
commissa sunt, quid sanguinîs fusum? ut omnes fere Haire gentes, quibu1 
romauum maxime pra:!pollebat imperium, tanquam sreva barbarie Uoma. 
rentur. Jam ex paucissiwis, hoc est minus quam septuaginta, gladialoriùus 
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dix gladiateurs à peine, donnent naissance à la guerre ser
vile. Mais comme leur fureur s'accroît avec leur nombre I 
combien de généraux romains vaincus! combien de villes et 
de pa.ys impitoyablement dévastés! A peine les historiens 
peuvent-ils retracer tant d'horribles scènes. Et ce n'est pas 
la seule guerre servile : les esclaves ont déjà ravagé la Macé
doine, plus tard la Sicile et toute la côte. Qui pourrait rap
porter cès affreux brigandages des pirates, dégénérant en 
une guerre formidable'? QLLi pourrait élever ses récits à la 
hauteur des événements? 

XXVII. Couveit de sang romain, tout fumant du meurtre 
de ses ennemis, Marius vaincu fuit à son tour. Rome respire 
un instant. Mais bientôt il rentre avec Cinna; et, pour me 
servir des paroles de Cicéron, en égorgeant les plus illustres 
citoyens, il éteint les flambeaux: de la république. Sylla 
venge cette atroce victoire. Quelle vengeance! Home ùécimée 
est baignée dans son sang! Vengeance plus funeste peut
être que l'impunité ùcs crimes qu'elle poursuit. Lucain l'a 
dit : <c Le remède excède toute mesure : la main qui opère 
suit le mal de trop près. Les coupables périrent, mais quand 
il ne survivait que ùcs coupables. Les haines sont affranchies; 
libre du frein des lois, la vengeance se précipite. >) 

qtiemadmodutn bellum servile eontractum sit, ad quantum nnmerutn et 
quam acrem ferocemque perveneri\: quos ille numerus imperatores populi 
romani superavel'lt: quas et quomodo civitates regionesque va~taverit, vix 
qui historiam conscripserunt, saLis explîcare potuerunt. Neque id solnm 
fuit servile bellum; sed et Macedonlam provinciam prius servitia depopu
lata sunt, et deinde Sîciliam oramqne maritimam. Quanta etiam et quam 
horrenda commiserint primo latrocinia, deinde valida bclla piratarum, 
quis pro magnitudine rerum valeat eloqui 'I 

XXVII. Cum vero Marius clvili sanguine jam cruentus, multis adver
t.arum slbi partium peremptls, victus Urbe profugisset, vix paululum respi
rante civitate, ut verbis Tullianis utar, superauit postea Cinna cum Mario. 
Tum vero clariHimi, '1iris interfecti,, lumina civitatis exstincta sunt. Ultua 
eBt huju, victoria, crudelitatem postea Sylla, ne dici quidem opus est quanta 
diminutîone civium et quanta calamitate l"eipublic;e. De bac enim vindicta, 
quœ perniciosior fuit, quam si scelera quJB puniebantur, impunila rc!in
querentur, ait et Lucanus: 

Exeesslt medieina m-odum; nimlumque seeuta est, 
Qua morbi du:s:ere, manus; perîere noeenles. 
Sed cum jam soli posseut superesse noeei,\es, 
Tune ùuta libertas odiis, resolutaque legum 
Frenia ira r'Ul. 
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Pendant cette guerre, s,rns compter les citoyens frappés 
sur le clrnmp de bataille, la ville elle-même fut Jonchée 
tic caùavres. Rues, place~, marcl1és, théâtres, temples, en 
(•Laient encombrés. On ne saurait décider si les vainqueurs 
aYaient été plus impitoyables avant ou après la victoire pour 
vaincre ou pour avoir vaincu. Quand Marius revient d,e l'exil 
en triomphe, combien d'assassinats de toutes parts! Lii tête 
(!u consul Octavius exposée sur les rostres; César et Fimbria 
égorgés dans leurs maisons ; les deux Crassus père et fils 
immolés en présence l'un de l'autre; Bébius et Numitorius 
traînés mourants par un croc de fer, et leurs entrai.Iles 
dispcrsfosl Catulus se dérobe par le poison aux mains de 
ses ennemis; Mérula, flamine de Jupiter, s'ouvre les veines 
et foit au dieu une libation de son propre sang. On frappe 
sur l'heure aux yeux de Marius tous cev.x qui, en le salua~t, 
n'ont pn oLtcnir de presser sa main. 

XXV Ill. Vainqueur à son lour, Sylla Yenge tant de cruautés. 
Li guerre est finie, les haines survivent, et la victoire achetée 
nn 1_;rix de tant de sang se montre encore plus incx.orahle 
dans la paix. Aux massacres récents de l'ancien Marius, 
~larius le Jeune et Carbon ajoutent de nouvelles horreurs. 
Sous la menace du retour de Sylla, désespérant et de la 
victoire et de leur salut, ils versent à flots le sang de leurs 
ennemis et celui de leurs partisans mêmes. C'est peu de pro-

Illo hello Mariano atque Syllano, exceptis bis qui foris in acie ceci<lerunt, 
in ipsa quoque Urbe cadaveribus vici, plateœ, fora, thealra, tcmpla com* 
pleta sunt; ut difficile judicaretur quando vicloreo plus funerum ediM* 
rint, utrum prius ut vincerent, an postea quia vicisscnt: cum primum vie* 
toria mariana, quando de exsilio se ipse restituit, exceptia passim q1.H1.qua* 
versum cœdibus factis, caput Octavii consulis ponerelur in rostris, Cœsa.r 
et Fimbria in domibus trucidarentur suis, duo Crassi, pater et filins, in 
conspedu mutuo mactarentur, Bebius et Numilorius unco tracti sparsis 
visceribus interirent, Catulus hausto veneno se manibus inimicorum sub4 

traherct, Merula, fl.amen Dialis, prœcissis venis Jovi diam suo sangnine 
Iila.ret. In ipslus autem Marii oculis continuo feriebantur, quibus salutan
tibus dexleram porr1gere noluisset. 

XXVIII. Syllana vero victoria sccuta, hujus videlicet vindex crudelita
tis, post tantum sanguinem civium, qno fuso compara.ta fuerat, finito jam 
hello inimicitiis viventîbus, crudelius in pace grassata est. Jam etiam pos~ 
Marii majoris pristinas ac recentissimas cœdes addHre fuerant aliœ gra.-, 
viores a Mario juvene, atque Ca1·bone earumdem partium Marianarum : 
qui Sylla imminente, non solum victnriam, verum etiam ipsam desperante, 
salutem, cuncLa suis alicnisque cœdibus impleverunt. Nam prreter stragem 
lale perdiverea diffusam, obsesso ct1am senatu, de ipsa. curia, tanquam dt 
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mener la mort par toute fa ville, ils assi(!gent le Sënat; tirés 
du palais comme d'une pri:son, les sénateurs passent par le 
glaive. Dans Je t.emple le plus réYéré des Homains, au pied 
des autels de Vesta qu'il embrasse, Je pontife Mucius Scévola 
est assassiné, et ce feu entl'ctenu par l,1. perpétuelle vigilance 
des Yierges, il l'éteint presque de son sang. l\fais Sylla rentre 
vainqueur: et d'abord il fait tuer dans une ferme publique 
sept mille hommes désarmés; ici, ce n'est plu:, la guerre, 
c'est la paix; ce n'est plus l'épée, c'est un seul mot qui 
égorge. Tout partisan de Sylla frappe qui bon lui semble." Le 
dénombrement des morts est impossible. On conseille enfin 
à Sylla de fo.isser vivre quelques-uns de ses ennemis afin que 
les vainqueurs aient à qui commander. Alors est réprimée 
cette licence de tuer qui courait ç.à et là avec rage, et l'on 
dresse, à la stupéfaction générale, cette table où se lisent 
]es no11;1s des deux mille chernliers et sénateurs dévoués au 
poignard et à la proscription. Ce nombre attriste; mais la fin 
du carnage console; et l'on s'afflige moins de la perte de 
tant de victimes que l'on ne se réjouit d'un malheur qui dis
pense de craindre pour soi. Cependant cet égoïsme sauvage 
se laisse arracher un cri de compassion aux tortures inouïes 
où plusieurs périrent. Il en est un que les mains déchirèrent 
sans couteau, les mains seules! Des hommes dépecèrent un 
homme avec plus de férocité que les bêtes un cadavre qu'on 

earcere, producebantur ad gtadium. Mucius Scmvola pontlfex, quoniam 
nihil apud Romanos templo Vesta! eanctius habebatur, aram ipsam 
amplexus, occisus est; ignemque ilium, qui perpetua cura virginum sem
per ardebat, suo pene sanguine exstinxit. Urbem deinde Sylla victor intra
vit, qui in villa publica, non jam hello, sed ipsa pace sœviente, septem 
millia deditornm {unde utique inermia)non pugnando, sed jubendo prostra
verat. In Urbe autem tota quem velle't Syllanus quisque feriebat: unde tot 
fanera numerari omnino non poterant, donec Syllm suggereretur, sinendos 
esse aliquos vivere, ut essent quibus possenl imperare qui vicerant. Tune 
jam cohibita, qum bac atque bac passim furibunda ferebatur licentia jugu
landi, tabula illa cum magna gratulatione proposita est, quœ hominum ex 
utroque ordine splendido, equestri scilicet atque senatorio, occidendorum 
ac proscribendorum duo millia continebat. Contristabat numerus, sed con
solabatur modus; nec quia tot cadcbant tantum erat mœroris, quantum 
lœlitiœ, quia cetert non timebant. Sed in quibusdam eorum, qui mori jussi 
erant, eliam ipsa licet crudelis ceterorum securitas, genera mortium exqni· 
sita congemuit. Quemdam enim sine ferro lanianlium manas diripucrnnt, 
immanius homincs hominem vivum, quam bestiro soient dlscerpere cada
vtr abjectum. Alias oculis cffossis et particulalim membris amputafü ia. 
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leur jette! Un autre, les yeux arrachés, les mfltnbres l'un 
après l'autre coupés, est réduit à vivre, ou plutôt à mourir 
longtemps dans ces atroces souITrances I Plus d'une ville 
célèbre se vend à l'écan comme on vend une ferme. Une tout 
entière est condamnée à mort comme un coupable. Voilà ce 
qui se passe dans la paix, non pour décider la victoire, mais 
pour l'assurer par la terreur. La paix et la guerre disputent 
de cruauté, et c'est la paix qui l'emporte. La guerre frappe 
des hommes armés, la paix les désarme pour les frapper; 
l'une permet de rendre blessure. pour blessure; l'autre, loin 
de laisser vivre celui que le glaive a épargné, lui défend toute 
résistance contre le poignard. 

XXIX. Quelle rage, quelle cruauté d'étrangers et de bar
bares est comparable à cette victoire de citoyens sur citoyens 
Qu'est-ce que Rome a souffert de plus funeste, de plus 
horrible? Est-ce l'ancienne conquête des Gaulois, la récente 
invttsion des f.oths, ou bien la féroce domination de Marius, 
de Sylla et de tant de chefs, membres illustres de la répu
blique, acharnés sur leur propre corps? Les Gaulois, il est 
vrai, égorgent tout ce qu'ils trouvent de sénateurs dans 
Rome, Je Capitol/lo excepté, dont la citadelle seule sut se 
défendre. Ils pr.:>mircnt toulefois à ses défenseurs de rache
ter au prix de l'or une vie que peut-être le glaive ne pouvait 
atteindre, mais qu'un siège eût lentement consumée l Les 
Goths, au contraire, ont fait grâce à tant de sénateurs qu'il 
faut s'étonner s'ils en ont frappé quelques-uns. Sylla, Jui, du 

tantis cruciatibus diu vivere, vel potins diu mori coactus est. Subhaslatm 
sunt ctiam, tanquam villre, quœdam nobiles civitates. Una vero, velut 
unus reus duci juberetur, sic tota jussa est trucidari. Hrec facla sunt in. 
pace post bellum, non ut acceleraretur obtinenda victoria, sed ne contem
neretur obtenta. Pax cum hello de crudelitate certavit et vicU. Illud enim 
prostravit armatos, ista nudatos. Bellum erat, ut qui feriebatur, si possctr 
feriret : pax autem, non ut qui evaserat, vlveret, sed ut moriens non repu
gnaret. 

XXIX, Quœ rabies exterarum gentium, quœ srovitia barbarorum hulo 
de civibus victoriœ civium comparari potes~ 1 Quid Roma funestius, tetrius, 
amariusque vidit, utrum olim Gallorum et paulo ante Gothorum irruptio
nem, an Marii et Syllœ aliorumque in eorum partibus virorum clarissimo
rum tanquam suorum luminum in sua membraferocitatem 1 Galli quidem 
trucidaverunt senatum, quidquid ejus in Urbe tota, prreter arcem Capitoli
nam, qmB sola ulcumque dcfensa est, reperire potuerunt; sed ln illo colle 
constitutis auro vitam saltem vendîderunt, quam etsi ferro rapere non 
po!<sent, possent tamen obsldione consumere: Gothl vero tam multis sena
lol'ibus pcpcrcerunt, ut magis mirum sit quod aliquos pcremerant. At vero. 
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vivant même de Marius, s'crnpnsc en v,iinqu(;Ui' Ùô cc Capi lole 
préservé des Gaulois, et <le là il donne le signal <lu wrnag.e. 
J>cn.dant que Marius fuit, .Marius qui va revenir plus cruel, 
plus altéré de sang, Sylla au Capitole légitime par un sénatus
consulte ses arrêts <le mort et de confiscation. Bientôt, en 
son absence, quoi de sacré pour les partisans de Marius, 
quand ils ne pardonnent pas même à Mutius, citoyen, séna~ 
teur, pontife, Mutius qui enlace <l'un malheurrux emlirassc.
ment l'autel où reposent, dil~on, les destinées <le Home'! Et, 
pour passer sous silence tant d'autres massacres, cette der
nière table dressée par Sylla égorge plus de sénateurs 
qu'aujourd'hui les Goths n'en pcm·ent dépouiller. 

XXX. Quelle effronterie, quelle audace, quelle impudence, 
quelle déraison, ou plutôt quel délire aux païens, de ne pas 
imputer à leurs dieux les anciennes calamités et d'imputer 
les nouvelles à notre Christ? Eh quoi I ces guerres ciriles, 
de l.'aveu même de leurs historiens, plus cruelles que toutes 
les guerres étrangères, ces guerres qui n'ont pas été seule
,nent le fléau, mais la rµine de la république, ne se sont
elles pas élevées longtemps arnnt l'avènement de Jésus-ChrisL? 
Quel enchaînemen.t de causes néfastes rattache les guerres 
de Sylla et de Marius à celles de Sertorius et de Catilina, 
l'un proscrit, l'a"Q.tre formé par Sylla, et amène les violents 
,:lébats de Lépidus et de Catulus, l'un voulant abolir, l'autre 
maintenir les actes du dictalcµr; sanglante transiliou à la 
rivalité de César et de Pompée: Pompée sectateur de Sylla, 

Sylla, vivo adhuc Mario, ipsum Capitolmm, quod a Gallis tutum fuit, ad 
decernendas ca:)des victor înscdit; et cum fuga Marius esset elapsus, fero
cior cruentlorque redUurus, iste in Capitolio per senatus etiam consulturn 
tam multos vita rebusque privavit. Mariani9 autem partibus, Sylla absente, 
quid sanctum cui parcerent fuit, quando 1.t:utio civi, scnatori, pontifici, 
aram ipsam, ubi erant, ut aiunt, rata romana, miseris ambîenti ampleJ.ibua 
non pel"pecerunt'l Syllana porro tabula illa postrema, ut omittamus alias 
tnnumerallilcs mortes, plurcs jugulavit senatores, quam Gothi vel spoli~a 
potuerunt. 

XXX, Qua igitur fronte, quo corde, qua tmpudeutia, qua )nsipientia, vel 
potins amentia, illa diis suis non imputant, et hœcnostro imputant Chri!lto1' 
Crudelia bella civilia omnibus bellis bostilibus, auctoribus etiam eornm 
ratentibus, amariora, quibus illa respublica nec afflicta, sed perdita omnino 
judicata est, longe ante adventum Christi exorta sunt, et sccleratarnm 
concatenatione causar11m a hello mariano atque syllano ad bella Srrto1·ii 
et Catilime, quorum a Sylla fuerat ille proscrlptus, ille nulrîtus : iq.de ad 
Lepidi et CatuH bellum, quorum alter gesta Syllana rescindere, alter defen• 
d.-ere euplebo.t-: inde ad .,ompeü et Cresaris, quorum Pompeius secta\or 
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dont il égale, s'i] ne surpasse, la puis~ance; César impatient 
de celte puissance qu'il convoite et porte encore plus haut 
par Ja délaite et la mort de son rival! Puis vient l'autre César, 
appelé depuis Auguste, et le Christ naît sons son empire. 
Auguste parut lui-même dans plusieurs guerres ciV_iles où 
périrent beaucoup d'hommes illustres, entre autres Cicéron, 
qui professait avec tant d'éloquence l'art de gouverner 1'1-:tat. 
Le vainqueur de Pompée, C. César, exerce la victoire avec 
clémence; il remet à ses ennemis la vie et leur dignité; mais 
bientôt, sous prétexte qu'il aspire â la royauté, quelques 
patriciens le poignardent en plein Sènat, prétendantl'immoler 
a la liberté publique. lui mort, un homme <le mœurs bien 
différentes, un monstre de vices et de corruption, Antoine, 
paraît aspirer à la tyrannie. C'est contre Antoine que Cicéron 
défend cette liberté avec tant de véhémence. Cei)endant se 
lève l'autre César, jeune homme de si heureuse espérance, 
flls adoptif de Jules et depuis appeléAuguste. Cicérnn favorise 
ce pouvoir naissant; il espère qu'après avoir ruiné ia domi
nation d1Antoine le jeune César rétablira la liLerté de sa 
patrie. 0 prodige d'aveuglement et d'imprévoyance J celui 
dont il appuyait le crédit et l'él8vation livre à Antoine 
comme gage de réconciliation, la tête de Cicéror. lui-même 
et confisque ù son profit cette, liberté pour laquelle le célèbre 
orateur avait dépensé tant d'éloquence. 

Syllœ fuerat, ejusque potentiam vel requaverat, vel jam etiam superaverat; 
C:csar autem Pompeii potentiam non fercbat, sed quia non habebat, quam 
\amen illo vioto inLerfeotoque transcendit. Ilinc ad alium C:nsarem, qul 
post Augustus appellatus es,, pervenerunt, quo imperanle natus est Ohris
tus. Nam et ipse Augustus oum multis gossit bella civilla : et in eis etiam 
mulli clarisslmi viri perierunt, inter quos et Cicero, disertus me artlfex 
regendœ reipuL!ioœ. Pomp<fü quippe vlo!orem Caium Gœsarem (qui victo
r!am civiJ;ern olemenler exercuit, suisque adversariis vitam dlgnitatemque 
dona.vil) tanquam regni appetilorem quorumdam nobilium conjuratio sena,.. 
torum velut pro reipublime libertate in ipsa curia trucidavit. Hujus deinde 
polentiam, multum moribm~ dispar, vîtilsque omnibus lnquinatus atque 
corruptus, affectare videbalur Antonius, cui vehemenler pro eadern ma 
velut patrlœ llbertate Glcero resistebat. Tune emerserat mirabilis indollil 
adolescens ille alius Cœsar, illîus Caii Crosaris filius adoptivus: qui, ut dixi, 
postea appellatue est Augustus. Huic adolescenti C:JJsari, ut ejus potentia 
contra Anlonium nutriretur, Cicero favebat ; eperans eum depulsa e~ 
oppressa Antonii domina.tionetnstauraturum reipublicœ ltbertatem, usque 
adeO cooous atque improvidus futurorum, ut ille ipse juvenis, cujus dignita .. 
tein ao polestatem fovebat, et eumdem Ciceronem occidendum AnloJJio 
quadam qua.si concordiœ pacttone permitteret1 e, ipsam lîLertatem rei~ 
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XXXI. Qu'ils accusent leurs dieux de tant de maux, eux qui 
sont ingrats envers le Christ de tant de biens l Eh quoi l à 
l'époque de ces calamités, ne voyait-on pas fumer les autels 
de l'idolâtrie? N'exhalaient-ils pas l'encens de l'Arabie et le 
parfum des fleurs nouvelles? Quelle magnificence éclatait 
sur les pontifes et dans les temples! Sacrifices, jeux, fana~ 
tiques fureurs, que manquait-il au culte des dieux ?Etcepen• 
dant le sang des citoyens coulait à flots sous le glaive des 
citoyens; il ruisselait même entre les autels. Au pied de ces 
autels, Cicéron ne va pas chercher un asile que Mutins 
leur a vainement demandé. Mais, de nos jours, ces indignes 
blasphémateurs du christianisme ne sont-ils pas réfugiés aux 
lieux placés sous la protection du Christ? Que dis-je? les 
barbares eux-mêmes ne les y ont-ils pas amenés pour leur 
assurer la vie sauve? Oui, j'affirme, et j'en appelle au juge
ment de tout homme libre de prévention, j'affirme que, si le 
genre humain eüt reçu la doctrine chrétienne avant les 
guerres puniques et qu'il fût survenu ces calamités épou
vantables dont l'Europe et l'Afrique furent alors écrasées, il 
n'est pas aujourd'hui un seul de ces blasphémateurs qui ne 
les eût attribuées au christianisme. Qui pourrait tenir tête 
à leurs clameurs, si la connaissance et la propagation de 
l'Evangile eussent précédé ces désastres de Home, -invasions 
des Gaulois, débordement du Tibrè, incendie, et, comble de 
misère! les guerres civiles? Quant aux autres fléaux, qui 

publicœ, pro qua mnltum ille clamaverat, ditioni proprire subjugaret. 
XXXI. Deos suos accusent de tantis malis, qui nostro Christo ingrati 

sunt de tantis bonis. Certe quando illa mala fiebant, calebant arai numi
num, sabœo tbure sertisque recentibus halabant, clarebant sace1·d0Lia,faua 
renide.lJant; sacrificabatur, ludebatur, furebatur in templis, quando passim 
tantus civium sanguis a civibus, non modo in ceteris locis, verum inter 
ipsaquoque deorum altaria fundellatur. Non elegit templum, quo confugeret 
Tullius; quia frustra elegerat Mutins. Hi vero qui multo indignius insul
tant christianis temporibus, aut ad loca Christo dicatissima confugerunt, 
aut illuc eos; ut viverent, etiam ipsi barbari deduxerunt. Illud scio, et hoc 
mecum quisquis sine studio Jlartium judicat, fa.cillime agnoscit (ut omit
lam cetera quai mulla commemoravi, et alia multo plura qure commemo
rare longum putavi), si lmrhanum genus ante bella punica christianam 
rcciperet disciplinam, et consequeretur rerum tanta vastatio, quanta illis 
.lJellis Europam Afrieamque con tri vit; nullus lalium, quales nunc palimur, 
ni;;i chrislianœ relii;ioni mala illa trilmisset. Multo autem minus eorum 
voces tolerarcnlur, quantum attinel aJ. Romanos, si chrislianre religionis 
rect•ptionem et <liffamationern, vel irruplio illa Gallorum, vel Tiberini 
lluminfa iguiumque illa depopulatio, vel quod cuncla mala prœceùit, bella 



LIVRE III 177 

surpassent toute croyance et tiennent du prodige, s'ils 
étaient arrivés de notre temps, à qui en ferait-on Utl crime, 
sinon aux chrétiens'? Je passe sous silence ces phénomènes 
plus meneilleux que nuisibles. Et, en effet, que des bœufs 
parlent, que des enfants encore au sein de leur mère pro
noncent quelques mots, que des serpents volent, que des 
femmes changent de sexe, etc., tous ces faits, vrais ou faux, 
racontés non par les poètes, mais par les historiens, étonnent 
les hommes sans leur nuire; mais qu'il pleuve de la terre, 
de la craie, des pierres, des pierres véritables et non de la 
grêle, voilà certes des accidents qui peuvent être des plus 
funestes. Le mont Etna, lisons-nous encore, vomit avec tant 
de fureur ses feux sur le rivage que la mer brûlante calcina 
ses rochers et fondit la poix des navires : prodige incroyable 
et terrible tout ensemble. Une semblabie éruption couvrit, 
dit-on, la Sicile entière d'un tel amas de cendres que les 
maisons de Catane en furent ensevelies et s'écroulèrent sous 
le poids; malheur qui engagea les Romains, touchés de com
passion, à lui remettre le tribut de l'année. Nous lisons encore 
qu'on· vit s'abattre sur l'Afrique, déjà devenue province 
romaine, une prodigieuse multitude de sauterelles. Après 
avoir tout dévoré, feuilles et fruits, immense et formidable 
nuée, elles vinrent fondre dans la mer. Rejetées mortes sur 
le rivage, l'air en fut infecté, et il se répandit une contagion 

llla civilia sequerentur. Mala etlam alia, quai usque adeo incredibilia accl
derunt, ut inter prodlgia numerarentur, si christianis temporibus accidis
sent, qulbus ea, nlsl chrislianis hominibus, tanquam crimina objicerent? 
Omitlo quippe illa, quai magis fuerunt mira quam noxia, boves Iocutos, 
infantes nondum natos de uteris matrum qu-œdam verba clamasse, volasse 
serpentes, feminas et gallinas et homines in masculinum sexum fuisse 
collversas: et cetera hujusmodi; quai in eorum libris, non fabulosîs, sed 
bistorieis, sen vera, sen falsa sint, non inferunt hominibus perniciem, sed 
1tuporem. Sed cum pluit terra, cum pluit creta, cum pluit lapidibus, non 
ut grando appellari solet hoc nomine, sed omnino lapidibus; hœc profecto 
etiam graviter Iaidere potuerunt. Legimus apud eos .Etnaiis ignibus ab 
Ipso montis vertice usque ad littus proximum decurrentibus ita mare 
rerbuisse, ut rupes exurerentur, et pice~ naviu:n solverentur. Hoè utîque 
non leviler noxium fuit, quamvis incredibiliter mirum. Eodem rursus œstu 
ignium tanta vi favillœ scripserunt oppletam esse Siciliam, ut Catinensis 
urbis tee ta obruta et oppressa dirueret: qua calamitate permoti, miseri
corditer ejusdem annl tributum ei retaxavere Romani. Locustarum etiam 
in. Africa multiludinem prodigii similem fuisse, cum jam esset populi 
romani provincia, lilteris mandaverunt: consumptis enim fructlbus foliîa
que lignorurn, ingeuti atque inœstimabili nube in mare dicunt esse dejec,, 
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si terrible que, dans le seul royaum_e de Masinissa, il périt, 
diL-on, huit cent mille hommes et bien davantage sur le lit
toml. De trente mille soldats renfermés dans Utique, on 
assure qu'il n'en resta que dix. Est-il une seule de ces cala
mités qu'une démence semblable à celle qui nous persécute 
et provoque nos réponses n 'allribuerait au christianisme, 
si l'ère chrétienne eût rien vu de tel? Et cependant ils ne les 
imputent point à leurs dieux; et, pour détourner des infor
tunes, légères au prix de ces anciens désastres, ils reven
diquent ce culte impuissant à protéger leurs ancêtres 1 

tam: qua mortua redditaque littoribus, atque bine aere corrupto, tantam 
ortam pestilentiam, ut in solo regno Masînissœ octingenta. hominum millia 
perisse referantur, et multo amplius in terris litloribus proximis. Tune 
tJticro ex lriginta millibus juniorum, qme ibi erant, decem rémansisse 
confirmant. Talis itaque vanitas1 qualem ferimus, elque respondere com .. 
pel!imur, quid horum non christiame religioni tribueret, si temporibus 
chrislianis viderel? Et tamen diis suis non ista tribuunt: quorum ideo cul
lum reqnirunt, ne ista vel minora patiantur, cum ea. majora pertulerint a 
quibus anlea colebantur. 
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LIVRE QUATRIÈME 

Ll f!"Nndeur et la dur~e de !'Empire romain ne Muraient l!tre attribuées à Jupiter, 
ni à aucun de ces dieu.li: commis n.111. fonctions les plus infimes, mais au seul 
vr4i Dieu, auteur de la. félici~, arbitre et juge souverain des puiss1Lnces de l& 
terre, - (Ce livre ,el le suivant furent commencés et achevés sur la fin de 
l'an 415. Voyez Lettres de saint Augusün, 16tl0 , à Evodi11s.) 

I. En commençant cc discours sur la Cité divine, j'ai cru 
devoir avant tout l'épondre à ses ennemis; insensés, qui, 
attachés par leurs pensées et Jeurs désirs aux joies fugitives 
de fo. terre, ne peuvent supporter aucune de ces épreuves, 
avertissements de la miséricorde de Dieu plutôt encore que 
châtiments de sa justice, sans murmurer contre la religion 
chrétienne, la seule religion véritable et salutaire. Et comme 
de ce nombre est une multitude ignorante dont les savants 
autorisent et enveniment la haine contre nous, en lui laissant 
croire·'que les malheurs extraordinaires de notre temps furent 
inconnus aux siècles passés; comme ces sn.vants dissimulant 
leur science pour couvrir leurs murmures d'une app<J.rence 
de justice confirment une oumwn don.t ils connaissent la 

LIBEil QUAilTUS 

ln quo pr.Gba.tnr a.mplitudinem romani im.pel'it 11.e diuturn1tate111 adserIDendam elll!le, 
no'- lovi diisn paganor!HII, q\libu.s s1Jlguiis vii: singulie rea et infuna qumque 
comrait!enda cre.debantur offici11., sed uni vero Deo felicitatia auctori, cujus potee-
1.ate ac jwlicio regna ternM eonstituuntur atquœ servantur. 

I. De Civitate Dei dieere exorsus, prius. respondendum putavi ejus ini
micis, qui terrena gaudia consectantes, rebusque :fugacibus inhiantes, qnid
quid in eis triste, mlsericordia potîus admonentis Dei, qui:tm punientis 
,everitate patiuntur, religioni iuct"Bpitant christianai, quœ una est salubri1 
et vera religio. Et quoniam, cum sit in eis etiam vulgus indoctum, velut 
doctoru.m auctoritate ·in odiUJn nostrum gravius irritantur, existimantibu• 
imperitis ea, quœ suis temporibus insolite aceiderunt, per alia retro tem
pora accidere non 110Iere ; eorumque opin,ionem, eOO.m ils qui earo !alsa.m 
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fausseté, il a fallu par les livres mêmes où leurs aut~urs ont 
perpétué la mémoire des cîges écoulés, prouvé qu'il en est 
tout aulrement qu'on ne pense, et montrer que ces faux 
dieux, objet d'un culte, public autrefois, secret aujourd'hui, 
ne gont que des esprits impurs, de perfides démons dont la 
malice est si profonde qu'ils se complaisent en leurs crimes 
supposés ou véritables, Jeurs crimes toutefois, puisqu'ils en 
:mt ordonné la solennelle représentation dans leurs fêtes, 
afin que la faiblesse humaine ne pût être retirée des habi
tudes du crime où l'engage l'autorité de ces divins exemples. 
Et nos preuves à cet égard ne reposent point sur de simples 
conjecturhs; mais, d'une part, sur de récents souvenirs; car 
nous avons vu nous-mêmes célébrer ces orgies en l'honneur 
de ces mfàmes divinités; d'autre part, sur les ouvrages où la 
science païenne, pour honorer ses dieux, a transmis leur 
honte à la postérité. Ainsi le savant Varon, cet homme d'une 
autorité si imposante, traitant à part des choses humaines et 
des choses divines et classant chacune d'elles suivant son 
importance, range les Jeux de la scène dans l'ordre non des 
choses humaines, mais des choses divines, ces jeux qu'une 
cité vertueuse devrait rayer du nombre même des institutions 
humaines. Et Varron n'en use pas ainsi, de sa propre auto
rité; né, élévé à Rome, il les a trouvés classés ainsi. Or, comme 
à la fin du premier livre j'ai présenté en peu de mots le sujet 

esse novcrunt, ut adversum nos Justa murmura habere videantur, sua, 
scienliœ dissimulatione firmanlibus : de libris quos auctores eorum ad 
cognosccndam prœteritorum temporum historiam memoriœ mandaverunt, 
longe amer esse quam pulant, demonstrandum fuit; et simul docendum, 
deos falsos, quos vel palam colebant, vel occulte adhuc eolunt, eos esse 
immundissimos spiritus et malignissimos ac fallacissimos dœmones; usque 
adeo ut aut veris, aut ficlis etiam, suis tamen criminibus deleetentur, qme 
sibi celebrari per sua resta voluerunt; ut a perpetrandis damnabUibus (actis 
humana revocari non possit infirmitas, dum ad hœc imitanda velµt divina 
prœbetur auctoritas. Hœc non ex nostra conjectura probavimus, sed parUm 
ex recenti memoria, quia et ipsi vidimus talia ac taÎibus numinibus exhi
beri; partim ex litteris eorum, qui non tanquam in contumeliam, sed tan
quam in honorem deorum suorum ista conscripta posterls reliquerunt: ita 
ut vir doetissimus apud eos, Varro, et gravissimœ auctoritalis, cum rerum 
humanarum atque divinarum disperUtos faceret libros, alios humanls. 
alios dfvinis, pro sua cujusque rei digmlale dislribuens, non saltem in 
rebus humanis, sed in rebus divinis Judos scenicos poneret: cùm ulique, 
si tantummodo boni et honesti homines in civitate esscnt. nec in rebus 
humanis ludi scenici esse debu!ssent. Quod profecto non auctorilale su& 
fecl&, sed. quoniam eos Romte natus et educatus in divinis rebus inven1&. 
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de cet ouvrage, et qu'aux drux sui,~nts je l'ai abordé, il est 
aisé de savoir ce que réclame maintenantl'attentc du lecteur. 

II. favais donc promis de r6futer en peu de mots ceux qui 
rendent notre religion responsable des désastres de la 
république, en rappelant les malheurs qui ont affligé Rome 
et les provinces soumises à son empire avant l'interdiction 
des sacrifices profanes: malheurs qûe l'on nous imputerait 
infailliblement, si dès ce temps notre religion eût répandu 
ses clartés et proscrit les sacrilèges cérémonies du paganisme. 
Tel est le sujet sufJisamment développé, je pense, dans les 
second et troisième livres, l'un relatif aux maux de l'âme, 
les plus grands des maux ou plutôt les seuls véritables; 
l'autre, aux maux du corps, aux maux extérieurs, que les 
bons souffrent aussi, les seuls maux qu'appréhende la 
démence des hommes pervers, tandis quïls accueillent non
seulement avec patience, mais de grand cœur, Je mal qui 
les rend mauvais, Et cependant qu'ai-je dit de Home et de 
son empire? Ai-je insisté sur tout ce qui s'est pass6 jusqu'au 
rt.•gne de César Auguste? Que serait-ce si j'avais voulu 
rappeler et dépeindre, non plus les désolations de la. guerre, 
mais les maux dont les hommes sont innocents les uns 
envers les autres; ces accidents funestes qu'Apulée énumè>re 
brièvement dans son livre du monde, où il dit que toutes les 
choses de la terre ne présentent que vicissitudes, révolutions, 

Et quoniam in fine primi lihri, quro dcinceps dicenda essent, breviter 
posuimus, et ex his qurodam in duobus consequentihus diximus, exspecta
lioni legentium quro restant reddenda cognoscimns. 

II. Promiseramus ergo qurodam nos esse dicturos adversus eos, qut 
romanoo reipublic.B clades in religionem nostram referont, e\ commemo
raturos qurocumque et quantacumque occurrere potuissent, vel satis esse 
viderentnr, mala, qu:B illa civitas pertulit, vel ad ejus imperium provinci:B 
pertinentes, antequam eorum sacrificia prohibita fuissent : qu:B omnia pro• 
cni duhio nobis tribuerent, si jam vel illis clareret nostra religio, vel Ha 
eos a sacris sacrilegis prohiberet. Hrec in secundo et tertio llbro satis, quan
tum existimo, absolvimus: in secundo agentes demalis morum, qme mala 
vel sola, vel maxima deputanda sunt; in tertio autem de his quro stulti sola 
perpeti exhorrent, corporis videlicet externarumque rerum, quro plerumque 
patiuntur et boni. Ilia vero mala non dico patienter, sed Jibenter habent, 
quibus ipsf fiunt mali. Et quam panca dixi de sola ipsa civitate atque ejus 
imperio? nec fnde omnia usque ad Crosarem Augustum. Quid, si comme
morare voluissem, et exaggerare ma ffi(lla, quro non sibi invicem homines 
faciunt, sicut sont vastationes eversionesque bellantium, sed ex ipsius 
mundi elementis terrenis accidunt rehus? qure loco uno Apuleius brevite.J' 
1tringit in eo libro quem de Mundo scripsit, terrena omnia dicens mutatio .. 
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décadence'? Il dit, el j'emprunte ses propres paroles, que, 
1< par d'épouvantables tremblements de terre, des abîmes 
ouverts ont englouli des villes avec leurs habilanls; que des 
déluges ont noyé des régions en Lières; que d'anciens 
continents, envahis soudain par des flots étrangers, ont été 
transformés en iles, d'autres changés en continents par la 
retraite de Ja mer; et puis, le feu du ciel en\'eloppant des 
contrées de l'Orient dans une horrible conflagration, d'autres, 
à l'Occiùent, dévastl~es par de furieuses inondations; et l'Etna 
brisant son cratère et vomissant sur ses pentes des torrents 
de flammes et de prodigieuses incendies. Sj je voulais 
recueillir tous les foitsdc ce genre dontl'histoire est remplie, 
quand finirais-je l'énumération des malheurs arrivés à 
cette époque, avant que le nom du Christ eût comprimé ces 
,·aines et mortelles superstitions. J'avais encore promis de 
montrer pourquoi le vrai Dieu, qlii tient dans sa main tous 
Jcs Elal.s de la terre, daigna favoriser l'accroissement de 
l'f'mpire romain; et, loin d'avoir concouru à sa grandeur, 
comLien ces prétendues divinités l'ont combattue par leurs 
ruses et leur malice. C'est ce dont il me reste à parler 
maintenant, et surtout des progrès de l'empi~e. Quant à la 
pernicieuse influence que la malice de ces démons honorés 
comme des dieux a exercée sur les mœurs, j'en ai longue
ment parlé au second livre. Et jusqu'ici je n'ai point omis de 

nci:., conversiones atque interitus habere. Nam.que immodiclf!l tremoribut 
terrarum, ut verbis ejus utar, dis.siluisse humum, et interceptas urbes cum 
Jlopulis dicit : abruptis ctiam imhribus prolutas tatas esse regiones : mas 
cliam qu.e prius fuerant continentes, hospitibus atque advenîs fluctibus 
insnl:cttas, aliasque desidia maris pedestri accesim pervia.s factas: ventis ac 
procellîs eversas esse civitates : incendia de nubibus emicasse, quibus 
Orie,ntis regiones conflagratœ perierunt; et in Occidentis pl agis scaturigines 
quasdam ac proluviones ea.sdem strages dedisse. Sic e.x 1Etnœ verticibus 
quondam effusis crateribus, divino incendio per declivia. torrentis vice 
tlammarum flumma cucurrisse. Si hœc atque hujusmodi, qme habet histo
ria, unde possem, colligere voluissem, quando finissem qure illis temporibus 
evenerunt, antequam Christi nomen illa istorum vana et ver.a saluü per
niciosa comprimeret 'l Promiseram etiam me demonslraturum, quos eorum 
mores, et quam ob causam Deus verus ad augendum imperium adjuvare 
dignatus est, in cujus potestate sm1t regna omnia; quamque nihil eos 
adjuverint hi quos deos putant, et potins quantum decipiendo et fallendo 
nocuerint : unde nunc mihi video esse dicendum, et magis de inerementî• 
imperii romani. Nam de noxia fallacia dœmonum, quos velut deoa cole• 
ba.nt, quantum .malorum invexerit moribus eoruœ, in secundo maxune 
Ubro non panca jam dicta sunt. Per omnes autem absolutos lrea libro1, 
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sigualer à l'occurrence toutes les cpnsolations qu'au nom de 
Jésus~Christ, nom qui désarme les Larbares dans les fureurs 
mêmes de la guerre, Dieu a su procurer aux bons et aux 
méchants, ce Dieu qui fuit lever son soleil sur les uns et les 
autres, qui fait pleuvoir sur les justes et les injustes. n 

III. Et maintenant, par quelles raisons ose-t-on attribuer 
l'étendue et la durée de l'empire romain à ces dieux que 
l'on tient pour légitimement honorés par des jeux inf..i.mes 
et d'infùmes ministres? Et d'abord y a-t-il ln. sens ou raison, 
quand il est impossible de montrer que la félicité soit le 
partage d'hommes vivant dans les horreurs de la guerre, 
dans le sang de leurs concitoyens ou de leurs ennemis, dans 
le sang des hommes, esclaves de sombres tel'rcurs et de 
passions sauvages? Leur joie n'est-elle pas comme le verre? 
plus elle éclate, plus sa fragilité est à craindre. Quoi 1 se 
glorifier à ce prix de la grandeur et de l'étendue ùe l'empire 1 
Jugeons mieux; ne nous laissons pas surprendre par une 
vaine et stérile emphase i ne laissons pas dominer notre 
pensée par la pompe sonore de ces mots de peuples, de 
royaumes, de provinces : mais reprêsenlons-nous deux 
hommes; car il en est de chaque homme comme de chaque 
lettre dans un discours; chacun est, pour c1insi dire, un 
élément de la cité, si loin qu'elle étende sa puissance. De ces 
deux hommf)s supposons l'un pauvre, ou plutôt d'une ,con
dition médiocre; l'autre dans l'opulence, mais consumé 

uhi opportunum visum est; commcndavimus etlam in ipsis hellicis malis 
quanfum solatiorum Deus per ChrîsU 'llomen, cui tantum honoris, Ln.rirnri 
detulernnt pr::eter hellorum morem, bonis malisque contulerit, quornodo 
qui facit solem suum oriri super bonos et malos, et pluit super justos et 
injustos. 

Hl. Jam itaque videamus quale sit, quod tantam latitudinem ac diutur
nitaLem imperii romani Hiis diis audcnt trihuere : quos etiam per turpium 
ludorum olJscquia et per tnrpîum hominum ministeria se honeste coluis~e 
contendunt. Quanquam prius vellem paululum inquirere, qure sit ratio, 
qu.e prudentia, curu hominum fclîcilatem non possis ostcndcre, semper in 
Lellicis clad1lms et in sanguine ch·ili, vel hosWî, tamen humano, cum 
tenebroso timore et cruenta cupiditate versanlium, ut vîtrea lœtiLîa com
paretur fragiliter splendida, cui timcatur horrlbilius ne repente frangatur, 
de imperii magnitudine ac latitudine velle gloriari. Hoc ut facilius dijudi
cetur, non vanescamus inani vcntositate jactati, atque obtundamus inteu
tionis aciem altisonis vocabulis rerum, cum audimus populos, re~na, pro
vincias : sed duos constiluamus homines (nam singulus quisque homo, ut 
in scrmone una fütcra, ita qna~i elcmentum est civHatis et regni, quanLa
libet terrarum occupalione latissimî), quorum d'ùorum hominum, pau1ie4 
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d'irtquiétudes, rongé de soucis; sans sécurité, sans repos, 
ne respirant plus dans l'emportement de ses querelleuses 
inimiLiés; au prix de tant de misères donnant sans doute à 
son patrimoine un immense accroissement, et par cet 
accroissement même accumulant des trésors de soucis et 
<l'amerturnes, l'autre, dans sa modeste fortune, bornant ses 
besoins aux limites de son héritage, chéri de ses proches, ùe 
ses voisins, de ses amis, possédaut les vrais biens, douce 
paix, piété profonde, bienveillance de l'âme, santé du corps, 
sobriété et chasteté, repos de la conscience. Qui serait assez 
insensé pour douter auquel donner la préférence? La même 
règle d'équité qui prononce sur ces deux hommes est appli· 
cable à deux familles, à deux pèuples, à deux royaumes. Si, 
rectifiant nos f.ausses opinions, nous l'employons rigoureu
sement, il nous sera facile de voir où réside la vanité, où· la 
félicité. Aussi, quand on sert le vrai Dieu, qu'on l'honore par 
de véritables sacrifices et des mœu~s pures, c'est un avantage 
que la puissance des bons soit vaste et durable; moins peut
être leur avantage que celui de leurs sujets; car, pour eux, 
leur piété et leur justice, inappréciables dons de Dieu, leur 
assurent le véritable bonheur en cette vie et la béatitude 
éternelle. Mais l'autorité des méchants leur est plus funeste 
à eux-mêmes, eunernis de leur propre cœur qu'ils livrent aux 
ravages du crime. Quant à ceux qui leur obéissent, ils ne 
souffrent que de leur propre iniquité; car pour les ma~x 

rem unum, vel potius mediocrem ; alium prredivilem cogitemus: sed divi~ 
tem timoribus anxium, mœroribus tabescentem, cupiditate tlagrantem, 
nunquam securum, semper inquietum, perpetuis inimicitiarum contentio
nilms anhe!antem, augentem sane his miseriis patrimonium suum in 
immemmrn modum, ;i.tque illis augmcntis curas quoque amarissimas agge
rantem; mediocrem vero ilium re familiari parva atque succincta sibl 
sufficientem, charissimum suis, cum cognatis, vicinis, amicis dulcissima 
pace gaudentem, pie$ate religiosum, benignum mente, sanum corpore, vita 
parcum, moribus castum, conscitmtia securum. Nescio utrum quisquam Ha 
desipiat ut audeat dubitare quem prœferat. Ot ergo in his duoLus homini
bus, ita in duabus familiis, ita in duobus populis, ita in duobus re~nis 
regula sequitur œquitatis: qua vigilanter adhiLita, si nostra intentio corri
gatur, facill1me videbimus ubi habitet vanitas, et ubi felicit:is. Quapropter 
si verus Deus colatur, eique sacris veracibus et bonis moribus serviatur, 
utile est ut boni longe laleque diu regnent. Neque hoc tam ipsis, quam illi1 
utile est, quibus regnant. Nam quantum ad ipsos perlinet, pietas et pro
bitas eorum, quœ magna doua Dei sunt, sufficit eis ad veram felicitatem, 
qua et ista vita bene agalur, et poslea percipiatur œterna. In llac ergo 
~rra regnum bonorum non tam illis prœstatur, quam rebue humani1 : 
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dont la domination des méchants afflige les justes, cc n'éi:;t 
point chàtiment, mais épreuve. L'homme vertueux da9s les 
fers est donc libre, et le méchant qui règne, esclave non 
d'un homme seul, mais d'autant de maîtres qu'il a de vices. 
C'est de ces maîtres que l'Ecriture a dit: 1( Chacun est 
l'esclave de l'ennemi qui l'a vaincu. n 

IV. Sans la justice, en effet, les royaumes sont-ils autre 
chose que de grandes troupes de brigands I Et qu'est-ce 
qu'une troupe de brigands, sinon un petit royaume? Car 
c'est une réunion d'hommes où un chef commande, où un 
}?acte social est reconnu, où certaines conventions règlent 
le partage du butin. Si cette troupe funeste, en se recrutant 
de malfaiteurs, grossît au point d'occuper un pays, d'établir 
des postes importants, d\•.mporter des villes, de subjuguer 
des peuples, alors elle s'arroge ouvertement le titre de 
royaume, titre que lui assure non pas le renoncement à la 
cupidité, mais la conquête de l'impunité. C'est une spirituelle 
et juste réponse que fit à Alexandre Je Grand ce pirate 
tombé en son pouvoir. A quoi penses-tu, lui dit le roi, 
d'infester la mer? A quoi penses-tu d'infester la terre? répond 
le pirate avec une audacieuse liberté. Mais parce que je n'ai 
qu'un frêle navire, on m'appelle corsaire, et, parce que tu as 
une grande flotte, on te nomme conquérant. 

V. Je n'examine point quels sont les hommes ramassés par 

malornm Tero regnum magis regnantibus nocet, qul 1mos animas vastant 
sce!el'Um majore licentia; his autem qui eis serviendo subduntur, non nocet 
nisi iniquitas propria. Nam justis quidquid malorum ab iniquis dominis 
irrogatur, non est pœna criminis, 1sed virtutis examen. Proinde bonus 
etiamsi serviat, liber est : malus autem etiamsi regnet, servus est; nec 
unius hominis, sed quod est gra"Vius, lot dominorum, quot "Vitiorum. De 
quibus vitiis cum ageret Scriptura di vina, A quo enim quis, inquit, devictu, 
est, huie et aervus addictUB est. 

JV. Remola itaque juslitia,'.quid sunt regna, nisi magna latrocinia? quia. 
et tp11a latrocm1a quld sunt, nisi parva regna? Ma!lus et ipsa hominum 
est, tmperio principis regilur, pacto societalis adstringltur, placiU lege 
prroda diyidilur. Hoc malum si ln tantum perditorum hominum accessibus 
crescit, ut el loca leneat, sedes conslituat, civitates occupet, populos sub
.1ugel, evidenlius regnit nomen ai;sumit, quod ei jam in manifesta confert 
non adempta cupidilas, 11ed :Hldilaimpunilas. Eleganter enim et veraciler 
Alexandro llli Magno quidam comprehensus pirata respondit. Nam cum 
idem rex hominem interrogassel, quid ei videretur, ut mare haberet infe!I-· 
tum: ille libera contumacia, Quod ibi, inquit, ut orbem tert"arum : aed quia 
W ~11ou:iguo navigio facio, latro vocor, quia tu magna classe, imperotor. 

V. Proinde omitlo qu.erere quales Romulus congregaverit, quoniam mnl• 
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Hornnlus; car, en les retirant de cette vie de brigandage, 
l'admission aux droits de la cité les délivre de la pensf-'ie des 
supplices qll'ils ont encourus, de la crainte qui les poussait à 
des forfaits plus grands encore; elle les apprivoise en les 
rattachant aux intérêts de la sociélé humaine. Ce que je 
veux rappeler, c'est un événement qui port.a de profondes 
atteintes à l'empire romain déjà puissant, qui le flt tremhler, 
quand, vainqueur de plusieurs peuples, il était la terreur de 
tous les autres; effroyable incendie qui ne fut éteint qu'après 
avoir menacé Rome de la dernière catastrophe, llo:3 :;::.'::.~e 
poignée de gladiateurs échappés aux arènes de la Campanie 
forinent une n-rinée nombreuse, et, sous la. conduite de 
trois chefs, promènent la dévastation dans toute l'éLendne 
de l'Italie. Qu'on nous dise sous les auspices de qnel Dieu 
cet ohscur et méprisable brigandage se lève !.out à coup? 
Puissn.nce terrible à toutes les forces, à toutes les citn.dellcs 
romaines l La durée passagère de leur prospérité fera-t-elle 
nier cette didne assistance? Comme si une vie d'homme, 
quelle qu'elle fût, était longue. A ce compte, il n'est per
sonne que les dieux aident à régner, parce qu'il n'est. per4 

sonne qui ne coure à la mort. Et l'on ne peut tenir pour un 
bienfait ce qui en chaque homme et dans tous les hommes 
s'évanouit comme une vapeur. Qu'importe en eITet à ces 
pieux serviteurs des divinités, contemporains de Romulus, 
et morts depuis longtemps, qu'après eux l'Empire romain 
ait pris un tel accroissement, quand il ne leur reste qu'à 

tum eis consultum est, ut ex illa. vita, dato sibi consortio civitatls, pœna1 
dellitas cogitare desisterent, quarum metus eos in majora facinQra propel
lcbat; ut deinceps pacatiorcs essent rebus humanis. Hoc dico, quod ipsum 
romanum imperium, jam magnum multis gentibus subjuga.tis ceterisque 
terrîbile, acerbe sensit, graviter timuit, non parvo negotio devitand111 
ingentis cladis oppressis; qua.ndo pauc1ssimi gladiatores in Campania de 
ludo fugientes, exercitum magnum compararunt, trcs duces babuerunt, 
Italîam latissime et crudelissime vastaverunt. Dicant quis istos deus adju
verit, ut ex parvo et contempt1bili latrocinio pervenirent ad regnum, tantis 
Jam romanis viribu11 arcibusque metuendum. An quia non diu fucrunt, 
ideo divinîtus negabuntur adjuti '? Quasi vero ipsa cujusllbet hominis vita. 
diuturna. est. Isto ergo pacto nerninem dii adjuvant ad regnandum, quo-
niam 11inguli quique cîto mori.untur; nec beneficium deputandum est, quod 
exiguo tempore in unoquoque homine, ac per hoc singillatlm utique in 
omnibus vice vaporis evanescit. Quid enim interest eorum qui sub Romulo 
deos coluerunt, et olim, sunt mortui, quod post eorum mort.em romanum 
W.Otum orerit. imperium. 'l cum illl apud inferos causas suas agant : utrum 
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plaider leur cause aux enfers; cause bonne ou mauvaise, 
cela n'intéresse point la question. Mais enfin quelque éLendu 
que soit l'espace rempli dans la durée de cet empire par le 
flot successif des générations, il faut reconnaître qu'il n'a été 
donné que peu de jours à chacun pour ùescentlre, chargé du 
fardeau de ses actions, les pentes rapiJes de la vie. Que, s'il 
faut attribuer à la faveur des dieux les biens mêmes les plus 
courts, c'est assurément par un bienfait signalé de leur 
puissance que ces gladiateurs brisent leurs fers, s'échappent, 
fuient, lèvent une armée redoutable, et, rangés sous les 
ordres et la conduite de leurs propres chefs, ébranlent vio
lemment la grandeur romaine. Invincibles à plusieurs génG
raux, chargés de butin, fiers de leurs victoires, ils se livrent 
à tout ce que la volupté, à tout ce que le bon plaisir des sens 
leur suggère; enfin, jusqu'à leur entière défaite, chèrement 
consommée, ils vivent en maîtres, ils règnent. Mais passons 
à des objets plus relevés. 

VI. L'historien latin de la Grèce, ou plutôt des peuples 
étrangers, Justin, abréviateur de Trogus-Pom.pée, commence 
ainsi son ouvrage : (< Dès l'origine, fa puissance était entre 
les mains des rois qui devaient leur élévation à cette dignité 
suprême, non aux brigues popuhtires, mais à leur modéra
tion re~onnue par les gens de bien. Aucune loi ne liait les 
peuples; la volonté des princes leur tenait lieu de loi; on 
était plus jaloux de conserver que d'étendre les limites de 

bonas, an màlas, ad rem prresentem non pertinet. Hoe autem de omnibus 
intelligendum est, qui per ipsum imperium (quamvîs decedentibus succe
dentibusque mortalibus in longa spatia protendatur) y1aucis diebus vite 
sure cursim raptimque transierunt, actuum suorum sarcinas bajulantes. 
Sin vero etiam ipsa brevisslmi temporis beneficia deorum adjuto.rio tri
buenda sunt, non parum adjuti sunt illl gladiatores, qui scrvilis conditionis 
vincula ruperunt, fugerunt, evaserunt, exercitum magnum et fortissimum 
collegerunt, obedientes regum suorum consiliis et jussis, multum Roman:B 
cclsitudini metuendi, et aliquot romanis imperatoribus insuperabiles multa 
ceperunt : potiti sunt victoriis plurimls, usi voluptatlbus quibus voluerunt; 
quod suggessit libido, fccerunt : postremo donec vincerentur, quod dif
ficillîme est factum, sublimes regnantesque vixerunt. Sed ad majora 
veniamus. 

VI. Justinus qui grrecam, vel potius peregrinam, Trogum Pompeium 
seeutus, non latine tantum, sicut me verum etiam breviter scripsit histo
riam, opus librorum suorum ~ic incipit : Prineipzo t"erum gentîum natio
numque imperium pene11 reye11 erat, quo11 ad fastigium huj1111 maje11tati11 non 
ambitio popularUI, :ed :p~ctata inter bono: moderatio proveliehat. Populi nulli, 
i,gibu.t tenebantur : ar/Jitria principum pro legibiu erant. Fines imperii tueri 
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son empire. Ces limites étaient pour chaque souverain celles 
de sa propre patrie. Ninus, roi des Assyriens, fut le premier 
qui, par une soif de commander jusqu'alors inconnue, ruina 
ces antiques traditions d'équité, ce régime de modération 
héréditaire. Le premier il porta la guerre chez ses voisins, et 
jusqu'aux frontières de la Libye il étenùit sa domination sur 
des peuples inhabiles à se défendre. }) Et un peu plus bas: 
« Ninus, dit-il, affermit par une possession durable l'étendue 
de ses conquêtes. Vainqueur des voisins, recrutant chez les 
nouveaux vaincus de nouvelles forces pour passer à d'autres 
exploits, chaque victoire devient comme l'instrument d'une 
victoire nouvelle, et tous les peuples de l'Orient sont sou• 
mis.)) Quoi que l'on pense de la fidélité de Justin el de 
Trogus, car des récits plus véritables font connaître qu'ils en 
impo!;ient sur plusieurs points, il est néanmoins constant, au 
témoignage unanime des historiens, que le roi Ninus <lonna 
un JJroùigieux accroissement au royaume d'Assyrie, royaume 
qui a suùsi::,té si longtemps que Horne H'égale pas encore son 
Age. Car, au rapport des chronologi::,tes, ùouze cent qua
rante ans se sont écoulés depuis lu première année <le cet 
empire ju§qu'au temps où il Passe aux: Mèùcs. Or, faire la 
guerre à ses voisins pour s'éluncer à ùe nouveaux combats, 
écraser, réduire des peuples dont on n'a reçu aucune 
offense, seulement par appétit de dominri.tion, qu'est-ce 
autre chose qu'un immense brigandage'! 

VII. Si la grandeur et la durée de cet empire se sont passées 

magfa quam pro/erre moa e,-at: 111tra suam cuique patriam regna finiebantur. 
Primua omnium Ninua, t·e.r Assyriorum, veterem et qua.si avitum gentibu.:r 
morem nova imperii c'Upiditate mutavit. Ilic primw intulit hella finîtimis, et 
rudes adhuc ad resistendum populo11 ad terminas usque Liby;e perdom«it. Et 
paulo post: Nillus, inquit, magnitudinem qu:esit;e dominationia continua pos-
1euione fir-mavit. Domitis igitur proximi.J, cum accesswne virium fortior ad 
alîo, transiret, et proxima qu;eque victoria instrumentum ,equentis esset, toliu, 
Orie11til populos subegit. Qualibet aulem fide rerum, vel îste vel Trogus 
scripserit; nam quœdam illos fuisse mentitos, alire fideliores litlerœ osten· 
dunt: constat tamen et inter alios &eriptores, regnum Assyriorum a Nino 
rege fuisse longe lateque porrectum. Tarn diu autem perseveravit, ul 
romanu1n nondum sit ejus rotatis. Nam sicut scribunt .qui chronicam his· 
toriam per:;ecuti sunl, mille ducentos et quadraginta annos ab anno primo 
quo Ninus regnare cœpit, permansil lrnc regnum, donec transferretur ad 
Me<los. In!erre autem bella finitimis, et inde in cetera procedere, ac populos 
Bibi non molestas sola regni cupiditate conterere et subdere, quid a.liud quam 
grande latrocinium nominan<lum est? 

Vil. Si nul\o de1lruT11 ::i.djulori(} tam magnum hoc regnum et prnlixum 
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de l'ase:istance <les dieux, pourquoi attribuer aux dieux la 
grandeur et la durée de l'Empire romain? Quelle que soit la 
cause de part et d'autre, elle est la même. Si l'on veut que le 
premier des deux empires ait été soutenu par la puissance 
des dieux, je demande de quels dieux; car les peuples que 
Ninus a subjugués n'avaient pas d'autres dieux que lui; ou 
bien les Assyriens en avaient-ils de particuliers, plus habiles 
artisans de l'élévation et de la conservation des Etats? Mais 
ces dieux sont-ils morts quand les Assyriens, à leur tour, 
perdent leur puissance? Ne serait-ce point encore que, 
privés de leur salaire ou attirés ailleurs par un plus grand 
espoir, ils préfèrent passer aux Mèdes, et plus tard, sur 
l'invitation de Cyrus et la promesse d'une condition meil
leure, des Mèdes passer aux.Perses, ce peuple qui, depuis 
l'immense mais éphémère empire d'Alexandre, domine 
encore sur de vastes contrées de l'Orient? S'il en est ainsi, 
ou les <lieux sont infidèles; déserteurs de leurs amis, ils se 
rangent du côté des ennemis, ce qu'un homme, ce que 
Camille eut honte de foire, Camille qui délivre Home de sa 
plus mortelle ennemie, et bientôt éprouve l'ingratitude <le 
cette ville pour ln.quelle il a vaincu; puis, oubliant son 
injure pour se rappeler seulement qu'elle est sa patrie, une 
seconde fois la délivre en l'arrachant aux Gaulois; ou ces 
dieux ne sont pas aussi puissants qu'il convient à des dieux, 
puisqu'ils peuvent être vaincus par la prudence ou par les 
forces humaines; ou, s'il n'est pas vrai qu'ils soient vaincus 

fuit, quare diis romanis ribuitur romanum regnum locis amplum tempo
ribusque diuturnum? Quœcumque enim causa est illa, eadem est etiam 
ista. Si autem et illud deorum adjutorio tribuendum esse contendunt, quœro 
quorum. Non enim aliœ gentes, quas Ninus domuit et subegit, alios tune 
colebant deos. Aut si proprios habuerunt Assyl"ii, quasi peritiores fabros 
imperii conslruendi atque servandi, numquidnam mortui sunt, quando et 
lpsi împerium perdiderunt, aut mercede non sîbi reddila, vela.lia promissa 
niajore, ad Medos transire maluerunt, atque inde rursus ad Persas, Cyro 
invitante el aliquîd commodius pollicente? Qu.e gens non angustis Orientis 
finibus, post Alexandri Macedonis regnum magnum locis, sed llrevissimum 
tempore, in suo regno adhuc usque pel'dural. Hoc si ita est, aut infideles 
dii sunt, qui suos deserunt, et ad hastes transeunt; quod nec homo fecit 
Camillus, quando victor et e:xpugnator adversissimœ civitatis, Romam, cui 
vicerat, sensit ingratam, quam tamen postea oblitus injurîœ, memor patriœ, 
a Gallis iterum liberavît : aut non ita fortes sunt, ut deos esse fortes decet, 
qui possunt humanis vel consiliis vel viribus vinci. Aut si, cum inter se 
l:lelligerant, uon dii ab bo~inîbus, sed dîi ab aliis tliis forte Tincuntur, <lui 
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par les hommes, mais par d'autres dieux dans ces luttes 
.célestes où chaque cité a ses défenseurs, il règne donc entre· 
eux des inimitiés auxquelles ils se dévouent pour le parli 
qu'ils embrassent? Et quelle raison alors pour t;n Etat 
d'adorer ses dieux plutôt que d'autres qui puissent leur 
venir en aide? Enfin, quoi qu'il en soit de ce passage, de 
cette fuite, de cette migration, de cette défection des dieux 
d'un camp à un autre, il est certain que le nom du Christ 
n'avait pas encore retenti à l'époque et dans les cadrées où 
s'est accomplie la ruine et la translation de ces empires; 
car, lorsqu'après une durée de douze cents ans et plus le 
royaume des Assyriens disparut, si dès lors la religion chré
tienne eût annoncé le royaume éternel et proscrit les autels 
sacr·ili~ges, qu'eussent dit aussi les hommes vains parmi ces 
peuples, sinon qu'un empire si longtemps debout ne pouvaiL 
impulcr sa perte qu'à son infidélité pour ses dieux sacrifl0s 
à une religion nouvelle? Que la vanité de ces clameurs, qui 
se fussent cks lors (:levées, soit à nos ennemis un miroir où 
ils reconnaissent la vanité de leurs plaintes, et, sïl leur 
reste encore quelque pudeur, qu'ils rougissent de se plaindre 
ainsi. Et que dis-je·? Home est plutôt affligée que détmite; 
elle passe par une de ces épreuves qu'en d'autres temps, 
avant la venue du Christ, elle a subies, dont elle s'est 
relev<!e, et faut-il aujourd'hui désespérer qu'elle se relève 
encore? Car en cela qui sait la volonté de Dieu? 

VIII. Mais, de grâce, cherchons dans cette multitude de 

sunt quarumque proprii civitatum; habent ergo et ipsi inter se inimicitias, 
quas 11ro sua quisque parte suscipiunt. Non itaque deos suos delrnit colere 
civitas magis, quam alios, a quibus adjuvarentur sui. Postremo, quoque 
modo se habeat dcorum iste vel transilus, vel fuga, ve\ migratio, vel in 
pugna defectio, nondum i!lis temporibus atque in illis terrarum partibus 
Christi nomen fuerat prœùicatum, quando illa regna per ingentes bellicas 
clades amissa atque translata sunt. Nam si post mille ducentos et quod 
excurrit annos, quando regnum Assyriis ablatum est, jam ibi christiana 
religîo aliud regnum prœdicaret .eternum, et deorum falsorum cultus 
aacrilegos inhiberet; quid aliud gentis il!ius vani homines dicerent, ni>11 
regnum, quod tam diu conservatum est, nulla alia causa nisi snis religio~ 
nib us desertis et illa recepta pcrire potuisse? In qua vocc vanilatis, rp1:.e 
poterat esse, is~i attendant speculum suum; et similia conquerî, si ullus 
in eis pudor est, erubescant. Quanquam romanum imperium alfüctum est 
potius quam mutalum; qnod et aliis ante Christi nomen tt.>111µor!bus ei 
contig:it: et ab illa est alïliclione recrcatum; qnorl nec i,;tis tem1,1oribtu 
desperandum est. Quis enim de hac re novit vo\untaLem Dei 1 

V III. Deiude rimcramus, si placet, ex tan ta deorum turba, quam Romani 
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dieux adorés des Homains quels sont les dieux on Je <"lieu à 
qui l'empire soit en particulier redevaL!e de sa gmn1leur et 
de sa conservation; car, d.ans une œuvr-e si glorieuse et ,si 
haute, on n'osera point sans <loute assigner un rôle à la 
déesse Cloacina, ni à Volupia, qui emprunte son nom à la 
volupLé; ni ù Libentina, qui <loil le sien au libertinage; ni à 
Valicanus, qui prGsj<le aux n.;;issements des nouveau-nés; 
ni à Cunina, qui veille sur Jeur berceau. Un seul passage de 
ce livre pourrait-il rappeler tous les noms de <lieux ou de 
déesses qui ne sauraient être contenus dans ces immenses 
vclumcs où sont décrites ces fonctions divines appropriées 
à chaque besoin de la vie humaine? Car on n'a pas cru 
devoir confier à un seul dieu lïntendance des campagnes j 

mais la plaine est donnée à Husina; le sommet des mon~ 
tagncs à Jugatinus; la colline à Collatina.; la vallée à Vallonia. 
Pourrait-on laisser à la seule Scgel.ia le soin des moissons'/ 
Les semences que la terre renferme èncore, on les recom
mande à Seia; ùSegetia, le fromcntlcvô; la réco!Le achevée, 
les gerbes qui demandent une vigilante tutelle soat confiées 
à Tulilina, la protection de la J~esse Sq;etia pouvait-elle 
s'étendre ùe la naissance du brin d'herbe à la maturité de 
l'épi? Et cette troupe de dieux ne suffit pas encore à leurs 
déplorables adorateurs, à cette pauvre âme humaine qui 
dédaigne les chastes embrassements du seul et vrai Dieu 
pour se prostituer à la foule des démons l Et voilà que Pro::-

coleùant, quem potissimum vel quos deos credapt illµd imperium dilatasse 
aLq1ie !lCrva!lse. Neque enim in hoc tam pneclaro opere e~ tanlre plenissimo 
dignilalis audcnt a!iquas partes dere Cloacin,e tril;mere; aqt Volupiœ, quœ 
:i voluplale appcllata est; a.ut Lihcntinre, oui nornen est a libidine; aut 
l'nlîcano, qui infal1tum vagitilms prcesidet; aut Cunin:e, qure cunas eorurn 
arlministrat. Quando autem possunt uno loco libri hujus commemorari 
ornnia nomina deorum, aut dcarum quœ illi grandibus voluminîbus vix 
compl'ehendere potuemnt, singulis rebus propria dispertientes officia numi• 
num? Nec ag-rorum muIJ,us uni alicui <leo commitlendum arbitr~ti sunt; 
sedrura deai Rusime, juga montium deo Jugatino; collibus deam Collati
nam, vallibus Valloniam prrefecernnt. Nec saltem potuerunt unam Sege
tiam talem invenire, cui semel segetes commendarent: sed sata frumenta. 
quamdiu sub terra essent, prrepositam voluerunt habere deam SeJii.m; cum 
vero jam essent super terram et scgelcm faeerent, deam Segetiam; frumen
fis vero collectis atque recondilis, ut tuto servarentur, deam Tutilinam 
prœposuerunt. Cui non sufficere videretur illa Segetia, quamdiu seges ab 
tnitiis herbidis usque aq aristas aridas perveniret? Non tamen satis fuit 
hominibus deorum multitudinem amantibus, ut anima misera dœmonio
rum turb.e prostitueretur, J.nius Dei vcri castum dedignata complexum. 
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serpine pr6side aux gerbes du froment; il faut un die-u 
Nodolus pour les nœuds du tuyau; pour l'enveloppe de l'épi, 
une déesse Volutina; pour son issue, Patelana; quand la 
barbe de l'épi et l'épi sont de niveau, Hostilina; Flora, 
quand il fleurit; Lacturnus, quand il blanchit; Ma.tut.a, 
quand il mûrit; Roncina, quand il est coupé et séparé de la 
terre. Je m'arrête; je me lasse plus tôt quïls ne rougissent. 
Et ce peu de mots suffisent pour montrer qu'il serait impru
dent de soutenir que l'empire romain doit son établissement, 
ses progrès, sa conservation à ces dieux tellement voués 
à des fonctions de dflail qu'on n'ose pas même confier à 
aucun d'eux l'ensemble d'un emploi. Comment Segetia se 
mêlerait-elle de l'empire, quand il lui est interdit d'étendre 
sr,s soins à la fois et sur les moissons et sur les arbres? 
Cunina songera-t-elle aux armes, elle dont les fonctions ne 
peuvent sortir du berceau des enfants? Quel secours dans 
les combats attendre de Nodotus, dont le pouvoir, limité 
nux nœuds du tuyau, ne s'élève pas jusqu'à la barhe de 
l 'éri ? On ne place qu'un portier à sa maison ; ce portier 
suffit, c'est un homme. Pour le même office, il ne faut pas 
moins de trois dieux; Forculus à la porte, Cardea aux 
gonds, Limentinus au seuil. Forculus serait-il capable de 
garder tout ensemble la porte, le seuil et les gonds? 

IX. Laissant là, pour quelque temps du moins, cette multi
tude de petits dieux, recherchons quel est le ministère de 

Pra:!fecerunt ergo Proserpinam Crumentis gerrnina.nlibus, geniculis nodisque 
culmorum deum Nodotum, involumentis folliculorum deam Volutinam; 
cum folliculi patescunt, ut, spica exeat, deam Patelanam; cum segetes 
novis ariRtis œquantur, quia veteres œquare hostire dixerunt, deam Ilosti
linarn; florentibus frumentis deam Floram, lactesccn!îbus deum Lactur
num, maturescentibus deam Matutam; cum runcantur, id est a terra 
aufcruntur, deam Runcinam. Nec omnia commemoro, quia me plget quod 
illos non pudet. Brec autem paucissima ideo dixi, ut intelligeretur nullo 
modo eos dicere audere ista numina imperium constituissc, auxiRse, con
servasse Romanum, quoo ita suis quœque adhibebantur orficiis, ut nihil 
universum uni alicui crederetur. Quando ergo Segetia curaret 1mperium, 
cui curam gerere simul et segelîbus et arboribus non licebat '! Quando de 
arrois Cunina cogitaret, cujus prœpositura parvulorum cunas non permil
tebatur excedere 7 Quando Nodotus adjuvaret in bel\o, qui nec ad follicu
lum spicœ, sed tantum ad nodum geniculi pertinebat 7 Unum quisque 
domni suoo ponit ostiarium, et q:uia homo est, omnino sufficit : tres deo1 
isti posuerunt, Forculum foribus, Cardeam cardini, Limentinum limini. 
Ha non poterat Forculus simul et cardinem limenque servare. 

IX. Ornissa igîtur ista turba minutorum deorum, vel aliquantum inter• 
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ces dieux supérieurs à qui Rome doit sa grandeur et sa 
longue domination sur tant de peuples. C'est là sans doute 
l'œuvre de Jupiter, lui que l'on fait roi de tous les dieux, de 
toutes les déesses, témoin son sceptre et ce Capitode bilti 
sur une haute colline; lui à qui l'on rapporte cette paroie, 
dont on vante la justesse, quoiqu'elle soit d'un poète : « Tout 
est plein de Jupiter. ,, C'est lui que Varron croit honoré, sous 
un autre nom, de ceux mêmes qui n'adorent qu'un seul 
Dieu, sans image. S'il en est ainsi, d'où vient qu'à Rome, 
comme ailleurs, on le traite si mal que de lui faire une 
statue? Cela même déplaît à Varron, et, quoiqu'il cède à la 
coutume impie qui entraîne la grande cité, néanmoins il ne 
craint pas de dire que les premiers qui ont exposé des statues 
à l'adoration du peuple ont aboli la crainte et inauguré 
l'erreur. 

X. Et pourquoi donner pour femme à Jupiter la déesse 
Junon, qui est à la fois sa sœur et son épouse 'l C'est, dit-on, 
que Jupiter habite l'éther, Junon l'air, et de ces deux 
éléments qui s'unissent, l'un est supérieur, l'autre inférieur. 
Ce n'est donc plus ici le dieu dont on a dit:« Tout est plein 
de Jupiter, ,, si Junon en remplit une partie. Serait-ce qu'ils 
remplissent l'un et l'autre ces deux éléments, et qu'ils sont 

missa, officium majorum deorum debemus inquirere, quo Roma tam 
magna facta est, ut lamdiu lot gentibus imperaret. Nirnirum ergo Jovis hoc 
opus est. Ipsum enim deorum omnium dearumque regem esse volunt : hoo 
ejus indicat sceptrum, hoc in alto colle Capitolium. De islo deo, quamvi11 
a poeta, dictum convenienUssime pl'redicant: 

Jovis omnia plen&. 

Hune Varro credit etiam ab bis coli, qui unum Deum solum sine simu
laero colunt, sed alio nomine nuncupari. Quod si ila est, cur tam male 
'Lractatus est Romre (sicut quidem et in eeteris gentibus), ut ei fierel simu
lacrum 1 Quod ipsi etiam Varroni ita d1splicet, ut cum tantai civilalis per• 
versa consuetudine premeretur, neffuaquam tamen dicere el scribere dubi
laret quod hi qui populis instiluerunt s1mulacra, et mctum dempserunt, el 
errorem addiderunt. 

X. Cur îlli eliam Juno uxor adjungitur, qum dicitur 1oror et conju:r:1 
Qui Jovem, inquiunt, in aithere accipimus, in aere Junonem; et haie duo 
elementa conjunct.a. sunt, alterum superius, alterum inferiWI. Non est ergo 
tlle de quo dictum est : 

Jovis omnia pleu., 

11 aliquam parlem implet et Juno. An uterque utrumqne implet, et ambo 
isti couju~es et in duobui; islis clemcnti~, et in singulis simul sunt? Cur 
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ensemble dans chacun d'eux'? Pourguoi donc assigner l'élher 
à Jupiter, l'air à Junon? Et si ces deux divinités suffisent, 
pourquoi attribuer la mer à Neptune, pourquoi la te_rre à 
Pluton? Que dis-je? de peur qri'ils ne restent sans compagnes, 
Salacia est unie à Neptune et Proserpine à Pluton. Car, dit .. 
on, comme Junon réside dans la région inférieure du ciel ou 
l'air, Salada habite la région inférieure de la mer, et Proser
pine la région inférieure de la terre. Ils cherchent de ]a 
sorte à coudre leurs fables, mais en vain. Car, s'il en était 
ainsi, leurs anciens sages parleraient non de quatre éléments·, 
mais de trois, afin de régler le nombre des couples divins 
sur celui des éléments. Ils affirment au contraire que l'éther 
est parfaitement distinct de l'air. Quant à l'eau, qu'elle soit 
supérieure, qu'elle soit inférieure, elle est toujours l'eau. 
Quelque différence que je consente, peut-el!e cesser d'être 
eau? Et malgré toutes le& diversitfs imaginables, la terre 
inférieure peut-elle être autre chose que terre? Et puis, 
comme ces trois ou qualre éléments composent le monde, 
où Minerve sera-t-elle? Où résidera-t-elle? Quel lieu remplira~ 
t-elle? Car on l'a placée aussi au Capitole avec ces deux divi
nités; qlloiqu'elle ne soit pas issue de leur union. Si on lui 
donne pour séjour la partie supérieure de l'éther, d'où serait 
venue la fiction des poètes, qui l'ont fait naître du cerveau 
deJupiter?Pourquoi n'est-elle pas plutôt la reine des dieux, 
puisqu'elle est supérieure à Jupiter? Peut-être n'eût-il pas 
été convenable de préférer la fille au père? Pourquoi donc 

ergo œther datur Jovi, aer .rononl? Postremo ipsi duo satis essent : quid 
est quod mare Neptuno tribuitur, terra Plutoni? Et ne ipsi quoque sine 
conjugibus rema.nerent, additur Neptuno Salacia, Plutoni Proserpina. Nam 
sicut inferiorem cœli parlem, id est aerem, inquiunt, Juno tenet; ita infe
riorem maris Salacia, et terrœ inferiorem Proserpina. Qu1erunt quemad
modnm sarciant tabulas, nec inveniunt. Si enim hœc ita essent, tria potins 
elementa mundi esse, non quatuor, eorum vcteres proderent, ut singula 
deorum eonjugia singulis dividerentur elementis. Nunc vert'l omni affirma
verunt, modo aliud e11se rotherem. aliud aerem. Aqun. vero sive superior, 
11ive inferior, utique aqua est : puta quia. dissimilis, numquid in tantum ui: 
a.qua non sit? Et inferiOr terra, quid aliud potest esse qunm terra, quanta4 
libet divenitate dislincta? Deinde ecce jam tolus in bis quatuor vel tribus 
elementis corporeus eompletus est muudus : Minerva ubi erit? quid tenebit'!' 
quld implebit '! Simul enim cum bis in Capito!io con11tîtuta est cum ista 
filia non ait amborum. Aut si œtheris partem superiorem Minervam tenere 
dtcunt, et hae occasione fi.ngere poetas quod de Jovis capite naLa sit; cur 
non er~o ipsa potins deorum regina deputatur, quod sil Jove superior? an 
1uia indignum erat pra:ipouere patri liliam '!' Cur non de Jove ipso erga Satur-
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n'avoir pas gardé cette même justice entre Jupiter et Sattirne? 
Parce que Saturne a été vaincu 'l Quoi I ils se sont donc 
battus? Aux dieux ne plaise! s'écrie-t-on : ce n'est qu'un 
mensonge de la fable·. Soit: cessons de croire aux fables; 
ayons meilleure opinion des dieux. Mais pourquoi n'élève~ 
t-on pas le père de Jupiter en un rang sinon supérieur, du 
moins égal? C'eSt, <lit~on, que Saturne se prend pour la durée 
du temps. Les adorateurs de Saturne sont donc les adorateurs 
du temps; ce qui donne à entendre que le roi des dieux. 
Jupiter, est né du temps. Est-ce donc manquer à la majesté 
de Jupiter et de Junon que de les dire nés du temps, si l'un 
est le ciel, l'autre la terre, le ciel et ln terre ayant été créés 
dans le temps? Cette opinion se trouve en effet dàns les 
]ivres des savants et des sages, et ce n'est point sur les 
tktions des poètes, mais suivant la doctrine des philosophes 
que Virgile a dit : « Alors le père tout-puissant, l'éther, 
descend au sein de son épouse et Ja réjouit par des pluies 
fécondes,)) c'est-à-dire au sein de Tellus ou de la terre; car 
on veut encore voir ici quelque différence; on croit qu'autre 
est la terre, autre Te1lus, autre Tellumo. Et chacune de ces 
divinités à son nom propre, ses fonctions distinctes, son 
culte et ses autels particuliers. On donne encore à la terre 
le nom de mère des dieux; e tles fictions des poètes deviennent 
plus supportables, si, nu rapport même des liturgies 
païennes, Junon est à la fois sœur, femme et mère de 

num justitia ista servata. est? an quia victus est 'l Ergo pugnarunt 'l Abslt, 
inquiunt: fabularum est ista garrulitas. Ecce fahulis non credatur, e\ de 
dii11 ,entiantur meliora : cur ergo non data est patri Jovis, etsi non aubli· 
mior, œqualis certe 11edes honoris? Quia Saturnus, inquiunt, temporis lon
giludo est. Tempus igitur colunt, qui Saturnum colunt, et rex deôrum 
Jupiter insinualur natus ex tempore. Quid enim indignum dicitur, cum 
Jupiter et Juno nati dicuntur ex tempore, si cœlum est ille et illa terra, 
cum facla sinl utique cœlum et terra'/ Nam hoc quoque ln libris ,uia 
habent eorum docti atque sapientes • neque de flgmentis poeticls, sed de 
philosopborum libris a Virgilio dictum est, 

Tum pater omnipotm.1 recondis lmbribua ethw, 
Co11jugis in J111tœ gremium deaceodit, 

Id est ln gremium telluris aut terrre. Quia et hic aliquas differentias volunt: 
esse, atque ln ipsa terra. aliud Terram, aliud Tellurem, aliud Tellumonern 
putant. F.t hos omncs deos habent suis nominibus appellatos, suis otfioiis 
disliuctos, suis arls sacrisque veneratos. Eamdem Terram etiam malrêm 
ileorum vocaot : ut jam poet:e tolerablliora conflngant, s1 1ecundutn isto. 



LA CITE DE DIEU 

Jupiter. On veut encore que la terre soit Cérès, qu'elle soit 
Vesta, quoique d'ordinaire Vesta ne soit que le feu des 
foyers dont une cité ne saurait se passer. Et des vierges sont. 
consacrées à son service ; car la vierge et le feu sont égale4 

ment stériles : vaines rêveries, nécessairement abolies et 
éteintes par celui qui est né d'une vierge. Ehl qui pourrait 
donc souffrir qu'en attribuant au feu la gloire même de la 
chasteté ils ne rougissent 'pas de confondre parfois Vesta 
avec Vénus, sans doute afin que la virginité, honorée dans 
ses servantes, ne soit plus qu'un mensonge. Et en effet, si 
Vesta n'est autre que Vénus, des vierges peuvent-elles légiti
mement la servir en gardant la continence? Y a-t-il deux 
Vénus, l'une vierge, l'autre femme? ou plutôt trois : la Vénus 
des Vierges ou Vesta, celle des femmes, celle des courti
sanes à qui les Phéniciens offraient le prix de la prostitution 
de leurs filles avant de les marier? Laquelle des trois est 
l'épouse de Vulcain? Ce n'est pas la vierge, puisqu'elle a un 
mari. Loin de notre pensée que ce soit la courtisane ; ne 
faisons pas cette injure au fils de Jupiter, au collaborateur 
de Minerve. C'est donc la Vénus des épouses. Mais que celles
ci ne l'imitent pas dans ses intimités avec le dieu Mars. Il en 
revient encore aux fables 1 s'écrie-t-on. Ehl quoi, est-ce dune 
justice de s'emporter contre nous quand nous parlons ainsi 
des dieux, et de ne pas s'emporter contre soi-même quand 
on assiste volontiers aux représentations scéniques de leurs 

rum, non poeticos, sed 1acrorum libros, non solum Juno sor-or et conjux, sed 
etiam mater est Jovis. Eamdem terram Cererem, eamdem etiam Vcstam 
volunt : cum· tamen s~pius Vestam nonnisi ignem esse perhilleant, perti
nentem ad focos, sine quibus civitas esse non potest; et ldeo illi virgines 
solere servire, quod sicut ex virgine, ita nihil ex igne nascatur. Quam 
totam aboleri vanitatem et exstingui ulique ab illo oportuit, qui est natus ex 
Virgine. Quis enim ferat, quod cum tantum honoris et quasi castitatis igni 
tribuerint, aliquando Vest-am non erubescunt etiam Venerem dicere, ut 
vanescat in an .. iltis ejus honorata vî1·ginitas 1 Si enim Vesta Venus est, 
quomodo ei rite virgines a venereis operibus &bstinendo servierunt? An 
Veneres duœ sunt, una virgo, altera roulier 1 an potins tres, unlL virginum, 
quœ eUam Vesta est, alia conjugatarum, alia meretricum? Cui etiam Phœ
nices donum dabanl de prostitulione filiarum, anlequam jungerent eas 
viris. Quœ illarum est matrona Vulcani? Non otique virgo, quoniam 
habet maritum. Ab11it autem nt meretrix, ne filio Junonis et oooperario 
Minervœ facere videamur injuriam. Ergo hœc ad conjugatas intelligitur 
pertinere : sed eam nolumus imitentur in eo quod fecU illa. cum Marte. 
Rursus, inquiunt, ad fabulas redis. Qum ista. justitia est, nobi1 succensere, 
1',uod talla dlcimu1 de diia eorum; et 1ibl non succensere,. IJUi hœc tn 
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crimes, et, chose incroyable si la preuve n'en était acquise, 
quand ces représentations mêmes ont été instituées en leur 
honneur? 

XI. Qu'ils apportent donc autant de raisons physiques, 
autant d'arguments qu'il leur plaira: que tantôt Jupiter soit 
l'âme du monde, remplissant et remuant cette vaste machine 
composée de quatre éléments, ou, si bon leur semble, d'un 
plus grand nombre, tantôt qu'il assigne sa part à chacun de 
ses frères et sœurs; tantôt qu'il soit l'éther et domine sur Junon 
ou l'air inférieur, tantôt qu'il soit tout le ciel et l'air même, 
et que par ses pluies et ses semences il féconde la terre, sa 
femme et sa mère, car il n'y alà rien <le honteux dans l'ordre 
des choses divines; et pour ne pas voyager par toute la nature, 
qu'il soit enfin ce seul Dieu dont, au sentiment de plusieurs, 
un grand poète a dit: << Dieu se répand par toute les terres, 
par toule l'étendue des mers, par toutes les profondeurs des 
cieux; 1> qu'il soit dans l'éther, Jupiter; dans l'air, Junon; 
dans la terre, Pluton; au fond de la terre, Proserpine; dans 
les foyers domestiques, Vesta; dans la four.naise des forge
rons, Vulcain; dans les cieux, le soleil, la lune, les étoiles; 
dans les prédictions, Apollon; Mercure, dans le commerce j 
Janus, au début; au terme, Terminator; Saturne, dans le 
temps; Mars et Bellone, dans la guerre; Liber, dans les fruits 

thealris libenlissime spectant crimina deorum suorum? Et quod esset 
incredibile, msi conteslatissime probarctur, 11.:ec ipsa theatrica. crimina 
deorum suorum in honorem inslituta sunt eorumdcm deorum. 

XI. Quotquot libet igitur physicis rationibus et disputationibus asserant: 
modo sit Jupiter corporel bujus mundi animus, qui universam islam 
molem ex quatuor, vel quot eis placet, e!emenlis constructam atque com
paclam implct et movct; modo inde suas partes sorori et fratribus cedat: 
modo sit rother, ut aercm Junonern sublel'fusam desuper amptectal111'; modo 
totum simul cum acre sit lpse cœlum, terram vero to.nquam conjugcrn 
camdcmque matrcm (quia hoc in divinis turpe non est) recundis îmbribus 
el seminibus fetet; modo autem (ne sit necesse per cuncta discurrere) deus 
unus, de quo multi a poeta nobilissimo dictum putant. 

Deum namque ire per omnea 
Terrasque, traclusque maris, cœhlmqu& profnndum, 

ipse in rethO?re sit Jupiter, ipse in aere Juno, lpse in mari Neptunus, la 
inferioribus etiam maris ipse Salacia, in terra Pluto, ln terra inferlore 
Proscrpina, in focis domesticis Vesta, in fabrorum fornace Vulcanus, in 
i.idcribus sol et luna et stellre, in divinanlibus Apollo, in merce Merco1rius, 
iu Jauo initialor, in Termino terminator, Saturnus in tempore, Mars et 
13ellona in bellis, Liber ia vineh1, Cere1 in frumentis, Diana. in silvih 



19W LA ClTt l>l!: DIEU 

dê' la. "Vigne; Cérès, dans les moissons; Dlanc, dnos te-s fotêts:; 
Mit'J:érve, dans les arts; qu'il soit encore cette multitude de 
dieux plébéiens; qu'il préside sous le nom de Liber aux facu} .. 
t~s génératrices des hommes; sous le nom de Libera, à celles 
des femmes; qu'il soit Diespiter, amenant le part au termi:, 
où il voit le jour, ou ln déesse Mena qui surveille les règles 
des femmes, ou Lucina, invoquée de cellc9 qui enfantent; 
que sous le nom d'Opis, il porte séeours aux nouveau-nés et 
les recueille sur le sein de la terre; qu'ouvrant leur bouche 
au vagissement, il prenne le nom de Vaticanns; les levant 
de terre, celui de Levana; gardant leurs berceaux, celui de 
Couina; que nul autre que lui ne prédise leurs destinées; 
s'exprimant par l'organe des déesses Carmentes, qu'il Miter• 
mine les événements fortuits et soil appelé Fortune; déesse 
Rumina, qu'il présente la miimelle aux enfants (du mot ROMA, 

tnamellc, en vieux langage); <léesse Potina, le breUV'age; 
dëcssc Etluca, la nourriture; qu'il doive à leurs terreurs le 
trnm de Paventia; .'t l'espérance qui vient, celui.de Venilia; 
à !a volupté, celui de Volupia; à l'acte, celui d'Agenoria; aux 
aiguillons qui incitent l'homme jusqu'aux excès, celui de 
Stimula; Strenia, qu'il inspire le courage; Numeria, qu'il 
enseigne à compter; Camena, à chnnter; qu'il soit le dieu 
Consus, pour les conseils qu'il donne; la déesse Sentia, pour 
les sentiments qu'il suggère; Juventas, pour franchir, après 
la robe prétexte, le seuil de l'âge juvénil; Fortune barbue, 
pour couvrir de duvet le menton des adultes; dieu mâle et 

Minerva in ingeniis : ipse 8it poslremo eliam in ma turba. quasi plebciorum 
deornm : ipse prœsit nomine Liberi virorum seminibua, et nomine Lib!!r<B 
feminnrum : ipse sit Die11piter, qui partum perducat ad diem : ipse ait dea 
Mena, qnam prœfecerunt menstruis feminarum; ipse I,ucina, quoo a par-
lurientihus invocetur: ipse opem ferat nascent.ibus, excipiendo eos sinu 
terrœ, et vocetur Opis; ipsc in vagi tu os apcriat, el vocetur deus Vaticanus; 
ipsc lcvet de terra, et. Yocelur rlea Levana ; ipse cunas tuefltur, et vocetur 
dca Cunîna: non sit alills, sedlpee in dealms illis, quœ fata. nasceuLibus 
canunt, et vocantur Carmentes : prrosit fortuilis, voceturque Fortuna : in 
diva Rumina mammam parvulo immulgeat, quia rumam dixerunt vetwes 
mammam; in di'Va Potina potlonem miniatret; in diva Educa escam J)rœ• 
bcat: de paYore infantum Paventia nuncupetur; de spe quœ venit, Venilîa; 
dê voluptale Volupia; de àèlu Agenoria;·de stimulis, riuilJUs ad nimium 
llélum homo impellitur, dea. Stitnula nominetur; 8lrenia dea sit, strenuum 
fàciendo; Numeria, qure numera1·e doceat, Camena, quœ c:inere : ipse sil 
ét deus Consus, prrcbcmlo ccnsilia; et den Sentia, senlenllns inspirando·, 
ipse dea Juventas, qme post prretextam excipiat ju'lenfü ;etatls exortlia ~ 
lry11e •it el Fortuna. Barba\a, qu:.'e adultos bal'!:ia tnduat : quoa: honora.""t 
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barhu qu'après tout il eût mieu~ valu nommer Fortunius que 
Fortune, ou Barbatus à cause de sa barbe, comme on dit ht 
dieu Nodotus à cause des nœuùs de la tige: que, dans laper
sonne du dieu Jugatinus, il unisse les époux, et lorsque la 
ceinture de la jeune épouse est.détachée qu'on l'invoque sous 
le nom de déesse Virginale; qu'il soit le dieu Mutunus ou 
Tutunus, le même que Priapus chez les Grecs i et, s'il n'en 
rougit, qu'il soit enfin tout ce que j'ai dit et tout ce que je n'ai 
pas dit, car je n'ai pas eu dessein de tout dire, qu'il soit tous 
ees dieux, toutes ces d<~esses il, lui seul; ou, suivant quelques
uns. (;ne ces divinilés soient ses membres, ou ses puissances 
ausc;;liment de ceux qui le regardent comme l'âme du monde, 
senl:ment le plus commun chez les doctes du paganisme; 
qu'il en soit ainsi, et je ne recherchepas encore ce qui en est 
rtlellement, que perdraient-ils à résumer sagement tant de 
cultes divers dans le culte d'un seul Dieu? Que mépriserait-
on de lui en effet, en l'atlorantlui-même?Est-il à cnûndre que 
certaines parties de sa. divînité ne s'irritent d'être omises ou 
nt•gligécs, alors, il n'est donc plus vrai qu'il soit la vie univer4 

sellP-, l'âme de tous les dieux, ses mP-mhrcs, ses parties, ses 
puissances; mais il faut que chaque partie ait sa vie propre, dis
tincte de la vie des autres, si l'une peut s'indigner tandis que 
l'autre s'apaise? Prétend-on que toutes ces parties ensemble, 
c'est-à-dire tout Jupiter s'offenserait si chaque partie n'était 
particulièrement adorée, c'est une absurdité, car q.ucune par• 

noluerunt, ut hoc qualecumque numen saHem masculum deum, vel & 

barba Barbalum, sicut <!- nodis NoQotum, vel certe non Fortunam, scd 
quia barbas hâ,bet, Fortuqium nomjnarent : ipse in jugatino deo conjuges 
jungat; et cum virgini uxori zona solvitur, ipse invocetur, et dea Vil'gi
nicnsis vocetur : ipse sjt Mutunus vel Tutunus, qui est apud Grrecos Pria
pus: si non pudet, hœc omnia quœ dix!, et qurecumque non dixi (non enlm 
omnia dicenda arbitratus sum), biomnes dii deœque slt unus Jupiter: sive 
sint, ut quidam volunt, omnia ista. partes ejus, sive

0 

virtutes ejus, sicut eis 
videtur, quibus eum placet esse mundi animum; quœ sententia velu\ 
magnorum multumque doctorurn est, Hœc si ita sint (quod quale sil, non• 
dum interim quœro), quid perderent, si unurn Deum colerent prudenliore 
compenàio'l Quld enim ejus contemneretur, cum ipse coleretur1 Si aute1n 
metuendum fuit, ne prretermissa:i sive neglectre partes ejus irascerentur: 
r,on ergo ut volunt, velut unius animantî~ h:ec tota vita est, quœ omnes 
continet deoa, qnasl suas virtutes, vel mcmbra, vel partes; sed suam quooque 
pars habet vitam açeteris separatam, si prœler alteram irasci altera potest, 
etalia placari, alia coucitari. Si autem dicitur omnes simul, id est totmn 
jp1mm Jovem potuisse offendi, si partefl ejus non etiam singillatim minuta. 
Umquç colcrentur, s!uHc dicitur. Nulla quippc earum prretermitteretur, 
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tie ne serait négligée, en glorifiant celui qui les réunit toutes? 
Et pour éviter des détails infinis lorsqu'on dit que les astres 
sont des parties de Jupiter, qu'ils ont tous la vie et des âmes 
raisonnables, et qu'ainsi, snns contredit, ils sont dieux, on 
ne voit pas combien il en reste à adorer, combien manquent 
de temples, combien attendent encore leurs autels, puisqu'il 
en est si peu ù. qui l'on ait voué un culte et des sacrifices par
ticuliers? Si les dieux s'offensent quand ils ne sont pas spé
cialement honorés, on ne craint pas, pour quelques dieux 
favorables, de vivre sous la colère du ciel entier? Si l'on rend 
honneur à tous les astres en honorant Jupiter qui les con tient, 
pourquoi ne pas comprendre également dans ce culte un!iiue 
tant de cultes divers? Et nul n'aurait à se plaindre, puiS(JUe 
tous sernient implorés en la personne du seul Jupiter; nul 
ne serait méprisé, tandis que ces honneurs résenés à quel
ques-uns donnent au plus grand nombre que l'on oublie un 
juste sujet d'indignation, surtoutà se voir préférer, en ce haut 
degré de gloire où ils brillent, un hideux Priapus étalant 
son obscène nudité. 

XII. Eh! qurlle est cette autre opinion? Ne doit-elle pas 
souleYer tout homme intelJigent ou plutôt tout homme, quel 
qu'il soit? Est-il en effet besoin d'une grande pénétration 
d'esprit et.ne suffit-il pas d'adjurer l'amour de la dispute, pour 
comprendre que, si Dieu est l'âme du monde, le monde, le 
corps de cette Ame, et qu'il en résulte un animal composé 

cum ipse unus quI habet omnia, colcretnr. Nam nt alia omiLtam, qure sunt 
innumerabi!ia, cum dicunt omnia sidera parles Jovis esse, et omnia vivere 
atque ralionales animas habere, et ideo sine controversia deos esse, non 
vident quam multos non colant, quam multis œdes non construant, aras 
non statuant, quas tamen paucissimis siderum statuendas esse putaverunt, 
et singillatim sacrificandum. Si igitur irascuntur qui non singillatim colun
tur, non metuunt, paucis placatis, toto cœlo irato vivere? Si autem slellas 
omnes ideo colunt, quia in Jove sunt quem colunt, isto compendio passent 
in illo uno omnibus supplicare. Sic enim nemo irasceretur, cum in illo uno 
nemo conlemncretur, potins quam, cullis quibusdam, justa irascendi causa 
1llis, qui prretermissi essent, multo numerosioribus prmbcretu1•: prroserlim 
cum cis de superna sede fulgentibus, turpi nuditate diRt.entus prreponeretur 
Priapua. 

XII. Quid illud, nonne debet movere acutos homines, vel qualescumque 
homines? Non enlm ad hoc ingenii opus est excellentia, ut deposito studio 
contentionis attendant, si mundi animus Deus est, eique anima mundus ut 
corpus est, ut sit unum animal constans ex animo et corpore, atque isle 
Deus est einu quodam natnrm in ae ipso continens omnia, ut ex ipsium 
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d',\me et de ~orps; que ce Dieu, sein de la nature, contienne 
toutes choses en lui; et que de son âme, principe vivant de 
cette vaste machine, découlent pour tous les êtres animés, 
suivant les conditions de leur nature, l'âme et la vie; il ne 
reste plus ritn qui ne soit partie de Dieu'? Et, s'il en est ainsi 
qui n'aperçoit quelles conséquences l'irréligion et l'impiété 
vont tirer? L'objet que le pied foule est une partie de Dieu; 
cet animal immolé, c'est une partie de Dieu que l'on immole. 
Je ne veux pas dire tout ce qu'ici la pensée suggère: il serait 
impossible de le dire sans honte. 

XIII. Dira-t-on que les animaux raisonnables, les hommes, 
par exemple, seuls, sont partie de Dieu? Et d'abord si le 
monde entier est Dieu, je ne vois pas quelle raison d'exclure 
tes bêtes du nombre de ses parties. Mais quel besoin de con
tester'l Je veux que le seul animal raisonnable, l'homme, soit 
partie de Dieu, quelle plus malheureuse créance! Quoi! c'est 
frapper une partie de Dieu que da frapper un enfant 'l Quoi! 
ce sont les parties de Dieu qui deviennent impudiques, in
justes, impies, abominables l Mais, pour souffrir de telles 
extravagances, il faut être en délire! Et puis, pourquoi ce 
Dieu s'emporte-t-il contre ceux qui ne l'adorent pas? ll n'y a 
que des parties de lui-même qui manquent à l'adorer. Il ne 
reste plus qu'une chose à dire, c'est que tous les dieux ont 
leur vie propre; que chacun vit pour soi, que nul d'entre eux 
ne fait partie d'un autre; qu'il faut honorer tous ceux que 
l'on peul connaître el servir; car il y en a tant qu'il est im
possible de les connaître tous. Or, comme Jupiter est le roi, 

anima., qua vfviflcatur tota ista moles, vitœ atque animai cunctorum viven• 
tîum pro cujusque nascentis sorte sumantur, nihil omnino remanere, quod 
non sit pars Dei. Quod si ita est, quis non videat quanta impietas et lrreli
giositas consequatur, ut quo<l calcaverit quisque, partem Dei calcet, et in 
omnl animante occidendo, pars Dei trucidetur? Nolo omnia dicere qum 
possunt occurrere cogitantibus, dici autem side vcrecundia non possunt. 

XIII. Si autem sola animalia r.ationalia, sicut sunt homines, partes Dei 
esse contendunt; non vi<leo qui<lem, si totus mundus est Deus, quomodo 
bestias ab ejus pal'Libus separent. Sc<l obluclari quid opus est 'l De ipso 
rationali animante, id est homine, quid infelicius credi potest, quam Dei 
rartem vapulare, cum puer vapulat 'l Jam vero partes Dei fieri lascivas, 
l).iquas, impias, atque omnino damnabiles, quis ferre possit, nisi qui pror
lOB insanit'l Poslremo quid irascitur eis a quibus non colitur, cmn a suis 
partibus non colatur Z RestaL ergo ut dicant, omnes deos suas habere ·ri Las, 
sibl quemque vivere, nullum eorum esse partem cujusquam; sed omnes 
colendos, qui cogno~ci et coh possunt, quia tam mulli snnt, ut omnes non 
possinL Quorum Jupller, quia rex prœsidet, ipsum credo ab eis putarl 
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c'est à lui, je pense, que l'on attribue l'établissement et lit 
grandeur de l'empire romain. S'il n'y a pris aucune part, à 
quelle autre divinité rapporter la gloire d'un tel accomplis• 
semcnt, car elles ont chacune leur emploi disLinct, de peur 
que l'une n'envahisse les fonctions de l'autre? C'est donc lt?i 
roi des dieux qui seul peut élever et étendre le royaume des 
hommes. 

XIV. Mais je demande pourquoi l'empire n'est-il pas un 
dieu? Pourquoi non, si la Victoire est une décsse'l Quel 
besoin a-t-on ici de Jupiter, si la Victoire est propice, si 
elle va toujours à ceux qu'elle veut rendre vainqueurs? 
Sous les hospices de cette déesse, malgré l'indifférence ou 
les préoccupations de Jupiter, quelles nations pourraient 
échapper au joug 'l Quels royaumes, résister 'l Peut-être 
répugne-t-il aux gens de bjen de tirer un glaive d'iniquité 
et de fondre d'un soudain élan sur des voisins tranquilles 
dont on a reçu aucune injure, seulement pour étendre sa 
puissanceY De tels sentiments ont mon approbation e.t mes 
éloges, 

XV. Mais, je le demande, convient-il donc aux gens de bien 
de se réjouir de l'accroissement de leur empire'! Car les pro• 
grès en sont dus à l'injustice de leurs ennemis, qùi a pro• 
vaqué de justes guerres; et l'Etat serait encore faible si les 
voisins, fidèles observateurs de la justice et de la paix, 
n'eussent par aucune offense appelé contre eux les armes 
vengeresses; les destinées humaines s'écouleraient plus 

regnum constltuisse vel auxisse momanum. Nam si hoc ipse non fecit, 
quem allum deum opus tam magnum potuisse aggredi credant, cum omnes 
occupaU sint officiis et operlbus propriis, nec alter irruat in alterlus? A 
rege lgltur deorum regnum hominum potuit propagari et augerl. 

XIV. Hic primum qurero,cur non etlam ipsutn regnum aliquis deusestt 
Cur enlm non tta sit, si Victoria dea est, Aut quid ipso JOve ln bac causa 
opus est, al Victoria füveat sllque propitia, el semper est ad illos, quos vult 
esse vlctores? Hac dea favente et propitia, etlam Jove vacante vel allud 
agente, qure gentes non subditre remanerent't qure regna non cederent? An 
forte dlaplicet boms, îniquissima tmprobitale pugnare, et finllimos quietoa 
ri.ullamque injurlam facientes ad dilatandum regnum hello spontaneo pro
TOCare? Plane si Ha sentlunt, approbo et laudo. 

XV. Videant ergo ne forte non pertineat ad viros bon os, gaudere de 
regni latiludlne. lniquilaa enim eorum, cum quibus Justa bella gesta sunt,. 
regnum adjuvtt ut cresceret: quod utique parvum esset, si quies et justitia 
ftnitîmorum contra se bellum geri nulla provocaret injuria: ac s~c felicto
,U,u1 rebus bumanis omnia re.gna parva essent concordl vicinltate lretan~ 
lla; tl Ua eaent in mundo regna plurima gentium, ut aunt in nrbe dom.ni 
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heureuses, si l'unlon d'un paisible v01smagc eût lc1is3é les 
Etats dans la médiocrité; le monde compJerait plusieurs 
royaumes comme la cité plusieurs familles. Ainsi, guerroyer, 
dompter les nations, étendre son empire, est aux yeux des 
méchants une félicité, aux yeux des bons une triste néces
sité; or, comme il serait encore plus triste que les auteurs 
4e l'injure devinssent les maîtres de ceux qui l'ont reçue, il 
n'est pas sans raison d'appeler bonlieur une v.ictoire juste; 
ma.is nul doute que le bonheur ne fût plus grand de vivre 
dans l'union avec un bon voisin que de briser l'épée d'un 
mauvais. C'est un coupable dés_ir que de souhaiter d'avoir à 
haïr ou à craindre, pour avoir à vaincre. Si donc ce n'est 
que par des guerres légitimes, et non par d'impies, par d'in
justes conquêtes, que les Romains ont pu étendre si loin 
leur empire, n'auraient-Us pas aussi à invoquer corrrrn.e uue 
déesse l'injustice étrangère? Car elle a puissamment 
coopéré à l'œuvre de la grandeur romaine, lorsqu'elle ios.,. 
pirait aux étrangers d'injustes hostilités pour donner à Home 
sujet d'ei:,.treprendre une guerre juste et profitable à sa 
puissance. Et pourquoi l'injustice ne serait-elle pas une 
déesse, pour les étrangers du moins, puisque la peur, la 
pâleur, la fièvre ont mérité d'être mis au rang des divinités 
romaines? A.vec ces deux divinités, l'injustice étr<,Lngère et 
la Victoire, l'une qui fait naître les causes de la guerre, 
rautre qui lui donne une heureuse issue, l'empire a pu 
grandir sans troubler les loisirs de Jupiter. Et, en effet, 
quel serait ici son rôle quand les bienfaits qu'on pourrait 

plurlmie clvfum. Proinde belllger;,i.re et perdon;iitis gentibus dilatare 
regnum, malis videtur felicitas, bonis necessita.s. Sed quia pejus esset, ul 
lnjuriosi justioribus dominarentur, ideo non incongrue dicitur etiam ista 
felicitas. Sed procul dubio felicitas major est, vicinum bonum habere con• 
cordem, quam vicinum malum sul>jugare bellantem. Mala vota sunt, optare 
babere quem oderis, vel quem timeas, ut possit esse quell) vincas. Si t'rgo 
justa gerendo bella, non impia, non iniqua, Romani tmperium tam magnum 
acquirere potuerunt, numquid tanquam aliqua dea colenda est eis etia~ 
iniquitas aliena 1 Multum enim ad· islam Iàtitudinem imperµ eam coope• 
ratam videmus, qulll faciebat injuriosos, ut essent cum quibus justa bella 
1:ererenlur, et augeretur imperium. Cur aulem et iniquitas dea non sit, veJ 
externarum gentium, si Pavor et Pallor et Febris dii romani esse merue .. 
runt? His igitur duab1,111, id est aliena iniquitate et dea Victoria, dum bel• 
lorum causas iniquitas excitat, Victoria eadem bella feliciter tcrminat, 
etiam feriato Jovc cre-,it im11erium. Quas Cnim hic partes ""upiter haberet, 
c;um ea quai passent bcneficia ejus putari, dii habeµ.tur, dj.j voc11J:1,tur, i;tq 
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a!trilmer à sa puissance sont rPgard~s commP. dieux, appelés 
dieux, lionorés comme dieux et invoqués pour leur puis
sance particulière? Il en aurait un, s'il s'apprbit Empire, 
comme elle s'appelle Victoire; ou bien, si l'empire est un 
don de Jupiter, pourquoi ne pas lui rapporter aussi la vic
toire? Et il n'en irait pas autrement si, au lieu d'uns 
pierre au Capitole, on savait reconnattre et servir celui qui 
est en vérité le roi des rois et le seigneur des seigneurs. 

XVI. Mais Je ne puis assez m'étonner qu'affectant une 
divinité à chaque objet et. presque à chaque mouvement, 
appelant déesse Agenoria celle qui nous fait agir, déesse 
Stimula celle qui stimule à l'excès notre activité, déesse 
llurcia celle qui au contraire nous porte à une extrême 
inactivité, et, suivant l'expression de Pomponius, rend 
l'homme murcidus, lâche et mou; déesse Strenia celle qui 
inspire la résolution ; et à tous ces dieux et déesses décer
nant un culte public, les Romains peu soucieux de la déesse 
qui donne la tranquillité et qu'ils nomment Quies, laissent 
son temple hors de la porte Colline et ne veuillent pas la 
recevoir dans l'enceinte de Rome. Etait-ce un témoignage de 
leur esprit inquiet, ou plutôt une preuve évidente que qui
conque persévère dans le culte de cette multitude de dieux, 
que dis-je? de démons, ne peut trouver le repos auquel nous 
convie le vrai médecin quand il nous dit: « Apprenez de moi 
que je suis doux et humLle de cœur, et vous trouverez. le 
repos de vos tlmes. )) 

coluntur, fpsi pro suis partibus invocantur 'l Haberet autem hic eliam ille 
aliquam partem, si regnum etiam ipse appellaretur, sicut appellatur illa 
Vicloria. Aut si regnum munus est Jovis, cur non et victoria munus ejns 
hahealur? Quod profecto haberetur, si non lapis in Capitolio, sed verus 
P.ex regnm et Dominus dominantium cognoscerctur atque coleretur. 

XVI. Miror aulem plurimum, quod cum deos singulos singulis rebus d 
penc singulis motibus attribuerent, vocaverunt dcam Agenoriam, quœ ad 
agendum cxcilaret; deam Stimulam, quœ ad agendum ultra modum sli
mularet; deam Murciam, quœ prmter modum non moverel, ac facerct 
hominem, ut ait Pomponius, murcidum, id est nîmis dcsidiosum et inac
tuosum; deam Streniam, qure raceret strenuum; his omnibus diis et dea
bus publica sacrafacere susceperunt: Quietem vero appellantcs, qure faceret 
quîetum, cum œdem haberet extra portam Collinam, publice iilam susci
pere noluerunt. Utrum indicium fuit animî inquieti, an potins ita signifi
catum est, qui illam turbam colere perseverareL, non plane deorum, sed 
dœmoniorum, eum quietem habere non posse : ad quam vocat verus Medi
cus, dicens : Dîrcite a me quia mitis :um et humili1 corde et im•cnie11lù 
requiem animabus vedni. 
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XVII. Diront-ils que Jupiter envoie la déesse Victoire et 
qHe, lui obéissant comme au roi des dieux·, elle favorise ceux 
quïl lui désigne et se range à leur parti 'l Il se peut dire 
avec vérité, non de ce Jupiter que leur vaine opinion érige 
en souverain des dieux, mais du véritable souverain des 
siècles, qu'il envoie non pas cette victoire, qui n'est rien de 
vivant, mais son ange; qu'il fait vaincre qui bon lui semble, 
à Lui, dont les conseils peuvent être cachés, jamais injustes. 
Car, si la Victoire est une déesse, pourquoi ne pas faire un 
dieu du Triomphe et le donner à la Victoire ou pour mari, 
ou pour frère, ou pour fils'? Leurs opinions sur les dieux sont 
telles en effet que si les poètes exposaient à notre satire de 
semblables rêveries : Ridicules fictions, s'écrieraient-ils, et 
qu'il ne faut nullement attribuer aux dieux véritables I Et 
cependant ils ne riaient pas d'eux-mêmes quand, non con
tents de lire ces extravagances dans les poètes, ils les ado
raient dans les temples. C'est donc à Jupiter qu'ils devaient 
demander toutes choses i à lui seul, adresser toutes leurs 
prières. Car, où qu'il eftt envoyé la Victoire, si elle est 
déesse, et si elle lui est soumise, elle n'eût osé lui résister 
pour suivre sa volonté propre. 

XVIII. Et la Félicité n'est-elle pas aussi une déesse? Un 
temple lui est dédié, un autel lui est dressé, des honneurs 
particuliers lui sont rendus : ne devrait-on pas l'honorer 
seule; car, où elle est, quel bien peut manquer? Mais quoi! 

XVII, An forte dicunt, quod deam Victoriam Jupiter miUat, atque ma 
tanquam regi deorum obtemperans, ad quos jusserit veniat, et in eorum 
parte considat? Hoc vere dicitur, non de illo Jove, quem deorum regem 
pro sua opinione confingunt: sed de illo vero Rege seculorum, quod mittat 
non Victoriam, qum nulla substantia est, sed angelum sunm, et facial 
vin.cere quem voluerit: cujus consilîum occultum esse potest, iniquum non 
potest. Nam si Victoria dea est, cur non deus et Triumplms, et Victome 
jungitur vel maritus, vel frater, vel filius 'l Talia quippe isti de dîis opinati 
sunt. qualia si poetœ fingerent, atque a nobis exagitatur; responderent 
isli, ridenda esse fl.gmenta poetarum, non voriSJ allribuenda numinibus: et 
tame~ se ipsi non ridebant cum talia deliramenla non apud poetas lege~ 
bant, sed in templis colebant. Jovem igîtur de omnibus rogarent, ei uni 
tantummodo supplicarent. Non enim, quo misisset Victoriam, si dea est 
&t sub illo rege est, posset ei audere resistere, et suam potius facere volun• 
tatem. 

XVIII. Quid quod et Felicitas dea est 'l œdem accepit, aram meruit, sacra 
ei congrua persoluta sunt. Ipsa ergo sola coleretur ·. ubi enim ipsa esset, 
quid boni non esset'l Sed qaid sîbi vult, quod et Fortuna dea putatur, et 
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on révère, on adore aussi la Fortune comme une déesse t 
Est-ce que la Félicité est autre que la Fortune? La Fortune, 
il est vrai, peut être mauvaise, et la Félicité ne pourrait 
J'êt.re sans cesser d'êlre Félicité. Et d'ailleurs, entre tous 
ces dieux de l'un et de l'autre sexe, s'ils ont un sexe, doit
on croire qu'il y en ait d'autres que de bons? Platon ne le 
permet pas, ni les autres philosophes, ni les sages qui ont 
gouverné les peuples. Comment donc la déesse Fortune est~ 
elle tantôt bonne et tantôt mauvaise? Mauvaise, cesse-t-elle 
d'être déesse, se change-t-elle soudain en un perfide 
démon? Combien donc fau<lra-t-il compter de semblables 
déesses? Sans doute autant d'hommes fortunés, autant de 
bonnes Fortunes? Et d'autre part il en est un grand 
nombre qui ont à se plaindre de la mauvaise Fortune. 
Seule, pourrait-elle être à la fois bonne et mauvaise, 
contraire aux uns, favorable aux autres ? Mais la véritable 
déesse n'est-elle pas toujours bonne? Elle est done la même 
que la Félicité? Eh bien ! pourquoi multiplier les noms? 
Soit, toutefois; car une même chose peut recevoir des noms 
différents. Mais pourquoi divers temples, divers autels, 
divers cultes? C'est, dit-on, que la Félicité est la déesse qui 
se rend aux: mérites des hommes vertueux, tandis que la 
bonn, Fortune, sa.os égard à la moralité humaine, arrive 
fortuitement (d'où lui vient le nom de Fortune), aux bons et 
tux méchants. Cominent donc est-elle bonne, si elle 
accorde ainsi des faveurs indifférentes au bien et au mal? 

colltm•? An aliud est felicitas, aliud fortuna? Quia fortnna potest esse et 
mala: felicitas autem si mala fuerit, felicitas non erit. Certe omnes deos 
utrlusque eexus {si et sexum habent) nonnisi bonos existimare debemus. 
Hoc Plato dicit, hoc alii philosophi, hoc excellentes reipublic.e populo,. 
rumque rectores. Quomodo ergo dea Fortuna aliquando bona est, aliquaîldo 
lflala? An forte quando mala est, dea non est, sed in mallgnum dœmonem 
repente convertitur 1 Quot sunt ergo deœ isla!? Profecto quotquot homin~il 
fortunati, hoc est bonai fortunm. Nam cum sint et alii plurimi simul, hoo 
est, uno tempore, malœ fortun:e, numquîd, si ipsa esset, simul et ma.la 
esset et bona; his aliud, tais aliud? An illa quai dea est, semper bona es\? 
Ipsa e!lt ergo Felicitas : cur adhibentur duo nomina 'l Sed hoc !erendum 
l!Sl: 60let enim et una rea duobus nominibus 11.ppella1·i. Quid diversm aides, 
dîvel'sai arœ, dfversa sacra 1 Est causa, inquiunt : quia felicitas illa est, 
c:uam boni bahen\ prrecedentibus meritis; !ortuna vero quai dicîtur bona, 
atne ullo examine meritorum fortuttu accidit hominlbus et bonis et 
'll'lalis, unde etiam !ortuna nominatur. Quomodo ergo bona est, quœ sine 
tll.l.o judicio nnit et ad bonos ei ad malos 'l Utquid autem colitur, qnœ ua 
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Et pourquoi ln servir si, dans cette cécité profonde où elle 
se présente à tous, elle passe à côté de qui l'adore et s'at
tache à qui la méprise? Ses serviteurs obtiennent-ils d'être 
aperi:us et préférés, il n·y a plus rien de fortuit, mais un 
(boix délibéré. Que devient donc la définition de la Fortune? 
Son nom dérivera-t-il encore du hasard? A quoi bon la 
servir, en effet, si elle est Fortune? et s'il est bon de la 
servir parce qu'elle sait distinguer qui lu sert, elle n'est plus 
Fortune. Est-ce que Jupiter l'envoie aussi où il lui plaît'l 
Que Jupiter soit donc seul adoré, car, s'il a cette puissance, 
s'il l'envoie où il lui plaît, la Fortune ne saurait lui résister. 
Ou du moins qu'elle soit la déesse des méchants, qui ne 
veulent s'appuyer d'aucun mérite pour se concilier les 
faveurs de la Félicité. 

XIX. Ils ont une telle opinion de cette prétendue divinité'. 
invoquée sous le nom de Fortune que, suivant une tradition 
précieusement conservée, sa statue, consacrée par les 
femmes et appelée la Fortune féminine, aurait parlé et 
plusieurs fois redit que ce culte rendu par les femmes lui 
était agréable. Si Je fait est vrai, faut-il s'en étonner? Est-il 
si difficile, en eITet, aux esprits de malice de séduire les 
hommes? Et ce qui devait leur dévoiler l'imposture et la. 
rnse, c'est que ces paroles venaient de la déesse aveugle et 
non de celle qui distingue le~ mérites; car la Fortune parle, 
et ln. Félicité reste rouelle; sans doute afin que les hommes 
négligent de bien vivre, assurés des faveurs de cette Fortune, 

cœca est, passim in quoslibet incurrens, ut suos cultores plerutnque prrote .. 
re:it, et sui~ cont<:>mptoribus hœreat? Aut si aliquid proficlunt cultores ejus, 
ut ab il\a videantur et amentnr, jam merita sequitur, non fortultu veniL 
T:lli est er;:::o definitio i\la forLunœ? ubi est quod a fortuitis etiam nomea 
acci;~pil? Nihil enirn prodcsl eam colere, si fortuna est. Si autem suos cul
torrs dlscernit, ut prosH, fortuna non est. An et ipsam, quovolueril,Jupiter 
mit lit? Cohi.tur ego ipse sol us : non enlm potest 0i jubenti et eam quo 
vo!acrit mittcnli Fortnna resislere. Aut certe illtam mr.li colant, qui nolunt 
t:i.hcre mcrita, cruillus possit Dea Felicitas invitari. 

XIX. Tantum g,rne hnic, Yclut numinl trihuunt quam Fortunam vocant, 
ut s!muJ;icrurn ejus, qnod <L malronis dedicatum est, et appellata es\ For
tuna mullebris, etiam locutum esse ml.'moriai commendaverint, atqne 
dixisse non semel, sed iternm, quod eam riLe matronm dedicaverint. Qnod 
q1lÎdem si verum sil, miraxl nos non opportet. Non enim malignis da:)mo
nibus etiam sic difficile est fallere, qnorum artes atque versutias hinc 
polius isti adYertere debuerunt, quod illa dea locuta est, qure fortuitu 
accidit, non quai merîtis venit. Fuit enim Fortuna loquax, e\ muta Feil .. 
citas; eL ad qu1d aliud, nisi ut homines recte vivere non curarent, eoncilln.ta 
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qui ne tient aucun compte de la vertu. Et, en vérité'., si ta. 
Fortune parle, que n'est-ce la Fortune virile plutôt que la 
Fortune féminine 'l Ce grand miracle, dira-t-on, n'est-il pas 
l'invention de celles qui ont dédié cette statue? Pur bavar
dage de femmes. 

XX. Ils font encore une déesse de la Vertu; si elle est une 
déesse, que ne la préfèrent-ils à tant d'autres? Si elle n'est 
pas une déesse, mais un don de Dieu, demandons-là à celui 
qui seul peut la donner; et cette multitude de dieux va 
s'évanouir. Mais pourquoi la Foi passe-t-elle aussi pour une 
déesse? Pourquoi lui a-t-on voué un temple, un autel? Qui 
saitla reconnaître devient pour elle une sainte demeure.Eh? 
qui donc leur a enseigné ce que c'est que la Foi, dont le 
premier et souverain devoir est de faire croire aussi au vrai 
Dieu'? Pourquoi la Vertu ne leur suffit-elle pas? La Foi n'est
elle pas sa compagne? N'ont-ils pas eux-mêmes divisé la 
Vertu en Prudence, Justice, Force et Tempérance? Et cha
cune de ces vertus particulières se subdivisant à son tour, la 
Foi ne fait-elle point partie de la Justice? N'est-elle point eu 
haute considération surtout auprès de nous, qui avons appris 
que (( le Juste vit de la Foi))? Mais en vérité, j'admire ces 
amateurs d'une infinité de dieux : si la Foi est une déesse, 
pourquoi ont-ils fait à tant d'autres l'injure de les oublier, 
lorsqu'ils pouvaient également leur élever des temples et 
des autels? Pourquoi la Tempérance n'a-t-elle pas mérité 

11lbi Fortuna, qme illos sine ullls bonis meritis faceret fortunatos? Et certe 
11i Fortuna loquitur, non saltem muliebris, sed virilis potius loqueretur, ut 
non ipsœ, quœ simulacrum dedic.averunt, putarentur ta.ntum miraculum 
muliebrl loquacitate finxisse. 

XX. Virtutem quoque deam fecerunt: qum quidem si dea esset, multis 
fuerat prmferenda. Et nunc quia dea non eat, sed donum Dei est, ipsa ab 
lllo impetretur, a quo solo dari potest: et omnis falsorum deorum turba 
'l'anescet. Sed cur et Fides, dea credita est, et accepit etiam ipsa templum 
et altare? Qu.am quisquis prudenter BIJll.Oscit, habitaculum illi. se ipsum 
faci\. Unde autem sciunt illi quid sit fides cnjus primum et maximum 
offlclum est, ut in verum credatur Deum 1 Sed cur non auffecerat virtus "! 
nonne ibi est et fi.des? Quando quidem virtutem in quatuor specles dîstrl
buendam esse viderunt, prudentiam,justitîam, rortitudinem, temperantiam. 
Etquoniam istœ singuhe specles suas habent, in partibus justitiœ fides est ; 
mai.imnmque locum apud nos habet, quicumque scimus quid sit, quod 
Justus ex fi.de vivit. Sed illoe miror appe\itores mulfüudinis deorum, si 
fldea dea eat, quare allia \am mu!Us de.abus injuriam fecerinl prretermit
londo eas, quibus similtter œdea et aras dedicare potuerunt 7 Cur tempe-
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d1ttrc une ù~esse, lorsqu'en son nom tant d'iliustres Homains 
ont oLteuu une soliJ.e gloire? Pourquoi la Force n'est-elle 
pas aussi une déesse, elle qui assure le bras de 1\Iutius au 
milieu des flammes, elle qui précipite Curtius dans l'abîme 
pour l'amour de la patrie, elle qui inspire aux Décius père 
et fils de se dévouer pour le salut de l'armée? si toutefois ces 
hommes ont une véritable force, question que je n'examine 
pas ici. Pourquoi n'accorder aucun honneur à la Prudence, 
à la Sagesse? Sont-elles honorées sous le nom général de 
Vertu? On pourrait donc aussi n'adorer qu'un seul Dieu, si 
l'on croit que les autres dieux ne sont que des parties de ce 
Dieu suprême. Mais la Vertu comprend la Foi et la Chasteté, 
que l'on a jugées dignes d'un culte. 

XXI. Ce n'est pas la vérité, mais la vanité qui a fait ces 
déesses. Ce sont, en effet, des dons du vrai Dieu et non des 
déesses. Mais avec la Vertu et la Félicité est-il besoin d'autre 
chose? L'homme à qui elles ne suffisent pas pourra-t-il rien 
trouver qui lui suffise? Car la Vertu comprend tout ce qu'on 
doit faire, la Félicité tout ce qu'on doit désirer. Si l'on invo
quait Jupiter pour les obtenir, l'étendue et la durée de 
l'empire étant regardées comme du ressort de la Félicité, 
comment ne voyait-on pas qu'il s'agissait là de faveurs 
divines et non de divinités? Et, si on les tenait pour des 
divinités, pourquoi recourir encore à cette multitude de 
dieux? Car, examen fait des fonctions de tous ces dieux, 

•antia dea esse non meruit, cum ejus nomine nonnulli romani principes 
,on parvam gloriam compararint '/ Cur denique fortitudo dea non est, 
.Jure adfuit Mutio, cum dexteram porrexit in flammas; qme adfuit Curtio, 
ium se 11ro palria in abruptam terram prrecîpite1n dedit; qnm adfuH Decio 
patri, et De"éio filio, cum pro exercitu se voverunt '/ Si tamen his omnibus 
vera inerat fortHudo, unde modo non agîtur. Quare prudentia, quare sapien
tîa nulla numinum loco meruerunt? an quia in nomine generali ipsîm1 
virtutis omnes coluntur '! Sic ergo posset et unus Detts coli, cujus partes 
cetel'i dii pulanlur. Sed in illa una virtute et fides est, et pudicitia, qu.o 
tamen extra in œdibus propriis altaria meruerunt. 

XXI. 1-Ias deas non vel"itas, sed vaniLas Cecil: hœc enim veri Dei munera 
1unt, non ipsœ sunt dere. Verumlamen ubi est virtus et reHcilas, quid aliud 
qureritur 1 Quid ei sufficil, cui virtus felicitasque non suffi.cil 1 Omnia 
quippe agenda complectitur virtus; omnia optanda, felicilas. Si Jupiter 
ut hmc daret, ideo colebatur; quia si bonum aliquid est latiludo regnl 
alque diuturnitas, ad eamdem perlinct fclicilatem; cur non înlellectum e~" 
dona Dei esse, non deas'l Si aulem putala., sunt dem, saltem a.lia tante. 
deorum turba non qu,ererelur. Consîder:i.listmim officiis deormn dearumquo 
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telles que la fantaisie s'est plu à les imagine1·, qu'on ntom 
signale, s'il est possible, un bien qu'un dieu, quel qu'il soit, 
puisse donner à qui possède la Vertu, à qui possède la Féli· 
cité? Quelle science demander alors à .Mercure ou à Minerve, 
quand la vertu renferme tout en soi? N'a-t-elle pas été défi
nie par les anciens l'art de bien vivre, de vine selon la 
raison? ce qui leur a fait croire l'expression latine ars 
dérivée du mot grec Œpe•1\', vertu. Que si la Vertu était insé
parable des facultés de l'esprit, quel besoin avait-on de Catins, 
ce dieu vieillard qui rend les hommes fins et prudents? 
Cela même pouvait être un don de la Félicité; car c'est à 
la Félicité qu'il faut rapporter·de naitre spirituel. Que si 
l'enfant, non encore né, ne peut se concilier par ses hom
mages cette faveur de la Félicité, refusera-t-elle aux priè~es 
des parents qui l'invoquent de doter leurs enfants d'une heu
rèuse intelligence? Quel besoin une femme, au moment d'être 
mère, a-t-elle d'invoquer Lucina, quand l'assistance de la 
Félicité lui assure et une heureuse délivrance, et la naissance 
d'un enfant heureusement doué? QueUe nécessité de recom .. 
mander à la déesse Opis les nouveau-nés, au dieu Vatican us 
l'enfant qui vagit, à la déesse Cunina l'enfant au berceau, à 
la déesse Rumina celui qui prend la mamelle,au dieu Stati
Iinus celui qui se tient debout? Pourquoi la déesse Adéona 
préside-t-elle à l'arrivée, la déesse Abéona au départ? Que 
sert de s'adresser à la déesse Mens pour avoir un bon esprit, 
au dieu Volumnus et à la déesse Volumna pour avoir la 
volonté du bien, au dieu des Noces pour le bonheur des 

omnium, qme sicut volnerunt pto sua opmatione finxertmt, mveniant, 111 
possunt, aliquid quod ab aliquo deo prœstari possit hominl habentl virtu
tem, habendi felicitem. Quid doctrinre vel a Mercurio, vel a Minerva 
petendum esset, cum virtus omnia secum haberet 7 Ars quippe ipsa bene 
recteque vivendi, vlrtus a veteribus delinita est. Unde ab eo quod grœce 
cipa,;~ dicltur virtus, nomen artis Latinos traduxisse putaverunt. Sed si 
virtus non ni si ad ingeniosum posset venire, quid opus era.t deo Catio patre, 
qui calos, id est acutos, faceret, eum hoc posset conferre felicita11? Inge
niosum quippe nasci, felicHatis est. Onde, etiamsi non patuit a nondum 
nato coli dea Felieitas, ut hoc el conciliata donaret, conferre\ hoc parenli• 
bus ejus cultoribus suis, ut eis ingeniosi filii nascerentur. Qnid opus erat 
parturientlbus lnvocare Luclnam, cum, s1 adesset Feil citas, non solum bene 
parerent, sed etiam bonos? Quid necesse erat Opi deœ commendare nas. 
centes, deoVaticanovagientes, dere Ct.minœ jacentes, deœ Rumh.1œ sugentes. 
deo Statllino stantes, deœ Adeonœ adeuntes, Abeome abeuntes; deœ Menti, 
bt bonam haberent mentem; deo Volumno et deœ Volumnœ, ut bona 
tellent; dils nupttahbus, ut bene conJttgarentut; dils agrestibus, ut fructu• 
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mariages,aux dieu,c_ champHres et surtout à la déesse Fruc
tesea pour l'abonfonce des récoltes, à Mars et à Bellone 
pour le succès des armes, à la déesse Victoire pour vaincre, 
au dieu Honorius pour recevoir des honneurs, à la déesse 
Pécunia pour être riche, au dieu .Esculanus et à son fils 
Argentinus pour avoir de la monnaie d'airain et d'argent; 
car ils ont fait ..Esculnnus père d'Argentinus, parce que 
l'airain fut le premier en usage et précéda l'argent. Mais je 
m'étonne qu'Argentinus n'ait pas donné naissance àAurinus, 
puisque la monnaie d'or eut cours plus tard. Si ce dieu exis .. 
tnit, on l'eût préféré à son père Argentinus, à son aïeul 
,f;sculanus, comme on préfère Jupiter à Saturne. Etait-il 
donc nécessaire, pour obtenir ces biens de l'âme ou du 
corps, ou de la fortune, de servir et d'invoquer cette multi ... 
tu<le de dieux? Ces dieux, je ne les ai pas nommés tous, et 
les païens eux-mêmes n'ont pu multiplier leur nombre et 
Jeurs fonctions en raison de tous les besoins de la vie 
humaine. Ne suffisait-il donc pas de la seule déesse Félicité 
pour tout obtenir? Fallait-il chercher un autre dieu pour se 
procurer les biens, pour écarter les maux? Fallait-il invo~ 
quer une déesse Fessonia contre la fatigue Y une déesse Pel
\onia pour repousser les ennemis? un médecin Apollon ou 
Esculape dans les maladies, et tous deux quand le péril est 
grand? un dieu Spinensis pour arracher les épines des 
champs? une déesse Rubigo pour l'éloigner elle-même des 

uberrlmos caperent, et maxime fpsi divœ Fructeseœ; Marti et Bellome, ut 
bene belligerarent; deœ Victorhe, ut vinoerent; deo Honori, ut honora. 
renlur; dere Pecuniœ, ut pecuniosi es.sent; deo ..Esculano et fi.lia ejuit 
Argentino, ut haberent œream argenteamque pecuniam 'l Nam ideo patrem 
Argentini JEsculanum posuerunt, quia prius ierea pecunia in usu esse 
cœpit, post argentea. Miror autem, quod Argcntinus non genuit Aurinum, 
quia et aurea subsecuta est. Quem deum isti si haberent, sicu~ Saturno 
.Tovem, ita et patri Argentino et avo JEsculano Aurinum prœponereii.t. Quid 
ergo erat necesse propter hœc bona vel animi, vel corporis, vel externa. 
tantam deorum turbam colere et invocare; qrios neque omnes commemoravi, 
nec ipsi potuerunt omnibus bonis humanis minutatim singillatimque 
digeslis dcos minutas et singulos providere; cum posset magno facilique 
compendio una dea Felioitas cuncta conferre; nec solum ad bon a capienda 
quisquam alius, sed neque ad depellanda mala quœreretur? Cur enim 
esset invocantla propter fessos diva Fessonia, propter hastes depellendos 
diva Pellonia, propter 11Jgros medicus vel Apollo, vel .Ai:sculapius, vel 
ambo simul quando essetgrande periculum? Nec deus Spinensis, ut spinal 
Cl. agris eradicaret ; neo dea Rubigo, ut non aocederet, rogare\ur : Un& 
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moissons 'l La présence et la protection de la Félicité, n'était-ce 
pas assez pour prévenir ou dissiper tous ces maux? Enfin, 
JJtlÎsque nous parlons de ces deux déesses, la Vertu et la 
Félicité, si la Félicité est la récompense de la Vertu, elle 
n'est pas une déesse, mais un don. de Dieu; si elle est 
déesse, pourquoi ne dit-on pas qu'elle donne aussi la Vertu, 
puisque l'acquisition de la Vertu est une grande félicité 'l 

XXII. Quel est donc ce grand service que Varron se glo
rifie de rendre à ses concitoyens, quand il leur enseigne 
quels dieux ont droit à leurs hommages et quelles fonctions 
appartiennent à chacun de ces dieux 'l 1c Comme il ne sert 
de rien, dit-il, de connaître un médecin de nom et de vue, 
si l'on ignore ce que c'est qu'un médecin, ainsi il est inutile 
de savoir qu'Esculape est un Dieu, si l'on ne sait qu'il guérit 
les maladies, si l'on ignore pourquoi il faut l'implorer. >> Il 
se sert encore pour établir cette opinion d'une autre compa· 
raison : Il est impossible non seulement de vivre à l'aise, 
mais de vivre, si l'on ignore ce que c'est qu'un forgeron, un 
peintre, un couvreur, quel service on doit attendre de leur 
industrie; ou bien qui l'on doit choisir pour patroni pour 
guide, pour maitre. Et nul doute que la pensée des dieux 
ne soit d'un grand intérêt, surtout si l'on possède une 
notion certaine de la puissance et des attributions de 
chacun d'eux. c< Ainsi, dit-il, il nous sera facile de connaître 
quels dieux nous devons invoquer et appeler à notre aide 
dans nos besoins divers, et nous ne tomberons pas dans la 

FelicHate prresente et tuente, vel nulla mala exorirentur, vel facillime 
pellerentur. Postremo quoniam de duabU:s istis deabus Vir tu te et Felicitate 
traclamus, si felicitas virtutis et prremium, non dea, sed Dei donum est: 
si autem dea est, cur non dicatur- et virtutem ipsam conferre; quandoqui~ 
dem etiam virtutem consequi felicilas magna est 'I 

XXII. Quid ergo est, quod pro ingenb beneficia Varro jactal prrestare se 
civibus suis, quia non solum commemorat deos, quos coli oporteat a 
Romanis, verum eUam dicil quid ad quemque pertineal 'I Quoniam nihil 
p1·odest, inquit, hominis alicujus medici nomen formamque nosse, et quod 
1!it medicus ignorare : ita dicit nlhil prodesse scire, deum esse lEsculapium, 
si nesciaseum valeludini opitulari, atque Ha ignores cur ei debcas suppli 
care. Hoc etiam alia simllitudine affirmat, dicens, non modo bene vivere, 
BCd vivere omnino nemtnem posse, si ignoret quisnam sit faber, quis pic• 
tor, qui tector, a quo quid utensile ptitere possit : quem adjutorem assu
mere, quem ducem, quem doctorem ; eo modo nulli dubium e<ise asserens, 
lta esse utilem cognillonem deorum, si sciatur quam quisque deus vim et 
lacullatem ac polestatem cujusque rei habea~. h.'z: eo cnimpoterlmu,, niquit1 
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méprise de ces bouffons qui demandent de l'eau au dieu 
Liber et du vin aux nymphes. >1 Science grave et utile 1 Qui 
ne rendrait grâces à cet homme, s'il montrait la vérité, et 
s'il enseignait aux hommes le culte du seul Dieu véritable, 
source de tous les biens 1 

XXIII. Mais si les livres et les cérémonies des païens sont 
vrais, si la Félicité est une déesse, d'où vient qu'elle n'est 
pas honorée seule, puisque seule elle peut accorder tous les 
biens et rendre un homme complètement heureux 'l Qui 
désire autre chose que d'être heureux? Pourquoi donc si 
tard, après tant d'illustres devanciers, Lucullus songe-t-il à 
lui bâtir un temple'? Pourquoi Romulus, jaloux de fonder 
une ville heureuse, ue lui a-t-il pas de préférence élevé des 
autels, renonçant à invoquer les autres dieux, puisque rien ne 
pouvait lui manquer avec l'assistance de cette déesse? car 
sans ses faveurs, lui-m&me, comme on le croit, n'eût été ni 
roi,ni plus tard dieu.Pourquoi donc Uomulus donne-t-ilpour 
dieux aux Romains : Janus, Jupiter, Mars, Picus, Faunus, 
Tiùerinus, Het'cule? Pourquoi Titus Tatius ajoute-t-il à ces 
dieux : Saturne, Ops, le Soleil, la Lune, Vulcain, la Lumière, 
d'autres encore, et jusques à la déesse Cloacina, au mépris 
de la FrSlicité? Pourquoi Numa introduit-il tant de divinités 
sans elle'? Dans la foule n'a-t-il su la distinguer? Le roi Hos~ 
tilius n'eût sans doute pas songé à fléchir ces nouveaux 
dieux la Peur et la Pâleur, s 1il eût connu et honoré cette 

,cire quem cujusqv.e cau,a deum atlvocare atquc inoocare debeamus: ne facia
mus, ut mimi ~oient, et optemus a Liliero aquam, a LymphiB vinum. Magna 
iane utilitas. Quis non huîc gratias ageret, si vera monstraret; et si unum 
verum Deum, a quo essent omnia JJona, hominibus colendum doceret? 

XXIII. Sed unde nunc agitur, si libri et sacr eorum vera sunt, et Fell
citas dea est, cur non ipsa. una qmc coleretur constitnta est, qme posset 
uni versa con[erre, et compendio facere felicem? Quis enim optat a\iquid 
proptcr a\iud quam ut felix fiat? Cur denique tam sero huic tantre dero post 
tot romanos principes Lucullus redem constituH? Cur ipse Romulus feli~ 
cem cupicns condere civitatcm, non huic templum potissimum struxit 7 Nec 
propter aliquid diis ceteris supplicavit, quando nihil deesset, sic hrec ades-. 
set. Nam et ipse nec prius rex, nec, ut putant, postea deus fieret, si banc 
deam propitiam non habcret. Utquid ergo constituit Romanis deos, Janum, 
Jovem, Martem, Picum, Faunnm, Tiberinum, Herculem, et si quos alios? 
ulquid Titus Tatius addidit Saturnam, Opem, Solem, Lunam, Vulcanum. 
Luccm, et quoscumque alios addidit, inter quos etiam deam Ctoacinam, 
Felicitate ncglecta? utquid Numa tot deos et tot deas sine ista? an cam 
forte in tan ta turba videre non potuit? Hostilius certe rex deos et ipse 
novos Pavorem atque Pallorem propHiandos non inLroduceret, tl doaID.. 
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déesse, En prt~t-e11ce de la Félicit.1\ la Peur, la Pàlcnr ne se 
retireraient point en divinités apaisées, elles fuiraient 
comme des vaincues. 

Eh quoi! déjà l'empire romain étendait au loin sa puis
sance, et personne ne songeait à honorer la Félicité? Est-ce 
à dire qu'i! était plus grand qu'heureux? Et, en effet, la véri
table Félicité pouvait-elle être où n'était pas la véritable 
piété? Car la piété est le vrai culte du vrai Dieu, et non le 
culti,: de cette multitude-de faux dieux, qui sont autant de 
démons. Plus tard, quand la Félicité est admise au nombre 
de divinités, cette apothéose e!5t suivie de 1~ grande cala
mité des guerres civiles. Juste indignation peut-être de la 
Félicité associée si tard, et comme par dérision, au culte de 
Priapus, et de Cloacina, et de la Peur, et de la Pâleur, et de 
la :Fièvre, qui tous étaient non des divinités à adorer, mais 
des crimes de leurs adorateurs? Enfin, si l'on crut devoir 
honorer une si grande déesse avec çette troupe infâme, 
pourquoi ne pas lui rendre plus d'honneurs? 

Qui pourrait souffrir qu'on ne lui ai fait une place ni parmi 
les dieux Consentes, appelés, dit-on, au conseil de Jupiter, 
ni parmi les dieux que l'on nomme Choisis; qu'on ne lui ait 
point dédié quelque temple éminent par l'élévalion du site et 
la beauté de l'architecture? Pourquoi n'a-t-on pas fait pour 
elle quelque chose de plus que pour Jupjter lui-même? Et de 
qui donc Jupiter tient.-il sa puissànce, sinon de la Félicité, 

tstam nosset aut coleret. Prœsente quippe Felicitate omnta pavor et pallor, 
non propitiatus abscederet, sed pulsus aufugeret. 

Deinde quid es~ hoc, quod jam romanum imperium longe lateque cresce
bal, d adhuc nemo Felicitatcm coletiat'l An ideo grandius imperium, 
quam feliciuB fuit? Nam quomodo tbi esset vera felicitas, ubi vera non erat 
pietas? Pietas enim est verax veri Dei cultus, non cultus falsorum lot deo
rum, quot dœmoniorum . .Sed et postea jam in deorum numerum Felicitate 
1uscflpla, magna bellol'um civilium infelicitas subsecuta est. An forte jusle 
est indignata l<'elicitas, quod et tam sero, et non ad honorem, s•id ad contu
meliam potins invitata est, ut cum ea colerelur Pria.pus, et Cloacina, et 
Pavor, et Pallor, el Febris, et oeter~ non numina colendorum, sed crimina 
colentium? 

Ad eirtremum, si cum turba indignissima tanta dea oolenda visa est, cur 
non vel illustrius ceteris (lolebatur? Quis enini fer11.t, quod neque inter deos 
Consentes quos dioupt in consilium Jovis adhiberi, nec inter deos quos 
Seleotos vocant, Felioitas constituta est? 'l'emplum 11,liquod ei fierel, quod 
et loci subfünitate et operis dignitate prœemineret. Cur enim non aliquid 
welius, quam ipsi Jovi'l Nam quœ etiam Jovi regnum nlsi Felicitasdedu, 
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ll'il tut toutefois heureux de régner? Et la FéliciM ne vaut .. 
elle pas mieux que la puissance? Car personne ne doute 
qu'on ne trouve facilement un homme qui tremble de deve
nir roi, et il ne s'en rencontre point qui ne veuille être heu ... 
reux. Que l'on demande aux dieux eux-mêmes, ·soit par les 
11.ugures, soit par tout autre voie possible, s'ils veulent céder 
la place à la Félicité, au cas où le terrain occupé par les 
temples et les autels des autres dieux ne permettrait pas de 
lui élever un édifice plus vaste et plus digne, Jupiter lui
même céderait à cette déesse la colline du Capitole. Et, en 
effet, qui résisterait à la Félicité, si ce n'est celui qui, chose 

·impossible, voudrait être malheureux? Non, consultez ici 
Jupiter, il n'en agira point co1lime ont agi à son égard Mars, 
Terminus et Juventas, qui refusèrent de céder à leur souve
rain, à leur roi; car, suivant les traditions païennes, quand 
Tarquin voulut b:ltir le Capitole, voyant la place la plus hono
rable occupée par des dieux étrangers, ce prince, partagé 
entre la crainte de rien entreprendre malgré eux et l'espé
rance qu'ils céderaient volontairement à un si grand dieu, 
leur maître, fit demander par les augures à ces dieux qui 
résidaient où fut depuis lé Capitole, s'ils voulaient laisser leur 
place à Jupiter; tous consentirent à se retirer, excepté ceux 
que j'ai déjà nommés, Mars, Terminus, Juventas, et ils ne 
restèrent au Capitole que sous des emblèmes si obscurs 
qu'à peine les plus doctes pouvaient-ils y deviner leur pré~ 

si tamen cum regnarct, felix fuit. Et potior est felicitas rcgno. Nemo enim 
dubtlat, facile inveniri hominem qui timeat se fieri regem : nullus autem 
invenitur qui se no lit esse feliccm. Ipsi ergo di!, si per auguria vel quolibet 
modo eos posse consull JJUlant, de hac re comulerentur, ulrum vellent 
Felicitali loco cedere: si forte aliorum œdibus vel altaribus jam fuhset 
locus ooeupatus, ubl aides major atque snblimior Felicilatl construeretur, 
etiam ipse Jupiter cederet, ut ipsum verlicem collis Capitollni Felicitas 
potius obstineret. Non enim quisplam rcsisteret Felicitatî, nisi, quod fie1i. 
non potest, qui esse vellet lnfelix. Nullo modo omnlno 1i consulcretur, 
faceret Jupiter, quod el fecerunt tres dii, Mars, Terminus, et .Juventas, qui 
major! ét regi suo nullo modo cedere loco voluerunt. Nam sicut habent 
eorum litterœ, cum rex Tarqulnius Capitolium fabricare vellet, eumque 
locum qui el dignior aptiorque videbatur, ah diîs aliis cerneret prreoccu1ia
tum, non audens aliquid contra eorum facere arbitr1um, et credens eos 
tanto numini suoque principl voluntate cessuros; quia multi erant illio 
ubi Capîtolium consfüutum est, per augurium qmesivit, utrum concedere 
locum vellent Jovi: atque ipsi inde cedere omnes voluerunt, prreter i!los 
4uos commemoran, Martem1 Termlnum, Juventatem: atque tdeo Caplto
tium lta con11lructum nt, ut etiam l1ti tres in tus euent tam ob•curi• slgni" 
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sence. Non assurément Jupiter ne méprisait pas la Félicité 
comme il fut méprisé de Terminus, <le Mars et de Juvcntas, 
Mais eux-mêmes, qui ont tenu bon contre Jupiter, auraient .. 
ils résisté à la Félicité, qui avait fait Jupiter leur roi? Ou 
plutôt leur résistance ne serait pas une marque de mépris; 
c'est qu'ils préféreraient demeurer obscurs dans le temple 
de la Félicité que d'être élevés sans elle sur des autels parti• 
culiers. 

Ainsi la Félicité dominant <l'un lieu vaste et élevé, tous les 
citoyens sauraient d'où les vœux légitimes devraient altendre 
assistance, et, dociles à la voix de la nature même, ils aban
donneraient cette multitude inutile de divinités pour adorer· 
la Félicité seule; seule elle recevrait les prières; seul son 
temple serait fréquenté de qui voudrait être heureux. Et 
qui ne voudrait l'être? C'est elle, enHn, qu'on demanderait 
à elle-même, elle que l'on demanderait aux autres dieux. 
Que veut-on, en effet, obtenir d'un dieu, quel qu'il soit, 
si ce n'est la Félicité, ou ce qui paraît lui ressemlJler? 
Si donc il est au pouvoir de la Félicité, chose certaine, 
s1 elle est déesse, de se donner à qui il lui plaît, quelle 
folie d'aller la demander à un autre dieu quand on 
peut l'obtenir d'elle-même? Ou lui devait donc, de préfé~ 
rence au reste des dieux, des honneurs, un temple plus 
éminent. On lit que les anciens Romains avaient, pour 
je ne sais quel dieu Summanus qui lançait les foudres 

ut hoc vix homines doctissimi scirent. Nullo modo igitur Felicilatcm Jupi~ 
ter ipse contemneret, sicut a Termina, Marte, Juvcntate contemptus est. 
Sed ipsi etmm qui non cesserant Jovi, profecto cederent Felicitali, qu:B 
Hiis regem fecel'.at Jovem. Aut si non cederent, non id contemplu ejus 
facerent, sed quod in domo Felicitatis obscuri esse mallent, quam sine 
illa in locis propriis eminere. 

lta dea Felicitate in loco a.mplissimo et celsissimo constitnta, discerent 
cives unde omnis boni voti petendum esset auxilium. Ac sic ipsa suadente 
n,Hura, aliorum deorum superflua multltuùine derelicta, coleretur una 
Felicilas, uni supplicaretur, unîus t.emplum frequentaretur a civibus qui 
fe\ices esse vellent, quorum esset nemo ..jui noUet : atque ita ipsa a se 
i11sa peteretnr, qure ab omnibus petebatur. Quis enim aliquid ab a\iquo 
ceo, nisi felicitatcm, velit accipere, vel quod ad felicilatem existimat perti
uere? Proinde si fclicitas ballet in polestaLe cum quo homine sil (habe\ 
antem, si dea est), quœ tandem :stultitîa est, ab aliquo eam deo petere, 
qu:1m possis a se ipsa impetrare? Hanc ergo deam super deos ceteros hono-
1·arc eliam loci d1gnllale debuerunt. Sicut enim apud ipsos legitur, Romani 
,·-tleres nescio quem Summanum, eui nocturna fulmina h'ibuebant, eolue-
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nocturne!, une vénération plus profonde que pour Jupiter 
lui-même. Mais depuis qu'un monument superbe fut con
sacré à Jupiter, la magnificence de l'é<lifice fit accourir la 
foule, et à peine se trouverait-il un homme qui se souvînt 
d'avoir entendu, d'avoir lu le nom de Summanus. Que si la 
Félicité n'est pas une déesse, puisqu'elle est un don de Dieu, 
cherchez donc ce Dieu qui peut la donner. Laissez là cette 
multitude pernicieuse de dieux menteurs, après laquelle 
s'empresse une vaine multitude d'hommes en délire, se fai
sant des dieux avec les dons de Dieu même, sans crainte 
d'offenser l'auteur de ces dons par l'obstination d'une volonté 
superbe; car il ne peut éviter l'infortune, celui qui adore la 
Félicif.é comme une déesse, au mépris du Dieu qui donne la 
Félicité. Apaise-t-il sa faim, ce malheureux qui promène sa 
langue sur l'ombre du pain, au lieu ùe demander à son frère 
le pari.age d'un ·véritable'? 

XXIV. Arrêtons-nous sur les raisons alleguées par les 
païens. Faut-il croire, disent-ils, que nos ancêtres aient été 
assez aveugles pour ignorer que ce sont là des hienfaits 
divins, et non des dieux? ri.fais sachant qu'on ne peut les 
recevoir que de la libéralité d'un Dieu, faute de trouver les 
noms de ces dieux, ils les appelaient du nom même de leurs 
présents, tantôt avec une certaine modification, comme Hel
lona, du mot bellum; Cunina, de cunœ; Segetia, de seges; 
Pomona, de poma; Bnbona, de boves; ou, sans modification, 

runt magis quam Jovem, ad qucm diurna fulmina perlinerent. Sed post
qnam Jovi templum insigne ac sublime consLrucLum est, proptcr œdis 
dignitatem sic ad eum multitutlo conflnxit, ut vix inveniatur qui Summflni 
nomen, quod audire jam non potest, se sa.Item legisse meminerit. Si autem 
felicitas dea non est, quoniam, quod verum est, munus est Dei; il!c Deus 
quœratur, qui cam dare possit, et dcorum falsorum mu!Litudo noxia. relin
quatnr, quam stultorum hominum muHitudo vana sccLatur, dona Dei deos 
sibi faciens, et ipsum, cujus ea dona sunt, obstinatione superllœ ,·oluntatis 
offendens. Sic enim ca1·ere non potcst infolicilale, qui tani1uam deam 
felicîtatem colit, et Deum datorem felicitatis relinquit : sicul carere non 
1mLest fame, qui panem pictum lingit, et ab homine c1ui verum ha!Jct, non 
petit. 

XXIV. Libet autem eorum considerare rationes. Usque adeone, inquiunt, 
majores nostros insipientes fuisse creden<lum est, ut hœc nescirent mnnera 
divina esse, non deos? Sed quoniam sciebant nemini talia oisi aliquo dco 
largiente concedi, quorum deorum nomina non invenîebant, earum rerum 
nommibus appellabant deos, quas ab eis sentiebant dari, aliqua vocabula 
inde fl.ectentes, sicu\ a bello Bellonam nuncupavcrunt, nou bcllum; sicu\ 
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confondant les noms du dieu et de l'objet, comme Pecunia, 
la déesse qui donne l'argent, sans croire néanmoins que 
l'argent même, pecunia, fût une divinité; Vertu, la déesse- de 
la vertu; Honneur, le dieu de l'honneur; Victoire, la déesse 
de la victoire. Ainsi, disent-ils, quand on fait de la félicité 
une déesse, on n'entend pas cette félicité que l'on reçoit, 
mais lei divinité qui la donne. Eh bien! j'accueille ces rai• 
sons; il me sera peut-être plus facile de persuader ceux 
dont le cœur n'est pas tout à fait endurci. 

XXV. Si l'infirmité humaine a reconnu qu'un Dieu seul 
peut ùonner la félicité, si cette vérité a été comprise par des 
hommes dévoués au culte de tant de dieux, èt, dans ce 
nombre, de Jupiter, leur roi; comme ils ignoraient le nom 
de l'auteur de la Félicité, ils l'ont désigné par le nom même 
du bienfait qu'ils croyaient lui devoir. Preuve évidente que 
dans leur pensl'e Jupiter, honoré déjà, ne donnait pas la 
félicité, mais qu'il fallaiL l'attendre de celui qu'ils pensaient 
devoir honorer sous ce nom m~me. J'affirme donc qu'ils 
rapportaient la félicité à un dieu inconnu. Qu'on le cherche 
donc ce Dieu, qu'on le serve, et cela suffit. Que l'on chasse 
l'essaim bruyant de ces innombrables démons. Que celui-là 
ne se contente pas de ce dieu, qui ne se contente pas de son 
'bienfait. Que ce dieu, dis-je, auteur de la félicité, ne suffise 
pas à celui que le don de la. Félicité ne peut satisfaire. Mais 

c cunis Cuninam, non cunam; slcut a scgetibus Scge!iam, non segelem; 
alcut a pomis Pomonam, non pomum; 11icut a bubus Bubonam, non bovem: 
aut certe nul!a vocabuli declinatione, sicut res ipsœ nominantur, ut Pecu~ 
nia dicta est dea, quœ dat pecuniam, non omnino pecunia dea ipsa putata 
est: ita Virtus, quœ dat virtutem; Honor, qui honorem; Concordia, quœ 
concordîam; Victoria, qure dat victoriam. lla, inqulunt, cum Felicitas 
dea dicilur1 non ipsa quœ datur, eed numen illud attenditur a quo felicitas 
d.atLlr, 

XXV. Ista nobis rcddita ratione, multo facilius eis, quorum cor non 
nimis obduruit, persuadebimus fortassequod volumus. Si enim jam huma
na infirmntas sensit, nonnisi ab aliquo Deo dari posse felicite.tem; et hoc 
11ruserunt homines qui tam multos colebant deo11, in quibus et lpsum eorum 
reg-em Jovem; quia ejus nomen, a quo daretur felimta11, ignorabant, ideo 
ipsi us rei nomine, quam credebant ab illo dari, eum appellare voluerunt: 
salis ergo judicarunt, nec ab ipso Jove dari po1111e felicitatem, quem jam 
colebant; sed otique ab illo qucm nomine ipsius felicitatis colendum esse 
eensebant. Confirmo prorsus a quodarn Deo, quem neseiebant, eo11 credi4 

dls8e dari felicitatem : ipse ergo quœratur, ipse colatur, et 11ufficit. Repu4 
dietur strepitu11 innumerabilium dœmoniorum: Hli non surficiat hic Deua, 
cui non suf.ficit munus eju11. llli, inquam, no:O. surfieiat ad colendum Deu1 
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qne celui a qùi elle suffit ( et l'homme peut,il rien désirer de 
plus ?J serve ie seul dieu qui la donne. Ce n'est pas celui 
qu'ils nomment Jupiter; car, s'ils lui reconnaissaient cette 
puissance, rechercheraient•ils sous le nom de la Félicité un 
autre dieu ou une autre déesse pour lui en faire honneur? 
Mêleraient-ils au culte de Jupiter de si sanglants outrages 'l 
Diraient-ils qu'il est adultère, qu'il est l'amant et le ravisseur 
impudique d'un bel enfant ? 

XXVI. « Fictions d'Homère qui humanise lès dîeui:, dit 
Cicéron; il eût mieux fait de diviniser les hommes. "C'est avea 
ta~son que cet illustre Romain réprouvait le poète inventeur 
des crimes divins. Mais pourquoi donc ces jeux scéniques 
où l'on débite, où l'on chante, où l'on joue tant d'horrellrs 1 

sont-ils représentés à la gloire des dieux? Pourquoi élevés 
pà.r les doctes nu rang des choses religieuses? Qu'ici Cicé
rc,n se récrie non plus contre les in ventions des poètes, 
mais contre les institutions des ancêtres I A leur tour, ne 
s'écrieraient-ils pas: Qu'avons-nous fait? Les dieux eux
mêmes n'ont-ils pas réclamé ces jeux comme un honneur? Ne 
nous les ont-ils pas imposés? N'ont-ils pas menacé la déso
béissance de terribles désastres, vengé sévèrement la tnoindre 
négligence? Cette négligence réparée, ne se sont-ils pa!\ 
apaisés? Comme miraculeux témoignage de leur puis,;ance• 
on rapporte ce fait: 11 Titus Latinus, paysan romain, pûrc ùe 
famille, fut en songe a,•erti d'annoncer au sénnt qu'il follait 

datoi' felicitatls. cul non snrllctt ad accipicndum lpsa fellcita~. Cul /'tiltem 
l!ufficlt (non enim habet homo quid amplius optare debeat), serviat uni DeO 
da lori telicitatis. Non est ipse quem nominant Jovem. Nam si enm datornm 
fe!icitalis agnoscerent, non utlquealium, vel aliam, a qua darclur felintlas. 
nomine lpsius FeUcitaUs inquirerènt; neque ipsum Jovem cum tantis Jtt• 
juriis éolendum pularent. bté allenarum dicitur adulter uxorum, i~le puerl 
pulchri lmpudlcus amator et raptor. 

XXVI. Sed fing~bat hmc llomerus, ait Tullius, et lm,,uma od deos tranJfe~ 
rebat: divfori mallem ad nos. Merlto dîsp!lcult viro gravi divlnorurn cr!mi• 
num pocta conficlor. Cur ergo ludi scenici, ubi brec diclibntur, crtntilan
tnr, actitantnr, deorum honoribus exhibentur, Inter res ùivinas a docllsl!Î• 
mis con!lcribuntur? llic exclamet Cicero, non contra figmcnla por!larnm, 
scd cont!'a instituta majorum. Annon exclamarent etil!i: Quid no~ foci!1ms 1' 
Ipel dil lsta suit. honoribus e:x:hibenda tlagitavcrunl, altociler lmpernrani, 
Clàdem nisl fleret pramunUarunt; q1tla neg!ectum eiit aliq11id, severissime 
'Vlndlcarunt; quia id quod neglcctum fuernt factum est, pl.icatos se esse 
monstrarunt. Intet eorum commemorttlur Virtutes et mir:mda fncta q1.1od 
4lçatnt Tito 1.aU110, tustlco romano pnlrlfamil!:i.s, dictli'rn est ln ~011mls1 !µ 
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recommencer les jeux, parce que, le premier jour de lenr 
c~lébration, un criminel, conduit au supplice en présence 
de la multitude des spectateurs, avait attristé d'une image 
funèbre la joie que les dieux cherchaient dans ces solen
nités. Cet homme n'osant le lendemain exécuter l'ordre 
qu'il a reçu dans son sommeil, la nuit suivante une voix 
plus impérieuse le somme d'obéir. Il n'obéit pas; il perd 
son fils. La troisième nuit, il est menacé d'un châ.timent 
plus terrible; il n'ose encore, et il est atteint d'une affreuse 
malaùie. Alors, de l'avis de ses amis, il expose le fait aux 
magislrats et se fait porter au sénat en litière. A peine a-t-il 
raconté ce songe qu'il recouvre la santé et s'en retourne à 
pietl. Epouvanté d'un te miracle le ~ iuat fait recommencer 
les jeux en quadruplant Jes dépenses. Quel homme de sens 
ne voit que ces malheureux asservis au malin empire des 
dém{}ns, dont la grâce de Dieu, par Jésus-Christ Notre-Sei
gneur, peut seule nou8 délivrer, sont contraints de repré
senter, en L'honneur d'infâmes divinités, ces jeux dont l'in
famie aux yeux de la rai8on est évidente'! Eh quoi I n'est-ce 
pas aux poétiques forfaits des dieux que ces jeux font 
accourir la foule, ces jeux imposés par les menaces divines 
et l'ordre du Sénat, ces jeux où de vils bouffons célèbrent, 
représentent, apaisent Jupiter, corrupteur de la chasteté 'l 
Etait-ce fiction? et ils ne s'indignaient pas I Prenait-il plaisir 
au spectacle de ces crimes supposés 't et on l'eût honoré, 

irenatum nuntiaret, ut ludi romani lnstaurarentur, quod primo eorum dfe 
in quodam scelerato, qui populo spectante ad supplicium dici jussus est, 
numinibus videlicet ex ludis hilaritalem qurerentibus, triste displicuisset 
imperium. Cum ergo ille, qui somnio commoni\us erat, postera die jussa 
!a.cere non ausus esset, secunda nocte hoc idem rursus severius imperatum 
est : amisit filium, quia non fecit. Tertia nocte dictum est homini, quod 
major ei pœna, si non faceret, immineret. Cum etiam sic non auderet, in 
morbum incidü acrem et horribilem. Tum vero ex amicormn sententia ad 
magisLratus rem detulit, atque in lectica allatus est in senatum : exposi
toqne somnio, recepta continuo valeludine, pedibus suis sanus abscessit. 
Tanto stupefactus miraculo senatus quadruplicata pecunia ludoa censuU 
instaurari. Quia non videat, qui sanum sapit, subditos homines malignis 
dœmonibus, a quorum dominatione non liberat nisi gratta Dei per Jesum 
Christum Dominum nostrum, vi compulsos esse exbibere talibus diis, quœ 
recto consilio poterant turpia judicari? In illis certe ludis poetica numi~ 
num crimina frequentantur, qui ludi cogcntibus nummibus jussu senatua 
tnstaurabantur, In illis ludis corruptorem pudicltlœ Jovem turpissimi bis• 
kiones cantabant, agebant, placabant. •1 illud P ..aebatur, me irasceretUf, 
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sans gémir dans les chaines du démon I Eh quoi I ce serait 
à lui que l'empire devrait son établissement, ses progrès, sa 
durée ! à lui, plus méprisaLle que le dernier des Romains 
révolté de tant d'horreurs I C'est lui qui donnerait la félicité 1 
Jui dont le culte est si malheureux et le courroux plus mal
heureux encore, s'il n'est honoré d'un tel culte I 

XXVII. Certains auteurs rapportent que le savant pontife 
Scévola prétendait qu'il était trois espèces de dieux, intro· 
duites, l'une par les poètes, l'autre par les philosophes, la 
troisième par les chefs de la République : que la première 
n'est que badinage, tissus de fictions indignes des dieux; 
que la seconde ne convient pas aux Etats, parce qu'elle ren
ferme beaucoup de choses superflues, quelques-unes même 
dont la connaissance peut être nuisible aux peuples. Le 
superflu n'entraîne pas de grandes conséquences; les juris
consultes ne disent-ils pas : Le superflu ne saurait nuire. 
Or quelques sont ces secrets dont la connaissance répandue 
dans la multitude pourrait-être funeste? C'est, dit-il, qu'I-ier
cule, Esculape, Castor, Pollux, ne sont pas des dieux. Et en 
effet, au rapport des savants, ils ont été des hommes; ils ont 
satisfait par la mort à la condition de l'humanité. Mais 
qu'est-ce à dire, sinon que les cités n'ont pas les vraies 
images des dieux ; que le vrai Dieu n'a ni sexe, ni âge, ni 
membres corporels ? Voilà ce que le pontife veut que les 
peuples ignorent, car il tient cela pour vrai. Il pense donc 
qu'il est plus avantageux aux Etats de se tromper en matière 

If autem 10.ls crlminlbus etlam fictis delectabatur, quando coleretur, nisi 
diabolo serviretur '/ Itane iste romanum conderet, dilalaret, conservareL 
lmperium, quovis romano, cui displicebant talia, homine abjectior 1 Isle 
daret relicitatem, qui tam infeliciler colebatur; et nisi ita coleretur, infe
licius irascebatur 'l 

XXVII. Relatum est ln litteras, doctissimum pontiflcem Screvolam dis
puWse tria genera tradita deorurn: unum a poetis, alterum a philosophls,.. 
tertlum a principibus civitatis. Primum genus et nugalorium dicit esse, 
quod multa de diis fingantur indigna; secundum non congruere civiLatibus, 
quod babeat aliqua supervacua, aliqua etiam quœ obsit populis nosse. De 
snpervacuis non magna causa est : solet enim et a jurisperitis die!, Super. 
flua non nocent. Qure sunt autem illa qure prolata in mullîtudinem nocenl1 
Bac. tnquit, non esse deos Herculem, .A<:sculapium, Castorem, Pollucem : 
proditur enlm a doctis, quod homines fuerint, et humana conditione 
defecerinL Quid aliud 'l Quod eorum qui sint dii non habeant civitates vera 
lhnnlacra; quod verus Deus nec sexum habeat, nec rolatem, nec definita 
eairpGriA membra. Hœc pontifex nosse populos non vult : nam falsa esse 
11131' ,u&a&. Expedire lgil~ exislim1Lt. talli in religione civitates. Quod 
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de religion j et c·est ce que Varron lui-rnéme ne craint pa.$ 
d'avancer dans ses livres des choses divines. Admirable reli
gion, et bien hospitalière au faible qui demande asile et 
délivrance ! Au lieu de la vérité où il cherche son salut, il 
lui faut croire qu'il vaut mieux pour lui d'être trompé 1 
Quant aux dieux des poètes, pourquoi Scévola les rejette~ 
t-il? Les mêmes autours n'en dissimulent pas la raison. C'est 
que l'imagination des poètes les défigure tellement, ces 
dieux, qu'ils ne méritent pas d'être comparés à des hommes 
honnêtes. De l'un, elle fait un voleur; de l'autre, un a.dut ... 
tère ; elle leur prête des paroles et des actions honteuses et 
ridicules ; trois ·déesses se disputent le prix de la beauté, et 
la vengeance des deux vaincues entraîne ]a ruine de Troie : 
Jupiter se change en taureau, en cygne, pour jouir·d'une 
femme; l'homme épouse la déesse, Saturne dévore ses 
enfants ; rien enfin qui ne soit imputé aux dieux, de tous 
les prodiges, de tous les vices étrangers à la nature divine. 
0 grand Pontife Scévola I abolis ces jeux, si tu peux l Défend! 
aux peuples de rendre aux dieux de tels honneurs, où l'on 
se.plait à admirer leurs crimes pour les imiter ensuite autant 
que possible. Si le peuple te répond : Pontifes, ne les avez .. 
vous pas introduits, ces jeux'/ 'prie donc les dieux, premiers 
auteurs de leur inslitution, qu'ils n'exigent plus ces repré· 
sentations en leur honneur. Si l'on n'y étale rien qui ne 
soit mauvais, qui ne soit indigne de la majesté des dieux, 
l'injure est d'autant plus grave que la fiction est assurée de 

dicere ettam ln libris rerum divinnrum ipse Varro non dubitat. Preclara 
religto, quo confugiat liberandus infirmus, et cum verltn.tem qua liberetur 
inquirat, credatur ei expedire quod fallitur. Poeticum sane deorum genus 
cur Scœvola respuat, eisdem litteris non tacetur: quia sic vldelicet deos 
deformant1 ut neo bonis hominibus comparentur, cum alium raclunt 
furari, alium aduHerare; sio item aliquid aliter, turpiter, alque inepte 
dioere ao facere; tres inter se deas certasse de prœmio pulchritudini1, 
violas duas a Venere TroJam avertisse; Jovem ipsum converti in botem 
aut cycnum, ut cum aliqua ooncumbat; deam bomini nubere, Saturnum 
libero8 devorare : nihil denique pesse confingi miraculorum atque vUio
rum, quod non tbi reperiatur, atque ab deorum natura longe absit. O 
Screvola ponfüex maxime, ludos toile, si potes: prrecipe populis1 ne talei 
llonore11 diis immortalibus deferant, ubi crimina deorum libeat mirari, e& 
quœ fteri possunt placeat imltari. Si aulom tibi responderit populos, Vo1 
nobl• importastis isla, pontificea: deos ipsos roga, quibus instigantibus ist.a 
junisti11, ne ta.lia sibi jubeant exhiber!. Qu111 si ma.la imnt, et proplerea 
au.no modo 4e deorum majeitt.te eredenda, major e.st deorurq injuria, d.1 
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~'impunité. Mais ils ne t'écoutent pas; ce ne sont que des 
démons qui enseignent la corruption et ne se vtaisent que 
dans la fange. Et loin de s'offenser qu'on leur suppose de 
tels actes, ce leur serait une mortelle offense si, dans leurs 
fêtes, l'on négligeait de les représenter. Enfin, contre eux; 
ini.oqueras-tu Jupiter, parce que c'est-à lui que les jeux de 
th<rntre prêtent le plus de crimes ? Mais, tout en le recon
nais~ant pour le dieu qui conduit et gouverne le monde, ne 
Jui fait~on pas la plus cruelle injure de le donner pour roi à 
ces autres divinités et de l'adorer avee elles? 

XXVII. Non, de tels dieux que l'on apaise, ou plutôt que 
l'on accuse par de tels honneurs, ces dieux qui seraient 
rnoius coupables de se plaire à la représentation de crimes 
véritables que de forfaits imaginaires, non, de tels dieux 
n'ont pas au le pouvoir d'agrandir et de conserver l'empire 
rom.tin.· S'ils l'avaient eu, ce pouvoir, n'en auraient-ils pas 
us~ pluL(Jt en faveur ùes Grecs, qui, dans cette espèce de 
culte, dans ces jrux Rcéniques, leur ont rendu ùes honneurs 
plus sincères? Les voit-on en eITet se dérober eux-mêmes 
aux morsures dont lei'! poètes <lt':chirent les dieux, ne permet
tent-ils pus à ces poèLcs de diffamer les hommes à leur gré? 
Loin de tenir les comédiens pour infàmes, ne les jugent~ils 
pas au conlruire dignes des plus grands honneurs? Or, 
comme les Romains ont pu avoir de la monnaie d'or sans 
reconnaître un dieu Aurinus, ils pouvaienL aussi faire usage 

c:iuibus impunc finguntur. Sed non te audiunt, doomoncs sunt, pravadocent. 
lurpibus gaudent: non solum non depntant injuriam, si de illis istafingan
tur; sed eam potius injuriam ferre non possunt, si per eorum solemnia 
non agantur. Jam vero si adversus eos Jovem interpelles, maxime ob eam 
cauaam, quia ejus plura crimin:i. lu dis scenicis actitantur i nonne etiamsl 
\)eum Jovem nuncupatis, a quo regitur tolus atquc administratur hic 
Jmndus, eo illi fit a vobis maxima injuria, quod eum cum istis colendum 
putatis, eorumque rege11J. esse perhibetis 'l 

XXVIII. Nullo igitur modo dii tales, qui talibus placantur, vel poUus 
accusantur honoribus, ut majus sit crimcn qnod eis falsis oblcclantnr, 
quam si de ilUs vera dicerentur, romanum imperium augere et conservare 
potuissent, Hoc enim si possent, Grwcis potins donum tam grande confi?r
tent, qui eos in hujuscemodi rebus divinis, hoc es~ ludis scenicis, honora-
bilius digniusque coluerunt, quando et a morsîbus poetarum, quibus deo& 
ditacerari videbant, se non sublraxerunt, dando eis licentiam JDil,le trac
&andi homines quos liberet, et ipsos scenicos non turpes judicaverunt, aed 
dignos eUam prreclari1 honoribus habuerunt. Sicut autem potuerunt auream 
pecunlaro habere Romani, quamYis deum Aurinum non colercnt : sic e, 
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d'urgent et de cuivre sans honorer Argentinus et son père 
.tEsculanus. Et assurément il leur eût été impossible d'arri
•er à l'empire sans la volonté du vrai Dieu; mais, s'ils 
tussent demeurés dans l'ignorance ou le mépris de toutes 
ces menteuses idoles, ne connaissant que Dieu seul, et lui 
rendant hommage par la sincérité de leur foi et la pureté de 
leurs mœurs, leur royaume ici-bas, quel qu'il fût, serait 
plus heureux ; e.t qu'ils eussent ou non dominé sur la terre, 
ils aborderaient au royaume de l'éternité. 

XXIX. Que penser de ée magnifique présage, cette obstina
tion de Mars, Terminus et Juventas, qui n'ont pas voulu 
céder à Jupiter? Signe évident, dit-on, que le peuple de Mars 
ne céderait jamais la place dont il serait le maître; que le 
dieu Terminus rendrait les bornes de l'empire inébranlables, 
et la déesse Juventas, la jeunesse romaine invincible. Com
ment donc pouvait-on reconnaître en Jupiter le roi des <lieux 
et ]e protecteur de l'empire, quand on lui opposait un tel 
augure au nom d'une puissance rivale qui faisait gloire de 
ne lui point céder? Et, cela étant, qu'a-t-on à craindre 
aujourd'hui? On n'avouera pas sans doute que ces dieux, 
rebelles à Jupiter, se soient retirés devant le Christ. Et 
certes, sans toucher aux limites romaines, ils pouvaient céder 
à Jésus-Christ, lui abandonner leurs honneurs, et surtout les 
cœurs croyants. Mais avant la venue de Jésus-Christ dans la 
chair, avant que rien ne fût écrit de ce que nous empruntons 

argenteam habere po\uerun\, et œream, si nec Argentinum, nec ejut 
patrem colerent ...Esculanum : et sic omnia, quœ retexere piget. Sic ergo 
et regnum invilo quidem Deo vero nullo modo habere pos5ent; diis vero 
istis falsis et multis ignoratis sive contemptîs, atque illo uno cognilo et 
fide sincera ac moribus culto, et melius hic regnum haberent, quantum
cumque habercnt, et post hmc aceiperent sempiternum; sive hic haberent, 
11ive non haberent. 

XXIX. Nam illud quale est quod pulcherrimum auspicium fuisse dîxe
runt, quod paulo ante commemoravi, Martem et Terminum et Juventatem 
nec Jovi regi deorum loco cedere voluisse? Sic enim, inquiunt., significa
tum est, martiam gentem, id est romanam, nemini locum quem teneret 
daturam; romanos quoque terminos propter dLam Terminum neminem 
commoturum ; juventutem etiam romanam propter deam Juventatem 
nemini esse cessuram. Videant ergo quomodo habeant istum regem deorum 
auorum et datorem regni sui, ut eum auspicia ista. pro adversario pone. 
i-ent, cui non cedere pulchrum esset. Quanquam hœc si vera sunt, non. 
habent omnino quid timeant. Non enim confessuri sunt quod dii cesserint 
Christo, qui Jovi cedere noluerunt. Salvis quippe imperii finibus Christo 
çedere potuerunt, et de sedibus locorum et maxime de corde nedcntium, 
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à leurs livres, et toutefois depuis cet augure arrivé sous Je roi 
Tarquin, çombien souvent l'armée romaine battue, mise en 
fuite, accuse de mensonge le présage que l'on tirait de la ré
sistance de Juventas à Jupiter? Et, dans Rome même, la race 
de Mars n'est-elle pas écras~e par les forces impétueuses des 
Gaulois 'l Et la défection de tant de villes en faveur d'Annibal 
ne resserre-t-elle pas l'enceinte des bornes de l'empire? Les 
voilà donc évanouies, les promesses de cet heureux augure l 
et il ne reste que l'insolence de ces dieux, de ces démons 
contre Jupiter. Car autre chose est de ne pas abandonner le 
poste qu'on occupe, autre chose est d'y rentrer; et depuis 
encore, dans les contrées de l'Orient, la volonté d'Adrien 
déplace les bornes romaines. L'Arménie, la Mésopotamie, 
l'Assyrie, ces trois belles provinces, il les cède à l'empire des 
Perses; et ce dieu Terminus, cette sentinelle vigilante des 
frontières, dont l'opiniâtre immobilité fit naitre ce sublime 
présage, il craint donc plutôt Adrien, le roi des hommes, 
que Jupiter, le roi des dieux'l Ces mêmes provinces recou
vrées plus tard, Terminus recule encore, et presque de nos 
jours, quand ce prince dévoué aux oracles des idoles, Julien, 
- folle audace! - fait brûler la flotte chargée des vivres de 
son armée, ouvre son camp aux invasions de la faim, et 
tombe lui-même percé d'un trait ennemi. Le soldat aITamé, 
consterné de la mort de l'empereur, harcelé de toutes parts, 

Sed antequam Christus veniret in carne, antequam denique ista scriberen
tur, qme de libris eorum proferimus; sed tamen posteaquam factum est 
sub rcge Tarquinio illud auspîcium, aliqnoties romanus exercitus fulsus 
est, hoc est ver~us in fugam, fa.lsumque ostendit auspicium, quo Juventas 
Ula non cesserat Jovi; et gens martia, superantibus atque irrumpentibus 
Gallis, in ipsa Urbe contrîta est: et termini împerii, deficîentibus multis 
ad Annibalem civitaUbus, in angustum fuerant coarctati. lta evacuata est 
pulchritudo auspiciorum, remansit contra Jovem contumacia, non deorum, 
aed daimoniorum. Aliud est enim non ceosisse; aliud undc cesseras redisse. 
Quanquam et postea in orientalibus partibus Hadriani voluntate mutati 
aunt termini imperîi romani. Ille namque tres provincias nobiles, Arme· 
niam, Mesopotamiam, Assyriam, Persarum concessü imperio: ut deus ille 
Terminus, qui romanos terminos secundum istos tuel.iatur, et per illud 
pulcherrimum auspicium Ioco non cesserat Jovi, plus Hadrianum reg(.'m 
hominum, quam regem deorum timuisse videatur. H.ecf'ptis quoque alto 
tempore provinciis memora\is, nostra pene memoria relrorsus Terminus 
cessit, quando Julianus, deorum illorum oracnlis deditus, immoderato ausu 
navea jussit incendi, quibus alimonia portabatur: qua exercitus deslitutus, 
mox etiam ipso hostili vulnere exstincto, in tantam e,it redactus inopiam, 
ut inde nullus evaderet, undîque hostibus incul'S;.i.';ltibus mililcm impcra-
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se défend à peine. Pas un n'eût échappé, si un traité moins 
désastreux, sans tiottLe, que les concessions d'Adrien, n'eût 
replacé à une distance intermédiaire les bornes de l'empire, 
Augure dérisoire l ce dieu Terminus qui ne cède pas à Jupiter 
cède à la volonté d'Adrien, à la témérité de Julien, à la 
détres.se de Jovien. Les plus clairvoyants, les plus svges des 
Romains ne se laissaient pas abuser; mais que pouvaient-ils 
contre la coutume de Rome engagée dans le culte des démons, 
quand eux-mêmes, bien que reconnaissant la vanité de ce 
c::.!te1 croyaient devoir à la nature placée sous le gouverne ... 
ment et la conduite du vrai Dieu, l'hommage dû à lui seul, 
11 servant, dit l'apôtre, la créature à la place du Créateur 
qui est béni dans les siècles ,1. Il fallait que la grâce du Dieu 
de vérité envoyât ces saints et pieux apôtres, qui eussent la 
force de mourir pour la religion véritable, afin d'abolir la 
fausse du cœur des vivants. 

XXX. Cicéron, augure, raille les augures, et reprend ces 
hommes qui règlent leurs desseins et leur vie sur un cri de 
corneille ou de corbeau. l\fais ce philosophe de l'Académie, 
pour qui rien n'est certain, quelle confiance mérite-t-il ici? 
Dans son traité dtJ la Nature des Dieux, il donne la parole à 
Q. Lucilius Balbus, qui, tout en accordant aux superstitions 
certaines raisons naturelles et philosophiques, ne laisse pas 
de s'indigaer contre l'institution des idoles et les opinions 

taris morte turha.tum. ni1i placito pacis illlo lmperil fines constituerentur, 
ubi hodicque pereistunt; non quidem t.anto detrimcnto, quantum conces
serat Hadrianus, sed media tamen compositione defi::d. Vano igitur augurio 
deus Terminus nou cessit Jov1, qui cessit Hadriani voluntati, cessit etiam 
,foliani tcmeritati, et Joviani necessita.ti. Viderunt brec intelligentiores.gra
Vioresque Romani; sed contr:1 co11suetudinem civitatis, qu.e dremoniacis 
rilibus fuerat obligata, 1iarum va1ebant: quia et ipsi etiamsi ma vana esu 
sentiebant, naturœ tamen rerum suh unius veri Dei regimine alque imperio 
constitutre, religiosum cultum, qui Deo debetur, exhibendum putabant 
111• ·vîente11, ut ait Apo8lolus, creaturœ potiua quam Creatori, qui est benedletu, 
in s1Bcula. Hujas Dei veri erat auxilium necessar1:..m, a quo mitterentur 
"aricti viri et veraciler pH, qui pI'o vera re!igîcae morerentur, ut falsœ a 
virenlibus tallerentur. 

XXX. Cicero augur irridet auguria, ei rer1rehendit homines corvl et cor
nk·1he vocibus vitre consilia moderantes. Sed iste Academicus, qui omnia 
~sse contendit incerta, indignus est qui habeat ullam in his rebus auctori
\atcm. Dieputat 11,pud eum Q. Lucilius Balbus in secundo de Dcœwn NaturfJ 
libro, et cum ipse superslitione1 ex naturi\ rerum valut pbysicas et philo• 
1ophica11 inserat, lndignatur ta.men înstitutioni simulacrorum et opinlonibU(I 
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fabuleuses. Voici ses paroles : (c Voyez-vous maintenant 
comment, de bonnes et utiles découvertes dans l'ordre 
naturel, l'homme en est venu à la fiction de ces dieux ima~ 
ginaires? Telle est la source de fausses opinions, d'erreurs 
funestes, de superstitions ridicules. Ainsi l'on distingue les 
dieux à leurs traits, à leur âge, à leur costume, à leur parure; 
généalogies, mariages, alliances, tout en eux est réduit au 
niveau de la faiblesse humaine. Car on leur prête aussi les 
troubles de l'âme; on nous dit leurs passions, leurs tristesses, 
leurs ressentiments. N'ont-ils pas aussi, s'il faut en croire les 
fables, leurs guerres et leurs combats 'l et non seulement, 
comme dans Homère, quand, partagés entre deux armées 
ennemies, ils prennent parti pour l'une ou pour l'autre, 
mais encore lorsque, pour leur propre défense, ils s'arment 
contre les Titans ou les Géants. Quelle folie de débiter ou de 
croire de semblables fictions aussi vaines que frivoles 1 • 
Tels sont les aveux des défenseurs des dieux. du paganisme. 
Tout cela, suivant Cicéron, est du domaine de la superstition; 
mais à la religion appartient qu'il semble enseigner d'après la 
doctrine stoïcienne. 1< Nos pères, dit-il, ont, comme les philo
sophes, séparé la superstition de la religion; ceux qui pas
saient des jours entiers en prières et en sacrifices pour obtenir 
que leurs enfants leur survécufürnnt furent appelés supersti
tieux. » Qui ne Ej'aperçoit de tous ses efforts pour louer la 
religion des ancêtres 'l Et dans sa crainte d'offenser le pré-

fabulosis, ilà loquens: Videfüne igitw, ut • physici.t rebu.7 bene atque uli
liter inatenti.t, ratio ,it tracta ad oommentitioa tl fktoa tùol 1' Qua ru genuil 
falsa, opiniones, erroresque turbulento,, et ,uper,titionea pene 1Jnile,. Et forml/J 
mina nobù deorum, et a,tatu, fit -ocdituB ornatwque noti ,unt: genera pr,ete .. 
rea, ea1jjugia, eagnatîanu, omniaque traducta ad .rimilitudinem imbecillitatia 
human,11. Nam et psrtwbatill anim~ indMCuntur: accepimua enim deorum cupj.. 
ditatea, ,egritudine•, iracunditu, Nee vero (ut fabulz ferunt) dii bell~ pra,lii,~ 
q~e caruerunt. Nec •olum, ut apud Homerum, cmn duoa e:rercitUJ co11trario11 
alii dii e:e alia parle d«fenderent, •ed etiam ut cum Titani• aut cum Gigantibu• 
,ua propria bella gesserunt. H;ec el dicuntur et creduntur atultU/aime, et plena 
runt vanitati, .summzque fevitati,. Ecce interim quai confilentur qui de(en .. 
dunt deos Gentium. Deinde cum hœc ad superstitîonem pertinere dicat, ad 
religionem vero, quai ipse secundum stoîcos videtur docere : Non enim 
pliilorophi rolum, inquit, verum etiam maiore, 1101tri ruperititionem a religion, 
,eparaverunt. Nam qui toto• die, precahantur, inquit, et immolabant, ut •ibi 
1ui liberi auperstitea e,,ent, ,uperditiosi sunl appellt1t1: quis non intelligal 
eum conari, dum consuetudinem civitatis tîmet, religtonem laudare maj1)o 
rum, eamque a superstitione velle sejungere, sed quomodo id possit non 
\pvenire? Si enim a majo1ibus illl 1un& appellati !n~perslitiosi, qui tQt;o, 
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jugé public, comme il cherche, mais en vain, à le séparer de 
la superstition I Que si les anciens ont appelé superstitieux 
ceux qui passaient tout.es les journées en sacrifices et en 
prières, ne le sont-ils pas ceux-là qui ont institué tout ce 
qu'il blilme, ces images de dieux, d'âge et de costume divers, 
et leurs filiations, et leurs mariages, et leurs alliances? Assuré
ment, lorsqu'on accuse ces institutions comme superstitieuses, 
le même blâme enveloppe à la fois les ancêtres, instituteurs 
et adorateurs de pareilles idoles, et lui-même, qui malgré 
tous les efforts de son éloquence pour briser sa chaine, de 
tant de raillerie qu'il prodigue dans ces entretiens n'eût osé 
murmurer le moindre mot dans l'assemblée du peuple. 
Nous donc, chrétiens, rendons grûcesau Seigneur ilotre Dieu, 
non pas le ciel et la terre, comme le prétend ce philospphe, 
mais auteur du ciel de la terre. Gr1lce à lui, ces superstitions, 
contre lesquelles Balbus ose à peine balbutier quelque 
blàme, elles sont brisées et par la profonde humilité du Christ, 
et par la prédication des apôtres, et par la foi des martyrs, qui 
vivent avec la vérité et meurent pour la vérité; elles sont 
brisées non seulement dans les cœurs où règne la piété, mais 
encore dans ces temples superstitieux où la libre servitude 
des enfants de Dieu les abolit. 

XXXI. Eh quoi I Varron lui-même qui, à mon grànd regret, 
et non toutefois de son propre jugement, range les jeux de 
la scène parmi les choses divines, lorsqu'en plusieurs endrûits 
de ses écrits il exhorte avec un certain accent de piété à 

dies precabantur et immolabant, numquid et illi, qui inslituerunt (quod 
hle re1Jl'ebendit) deorum simulacra diversa œtate et veste distincta, deo
rum gcnera, conjugia, cognationes'l Hrec utique cum tanquam superstitiosa. 
culpantur, implicat ista culpa majores talium simulacrorum înslitutores 
alque cultores: implica.t et ipsum, qui quantolibet eloquio se in liberta.tem 
nitatur evolvere, necesse hahebat ista venerari; nec quod in hac disputa
tione discrtus insonat, mutire auderet in populi concione. Agamus itaque 
Christiani Domino Deo nostro gratias, non Cœlo et Terne, sicut iste dis
putat, sed ei qui fecit cœlum et terram; qui has superstitiones, quas iste 
Balbus velut balbutieus vix repl'ehendit, ver altissimam Christi humilila
tem, per apostolorum prredicationem, per fidem martyrum pro ventate 
morienli11m et cum verîtate viventium, non solum in cordibus rcligîosi1, 
vernm ctiam in aidibus supersfüios1s libera suorum servitute subvertit. 

XXXI. Qnid ipse Varra, quem dolemns in rebus divinis Judos scenico11, 
quamvis non judicio proprio, posuissc, cum ad ùeos colendos mu!Lis loci& 
velut rclii;iosus hortetur, nonne ita confiletur, non se Hla judicio sno sequi, 
qu.e civil.l"tem romana.m instituisse cornmemorat, ut si eam civltaleiu 
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honorer les dieux, Varron ne fait-il pas l'uveu qu'il est loin 
de suivre par inclination d'esprit des solennités dont il attri
bue l'institution à l'Etat? Et il ne craint d'avouer encore 
que, s'il avait à constituer de nouveau la cité, les dieux et 
les noms des dieux qu'il voudrait consacrer, il les chercherait 
plutôt dans les principes de l'ordre naturel. Mais comme ces 
antiques récits sur les divinités, sur leurs noms et leurs 
surnoms, ont été admis par les générations passées, il doit, 
dit-il, s'en tenir fidèlement aux traditions; et le but qu'il se 
propose dans ses recherches est de porter le peuple à la piété 
plutôt qu'au mépris pour les dieux. En parlant ainsi; cet 
homme; d'une si rare sagacité, fait assez entendre qu'il ne 
lèvera point les voiles sur toutes les choses qu'il méprise et 
que le silence seul protège contre les mépris du vuglaire. 
On pourrait croire que je n'élève ici que de simples conjec
tures, si dans un autre passage il ne disait clairement, au 
sujet des religions, qu'il y a des vérités dont il n'est pas bon 
que le peuple soit instruit, et des erreurs qu'il doit prendre 
pour des vérités; qu'ainsi les Grecs couvraient de silence et 
d'ombre les mystères et les télètes. Varron trahit ici, n'en 
doutons pas, toute l'habileté de ces prétendus sages qui gou
vernaient les villes et les peuples; habileté qui réjouit les 
esprits de malice en leur faisant une même proie et des trom
peurs et des dupes, esclaves qui ne doivent plus attendre 
leur délivrance que de la grâce de Dieu en Jésus-Christ Notre
Seigneur. 

Il dit encore, ce même auteur dont la pénétration égale la 

novam constitueret, ex naturœ potins formula deos nominaque eorum se 
fuisse dedicaturum non dubitet confiteri 'l Sed jam quonîam in vctere 
populo esset, acceptam ab antiquis nominum et cognominum historiam 
tenere, ut tradita est, debere se dicit, et ad eum fi.nem illa scribere ac 
perscrutari, ut potin• eos magis colere, quam despicere vulgus velit. Quibus 
verbis homo acutissimus satis indicat, non se aperire omnia, quœ non sibi 
tantum contemptui essent, sed etiam ipsi vulgo despicienda viderentur, 
nisi tacerentur. Ego ista conjicere putari debui, nisi evidenter alio loco 
ipse diceret de religionibus loquens, multa esse vera, quœ non modo vulgo 
&cire non sit utile, sed etiam, tametsi falsa sunt, aliLer existimare populwn 
expediat, et ideo Grœcos teletas ac mysteria taciturnit.ate parietibusque 
clausisse. Hic certe to\um consilium prodidit velut sapientium, per quoa 
,ivitatcs et populi regerentur. Hac tamen fallacia mirîs modi• maligni 
d.emones delectantur, qui et deceptores et deceptos pariter possident, a 
quorum dominatione 0011 liberat nisl gratia Dei per J e1um Cbristum Dowi~ 
num nostru.m. 
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science, que ceux-Jà seuls lui paraissent comprendre l'essence 
de Dieu qui le regardent comme une âme gouvernant le 
monde par le mouvement et la raison. Et, quoiqu'il ne s'élève 
point à la notion pure de la vérité, car Dieu n'est pas une 
âme, mais le créateur de l'âme, il est à croire néanmoins que 
,;'il eût pu s'affranchir des préjugés de la coutume, il eût 
confessé, il eût enseigné l'adoration d'un seul Dieu gouver
nant le monde par le mouvement et la raison. Et le seul 
débat entre nous serait sur ce qu'il définit Dieu une âme au 
lieu de créateur de l'âme. Il dit encore que les anciens 
Romains ont, pendant plus de cent soixanf.e-dix ans, adoré 
les dieux sans ériger d'idoles; et, si cet usage s'était maintenu, 
ajoute-t-il, leur culte n'en serait que plus pur. Il invoque 
même, entre les preuves à l'appui de son sentiment, l'exemple 
df' la nation juive, et il ne craint pas de conclure ainsi : Les 
pr~miers qui ont dressé des idoles ont aboli la crainte et 
augmenté l'erreur; persuadé avec raison que la stupidité des 
idoles entraînait le mépris des dieux. Et comme il dit qu'ils 
n'ont pas établi, mais augmenté l'erreur, il laisse entEmdre 
évidemment que l'erreur précédait les idoles. Ainsi, quanJ. 
il reconnaît que ceux-là seuls ont l'intelligence de la naturtt 
rle Dieu, qui le tiennent pour une âme gouvernant le monde, 
quand il creit qu'en rahsence des idoles la religion est plui. 
s&mtement observée, qui ne s'aperçoit combien il approche, 
de ta vérité? S'il avait quelque pouvoir contre une erreur si 

l>icit etiam idem auctor acutissimus atque doctissimus, quod hi soli 
ei videantur animadvertisse quid esset Deus, qui crediderunt eum esse 
a.ntrnam motn ac ratione mundum gubernantem. Ac per hoc, etsi non
dum tenebat quod veritas habet; Deus enim verus, non anima, sed anlmœ 
quoque est effector et conditor : tamen si contra prœjudicia consuetudinis 
liber esse posset, unum Deum colendum fateretur atque suaderet, rnotu 
ac ratione mundum gubernantem; ut ea eum illo de hao re quœstio remfl.
neret, quod eum diceret esse animam, non potius et anlmœ creatorein. 
Dicit etiam antiquos Romanos plus annos centum et sepiu&.ginta deos sine 
simulacro coluiHe : • Quod si adhuc, • inquit, • mansisse\, castine dit 
observarentur. • Cui sententiœ suœ testem adhibet inter cetera etiam 
gentem judœam: nec dubitat eum locnm ita concludere, ut dicat, qui priml 
1imulacra deorum populis posnerunt, eos civitatibus suis et tne,um demp,. 
sisse, et errorem addidisse, prudenter existimans deos facile posse in 
aimulacrorum stoliditate contemni. Quod vero non ait : Errorem tradide-, 
runt; sed, addiderunt; jam utique fuisse etiam sine simulacris lntelligJ 
vult errorem. Quapropter onm solos dicit animadvertisse quid esset Deus, 
qui eum crederent animam mundum gubernantem, castiusque existimat 
1ine slmulacrie obaervari re~onem, quis non videa& 1uan\um _.ropina:ua-
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rofondément enracinée, il proclamerait sans doute un seul 
Dieu par leque] il croit le monde gouverné; Dieu qu'il faut 
adorer sans images. Et se trouvant si près de la vérité, la 
considération de la nature muable de l'âme lui suggérerait 
peut-être la croyance que le vrai Dieu est plutôt une nature 
immuable, créatrice de l'âme elle-même. Ainsi, tous les traits 
que ces savants hommes ont semés dans leurs écrits contre 
cette folie de la pluralité des dieux sont moins des lumières 
qu'ils cherchent à répandre pour éclairer le peuple que d,e11 
aveux où la secrète volonté de la Providence les amène. Si 
donc nous empruntons à leurs écrits certains témoignages, 
c'est pour les produire contre ceux qui, les yeux fermés, 
s'obstinent à ne pas reconnaître de quel joug de ruse et de 
malice nous délivre le sacrifice unique de ce précieux sang, 
et le don du Saint-Esprit descendu sur nous. 

XXXII. Varron dit encore, au sujet des généalogies divines, 
que les peuples ont eu plus d'inclination pour les poètes que 
pour les philosophes, et qu'ainsi nos ancêtres, les anciens 
Romains, ont ajouté foi au sexe, à la naissance des dieux et 
admis leurs mariages dans l'ordre des mystères. Et la raison. 
de cette crédulité, il ne faut pas la chercher ailleurs que dans 
l'intérêt de ces prétendus sages dont l'unique étude était de 
tromper les peuples; en cela, serviteurs zélés, que dis-je'l 
imitateurs des démons dont l'unique passion est de tromper~ 
Les démons ne peuvent s'emparer que de eotu qu'ils abusent; 

veri\ veritati 'l' Si enim aliquid contra vetustatem tanti ;os!lst erroris, pro
fecto et unum Deum, a quo mundum crederet gubernari, et sine simulacro 
colendum esse censeret; atque i11- *1;1.m proximo inveQ.t~ facile fort1;1.sse 4t 
3nimre mutabilitate commoneretur, ut naturam pOUQ.!1 incomsiutabilena, 
quai jpss.m quoque anin)am condidisset, Peum verum j'la,e senUre~. J:1000 
cum itt. sint, quoocumque tiles viri in suis litteris multorum deorum Judl
bria posuerunt, conflteri ea potius occulta Dei voluntate compulsi au~h 
("s)l!.m persuadere cQnati. Si qua îgitur e. nobis inde testimonie. proferuJJ.tur, 
ad eos redl!.rguendos proferuntur, qui nolunt advertere de qua.pta et qua,œ 
I),J.!J.Jignl). da:nnonum potest.ate nos liberet singulare sacrificiui:» ta~ sancti 
~anguinia fllsi et d0num Spiritus impertiti. 

XXlCU. Dicit etiam de generatronibus deorum magis ad poetas, quam ad 
physico11, tuh1se populos inclinatos ; et ideo et seuim et generationes deoru1n 
majores suos, id est veteres credidisse Romanos, et eorum constituisse COJl
~ugia. Quod utique non aham ob causam factum videtur, nisi quia homi-
11um velut prudentium et sapientium negotium fuit populum in rehgioQ.i-
1:,us fallere, et in eo ip110 non so)um colere, sed imita.ri etiam doomones, 
quîPus maxima est l$Jlendi cupiditas. Sicut eniru dremones nisi eos quoi 
falle.idu deccperint, pouîdere u.on possupJ; tic e~ how.ifle4 principl;ls, noa 
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et, à leur exemple, ces princes des peuples, hommes d'îni.J. 
qui té, enseignant comme vraies des opinions dont ils savaient 
la vanité, enchainaient les peuples à leur satanique puissance 
par les liens les plus étroits de la société civile. Or, comment 
des âmes faibles et simples pouvaient-elles éviter la malice 
conjurée des gouvernants et des démons? 

XXXIII. Ce Dieu donc, auteur et dispensateur de la félicité, 
parce qu'il est le seul et vrai Dieu, donne lui-même les 
royaumes de la terre aux bons et aux méchants. Il les donne 
non pas au hasard, ni en aveugle, car il est Dieu et non la 
Fortune, mais suivant l'ordre des choses et des Lemps, ignoré 
de nous, parfaitement connu de lui, ordre auquel il n'obéit 
pas en esclave, mais qu'il règle et dont il dispose comme 
maître et modérateur. Quant à la félicité, il ne la donne 
qu'aux bons; car les sujets mêmes peuvent la posséder, 
comme ne la posséder pas; et les rois mêmes peuvent ne la 
posséder pas, comme ils peuvent la posséder : possession 
toutefois qui ne sera parfaite que dans cette vie où il n'y aura 
plus de sujets. C'est pourquoi les royaumes de la terre sont 
donnés par lui aux bons et aux méchants, car il ne veut pas 
que ses serviteurs, dans l'enfance de leur âme, désirent de 
lui ces récompenses comme des objets dignes de leurs vœux. 
Et tel est le mystère de l'Ancien Testament qui enveloppait 
le nouveau : il promettait les biens de la terre; mais les âmes 
intelligentes, les âmes déjà spirituelles, comprenaient, sans 
toutefois révéler hautement leurs pensées, de quelle éter .. 

aane Jus\i, sed dœmonum simfles1 ea, qn;e vana esse noverant, religlonis 
nomine populis tanqnam veta suadebant, hoc modo eoa civili societati 
velut arctius aHigantes quo similiter subditos possiderent. Quis autem 
infirmus et indoctus evaderet simul fallacea et principes civi\atis et 
demones'! 

XXXIII. Deus igitur me felicitatis auctor et dator, quia solus est verus 
Deus, ipse dat regna terrena et bonis et malis. Neque hoc temere et quasi 
fortuilu, quia Dena est, Don for\una, sed pro re-rum ordine ac temporum 
occulto nobis, notissimo sibi : cui tamen ordini temporum non subditus 
ltnit, sed euro ipse tanquam dominus regit, maderatorque disponit, Feli
ciLatem vero non dat niai bonis. Hanc enim possunt et non habere et habere 
aervienles, possunt et non habere et habere regnantes. Qua, tamen plena 
in ea vita erit, ubi nemo jam serviet. Et ideo regna terre,Ja et bonis ab illo 
dantur, et malis; ne ejus cultores adhuc in provectu animi parvuli hœc ab 
eo munera quasi magnum aliquid concupiscant. Et hoc est sacramentum 
Teteris Testamenti, ubi occultum erat novum, quod illic promissa et dona 
terrena aunt: lntelligenübus et lune 1piritualibua quamvis nondum in mani~. 
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nité le temps était 1'1 figure, et en quels dons de Dieu réside 
la véritable félicité. 

XXXI V. Aussi, pour faire connaitre que les biens temporels 
même, les seuls auxquels aspirent ces hommes incapables 
d'en concevoir de meilleurs, sont exclusivement placés sous 
sa main suprême et ne sauraient dépendre de cette multi
tude de fausses divinités que Home crut devoir adorer, Dieu 
voulut que son peuple, entré en si petit nombre en Egypte, 
s'y multipliât à l'infini, et il le tira de la terre de servitude 
par les plus grands miracles. Et ce n'est point Lucine que 
les femmes juives invoquent, quand, pour mulliplier leurs 
enfantements et donner à la race choisie un accroissement 
prodigieux, Dieu lui-même dérobe tous les enfants aux mains 
homicides des Egyptiens,·Dieu lui-même les sauve. Ils sucent 
le lait sans la déesse Rumina, ils dorment dans leurs ber
ceaux sans Cunina; ils se passent pour la nourriture et le 
breuvage d'Educa et de Potina. Les dieux enfantins ne pré
sident point à leur éducation, les dieux uuphaux à leurs 
mariages; dans les mystères de l'union conjugale, ils ne 
songent pas à Priapus. Neptune n'est point invoqué quand 
la mer, s'ouvrant à leur passage, rappelle ses vagues divisées 
pour engloutir leurs ennemis dans ses abîmes. Ils n'ima
ginent pas une déesse Mannia quand la manne leur tombe 
du ciel; quand, à leur soif, l'eau jaillit du rocher frappé de 
la verge, ils ne rendent hommage ni aux Nymphes, ni aux 
Lymphes. Hs n'ont pas besoin des folles cérémonies du culte 

festatione prœdicantibul!I. et quœ illis temporalibus rebus significaretur 
aitl!rnilas, et in quibus Dei donis esset vera felicitas. 

XXXIV. Il.a.que ut cognoscerenlur etiam illa terre na bon a, quibus salis 
inhiant qui meliora cogitare non possunt, in ipsius unius Dei esse posit& 
potestate, non m multorum falsorum, quos colendos Romani anLea credi
derunt, populum suum in JEgypto de paucissimis mulliplicavît, et inde 
Hignis mirabilibus liberavit. Nec Lucinam muliere11 illœ invocaverunt, 
quando earum partus, ut miris modis mulliplicarentur, et gens Hia incre
dibiliter cresceret, ab JEgyptiorum persequentium et infantes oml'l.es necare 
volentium manibus ipse liberavit, ipse servavit. Sine dea Rumina suxerunt; 
sine Cunina in cunis fuerunt; sine Educa et Pot inaescam potumque sump
sernnt : sine tot dîîs puerilibus educati sunt; sine diis conjugalibus con
jugati; sine cullu Priapi coojugibus mixti. Sine invocatione Neptuni mare 
t!'anseuntibus divisum patuit, et sequentes eorum inimicos fluctibus in 88 
redeuntibus obruit. Nec consecraverunt aliqu~m deam M11nni:1m, Ql<ando 
de cœlo manna sumpserunt; nec quando sitienUbus aquam percussa pe!1·a 
profudit1 Nympha., Lymphasque coluerunt. Sine insanis sacris Martii; et 
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de Mars et de Bellone pour faire la guerre, et, s'ils ne peuvent 
se passer de la victoire pour vaincre, elle n'est cependant 
pas à leurs yeux une déesse, mais un don de Dieu. Ils ont 
des moissons sans Segetia~ des bœufs sans Bubona, du miel 
sans Mellona, des fruits sans Pomona. Et tous ces biens pour 
lesquels Rome crut devoir implorer tant de faux dieux, ils 
les reçoivent plus heureusement du seul Dieu véritable. 

Si leur curiosité impie ne l'eû.t offensé, si les déceptions 
de la magie ne les eussent amenés à l'adoration humiliante 
des dieux étrangers et des idoles, s'ils n'eussent enfin comblé 
1a mesure par l'immolation du Christ, leur royaume se fût 
maintenu, plus heureux sans être plus vaste. Et aujourd'hui 
s'ils sont dispersés chet presque toutes les nations et dans 
toutes les contrées de la terre, c'est par la providence de ce 
seul Dieu véritable. Que de toutes parts les idoles, les autels, 
les bois sacrés soient abattus, les temples détruits, les sacri
fices interdits, les livres de ce peuple témoignent que tout 
cela est prophétisé depuis 1ongtemps; et si, dans les nôtres, 
l'on retrouve ces prédictions, on ne saurait nous accuser 
de les avoir inventées. R.éservons la suite de ces considéra
tions pour un autre livre, et terminons ici des développe
ments déjà trop étendus. 

Bellonie bella gesRerunt, et Rine victoria qu.idein non Tlcetunt, non eam 
tamen deam, sed Dei sui munus halmerunt. Sine Segetia scgetes, sind 
Bubona baves, mella sine Me!lona, poma sine Pomona; et prorsus omnia, 
pro quîbns tantre falsorum deorum turbœ Romani supplicandum putave~ 
runt, ab uno vero Deo multo felicius acceperunt. Et si non in eum peccas~ 
&ent impia èurlos!tate, lanquarn magh:is artibus seducti, ad aile.nos deos et 
ad idola defluendo, et postremo Chrlstum occlden4o, in eodem regno, et sl 
non spatiosiore, tamen felicioré mansissent. Et nunc quod per omnes fere 
terras gentesque dlspersl sunt, illlus uni us veri Dei pl'ovidentia est: ut 
quod deorum falsorum usq11equaque shnulacra, arœ, lue!, templa evertun• 
iur, et sacrificia prohlbentur, de codicibus eorum prnbetur quemadmodurrt 
hoc ruerit tanto ante prophetatum; ne forte, cum legereh1r ln nostrb, lt. 
nobi! pul11retur e11se conftctmn. Jam quod aequitl1r, in volutnlne sèquenll 
1'idenduJ11 es\, et hic dandu~ hujus prolixitatl~ modus. 
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LIVRE CINQUIÈME 

Il éearle l'erreur qui voudrait Ca.ire hoDneur au Hasard, au Fatum, du développement 
de lu. puissance. romaine. Prescience de Dieu; elle ne détruit pas le libre arbitre 
de notre volonté. Mœure dei anciens Romai111. Quelle vertu en eux, ou plutôt 
quel jugement diTin, leur a nlu l'assialanee de " Dieu qu'ils ne connalasai.ent 
pu 1 Félieitêi des empereurs chrétiens. 

I. Il ~st donc certain que la félicité est la possession de 
tout ce qui peut être l'objet de nos vœux, qu'elle n'est point 
une déesse, mais un don de Dieu; qu'ainsi nul autre Dieu 
n'est digne du culte des hommes que celui qui peut les 
rendre heureux; que, si la félicité était une déesse, assuré
ment elle mériterait seule tous nos hommages. En consé
quence de ces principes, examinons pourquoi Dieu, arbitre 
de ces biens que peuvent posséder ceux-là mêmes qui ne sont 
pas bons, et partant pas heureux, a voulu assurer à Rome 
une si vaste et si durable puissance. Elle n'en est nullement 
redevable à cette multitude de faux dieux qu'elle adorait, 

LIBER QUINTUS 

Initio de tollenda fati opinione agit, ne demum ei:sistant qui roma.111 tmperu 11rea 
et inerementa, quie non posse diis fa.lsis adscribi superiore libro monslmvit, 
rererre in fatum velint. Inde ad qureslionem de prmseientia Dei dclapsus, proba.t 
Jiberum nostrœ volu.ntatis arbitrium per eam non auferri. Poslea de moribua 
Romo.norum antiquis dicit, et quo eoruro merito, sive quo Dei judicio factum sit, 
ut illis ad augendum iroperium Deus ipse veru1, quem no>n eolebant, adjutor 
fuerit. Doeet postremo quœ vera ducenda sil feliritas ehristianorum imperatorum. 

I. Quoniam constat omnium remm optandarum plenitudinem esse Celicf. 
latem, quœ non est dea, sed donum Dei, et ideo nullum deum colendum 
esse ab nnminibus, nisi qui potest eos facer~ felices ; unde si Ula dea esset 
sola colenda merito diceretur : jam consequentur videamus, qua causa 
Deus, qui potest et illa bona dare, qure habere possunt etiam non boni, ac 
perhoc eüe.m non Celices, romanu.m impcrium tam magnum ta.roque diutur
num e&Be voluerit, Quia enim boe deorum falsorum illa, quam colebant, 



236 LA C!TE Dl<! DIEU 

nous l'avons déjà d.it, et dans l'occasion nous le dirons 
~ncore. 

La cause de la grandeur de l'empire n'est donc ni fortuite, 
ni fatale, au sens de ceux qui tiennent pour fortuit ce qui 
est sans cause ou sans convenance avec l'ordre de la raison; 
pour fatal, ce qui arrive en dehors de la volonté de Dieu et 
des hommes par un certain ordre nécessaire. C'est en effet 
la divine Providence qui établit les royaumes de la terre. 
Celui qui en fait honneur au destin, parce qu'il donne à la 
volonté ou à la puissance divine le nom de Destin, peut gar
der son opinion, mais il doit changer son langage. Que ne 
dit-il d'abord ce qu'il va dire ensuite, quand on lui deman
dera ce qu'il entend par destin? Le destin se prend en effet, 
dans le langage ordinaire, pour l'influence de la posîtion des 
astres à l'instant de la naissance ou de la conception ; et les 
uns regardent cette influence comme distincte, les autres 
comme dépendante de la volonté de Dieu. Loin de nous ces 
insensés qui attribuent aux astres le pouvoir de disposer, 
sans la volonté divine, et de nos actions, et de nos joies, et 
de nos souffrances! Loin de nous, qui professons la religion 
véritable; que dis-je? loin de quiconque demeure attaché à 
une fausse, quelle qu'elle soit! Car où tend cette opinîon, si 
ce n'est à abolir tout culte, toute prière? Mais ce n'est pas 
contre ces insensés que nous dirigeons nos attaques, nous 

multitudo non recit, et multa Jam diDmus, et ubi visum fnerit opportunum 
esse, dîcemus. 

Causa ergo magnitudînis imperii romani nec fortuita est, nec fatalis, 
secundum eorum sententiam sive opinîonem, qm ea dicunt esse fortuita, 
quro vel nullas causas habent, vel non ex aliquo rationabili ordine venientes: 
et ea fatalia, quœ prreter Dei et bominum voluntatem cujusdam ordinis 
necessitate contingunt. Prorsm1 divina. providentia regna constituuntur 
humana. Quai si propterea quisquam fato tribuit, quia ipsam Dei volunta
tem vel potestatem fati nomine appellat, sententiam teneat, linguam corri
gat. Cur enîm non hoc primum dicit, quod postea dicturu~ est, cum ab iilo 
quîsquam quœsierit quid dixerit fatum? Nam id homines quando audîunt, 
usitaLa Joquendi consuetudine non inlelligunt nisi vim positionis siderum, 
qualis est quando quis nascitur, sive concîpitur : quod aliqui alienant a 
Dei voluntate, aliqui ex illa etiam hoc pendere confirmant. Sed illi, qui 
1üae Dei voluntate decernere opinantur sidera quid agamus, vel quid bono
rum habcamus malorumve patiamur, ab auribus omnium repe\lendi sunt, 
non solum eorum qui veram relîgionem tenent, scd qui deorum qualium
cumque, licet falsorum, volunt esse cullores. HiEc enim opinio quid aliud 
agit, nisi ut nullus omnlno colatur aut rogetur Deus? Contra quos modo 
nobis disputatio non est insLituta, sed contra eos qui pro defensione eorum 
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nous èn tenons à ceux qui, pour défendre leurs prétendues 
divinités, déclarent la guerre au christianisme. Quant à la 
croyance qui attribue à l'influence des astres la détermina
tion des pensées et de la fortune des hommes, influence 
suhordonnée toutefois à la volonté divine, cette croyance, 
dis-je, que les astres tiennent de la souveraine puissance 
celle de disposer ainsi à leur gré, n'est-elle pas pour Dieu Ja 
Jllus cruelle injure? Quoi I cette cour céleste, ce sénat 
radieux, ordonne des crimes tels qu'au tribunal du genre 
humain la ville qui en autoriserait de semblables encour
rait sa ruine? Et d'ailleurs, en accordant aux astres une 
influence nécessitante, quelle faculté de juger les actions 
humaineslaisse-t-on à Dieu, maître des astres et des hommes? 
Si l'on dit que, tenant leur pouvoir du Dieu suprême, les 
,étoiles, loin de disposer par elles-mêmes, ne font qu'exécu
ter ses commandements dans l'ordre nécessaire qu'elles 
imposent, faut-il supposer à Dieu des volontés qu'il semblait 
indigne de prêter aux étoiles? Si l'on dit que les étoiles sont 
plutôt les signes que les causes des événements et que leur 
position n'est que la voix qui prédit l'avenir sans le réaliser, 
comme le pensent certains hommes d'une érudition peu 
commune, le !an.gage des astrologues est différent, ils ne 
disent point par exemple: dans telle position, Mars annonce 
un homicide, mais il fait un homicide. Accordons cependant 
que leur largage soit inexact et qu'ils aient besoin de recourir 

qnos deos putant, chrislianre religioni adversantur. Illi vero, qui positionem 
stellarum quodammodo.decernentium qualis quîsque sit, et qnid ei prove
niat boni quidve mali accidet, ex Dei voluntate suspendunt, si easdcm 
stellas putant habere hanc potestatem traditam sîbi a summa îllius potes
tate, ut volentes ista deeernant: magnam cœlo faciunt injuriam, in cujus 
velut clarissimo senatu ac splendidlss1ma curia opinantur scelera facienda 
decerni, qua.lia si a.tiqua terrena civitas decrevisset genere humano decer· 
nente ruerat evertenda. Quale deinde judicium de hominum factis Deo 
relinquitur, quibus cœlestis necessitas adhibetur, cum Dominus ille sH et 
1îderum et hominum? Aut si non dicunt stel\as, accepta quidem potestate 
a summo Deo, arbitlio suo ista decernere, sed in talibus necessitatibus 
ingerendi1 illius omnino jussa complere: itane de ipso Deo sentiendum e1:1t, 
quoJ. indignissimum visum est de stellarum volunlate sentire? Qnod si 
dicuntur stellre s1gnificare potius ista quam facere; ut quasi loculio qure
dam sit illa positio, prrodîcens futura, non agens (non enîm meriiocriter 
doclorum hominum fuit ista sententia) : non quidem ita soient Joqni ma.the· 
matici, ut, ver-bi g!'atia, dicant, Mars ita positus hom!cidam sîgnificat; sed, 
homicidam (ecit: verumtamen ut wm:edamw. noo ~ ~ Ù(Ùleot loqui. et a 
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aux philosophes pour apprendre de quelles ~:r:pressions ils 
doivent se servir dans les prédictions qu,e la position des 
astres leursuggère, d'où vient qu'ils n'aient jamais pu rendre 
raison pourquoi dans l'existence de deux jumeaux, dans 
leurs actions, leur fortune, leurs occupations, leurs emplois, 
dans toutes les circonstances de la vie, et jusque dans la 
mort, il se trouve d'orùinaire une diversité si grande qu'à 
cet égard ils ont l'un avec l'autre moins de rapports qu'avec 
des étrangers, quoiqu'un imperceptible intervalle sépare 
leur naissance, et qu'un seul moment ait opéré leur concep
tion dans le sein maternel. 

II. Le célèbre médecin Hippocrate a écrit, au témoignage 
de Cicéron, que deux frères étant tombés malades ensemble, 
il les devina jumeaux aux accidents simultanés de leur mal 
qui augmentait et diminuait en même temps. Mais le stoïcien 
Posidonius, grand astrologue, trouvait la cause de ces phé
nomènes dans l'identité de l'ascendant qui avait déterminé 
leur naissance et leur conception. Ainsi, ce que le médecin 
rapporte à la conformité des tempéraments, le philosophe 
astrologue l'attribue à l'influence d'une même constitution 
céleste. Assurément la conjecture du médecin est mieux 
fondée et infiniment plus probable. Car, suivant la disposition 
organique des père et mère au moment de la conception, les 
enfants ont pu subir une même influence, et, recevant du 

philosophis accipere oportere serinonis regulam ad ea pramuntianda, qme 
in sideruro positione se reperire putant : qui fit, q:uad nihil unquam dicere 
potuerunt, cur in vî\a geminorum, in actionibus, in eventis, ln professioni 
bus, artîbus, bonoribua, ceterisque rebus ad llumanaro vitam pertinentibus. 
atque in ipsa morte sit plerumque tinta diversita.si ut similiores eis fint. 
quantum ad hrec attinet, multi extranei, qull.Dl ipai inter se gemiD.i, pere:d• 
guo temporis intervalle in nascendo separa\i, in conc.ej)tu autem per unum 
concubitum uno etiam momento seminall 1 

II. Cicero dicit, Hippocratem, nobilissimum. medicum, scriptum reliq1Jisse 
quosdam fratres, cum simul regrolare cœpissent, et eorum morbus eodem 
lempore ingravesceret, eodem levaretur, geminos euspicatum. Quas PosidCl
nius sloicus, multum s,gtrologire deditus, eadem constitutiona astrorum 
natos eademque conceptos soleba.t asserere. lia quod medicu1 pertinere 
credebat ad simillimam temperiem valetudinis, boo philosophus -.strologu!f 
ad vim conslituUonemque sidetum, qure fuerat quo tempore conceptt 
natique suut. In hac causa mult,o est a.œcptabilîor et de proximo credibi· 
lior conjectura medicinalis: quoniam parente, ut ers.nt corpore affecti, dum 
concumberent, ita primordla conceptorum affici potuerunt, ut consecutis e~ 
w..a.terno corpore prioribu1 incrementi1 paris valetudinia nascer~ntu.r 1 
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sein maternel un accroissement égal, apporter en naissant 
une semblable complexion. Nourris ensuite des mêmes ali
ments, en une même maison, où les mêmes conditions d'air, 
d'eau et d'habitation, toutes choses qui, suivant la méde
cine, exercent sur le corps une influence très active bonne ou 
mauvaise, enfin les mêmes exercices établirent entre eux 
une telle conformité physique que l'influence des mêmes 
causes développait en même temps chez. eux les mêmes 
maladies. Mais vouloir rapporter à la constitution du ciel et des 
astres au moment de leur conception cette parité d'état, 
lorsque dans un même pays, sous un même ciel, tant d'êtres 
d'inclinations et de fortunes différentes ont pu être conçus et 
naître ensemble, quoi de plus impudent? Ne voyons-nous 
pas des jumeaux dont l'activité a des tendances contraires et 
la santé des altérations diverses t Hippocrate, ce me semble 
en rendrait aisément raison; il trouverait la cause de cette 
diversité d'affections maladives clans là diversité des aliments 
et des exercices, circonstances éLrangères au tempérament 
et dépendantes de la volonté; mais Posidonius ou tout autre 
avocat de la fatalité céleste, qu'auraient-ils à dire s'ils renon
ç.aient à abuser les âmes simples sur les choses qu'ils ignorent'? 
Quant aux inductions que l'on voudrait tirer de ce faible 
intervalle de temps qui sépare deux jumeaux et de ce coin 
du ciel où l'on précise l'heure de leur naisssance, ou la diffé
rence est insignifiante en raison de la diversité de leurs 

deinde ln nna domo eisdem alimentis nutriti, nbi aerem et loci posilionem 
et vim aquarum plurimnm valere ad corpus vel bene vel male afficicndum, 
medicina testatur; eisdem etiam exercitationibus assuefacti tam similia 
corpora gererent, ut etiam ad œgrc;tandum uno lempore eisdem causîs simi
liter moverentur. Constitutionem vero cœli ac sîderum, qure fuit quando 
concepti sive nati snnt, ve!le trahere ad islam œgrotandi parilitatem, cum 
taro multa diversissimi generis diversissimornm affectuum et eventorum 
eodem tempore in uniue regionis terra eidcm cœlosubdita potuerint concipi 
et mu1ci, nescio cujus si\ insolentiœ. Nos autem novîmu:ôl gcminos, non 
1olum actua et peregrinationee habere diversas, verum etiam dispares 
aigritudines perpeti. De qua re facillimam, quantum mihi videtur, rationem 
redderet Hippocrates, diversis alimentis et exercitatîoniùus, quœ non de 
corporis temperatione, sed de animi voluntate veniunt, dîssimiles eis acci
dere potuisse valetudin~s. Porro autem Posidonius, vel quilibet fatalium 
siderum assertor, m)t.· n si poteet hic invcnire quid dicat, si nolit imperi
torum mentibus in eis, quas nescinnt, rebus illudere. Quod enim conantur 
efficere de intervallo exiguo teQlpOris, quod iutcr se gemini, dum nasce
rentur, habu.erunt, propter cœli pa.rticnlam, ubi prmitur horœ notatio, qucm 
horoscopuœ vocant; aut non tantum valet, quanta invenitur in geminorutn 
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volontés, de leurs actes, de leurs mœurs et de leur fortune, 
ou elle est trop notable pour une exacte conformité de posi
tion, soit élevée, soit obscure, et ce.pendant la plus grande 
différence ne consiste jamais que dans l'heure de la nais
sance. Ainsi, que l'un naisse sitôt après l'autre, et que le 
même point de l'horoscope subsiste pour tous deux, je 
demande une parfaite conformité, et telle que des jumeaux, 
quels qu'ils soient, ne sauraient l'offrir; mais, si la lenteur de 
la naissance change l'horoscope, je demande. chose impos
sible dans l'hypothèse de deux jumeaux, la diversité de père 
et de mère. 

Ill. Vainement a-t-on recours à ce fameux sophisme que 
Nigidius, troublé d'une si grande d;fficulté, donne, dit-on, 
pour réponse, et qui lui valut le nom de potier. Il tourne de 
toute sa force une roue de potier, et, pendant Je rapide mou
vement qu'elle décrit, il la marque deux fois d'encre le plus 
vite possible, tellement qu'on la croirait marquée à un même 
point. Et, le mouvementarrêté, on retrouve les deux marques 
sur la sommité de la roue, distances d'un intervalle assez 
grand. Ainsi; dit-il, dans cette rapide rotation du ciel, quand 
même deux jumeaux se suivraient d'une vitesse égale à celle 
<le ma main lorsqu'elle a frappé cette roue, il reste toujours 
une vaste distance dans les espaces célestes; et telle est la 
cause de toutes les différences que l'on signale dans leurs 
mœurs et les accidents de leur vie. - Argument plus fragile 
que les vaisseaux tournés par le mouvement de la roue. Car 

voluntatibus, actibua, moribua, casibusque diversitas; aut plus etiam valet, 
quam est geminorum vel humilitas generis eadem, vel nobiHtas, cujus 
maximam diversitatem nonnisi in bora, qua quisque nascitur, ponunt. Ac 
per hoc, si tam celeriter aller post alterum nascitur, ut eadcm pars hol'Os
copi maneat, cuncta paria, quœro, quœ in nullis possunt geminîs inveniri: 
si autem sequentis tardilas. horoscopum mulat, parentes diversos, quœro, 
quos gemmi habere non possunt. 

III. Frustra 1taque affertur nobile illud commentum de figuli rota, quod 
respondisse ferunt Nigidium hac quœ.stione turbatum, unde et Figulus 
appellatus est. Dum enim rotam figuli vi quanta potuit intorsisset, cm·rente. 
illa bis numero de atramento tanquam uno ejus loco summa celcritate per
cussit; demde inventa. sunt signa, quœ fixeral, <lcsistente motu, non parvo 
intervallo in rotœ illius extremilate distantia. Sic, i~quit, in ta.ntarapacitale 
cœlî, etiams1 aller post altërum ta.nta celeritate n-'Sl·atur, quanta rotam bi9 
1pse percussi, in cœli spatio plurimum est: bine snnt, inquit, qua:icumque 
dissimillima perhibentur in moribus casibusque geminorum. Hoc figmentum 
fragilius est, quam vasa, quœ illa rotntione finguntur. Nam si ta,n multum 
h1 IJQIJQ inlere11t, quod 11011..,..llationib1H eomprehendi non pote!.t, ut aUerl 
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11i la distance céleste demeure telle que les astres ne rendent 
plus raison, pourquoi l'un des jumeaux obtient un héritage 
et pourquoi l'autre en est exclu? quelle audace d'observer 
les constellations de ceux qui ne sont point jumeaux, et de 
leur prédire des événements enfermés dans un profond et 
incompréhensible secret, et de les marquer sur l'heure da 
leur nativité? C'est, diront-ils peut-être, qu'en l'horoscope 
de ceux qui ne sont point jumeaux leurs prédictions 
s'éten<lent à de plus longs espaces, tandis que ces inappré~ 
ciables intervalles que les jumeaux laissent entre eux en 
naissant ne se rapportent qu'à des détails insignifiants, sur 
lesquels on ne consulte guère les astrologues? Va-t-on leur 
demander, en effet, à quel moment on prendra un siège, un 
repas, on ira se promener, etc.? Mais quoi I faut-il nous 
arrêter à ces puérilités, quand .nous prouvons que ces diver· 
!ilés capitales entre les jumeaux sont des diversités de 
mœurs, d'actions et de fortune? 

IV. L'antique tradition de nos pères nous atteste qu'il naquit 
deux jumeaux se suivant de si près que l'un tenait le pied de 
l'autre; et cependant quelle différence entre eux, et dans leur 
vie, et dans leurs mœurs, et dans leurs actes, et dans l'affec
tion de leurs parents? L'imperceptible intervalle qui sépare 
leur naissance les rend même ennemis. Est-ce à-dire que 
l'un marchait tandis que l'autre était assis? que l'un dormait 
ou gar<lait le silence quand l'autre veillait ou parlait? détails 
minutieux qui échappent à ces constitutions célestes que l'on 

geminorum hrereditas obveniat, atterl non:obveniat; cur audent ceteris, qui 
gemini non sunt, cum inspexerint eorum constellationes, talia pronuntiare, 
qure ad illt1d secretum pertinent, quod nemo potest comprehendere, et mo
mentis annotare nascenlium? Si autem propterea talia dicunt in aliorum 
gcnituris, quia luec ad producliora spatia temporum pertinent; momenta 
,·ero illa part.îum minutarum, quro inter se gemlni possunt habere nascentcs, 
rebus minimis tribuuntur, de qualibus mathematici non soleut consuli : 
(quis enim consulat quando sedeat, quando deambulet, quando vel quid 
pr:rndeat ?) numquid ista dicimus, quando in moribus, operibus, casibusque 
geminorum plu rima plurimumque di versa monstramus? 

IV. Nati s1ml duo gemini antiqua patl'um memoria (ut de insignibus 
loquar) sic alter post alterum, ut posterior planlam prioris teneret. Tanta 
in corum vita fuerunt moribusque dive .. ,a, Lanta in actibus disparil,itas, 
tanta in parenlum amore dissimilitudo, ut etiam lnimicos eos inter se 
faccret ipsa distantia. Numquid hoc oiicitur, quia uno ambulante alius 
sedebal, et alio dormîente alius vigilabat, alio loquente alius tacebat; qua 
perlinent ad ill.u minutia.s, quœ non possunt ab ais comprchendi, qui con .. 
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signale à l'heure de la nativité pour consulter les astr..i>logues. 
L'un a eu pour première épouse la ser\'itude, l'autre ne 
servit jamais; l'un était aimé de sa mère, l'autre ne l'était 
pas. L'un perdit le droit le plus honorable chez les hommes 
de ce temps, l'autre l'acquit. Parlerai-je de leurs enfants, de 
leurs femmesi de leur vie'? Quelle différence entre eux? 

V. Que si ces différences dépendent de ces cours instants 
qui séparent la naissance des jumeaux et ne sauraient être 
signalés par leurs constellations, pourquoi débiter de sem..-. 
blables prédictions â la vue des constellations des autres? 
Et si l'on prédit ces circonstances parce qu'elle dépendent 
non de ces imperceptibles moments, mais de véritables 
espaces de temps que l'on peut observer et calculer, de quoi 
sert ici cette route de potier, si ce n'est à tourner l'argile 
des cceurs humains pour que les astrologues ne puissent 
être convaincus de \'::mité et de mensonge? 

Ehl quoi ces deux frères dont le mal diminue ou redouble 
éll même temps, et qu'à ce symptôme Hippocrate devine 
jumêatJ.x, ne réfutent-ils pas assez haut l'erreur qui attribue 
aux astres un phénomène produit par la conformité du tem
pérament? Pourquoi donc souffrent-ils en même temps et 
non l'un après l'autre? suivu.nt l'ordre de leur naissance qui 
n'a pu être simultanée; ou si la différence dans l'heure natale 
est insignifiante pour établir un intervalle entre leurs mala-

titutionem 11tderum, qua quisque naseitur, scribunt, unde mathematicl 
consulantur? Unus duxit mercenariam servitutem, alius non servivit; 
nnus a. matre diligebatur, alius non diligebatur; unus honorem, qui magnus 
apud eo1 babebatur, amislt, alter adeptus est. Quid de uxoribus, quid de 
liliis, quid de rebm~, quanta diversitas? 

V. Si ergo hœc ad îllas pertinent minutia.1 temporum, qua, inter se 
habent gemini, et conetellationibus non adscribuntur; quare aliorum cons
tellationibus inspeotis ista dicuntur? Si 11.utem ideo diountur, quia non ad 
minuta incomprehensi!lilia, sed ad temporum spatia pertinent, qua, obser
""fal'i nota.rique possunt; quid hic agit rota illa. figuli, nisi ut homines 
lu.teum cor habèhtes in gyrum mittantur, ne mathematicorum vaniloquia 
convincantur 'f 

Quid îidem ipsi, quorum morbum, quod eodem tempore gravior levlor~ 
que apparebat amborum, medicinaliter inspiciens Hippoorates, gemino~ 
1u11pieatus est, nonne satis istos redarguunt, qui volunt sideribus dare, 
quod de corporum simili temperatione veniebat 'f Cur enim similiter 
eodemque tempore, non alter prior, alter posterior mgrotabant, sicut nati 
ruerant, quia u\ique simul nasci ambo non poterant 2 Aut si nihil momeuti 
aUullt1 ut divenîs tempor1bus aigrotarent, quod diversis temporilms natî 
1unt; quue tempus ~ · la.Scendo diversum ad aliarum rerum dîversitate1 
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ùies1 pourquoi lui donne-t-on tant d'importance sur les 
autres événements de la vie? Pourquoi ont-ils pu voyager, se 
marier, avoir des enfants en divers temps, et pourquoi 
rloivent-ils tomber malades ensemble? Car, si le moment de 
la nativité a influé sur l'horoscope et amené ces divers con
trastes, pourquoi l'égalité du moment de la conception ne 
s'est-elle maintenue que dans le seul accident de la maladie? 
Que si l'on rattache le destin de la santé à la conception et le 
reste à la naissance, devrait-on observer les constellations de 
la naissance pour répondre sur la santé quand l'heure de la 
conception se dérobe aux recherches? Si l'oo prédit les ma
ladies sans consulter l'horoscope de la conception parce que 
l'instant de la naissance en présente l'indication, comment 
prédire à ces jumeaux, sur les moments de leur nativité, 
quand l'un deux doit être malade, puisque l'intervalle de leur 
naissance ne saurait les empêcher d'êLre malades en même 
temps? Que s'il s'écoule à la naissance un espace assez 
long pour que tout diffère : constellation, horoscope, ascen
dants auxquels on attribue la puissance même de changer 
les destinées, d'où vient cela, quand le moment de la con
ception ne saurait être différent? Unis dans la conc~ption, 
si deux jumeaux se séparent dans la naissance, pourquoi la 
simultanéité de la naissance entraînerait-elle l'identité des 
destinées et pour la vie et pour la mort? Car, si l'unité de la 

valere contenduntT Cur potuerunt diversi11 temporibu11 peregrina.rl, diverst1 
tcmporibus ducere uxores, dive:rsis temporibus fllios proereare, et multa 
alia, propterea quia diversis temporibus nnti sunt, et non potuerunt eadem 
causa diversis etîam temporibus regrotare ! Si enim dispar nascendi mora 
mutavit horoscopum, et disparilitatem intulit ceteris rebus; cur illud in 
ll'!gritudlnibus mansit, quod habebat in temporis requalitate conceptus? Aut 
!Î fata valetudinîs in conceptu sunt, aliarum vero rerum in ortu esse dicun
tur, non deberent inspectis natalium constellationibus de valetudine aliquid 
dicere, quando eis inspicienda conceptionalis hora non datur. Si autem 
ideo prrenuntiant œgritudines, non inspecto conceptlonis horoscopo, quia 
indicant eas momenta nascenUum; quomodo dicerent cullibet eorum gemi
norum ex nativitatis hora, quando œgrotaturus esset, cum et alter qui non 
habeba\ eamdem horam natlvltatls, necesse haberet pariter œgrotare 'l 
Deinde qurero, si tanta dîstanUa est temporis in nativitate geminorum, ut 
per banc oporteat eis constellationes fieri diversas, propter dlversum horos
copum, el ob hoc dlversos omnes cardines, ubl tanta vis ponitur, ut bine 
etiam diveraa sint fata; unde hoc accidere potuit, cum eorum conceptus 
diversum tempus habere non posslt '1 Aut si duorum uno momeoto tem
pori11 conceptorum potuerunt esse ad naacendum fata disparia. cur non et 
,duwu.m. uno momento tempor11 natorum possint esse ad vivendum atque mo,. 
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conception ne les a pas empêchés de naître l'un après 
l'autre, pourquoi l'unité de la naissance les empêcherait-elle 
de mourir l'un avant l'autre'? Si l'unité de conception per
met des accidents divers dans le sein maternel, pourquoi 
l'unité de naissance ne permettrait-elle pas des fortunes 
différentes sur la terre? Ett pour détruire toutes les illusions 
de cette art ou p!utôt de cette imposture, qu'est-ce à dire? 
quoi 1 deux êtres conçus au même temps, au même moment, 
sous une seule et même constitution céleste, auront un destin 
différent pour changer l'heure de leur naissance, et deux 
enfant nés sous les mêmes auspices de deux mères différentes 
ne peuvent avoir un destin différent qui varie pour eux les cir
constances de la vie et de la mort? Est-ce donc que l'enfant 
conçu n'a pas encore ses destinées et qu'il ne peut les devoir 
qu'à la naissance? Pourquoi dire alors que, si l'heure de la 
conception était trouvée, les astrologues rendraient des 
oracles vraiment divins? D'où vient encore que l'on cite 
l'exemple d'un sage qui choisit l'heure pour avoir de sa 
femme un fils admirablement doué? D'où vient enfin que le 
philosophe Posidonius attribue cette maladie simultanée de 
deux jumeaux au temps simultané de leur naissance et 
de leur conception? Il ajoutait ce mot de peur qu'on ne 
lui contestât l'entière simultanéité de naissance malgré 
la constante simultanéité de conception, ne voulant pas 

riendum rata disparla t Nam 1i unum momentum, quo ambo concepU 1mnt, 
non impedivit, ut alter prior, alter posterior nasceretur; cur, uno momento 
si duo nascuntur, impediat aliquid, ut alter prior, alter posterior moriatur T 
Bi conceptio momenti unius diversos casus in utero geminos habere pcrmit
tit; cur nativitas momenli nnius non etiam quoslibet duos in terra diversos 
casus habere permitlat, ac sic omnia hujus artis vel potins vanitatis com
menta tollantur1 Quid est !loc quod uno tempore, uno momento, sub una 
eademque ca:ili positione concepti diversa habent fata, quœ illos perducant 
ad diversarum horarum nativilatem, et nno momento temporis sub una 
eademque cœli positione de dus.bus matribus duo pariter nati, diversa fata 
habere non possunl, qme illos perducant ad divcrsam vivendi vel moriendi 
necessilatem T An concepti nondum habent rata, quai, nisi nascantur, habere 
non poterunt? Quid est ergo quod dicunt, si bora conceptionalis inveniatur, 
multa ab istis dici passe divinitus1 Unde etiam lllud a nonnulîs prredi• 
catur, quod quidam sapiens horam elegit, qua cum uxore concumberet, 
unde filium mirabilcm gigneret. Unde postremo et hoc est, quod de il11s 
pariter regrotantibus geminis Posidonius, magnus astrologus idemque ph1-
losophns, respondebat, ideo fieri, quod. eodem tempore fuissent nati, 
eodemque concepti. Nam ntique .propler hoc addebat conceptionem, ne 
4iceretur ei non ad liquidwn eodem tempore potuhse nasci, quoi co~ 
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attribuer à la conformité du tempérament ce développe· 
ment semblable d'une même maladie, mais rattacher par 
des liens célestes la santé de l'un et de l'autre à l'influence 
des astres. Si donc la conception est assez puissante pour 
établir l'égalité des destinées, ces destinées n'ont pas dû être 
changées par la naissance. Ou, si les destinées des jumeaux 
changent parce qu'ils naissent à temps divers, que ne les 
dit-on déjà changées pour mettre cette intervalle entre leur 
naissance? Est-il donc possible enfin que la volonté des 
vivants ne change rien aux destins de la naissance quand 
l'ordre de la naissance change les destins de la conception? 

VI. Et souvent en la conception des jumeaux opérée au 
même moment, sous la fatalité d'une même constellation, 
l'un est conç,u mâle, l'autre femelle. Je connais deux jumeaux 
de sexe différent. Tous deux vivent encore, tous deux sont 
encore danS la force de l'âge. Ils se ressemblent, il est vrai, 
autant qu'il est possible lorsque le sexe diffère; mais, quant 
à leur genre de vie et à leurs habitudes, outre la distance 
nécessaire qui sépare les actions d'un homme et celles d'une 
femme, quelle différence I l'un, comte militaire, toujours 
absent; l'autre ne quitte jamais ni son pays, ni sa terre; et, 
chose encore plus incroyable si l'on ajoute foi à la fatalité 
céleste, mais qui n'a rien d'étonnant si l'on considère la 
liberté de l'homme et les grâces de Dieu, l'un est marié, 

ta.bat omnino eodem tempore fuisse concep~; nt hoc, qnod 11imiliter 
aimulqne .egrotabant, non daret de proximo pari corpori11 temperamento. 
sed eamdem quoque valetudinîs parilîtatem siderei& nexibus alligaret. Si 
igitur in conceptu tanta. vis est ad œqnilitatem fatorum, non debnerunt 
nascendo eadem fata mutari. Aut si propterea mutantnr fata geminornm, 
quia temporibus diversis nascuntur, cur non potins intelligamus jam fuisse 
mutata, ut diversis temporibus nascerenturT Itane non mutat fata nativi
latis vol un tas viventium, cum mutet fata conceptionis ordo nascentium T 

VI. Quanquam et in ipsis geminorum conceptibus, ubi certe amborum 
eadem momenta sunt temporum, nnde fit ut sub eadem constellatîone fatali 
alter concipiatur masculus, altera femina'l Novimus geminos diversi sexus. 
ambo adhuc vivunt, ambo œtate vigent adhuc; quorum cum sint inter se 
similes corporum species, quantum in diverso sexu potest; instituto tamen 
et proposito vit.e ita sunt dispares, ut pr.eter actus, quos necesse est a 
virilibus distare, remineos, quod ille in officia comitis militat et a sua 
dom.:i pene semper peregrinatur, i!la de solo patrio et de rure proprio non 
recedit : insuper (quod est incredibilius, si astra!ia fata credantur; non 
autem mirum, si voluntates homînum et Dei muncra cogîtentur), ille con• 
jugatus, illa virgo sacra est; me numerosam prolem genuit, illa nec 
11upsit. At enim plurimum vis horoscopi valet 'l Hoc quam nîbil sit, jam 
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l'autre vierge sainte; l'un est père d'une nombreuse famille, 
l'autre vouée au célibat. C'est, dit-on, l'influence de l'horo .. 
scope; et n'en ai-je pas déjà montré toute la vanité? mais 
cette influence, quelle qu'ellé soit, on ne l'admet que pour 
la naissance, et on ne lui donne aucune part à la concep
tion qu'évidemment un même acte produit. Car n'est-ce pas 
une loi de la nature qu'une femme qui a conçu un enfant ne 
puisse plus en concevoir un autre? D'où il suit nécessaire
ment que la conception des jumeaux soit instantanée. Dira
t-on qu'en naissant sous un horoscope différent ils changent 
de sexe; l'un devient mâle, l'autre femelle'/ Il ne serait pas 
entièrement absurde de dire que certaines influences cé
lestes ne sont pas sans pouvoir sur les variations extérieures 
du corps. Ainsi le mouvement solaire décide les change
ments des saisons; et, suivant les phases de la lune, outre le 
phénomène du flux et reflux de l'Océan, nous voyons des 
êtres animés, les hifrissons de mers et les huitres, se déve
lopper ou décroître : mais que les volontés de l'âme dé
pendent de la situation des astres, nous ne le voyons pas. Que 
dis-je? vouloir y rattacher nos actions, c'est nous inviter à 
chercher des raisons pour affranchir de leur influence les 
corps mêmes. Quoi de plus corporel, en effet, que le sexe? 
et cependant sous une même constitution céleste deux 
jumeaux de sexe différent ont été conçus? Quoi donc de plus 
insensé que de dire ou de croire qu'à l'heure de la concep-

aa.tis disserui. Sed qualecumque sit, io ortu valere dicnnt : numquid et ln 
conceplu '? ubi et unum concubitum esse manifestum est; et tanta naturœ 
vis est, ut euro conceperit femina, deînde alterum concipere omnino non 
possit: unde necesse est, eadem esse in geminis momenta conceptus. An 
forte, quia diverso horoscopo nati sunt, aut ille in masculum, dum nasce
renlur, ant illa in feminam commutata est? Cum igitur non usquequaque 
absurde dici posset, ad solas corporum diff'erentia.s afflatus quosdam valere 
sidereos, sicut in solaribus accessibus et decessibus videmus etiam ipsius 
anni tempora variari, et lunaribus incrementis atque decrementis augerl 
et minui qua::dam genera rerum, sicut echinos, et couchas, et mir-abiles 
aestus Oceani; non autem et anlmi voluntates positionibus siderum subdi: 
nunc lsti, cum etiam nostros actus inde religare conantur, admonent ut 
qureramus, unde ne ln ipsis quldem corporibus eis possit ratio ista cons· 
tare. Quid enim tam ad corpus perlinens, quam corporis sexus? et tamen sub 
eadem positione siderum divers! sexus gemîni concipi potuerunt. Unde quid 
insipientius dlci ant credi potest, quam siderum posltionem, quœ ad horam 
conceptionis eadem ambolus fuit, facere non potuisse, nt, cum quo habebat 
p.mdem constellationem, sexum diversum a fratre non haberet; et posi~ 
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tion un même ascendant n'a pu leur donner un même sexe, 
et que celui de la naissance a pu mettre entre eux toute la 
distance qui sépare le mariage de la sainte virginité? 

VII. Eh! qui pourrait soufîrir que par le choix des jours ils 
se fassent eux~mémes de nouveaux destins? Cet homme n'était 
pas né pour avoir un fils digne d'admiration, mais plutôt de 
mépris, et c'est pourquoi il a choisi le moment de s'unir à 
sa femme. Il s'est donc créé un destin qu'il n'avait pas. 
Dès lors_ une fatalité a commencé pour lui qui n'était pas à 
l'heure de sa naissance. Etrange folie! On choisit un jour pour 
se marier, sans doute de peur de tomber sur quelque jour 
mauvais et de se marier sous de rnalheureux auspices. Que 
deviennent donc alors les destinées de la naissance? 
L'homtnè par le choix d'un jour pourra donc change!' ce que 
les astres lui préparent? Et Cè que son choix lui prépare à. 
lui-même sera à l'abri d'une puissance étrangère? Si d\i.il
leurs les influences célèstes ne s'exercent que sur les 
hommes et non sur tout ce qui existe sous le ciel, pourquoi 
choisir cert.:i.ins jours pour serner, pour planter la vigne et 
les arbres; d'autres jours pour dompter les animaux, pour 
donner des mâles aux juments et aux génisses, pour multi
plier les troupeaux? Dira-t-on qu'en ceci le choix des jours 
est important parce que tous les corps animés ou inanimP-s 
subissent, selon la diversilé des moments, l'ascendant des 

tionem siderum, quêll fuit ad hora.m nascentium, facere potuisse, ut ab eo 
tam mullum virgir,ali sanctîtate distaret 'l 

VII. Jam îilud quis !erat, quod ln eligendis diebua nova quœdam suis 
actibus fata moliuntur'l Non erat videlicet Ille Ha na.tus, ut haberet admi
rahilem filium; sed ita potins, ut contemptibilem gigneret: et ideo Vir doc
tus elegit horam qua misceretur uxorl. Feclt ergo fatum, quod l'lon habe
bat, et ex îpsius facto cœpit esse fatale, quod in ejus natlvitate non fuerat. 
O stnltitiam singularem ! Eligîtur dies ut ducatur uxor : credo, propterea. 
quia potest in diem non bonum, nlsi ellgatur, incurrl, et infelicitel' duci, 
Ubi est ergo quod nascenti Jam sidera decreverunt, an potest homo, quod 
ei jam constitutum est, diei electione mutare, et quod ipse ln ellgendo die 
constituerit, non polerit ab alla l)otestate mutari? Deinde •i Soli hotnines. 
non autem omnia qure sub cœlo sunt, OOD$tel1ationibus $ubjacent, cur alios 
eligunt dies accommodatos ponendis vltibus, vel arboribus, vel segetlhus; 
alios dies pecorîbus vel domandis, vel admittendis marlbus, quibus equa~ 
rum vel boum fetentur armenta, et cetera hujusmodi ? Si autem proptereà. 
valent ad has res dies electl, quia. terrenis omnibus corpoi'ibus, 11ive anl
mantibus, sive non animantibus, secundum diversitates temporalium mo
mentorum, !!IÎderum positio dominatur; considerent quam innumerabllia sub 
uno temporia puncto vel nascantur, teloria.ntur, velinchoentur,et tamdivet-
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aslres? mais que l'on considère combien d'ôtres nai~rnt ou 
commencent au même instant, et dont la fin est si ùifféren te 
qu'un enfant comprendra sans peine tout le ridieule de ces 
observations. Est-il en effet un homme assez extravagant 
pour oser dire qu'il n'y a point d'arbre, de plante, d'animal, 
serpent, oiseau, poisson, vermisseau, etc., qui n'ait en parti
culier son molnent natal? Et cependant, pour éprouver la 
science des astrologues, on leur apporte souvent l'horoscope 
des brutes. Plusieurs font chez eux sur la naissance des 
animaux domestiques d'exactes observations, et ils donnent 
la préférence à ceux des astrologues qui, à l'inspection de 
ces horoscopes, répondent que ce n'est pas un homme, mais 
un animal, qui vient de naître. Ils osent même ajouter quel 
est cet animal, s'il porte laine, s'il est propre à la voiture, à 
la charrue ou à la garde de la maison. Car on les consulte 
sur les destinées des chiens; et de telles réponses font jeter 
des cris d'admiration. Le délire des hommes va-t-il donc 
jusqu'à croire que la naissance d'un homme suspend la 
fécondité de la nature, et qu'avec lui, sous la même consti
tution céleste, il ne naît pas une mouche? Car, s'ils admet
taie-nt cet insecte, le raisonnement les élèverait par degrés 
de la prodution d'une mouche à celle des chameaux et des 
éléphants. Et ils ne veulent pas considérer que, malgré le 
choix des jours pour semer, une infinité de grains tombent 
ensemble, germent ensemble, lèvent, croissent, jaunissent 

10s exitt1s lmbeant, ut islas observationeg cniviii puero ridendas esse persua~ 
deant. Quis enim est lam ex.cors, ut audcat dicere, omnes arbores, omaes 
herbas,omnes bestias, serpentes, aves, pisces, vermiculos, momenta nascendi 
singillatim habere diversa? Soient tamen homines ad tentandam peritiam 
mathematicornm aff'erre ad eos constellationes mutorumanimalium,quorU:m 
orlus propter banc explorationem domi suai diligenter observant, eosque 
mathematicos prreferunt ceteris, qui constellationibus inspectis dicunt non 
esse hominem natum, sed pecus. Audent etiam dicere quale pecus, utrum 
aptum lanicio,an vectationi,an aratro, an custodiaidomus. Nam et ad canina 
fata tentantur, et cum ma.gnis admirantium clamoribus ista respondent. Sic 
desipiunt homines, ut existiment, cum homo nascilur, ceteros rerum orlusita 
inbiberi, ut cum illo sub eadem cœli plaga nec musca nascatur. Nam si hanc 
admiserint, procedil ratiocinatio, quai gradatim accessibus modicis eos a 
muscis ad camelos elephanlosque perducat. Nec illud volunt advertere, 
quod electo ad seminandum agrum dle, tam multa grana in lerram simul 
veniunt, simul germinanl, exorta segete simul herbescunt, pubescunt, fla~ 
vescunt; et tamen inde !picas celeris coaivas, atque, ut ila dixerim, con~ 
1el'minales, alias rubigo interimit, alia1 aves depopulantur, aliaa homine~ 
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ensemble, et que néanmoins de ce grand nombre d'épis de 
même âge, pour ainsi dire, et d.e même germe, il en est quu 
la nielle ronge, d'autres que les oiseaux dévon'nt ou que les 
hommes arrachent. Dira-t-on que les constellations diffé
rentes ont déterminé les différentes destinées de ces épis? 
Ou bien rougira-t-on de ce choix des jours et refusera-t-on 
aux causes célestes toute action sur ces choses pour ne sou
mettre à la puissance des astres que l'homme seul, le seul 
êt.re sur la terre à qui Dieu ait donné une volonté libre? En 
y réfléchissant, il est à croire que, si les astrologues étonnent 
quelquefois par la vérité de leurs réponses, c'est la secrète 
inspiration des esprits de malice, c'est leur ardeur à ré
pandre, à accréditer dans les âmes humaines ces fausses et 
pernicieuses opinions sur ]a fata1ité céleste, qui en est la 
cause, et non une prétendue science d'horoscope purement 
illusoire. 

VIII. Quant à ceux qui appellent destin, non la situation 
des astres au moment de toute conception, de toute nais
sance, de tout commencement, mais l'enchaînement et l'ordre 
des causes de tout ce qui arrive, nous n'avons pas à disputer 
sérieusement avec eux sur ce mot, puisqu'ils attribuent cet 
ordre même et cet enchaînement des causes à la volonté, à 
la puissance du Dieu suprême dont nous avons ce sentiment 
juste et véritable qu'il connait toutes choses avant qu'elles 
arrivent.et ne laisse rien qu'il n'ait prédisposé, lui de qui 
viennent toutes les puissances de l'homme, quoique toutes 

avellunt. Quomodo istis alias cons tellationes fuisse dicturi sunt, quas tam 
diversos exitus habere conspiciunt? an eos pœnitebit his rebus dies eligere, 
easque ad cœleste negabunl pertinere decretum, et solos siderîbus subdent 
homines, quibus solis in terra Deus dedit liberas volunlates 1 His omnibus 
consideratis, non immerito creditur, cum astrologi mirabiliter rnulta vera 
respondent, occulta instinctu fieri spirituum non bonorum, quorum cura 
est has falsaset noxias opiniones de astralibus Catis inserere humanisme»
tihus atque firmare, non horoscopi notati et inspecti aliqua arte, quœ 
11ulla est. 

VIII. Qui vero non astrorum eonstitutionem, sicnti est cum quidque 
coI1.cipitur, vel nae:citur, vel inchoatur, sed omnium connexionem seriemque 
cansarum, qua fit omne quod fit, fati nomine appellant; non multum cum 
eis de verbi controversia laborandum atque certandum est: quandoquidem 
ipsum caussarum ordinem et qua.mdam connexionem Dei summi tribuunl 
volunta.U et potestatl, qui optime et veracissime creditur et cnncta scire 
antequam fiant, et nihil inordinatum relinquere ; a quo sunt omnes potes• 
&atea, quamvi1 ab illo non sint omnium voluntates. Ipsaro itaQue praici.pue 
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les volontés de l'homme ne viennent pas de lui. C'est dono 
cette volonté de Dieu même dont l'irrésistible pouvoir s'étend 
sur tout ce qu'ils appellent destin, comme le prouvent ces vers 
dont Sénèque est l'auteur, si je ne me trompe : (< Conduis~ 
moi, Père souverain, dominateur de l'Olympe, conduis-moi 
partout où tu voudras : je t'obéis sans différer, me voilà. Que 
je ne veuille pas, que je gémisse, il faut encore que je fac-
compagne. Et je souffre avec malice ce que je pourrais faire 
avec vertu. Le Destin conduit les volontés, il entraîne les ré .. 
listancês. >) 

Ce dernier vers donne évidemment le nom de Destin à ce 
que le poète appelle plus haut la volonté du Père suprême, 
et il se dit prêt à lui obéir pour être conduit volontairement 
et non entraîné malgré lui, Tel est aussi le sens de ces vers 
d'Homère traduits par Cicéron : (( Le cœur de l'homme va 
comme, jour à jour, le mène le père des dieux et des 
hommes. >1 

Ce n'est pas ici une grande autorité que le sentiment d'un 
poète; mais comme Cicéron nous apprend que, pour établir 
la puissance du Destin, les stoïciens ont coutume d'alléguer 
ces vers d'Homère, il ne s'agit plus de la pensée du poète, 

Dei summi voluntatcm, cujus potesta.& insuperaliliter per cuncta porrigitur, 
eoo appellare fatum 11ic probatur. Annrei Senec.t sunt, nis1 fallor, hi versuu 

Due, eumme pater, altique domioator poli, 
Quo~umque placuit, nnlla parendi mora est. 
Adsum impiger : fac nol\e, comilabor gemena, 
Ma.Jusque patiar fac-ere quod lict1it bono, 
Ducuot vol~ntem tata, nolentem trahunt. 

Ncmpe evldentissime hoc ultimo versu ea fa~i appellavit, quam supra 
iix.erat summi patris voluntatem: cuise paratum obedire dicit, ut volens 
ducatur, ne nolens trallatur; quoniam scilicet 

Dueunt Yolentem fata, nolenlem trabunt. 

Illi qnoque versus homerici huïc: sentcntim suffragantur, quos Cice1·0 in 
lalinum vertit: 

Talea qunt bominum mentes, quali pater jp" 
Juppiter 11,uetifera1 llllltra.vit bumioe terra,. 

Nec in bac qumstione auctoritateJU baberet poetica sententia : 1ed quQ
niam stoicos dicit, vim fati asserentes, isto ex Homero ver~us solere usur
pare, non de illiua poebe, aed de i1torum pbilosophorum opinione tractatur, 
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mais de l'opinion des philosophes, quand, par ces vais qu'ils 
introduisent dans la discussion, ils montrent clairement ce 
qu'ils pensent du Destin en lui donnant le nom de Jupiter, 
Dieu souverain dont ils font dépendre l'enchaînement des 
destins. 

IX. Cicéron s'attache à réfuter ces philosophes et ne croit 
pouvoir y réussir s'il ne détruit la divination. C'est pourquoi 
il va jusqu'à nier la science de l'avenir. Il soutient de toutes 
ses forces qu'elle n'existe ni en Dieu, ni en l'homme, et qu'il 
n'est point de prédiction possible. Ainsi il nie la prescience 
de Dieu, et toute prophétie, quoique plus claire que le jour, 
il s'efforce de l'anéantir par de vains raisonnements et en 
s'objectant certains oracles faciles à convaincre de mensonge; 
et cependant lui-même n'y parvient pas. Tant qu'il s'agit de 
repousser les conjectures des astrologues, qui d'ailleurs se 
réfutent et se détruisent elles-mêmes, il triomphe. Mais ses 
adversaires à leur tour sont moins inexcusables d'établir une 
fatalité céleste que lui de nier toute connaissance de l'ave
nir. Car reconnaitre un Dieu et lui refuser la prescience de 
ce qui doit être, c'est une folie des plus évidentes. Il le sent 
bien lui-même, et cependant il cherche à justifier ce que, 
flétrit l'Ecriture: (< L'insensé a dit en son cœur: Il n'est 
point de Dieu. )l Il ne parle pas en son nom. Prévoyant l'odieux 
et les dangers d'un tel discours, il fait soutenir cette opinion 

cnm pèr istos versus, quos dispntationi adbibent, quam de fato habent. 
quid sentlant esse fatum,apertlssime declaratur, quoniam Jovem appellant, 
quem summutn deum putant, a quo connexlonem dicunt pèndere fatorurr... 

IX. E'.os Cicero ita redarguere nitltur, ut non existlmet allquid se ad\·er~ 
1111 eos valere, nîsi auferat divinationem. Quaro sic conatur auferre, nt 
neget esse scientiam tuturorum, eamque omnibus viribus nullam esse 
omnlno contendat, vel ln Deo, vel in homine, nullamquè rerum prredictic.
nem. lia et Del prrescientiam negat, et omnem propheUam tuce elariorem 
conatur evertere vanis argumentationlbus, et opponendo slbi quredam ora.
cula, qure ractle possunt retelli : qme tarnen nec ipsa conYincît. In hi1 
autem mathematicorum conjecturis relu tandis ejm1 regnat oratlo: quia vere 
Laies sunt, ut se ipsre destruant et refellant. Multo sunt autem tolerabl· 
liores qui '\>"el siderea fata constituunt, quam iste, qui tollit prres:cientlam 
tuturorum. Nam et contlteri esse Deum et negare prresclum futurorum, aper
lissima insania est. Quod et ipse cum videret, eliam illud tentavit asse
rere, quod scriptum est, Dixit insipiens ln corde suo, Non eat Deu, : aed non. 
ex sua persona. Vidit enim quam esset invidiosum et molestum : ideoque 
Cottam tecit dlsputantem de hac re adversum stoicos ln libris de Deoru111 
Natura, et pro Lucillo Balbo, cul stoicorum partes defendendas dedit, maluU 
terre sententiam, quam pro Cotta., qui nullam naturam divinam esse cou,. 
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à Cotta, contre les stoïciens, dans son traité de la Nature dei 
Dieu.x,et se déclare néanmoins en faveur de Balbus, à qui il 
confie la défense des doctrines stoïciennes, plutôt que de 
Cotta, qui nie toute existence divine. Mais, dans ses livres de 
la Divination, c'est de lui-même et sans détour qu'il attaque 
la prescience de l'avenir. Et il procède ainsi pour n'être pas 
amené, en reconnaissant le Destin, à sacrifier la liberté; car 
il tient pour impossible d'accorder la science de l'avenir sans 
admettre le Destin comme conséquence nécessaire et irrécu
sable. Laissons donc les philosophes dans l'inextricable dédale 
de leurs contradictions. Nous· qui reconnaissons le seul Dieu 
souverain et véritable, nous reconnaissons aussi sa volonté, 
sa puissance suprême et sa prescience. Et nous ne craignons 
pas que notre volonté devienne étrangère aux actes de notre 
volonté parce qu'il les a prévus, lui dont la prescience est 
infaillible. Et c'est cette crainte qui a déterminé Cicéron à 
combattre la prescience, et les stoïciens à nier la nécessité 
universelle, quoiqu'ils admettent l'empire du Destin. 

Qu'est-ce donc que Cicéron appréhende dans la prescience 
de l'avenir pour en détruire la conviction par de détestables 
discours 'l Craint-il que cette prévision des choses futures 
n'entraîne leur accomplissement dans l'ordre prévu? que cet 
accomplissement n'implique un ordre certain dans la pres
cience de Dieu? que cette certitude de l'ordre des événe
ments n'établisse la certitude de l'ordre des causes? (et peut-

tendit, In libris vero de Dirinatione ex ae ipso apertissime oppugnat pne
acientiam futurorum. Hoc autum totum facere videtur, ne fatum esse con
sentiat, et perdal liberam voluntatem. Pntat enim, concessa scientia futuro
rum, ita esse consequens fatum, ut negari omnino non possit. Sed quoquo 
modo se habeant t.ortuoslssimœ concertationes et disputationes philosopbo4 

rum, nos ut con6temur summum et verum Deum, ita voluntalem sum4 

mamque potestatem ac prœscienliam ejus con6temur. Nec timemus ne ideo 
non volunlate faciamus, quod voluntate facimue, quia id nos fa.cturos ille 
prœscivit, cujus prœscientia fa.Ili non potest. Quod Cicero timuit, ut oppu
gnaret prœscienliam ; et· 1to1cl, ut non omnta necessilate 6eri dicerent, 
quamvis omnia fato fl.eri conlenderent. 

Quid est ergo quod Cicero timui t in prœscientia futurorum, nt eam Jabe
factare disputatione detestabili niteretur? Vldelicet quia si prœscita sunt 
umnia futura, hoc ordine veniente, quo ventura esse prrescita sunt: et ai 
tioc ordine venlent, certus est ordo rerum prœscienli Deo : et si certus est 
ordo rerum, certus est ordo causarum ; non enim aliquid 6eri potest, quod 
110n aliqua el6ciens causa prœeesserit: si autem cel'lus est ordo co.usarum, 
quo fU 0'1}ne quod fit; fato, inquit, {iunt omnia q112 ,'li.nt. Quod si ita est, 
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il rien arriver qui ne soit précédé d'une cause efficiente?) 
Cette certitude de l'ordre des causes soumet, dit-il, tout ce 
qui arrive à la fatalité. Rien n'est plus en notre puissance; 
la volonté n'a plus de libre arbitre. Si nous faisons une telle 
concession, ajoute-t-il, toute la vie humaine est ruinée. Vai
nement on fait des lois, vainement on emploie la réprimande 
et l'éloge, le blâme et l'encouragement. Il n'y a plus de jus
tice à décerner aux bons des récompenses, aux méchants des 
supplices. C'est pour éloigner ces conséquences étranges, 
absurdes, pernicieuses à la société humaine que Cicéron 
rejette la prescience et réduit l'âme religieuse à opter entre 
ces deux opinions, ou que certaines choses dépendent de 
notre VQlonté, ou qu'il est une prescience de l'avenir. Carc'es 
deux opinions lui semblent incompatibles; à ses yeux, l'ad
mission de l'une emporte la négation de l'autre; choisir la 
prescience, c'est anéantir le libre arbitrP.; choisir le libre 
arhitre, c'est anéantir, la prescience. Ainsi, en homme docte, 
en sage dont toutes les méditations sont dévouées aux grands 
intérêts de la société civile, il se détermine en faveur du libre 
arbitre. Pour l'établir il renverse la prescience, et c'est sur 
un tel sacrilège qu'il prétend fonder la liberté. Or l'esprit 
vraiment religieux choisit l'une et l'autre, reconnait l'une et 
l'autre, pose l'une et l'autre sur les bases de la foi et de la 
piété. Comment'! dit Cicéron: car, s'il est une prescience de 
l'avenir, la suite et l'enchainement des déductions néces
saires nous conduit à reconnaître que rien ne dépend de 

nihil est in no1lra potestate, nullumque est arl:iitrium voluntatis : quod 11 
eoncedimua, inquit, omnis humana uita su/.n,ertitur; frustra lege, dantur; frus
tra o/Jjurgatione,, laude,, 11it11.perationea, e:xhoi•lntionea adhi/Jentu.r; neque ulla 
jwtitia bonia priemia, et mali& supplicia C011$tiluta 3unt. Hœc e,rgo ne conse
quantur indigna et absurda et perniciosa rebus humanis, non vult esse 
pr&scientiam tuturorum : atque in has angustias coarctat animum religio-
1um, ut unum eligat e duobus, aut esse aJiquid in nostra voluntate, aut 
esse prœscientiam !uturorum : quoniam utrumque arbilratur esse non 
posse, sed si alterum confirmabitur, alterum tolli; si elegerlmus prrescien
tiam futurorum, tolli voluntatis arbitrium; si elegerimus voluntatis arbi
trinm, tolli prœscientiam futurorum. Ipse itaque ut vir magnus et doctus, 
t:t vitre humanœ plurimum ac peritissime consulens, ex his duobus elegU 
J1tierum voluntatis arbitrium: quod ut confirmal'etur, ncgavit pr;escienliam 
futurorum : atque ila, dum vult facere liberos, îecit sacrilegos. Religiosuil 
autem animus utrumque eligit, utrumque confiletur, et fide pielalis ulrumquo 
eonfirmat. Quomodo, inquit 1 Nam si est prœscientia futurorum, se(iucntur 
Ula omnia, quœ connexa sunt, dance eo pervcniatur, ut nihil sit in nostra 
lOluutate. Porro si est aliquid in nostr<f. voluntate, eisdem reucursis gradibqa 
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notre volonté, et si quelque chose en dépend, nous revenons 
par les mêmes degrés à la négation de la prescience. Et en 
effet, si la volonté a un libre arbitre, ce n'est pas le Destin 
qui fait tout, et, si le Destin ne fait pas tout, l'ordre de 
toutes causes n'est pas certain; si l'ordre de toutes causes 
n'est pas certain, l'ordre des choses ne saurait l'être dans la 
prescience de Die,u, puisque rien n'arrive sans être précédé 
d'une cause efficiente; si l'ordre des choses n'est pas certain 
dans la prescience <le Dieu, elles n'arrivent donc point comme 
il les a pré\'ues : donc, conclut-il, il n'est pas en Dieu de 
prescience de l'avenir. 

Contre ces témérités sacrilèges et impies, nous disons, nous, 
que Dieu connaît toutes choses àvant qu'elles soient, et que 
c'est notre volonté qui fait tout ce que nous savons, tout ce 
que nous sentons ne faire que parce que nous voulons. Mais 
que tout arrive par le Destin, c'est ce que nous disons pas, 
nous disons plutôt que rien n'artive par le Destin; car le 
Destin, au sens ordinaire de ce mot, en tant qu'il désigne la 
constitution céleste qui préside à la conception ou à la nais~ 
sauce, n'est qu'un vain nom, vain comme l'objet qu'il exprime. 
Quant à l'ordre des causes où la volonté de Dieu exerce un 
souverain pouvoir, nous sommes également loin de le mécon
naitre et de l'appeler du nom de Destin, à moins que nous ne 
dérivions le fatum de fari parler; il est, en effet, impossible 
de nier qu'il soit écrit dans les livres saints : 11 Dieu a parl6 

eo pervenHur, nt non eit pMBscientia futnrorum. Nam per llla omma 1uc 
recurritur: st estTOlnntatls arbltrlum, non omnia fato fiunt: si non omnia 
fato fiunt, non est omnium certus ordo eausarum I si certus causarum ordo 
non est, nec rerum certus est ordo prœscien\i Deo, quai Oeri non possunt. 
nisl pr.:ecedentibus et efficientibns causis: si rerum ordo prooscientl Deo 
certus non est, non omnia sic veni unt, ut ea ventùra prœsoivit : porro si non 
omnla 11c veniunt, ut ab illo venturapra:iscita sunt, non est, inquit, in Deo 
prœsclentia omnium futurorum. 

No11 ad.versus istos sacrilegos ausua atque impioa, et Deum diclmn, 
omnia scire antequam fiant, et voluntate non facere, qllidquid a nobia 
nonnlsi volentibus Oeri scntimus. et novimus. Omnia vero fato fi.eri nob 
dicimus, imo nulla fier! fato diclmus: quoniam Cati nomen ubi so\et a 
loquentibus poni, id est in constilutione siderum cum quisque conceptua 
atlt natus est (quoniam ree ipsa inaniter asseritur), nihil valere monstre.~ 
mui. Ordinem autem causarum, ubl voluntas Dei plurimum potest, neque 
ncgamus, neque faU vocabulo nuncupamus, niai forte nt fatum a fando 
dictum intelligamus, id est a loquendo : non emlm abnuere possumus esse 
'°riptum io LUteri1 sancUs, Semd loeutiu ut n,.,., duo be 4udfoi; gUf-
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une (ois, etj'ai entendu ces deux choses : ta puissance appar .. 
tient à Dieu; à vous, Seigneur, est la miséricorde et vous 
..rendez à chacun selon ses œuvres. ,, Quand il est écrit, Dieu 
a parlé une fois, il faut entendre une parole immuable, parce
qu'il connaît tout ce qui sera, tout ce qu'il fera lui-même, 
d'une connaissance immuable. Nous pourrions donc dériver 
le fatum du mot (ari, parler, si le fatum n'était d'ailleurs 
pris dans un sens où nous ne voulons pas que les hommes 
laissent incliner leurs cœurs. Mais de ce que l'ordre des 
causes est certain dans la puissance de Dieu, il ne s'en suit pas 
que notre volonté perde son libre arbitre. Car nos volontés 
elles-mêmes sont dans l'ordre des causes, certain en Dieu, 
embrassé dans sa prescience, parce que les volontés humaines 
sont les causes des actes humains. Et assurément celui qui 
a la puissance de toutes les causes ne peut dans le nombre 
ignorer nos volont_és qu'il a connues d'avance comme cause 
de nos actions. 

Accordé ce principe même de Cicéron que rien n'arrive 
sans être précédé d'une cause efficiente, il suffit ici pour le 
réfuter. Car, que lui sert-il d'ajouter: Rien, il est vrai, n'ar
rive sans cause, mais toute cause n'est pas fatale, parce qu'il 
y a cause fortuite, cause naturelle et cause volontaire. Il suf
fit que, de son aveu même, rien ne soit qu'en vertu d'une 
cause précédente. Car celles que l'on dit fortuite d'où la for
tune a reçu son nom, nous sommes loin de les nier, mais 

nin:m pote.da, f)e, est, et tib1, Domine, miserrcnrdia, 9'T.11a tu reddes unicuiq-u~ 
,ecundum opera ~,jw. Quod enim dictum est, Semel locutus est, iutel
ligitur, Immobiliter, hoc est incommutabiliter, est locutus, sicut novit 
incommutabililer omnia qure fut.ura. 11,unt, et qure ipse tacturus est. Hac 
itaque ratione posscmi1s a fando fatum appellare, nisi hoc noq1en jam in 
a.lia re soleret intelligi, quo corda hominum nolumus inclinari. Non est 
autem conseq11ens, ut, iii Deo certus est omnmm ordo c~usarum, ideo nihil 
sit in nostrae voluntatis arbHrio. Et ips.e quippe nostrœ voluntates in cau
sarnm ordine sunt, qui certus est Deo ejusque pran1cientia contînetur; quo
niam et bumanœ voluntates bumanorum operum causœ sunt. Atqne ita 
qui omnes rcrum caus,1.s prrescivit, pl'ofecto in eis causis etîam nostras 
volunta.tes ignorare non potuit, quas nostrorum opcrum causas esse prres
civit. 

Nam et illud quod idem Cicero concedit nihil fieri si caasa efficicns no~ 
pr.eceda\., sa.\is est ad eum in bac qurestione redarguendum. Quid enim 
eum adjuvat, quod dicit., nihil quîdem fieri sine causa, sed non omncIQ 
causarn esse tata.lem; quia est ca1,1sa fortuita, est naturalis, est vol un taris,, 
Sr..f6cU quia omne quod fit, nonnisi es.usa prrecedente fieri coufitetur. Not 
tllil.ll e.,. causas, quil! dicuntur rortuitœ, unde etiaw fortuna. nomen a.cç~ 
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nous les disons cachées, et nous les attribuons à la volonté 
du vrai Dieu ou des esprits, quels qu'ils soient; et les causes 
naturelles, nous ne les séparons pas de la rnlonté de celui 
qui est le Créateur et l'auteur de la nature. Pour les causes 
volontaires, elles sont en Dieu, dans les anges, les hommes 
ou les animaux, si toutefois il faut appeler volonté ces mou· 
vements instinctifs qui portent les brutes à rechercher le 
bien, à éviter le mal. Quand je dis les volontés des anges, 
j'entends les bons anges ou anges de Dieu, et les mauvais ou 
anges du démon; ainsi des volontés des hommes, bons et 
méchants. D'où il suit qu'il n'est d'autres causes efficicnte!I 
de tout ce qui arrive que des causes volontaires, c'est-à-dire 
procédant de cette nature qui est esprit de vie; car l'air ou le 
vent se nomme également esprit, mais c'est un corps, ce n'est 
pas l'esprit de vie. Or l'esprit de vie qui vivifie toutes choses, 
créateur de tout corps et de tout esprit créé, c'est Dieu lui
même, esprit incréé. Dans sa volonté réside la toute-puissance; 
il assiste les bonnes volontés des esprits créés, juge les mau
vaises, les ordonne tûutes, donne à quelques-unes l'efficace, 
ne la donne pas à d'autres. Comme il est créateur de toutes 
les natures, c'est lui qui confère toute puissance, mais il 
n'est pas l'auteur de toute volonté. Les mauvaises ne viennent 
pas de lui, parce qu'elles sont contre la nature qui vient 
de lui. Les corps obéissent aux volontés; les uns aux nôtres, 

pit, non esse dicimus nullas, sed latentes; easque tribmmus vel Dei veri, 
vel quorumlibet spirituum voluntati : ipsasque nat11rales nequaquam ab 
illins voluntate sejungimus, qui est auctor omnis conditorque naturoo. Jam 
vero causre voluntarire aut Dei sunt, aut angelorum, aut bominum, aut 
quorumque anima\ium: si tamen appcllandre sunt voluntates animalium 
rationîs expertiurn motus illi, quibus aliqua faciunt secundum naturam 
suam, cum quid vel appetunt, vel evitant. Angelorum autem voluntate1 
dico, sive bonorum, quos angelos bei dicimus; sive malorum, quos angelos 
diaboli vel etiam dœmones appellamus: sic et hominum bonorum scilicet 
et malomm. Ac per hoc colligitur, non esse causas efficientes omnium 
quœ fiunt, nisi voluntarias, illius naturœ scilicet quœ spiritus vitie est. 
Nam et aer iste seu ventus, dicitur spiritus: sed quoniam corpus est, non 
est spiritus vitœ. Spiritus ergo vitœ, qui vivificat omnia, creatorque est 
t,11.inis corporis et omni1 creati spiritus, ipse est Deus, spiritu1 utique non 
creatus. In ejus voluntate summa potestas est, quœ cres.torum spiritun.'D. 
voluntates bonas adjuvat, malas judicat, omnes ordinal; et quibusdall) 
tribuît potestatcs, quibusdam non tribuit. Sicut enim omnium naturarum 
creator est, ita omnium potestatum dator, non voluntatum. Malœ quippe 
voluntates ab illo non sunt; quooiam contra naturam sunt, quœ ab illo es\. 
Corpora igitur ma{;is subjacent voluntatîbus; quœdam nos\ria, id est om-
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c1est-à.-dire à celles de tous les animaux et plutôt des 
hommes que des brutes, d'autres à celles des anges. Mais 
tous sont sous la volonté suI)l'ême de Dieu, de qui dépendent 
aussi toutes les volontés, parce qu'elles n'ont de puissance 
que celle qu'il leur donne. Ainsi cette cause universelle 
qui fait tout et n'est point faite,_ c'est Dieu. Les autres 
causes font et sont faites, et dans cet ordre sont tous les 
esprits créés, surtout les esprits raisonnables. Les causes 
naturelles, qui sont plutôt faites qu'elles ne font, ne peuvent 
être rangées au nombre des causes efficientes, parce qu'elles 
ne peuvent que ce que font d'elles les volontés des esprits. 
Comment donc l'ordre des causes, certain dans la prescience 
de Dieu, peut-il faire que rien ne dépende de notre volonté, 
lorsque nos volontés tiennent tant de place dans l'ordre 
même des causes ? Laissons donc Cicéron aux prises avec 
ceux qui soutiennent que cet ordre des causes est fatal 
ou plutôt qui l'appellent destin; cette opinion nous fait hor
reur, parce qu'elle emploie ce mot de destin en un sens inu
silê. Mais, quand il nie la certitude de l'ordre des causes et 
la prescience de Dieu, il nous inspire encore plus d'horreur 
qu'aux stoïciens; car ou il nie l'existence de Dieu, comme il 
essaye de le faire au traité de la Nature des Dieux, sous le 
nom d'un autre interlocuteur, ou il confesse son existence en 
lui refusant la prescience de l'avenir; et que dit-il encore, 
sinon ce que l'insensé a dit en son cœur : ,, Il n'est point de 

mum ammantlum mortalium, et magis hominum quam bestiarum: quai~ 
dam vero angelorum: sed omnia maxime Dei voluntati subdita sunt; cul 
etiam voluntates omnes subjiciuntur, quia non habent pote1ilalem nisi 
quam ille concedit. Causa itaque rerum quœ facît, nec fit, Deus est. Alire 
vero causre et faciunt, et fiunt; sicut sunt omnes creati spiritus maxime 
rationales. Corporales autem cansID, qnID magis fiunt, quam faciunt, non 
1unt inter causas efficientea annumerandœ; quoniam hoc possunt, quod 
ex ipsis faciunt spîrituum voluntates. Quomodo igitur ordo causarum, qui 
prrescienti certus eet Deo, id efficit, ut nihil sil in nostra voluntatc, cum 
ln ipso causarum ordine magnum habeant Iocum nostrm voluntates 'l Con• 
tendat ergo Cicero cum eis, qui hune causarum ordinem dicunt esse fala
lem, vel potius ipsum Cati nomine appellant; quod nos abhorremus, prœ
cipue propter vocabulum, quod non in re vera consuevit intelligi. Quod 
vero negat ordinem omnium causarum esse certissimum et Dei prIDsci.enfüe 
notissimum, plus euro quam stoici detestamur. Aut enim Deum esse negat, 
quod quidem inducta alterms persona in libris de Deorum Natura facere 
mohtus est: aut si esse confitetur Deum, quem negat pr~scium futurorum. 
cUam sic dicit nihil alîud, quam quod ille di:cit incipien, in corde 1110, No11, 
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Dieu. ,1 L'être en e1Tct qui n'a pas Ta prescience <le l'avenir 
n'est pas dieu. Ainsi nos volonlés n'ont de pouvoir qu'antant 
que Dieu l'a voulu et prévu; et c'est pourquoi tout ce qu'elles 
peuvent, elles le peuvent très certainement; tout ce qu'elles 
doivent faire, elles le feront effectivement, parce que tout leur 
pouvoir et toute leur action sont prévus de Celui dont la pres
cience est infaillible. Si donc j'avais à me servir de ce mot 
destin, je dirais que le destin du faible est la volonté du plus 
puissant dont le faible dépend, plutôt que d'accorder que cet 
ordre de causes appelé par les stoïciens Fatum, mot détourné 
de son sens ordinaire, abolit le libre arbitre de notre volonté. 

X. Ainsi gardons-nous de craindre cette nécessité qui fait 
tant de peur aux stoïciens qu'ils cherchent à distinguer les 
c.-:.1.uses, à affranchir les unes de la nécessité, à y soumettre 
les autres, et rangent nos volontés parmi les causes inùépen• 
dan tes, car, si elles étaient nécessaires, elles ne seraient plus 
libres. En effet, s'il faut entendre par nécessité cette cause 
qui n'est-pas en notre pouvoir et agit suivant le sien, même 
malgré nous, comme par exemple la nécessité de la. mort, 
évidemment nos volontés qui rendent notre vie bonne ou 
mauvaise n'obéissent pas à uno sembla.bic nécessité; car 
nous faisons beaucoup de choses qu'à défaut de vouloir assu~ 
rément nous ne forions pas; et tel est l'acte même de vou
loir : si nous voulons, il est; sinon, il n'est pas. Nous ne 
voudrions pas, si nous ne voulions. Mais prenons la nécessit~ 

~st Deu,. Qui enim non est prrescius omnium futurorum, non est utique 
Deus. Quapropter et voluntatce nostrre tantum valent, quantum Deus eas 
valere voluit atque priescivit: et ideo quidquid valent, cerlissime valent; 
et quod facturœ sunt, ipsie omnino facturœ sunt: quia valiLuras alque 
facturas me prœscivit, cujus pra:iacicnlia. fa.Hi non 11otest. Quaproplcr si 
mihi Cati nomen alicui rei adhibcndum placerct, magis dicerem fatum esse 
intlrmioris, polentioris voluntatem, qui eum habet in potcstate, quam illo 
causarum ordine, quem non usitalo, sed suo more stoici !alum a1i1icllanl, 
arbitrium nost1·111 voluntatis aufe1ri. 

X, Unde nec Hia necessîlas formidanda est, quam rormidando slo1ci 
laboraverunt causas rerum Ha distinguere, ut quasdam subtraberent necct• 
sitati, quasdam subderent: atquc in hia qun e1M aub necessilate nolue
runt, posuerunt etiam nostras volunta.te,, ne videllcel non essent libcne, 
ai subderentur necessitati, Si enim necessitas nostra ma diccnda esl, qu:e 
non est in nostra potestate, sed, etiamsi nolimu11, etticit quod polest, sicul 
esl necessit.as mortis; manife1tum est volunlate1 nostras, quibus recle vel 
perpenu:n vivitur1 sub ta.li necessitale non esse. Multa. enim facimus, qme, 
ai nollomus, non utique faceremus. Quo primilus perUnet ipsum velle 1 

aam, si volumu1, eat; 1i nolumu.a, non esL: non enim vellemus, ai noue-a 
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pour la chuse qui nous fait dire : Il est nécessaire que telle 
chose soit ou arrive ainsi; quel sujet de ·craindre qu'elle 
dépouille notre volonté de son libre arbitre? Plaçons-nous 
en effet sous l'empire de la nécessité ln vie et la prescience 
de Dieu, en disant : Il est nécessaire que Dieu vive toujours, 
et qu'il connaisse tout par sa prescience? Diminue-t-on sa 
puissance en disant: Il ne peut ni mourir, ni être trompé'! 
li serait moins puissant s'il pouvait l'un ou l'autre. Et c'est avec 
raison qu'on l'appelle tout-puissant, lui, qui cependant ne 
peut ni mourir ni être trompé. Car il est tout-puissant à la 
conclition de faire ce qu'il veut, et non de souffrir ce qu'il ne 
veut pas : sinon il ne serait plus tout-puissant: certaines 
choses en effet ne lui sont impossibles que parce qu'il est 
tout-puissant. Ainsi, quand nous disons: li est nécessaire que 
nous voulions par notre libre arbitre, c'est une vérité indu
bil.able, et- toutefois nous ne soumettons pas notre libre 
arbitre à fa nécessité qui détruit la liberté. Nos volontés sont 
donc à nous, elles font ce que nous faisons en le voulant, et 
que nous ne ferions pas sans le vouloir. Et quand un homme 
souITre malgré lui par la volonté des autres, c'est encore l'ef~ 
fet de la volonté, non de celui qui souffre, mais de la puis
sante volonté de Dieu, Car, s'il ne s'agissait que d'une volonté 
incapable de produire son effet, c'est qu'elle trouverait un 
obstacle dans une volonté plus puissante : et cette volonté 
n'en serait pas moins la volonté personnelle de cet homme, 

mus. Si autem illa definitur esse necessitas, secundum quam dic1mus 
necesse esse ut ita sit aliquid, vel ita fiat; nescio cur eam timeamus, ne nobis 
libertatem auferat voluntatis. Neque enim et vitam Dei e& prrescientiam 
Dei sub necessitate ponimus, si dicamus necesse esse Deum semper vivere, 
et cuncta prœscire : sien\ neo potestas ejus minuilur, cum dicitur mori 
fa\lique non posse. Sic enim hoc non potest, ut potins, si posset, minoris 
es9et utique potestatîs. Recte quippe onmipotens dicitur, qui tamen mori 
et falli non potest. Dicitur enim omnipotens feciendo quod vult, non. 
patiendo quod non vull; quod ei si accideret, nequaquam. ~sset omnipQ.o 
tens. Unde propterea quœdam non potest, quia omnipot-ens est. Sic etiam, 
cum dicimus necesse esse ut, cum volumus, libero velimus a.rbîtrio; et 
verum procul dubio dicimus, et non ideo ipsum liberu.m. arbilrium necea-
sitati subjicimus, quœ adimit libertatem. Sant lgltur nostm Toluntat.es, et 
ipsro faciunt quidquid volendo facimus, quod non fieret, ni nollemus. 
Quidquid autcm aliorum hominum voluntate nolens quisque patitor, etiam 
sic voluntas valet; etsi non illîus tamen hominis volunLas, sed poteslas 
Dei. Nam si voluntas tantum esset, nec posset quod vellet, potentiore 
vol,rnt:i.te impcùiretur: nec sic tamen voluntas, nisi voluntas e;;set; nec 
alterius, sl.'d {'iua esset, qui vellet, et si non posset implerc quo,I vellet. 
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quoiqu'il ne pût l'accomplir. C'est pourquoi tout ce que 
l'homme souffre contre sa volonté, il ne doit l'attribuer ni à 
la volonté des hommes, ni à celle des anges ou des aulres 
esprits créés, mais à la volonté de Dieu seul qui donne le pou
voir aux volontés. 

Il ne faut donc pas conclure que rien ne dépend de notre 
volonté parce que Dieu a prévu ce qui doit à l'avenir en 
dépendre. Car ce n'est pas un rien' qu'il prévoit, et, si sa 
prescience a un objet, elle n'empêche donc pas que quelque 
chose soit dans notre volonté. Nous ne sommes donc nulle
ment réduits à cette alternative ou de nier Je libre arbitre 
pour maintenir la prescience de Dieu, ou d'élever contre sa. 
prescience une négation sacrilège pour sauver le libre 
arbitre, mais nous embrassons ces deux vérités, nous les 
confessons toutes deux d'un cœur fidèle et sincère. L'une 
fait la rectitude de notre foi, l'autre la pureté de 1;1os mœurs. 
On vit mal, si l'on n'a de Dieu la croyance qu'on doit. Loin <le 
nousdoncde nier pour être libres la prescience de celui dont la 
grâce nous rend ou nous rendra libres J Et ce n'est pas en 
vain qu'il y a lois et encouragements, louanges et blâmes, 
toutes choses prévues de Dieu et qui ont toute la force qu'il a 
prévue. Et la prière sert à obtenir tout ce qu'il a prévu devoir 
accorder à la prière, et c'est avec justice que ùes récompenses 
sont réservées aux bonnes œuvres et des supplices aux péchés, 
car ce n'est point parce que Dieu a prévu qu'il pécherait que 

Unde quidquld prœler suam volunlatem patitur homo, non debet lribuere 
humani1 vel angelicis vel cujusquam creati spiritu1 voluntatibu1, sed ejus 
pollua, qui dat potestatem volentibus. 

Non ergo propterea nîhil est in nostra volunlate, quia Deus prœscivit 
quid ruturum esset in nostra voluntate: non enim qui hoc prœscivit, nihil 
prrescivit. Porro si ille, qui prœscivit quid futurum esset in nostra volun• 
Late, non otique nihil, sed aliquid prœscivit; profccto et illo prœsciente 
est aliquid in nostra voluntate. Quocirca nullo modo cogimur, aut retenta 
prrescientia Dei tollere voluntatis arbitrium, aut retento voluntatîs arbitrio 
Deum (quod nefas est) negare prœScium futurorum; sed utrumque amplec
Umur, utrumque fideliter et veraciter con.6.temur; illud, ut bene credamus; 
hoc, u\ beD.e vivamus. Male autem vivitur, si de Deo non bene creditur. 
Unde abslt a nobis ejus negare prœscientiam, ut liber! esse velimus, quo 
adjuvante sumos liberi, vel erimus. Proinde non frustra suut legcs, objur~ 
gatione1, exhortationes, laudes et vitupcrationes : quia et ipsas futuras 
ease prœscivit, et valent plurimum, quantum eaa va\Huras esse prrescivit; 
et preces valent ad ea impetranda, quœ se precantihus concessurum esse 
praiscivit: et just.e pl'll!mia bonis factis, et peccatis su1i1Jlicia constiluta 
eunt. Neque enîrµ i.dco peccat hp.-.,;, quia D"US ilium peccatur4-D). <!&St 
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l'homme pèche; quand il pèche, il est indubitablement l'au
teur de son pécQ.é; l'infaillible prescience voit que ce n'est 
ni le destin, ni la fortune ni rien autre que lui-même qui 
pèche. Et il ne pèche point s'il a une ferme volonté, et cette 
volonté même, Dieu la connaît par sa prescience. 

XI. Donc ce Dieu souverain et véritable, avec son Verbe 
et l'Esprit-Saint, Trinité Une, seul Dieu Tout-Puissant, auteur 
et créateur de toute âme et de tout corps, source de la féli
cité de quiconque est heureux en vérit6 et non en vanité, ce 
Dieu qui a fait l'homme animal raisonnable, composé d'Ame 
et de corps, qui après le péché n'a laissé ni le crime sans 
châtiment, ni la faiblesse sans miséricorde, qui aux bons et 
aux m~chants donne l'être avec les pierres, la vie végétative 
avec les plantes, la vie sensitive avec les brutes, la vie intel
lectuelle avec les seuls anges; principe de toute règle, de 
toute beauté, de tout ordre; principe de la mesure, du 
nombre et du poids, principe de toute production naturelle, 
quel qu'en soit le genre et le prix; principe de la semence 
des formes, de la forme des semences et du mouvement 
tles semences et des formes; qni a créé la chair avec sa 
beauté, sa force, sa féconditt:, la <liSposition, la force et 
l'harmonie de ses organes; lui qni a doué l'âme irraison
nable de mémoire, de sens et <l'appétit, et la raisonnable 
d'intelligence et de liberté; lui qui veille sur le ciel et la terre, 

prœscivH: imo iùco non d11bitalur ipSum peccare, cum peccat, quia ille, 
cujus prm~cîentia falli non polcst, non fatum, non fortunam, non aliquid 
aliud, sed ipsum peccatorum esse prœscivit. Qui si nolit, utique non pCCw 
cat: scd si pecc,lrc nolucrit, etiam hoc ille prrescivit. 

XI. Deus itaquc summus et verus cum Verbo suo et Spiritu sancto, qme 
tria unum !lunt, Deus unus omnipolens, creator et factor omnis anima, 
algue omnis corporis: cujus sunt parlicipatîone feliccs, quicumque sunt 
veritale, non vanitate felices: q_ui fecit hominem ralionale animal ex 
anima et corpore; qui eum pecca.ntem nec impunitum esse permisit, nec 
sine misericordia dereliquit; qui bonis et malis esscntiam etiam cum lapi
dibus, vitam sernînalem etiarn cum arboribus, vitam sensualem etiam cum 
1)ecoribus, vitam intellectualem cum solis angelis dedit: a quo est omnîs 
modus, omnis spccies, omnis ordo, a quo est mensura, numerus, pondus; 
a quo est quidquid l!..aturaliter est, cujuscumque generis est, cujuslibet 
mstimationis est; a quo sunt semina formarnm, formœ seminum, motus 
semiuum attrue formarum: qui dcdit et carni origincm, pulchritudinem, 
valctudinem, propagationis fccundilatrm, membrorum dispositionem, sa\u
tem concordi:e: qui et animœ irralionali dedit mr.moriam, sensum, appe. 
titum; rationalî autem insuper rnentem, intelligentiam, voluntatem : qui 
11011 eolurn cœ!um et terram, nec so!um angclum et hominem; sed neo 
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sur l'ange et I110mme, et ne laisse rien, pas même la stru,c.. 
ture intérieure du plus vil insecte, la plume de l'oiseau, la 
moindre fleur des champs, la feuille de l'arbre, sans la con· 
vcnance et l'étroite union de ses parties, est-il croyable 
qu'il ait voulu laisser les royaumes des hommes, et leurs 
dominations, et leurs servitudes en dehors des lois de sa pro• 
vidence? 

XII. Quelles étaient donc les vertus des Romains pour que 
Dieu daignât prêter son assistance à l'agrandissement de 
leur empire, lui qui tient aussi en sa main les royaumes de 
la terre ? C'est afin d'aborder sérieusement un tel sujet que 
nous avons, au précédent livre, montré toute l'impuissance 
de ces <lieux honorés par des jeux ridicules, et, au début <le 
celui-ci, l'inanité du Destin, <le crainte que, désabusés du 
cult'3 dc:s dieu)(, certains esprits n'attribuassent les progrès 
et la con:;ervation de l'empire à je ne sais quel Destin, plu
tôt qu'à la toute-puissante volonté du Dieu suprême. Ccf 
premiers Romains, adorateurs des faux dieux, il est vrai, 
comme toutes les autres nalions, le seul peuple hébreu 
excepté; offrant des sacrifices, non à Dieu, mais aux démons, 
les monuments de l'histoire leur rendent ce témoignage, 
qu'ils étaient avides de louanges et prodigues d'argent, con
tents d'une fortune médiocre, mais insatiables de gloire. Ils 
l'aimaient d'un tel amour que pour elle ils voulaient vivre, 

exigui et contcmptîb!lis animanW1 Yiscera, nec avis pennulam, nec herbm 
flosculum, nec arboris folium sine su:trum partium convenientia, et quadam 
veluti pace dereliquit: nullo modo est crcdendus regna hominum eorum~ 
que dominationes et servitules a suœ providentim legibus alienas esse 
voluisse. 

XII. Proinde videamus quos Ilomanorum mores, et quam ob causam 
De:1s vc1·us ad augcndum impcrium adjuvare dîgnatus est, in cujus potes
tate snnt etiam regna terrena. Quod ut absolutius disserere possemus, ad 
hoc pcrtinentem et superiorem lîbrum conscrip!limus, quod in hac re 
potestas nulta slt eorum deorum, quo11 eliam rebus nugatoriis colendos 
puta!'unt; et prresentls voluminis parles superiores, quas bue usque per
duximns, de fali qmestionc tollcnda: ne qui~qu:.un, cui Jam peesna~um 
esset non illornm dcorum cnltu rornanum imperinm propaµ,-alum atque 
servatum, nescio cui fato potins id tribueret, quam Dei summi potentis
s!mm voluntati. Veteres igitul' primique Romani, quantum eorum docet et 
commendat historia, quamvis ut aliœ i::-entcs, excepta una populi Hebrmo
rum, deos talsos colerent, et non Deo viclimas, sed dremoniis immolarcnt, 
tamen taudis avîdi, pccuni.JJ liberale, erant, gloriam inyentem, div1tia, lione,
lat volebanl: banc ardentissime dilexerunt, propter hanc viverc voluerunt. 
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pour elle ils n'hésitaient pas à mourir. Cette passion dans 
leurs cœurs étouffe toutes les autres, C'est une honte à leurs 
yeux que leur patrie soit esclave, et Ja gloire veut qu'elle 
commande, qu'elle domine; leur première passion est de la 
faire libre, la seconde, de la rendre souveraine. Aussi, impa~ 
tients de la domination royale, ils créent _une autorité et 
deux chefs annuels appelés consuls, nom moins odieux que 
celui <le roi ou seigneur, qui retrace à la pensée non plus 
une direction bienveillante et sage, mais le faste et l'orgueil 
de la tyrannie. Après l'expulsion de Tarquin et l'institution 
des consuls, qu'anive-t-il? L'ancien historien l'atteste, à la 
louange des Bomains. - ({ Maîtresse de sa liberté, Romo 
s'accroit avec une rapidité inouïe, t.ant la passion de la gloire 
s'est emparée des cœurs ! Cette soif d'éloge, cc désir d'hon
nt•ur est la source de tant -d'actions admirables et héroïques 
dans l'opinion ùcs hommes 1 >, 

Salluste dit encore de deux personnages célèbres de son 
temps, Caton et César : t< ])cpuis longtemps la république 
était stérile en grandes vertus; mais ils ont été mes contem ... 
porains, ces deux hommes d'un mérite, si rare et de mœun 
si diiforenles. >i Il fait à César un titre d'honneur de dési ... 
rer un vaste commandement, une armée, une guerre nou• 

pro hac emori non duhilaverunt. Ccteras cupidilate!!I huju!!I uniu!!I ingentl 
cupiditate prcsserunt. Ipsam dcnique patriam suam, quoniam servire vide
batur inglorium, domina.ri vcro atque impcrare gloriosum, prius omnl 
~tudio liberam, deinde dominam esse concupicrun\. Hînc est quod regalem 
dominat10ncm 11011 ferentes, annun impcrin binosque impP.ratot'CS sibi fecc
runt, qui consules appellali sunt a èonsulendo, mm reges aut domini a 
rcgnando atque dominando: cum et reges ulique a regcndo dicli melius 
videantur, ut regnum a regibus, reges autem, ut dictum est, a regendo; 
sed fastus regius non disciplina putala est regi:!ntis, -vel benevolentia con
sulentis, setl superbia dominantis. Expulsa ilaque rege Tarquinia, et con4 

su\ibus in11titutis, sccutum est quod idem aucLor in Roma,norum laudibus 
posuit, quod civitaa, incredibile memoratu e,t, adepta libei'tate qi,antum brevi 
creverit, tanta cupido glori:e incesurat. Isla ergo taudis avitl1tas et cupido 
gloriœ multa illa miranda fecit, laudabilia scilicet atque gloriosa secundum 
bominum existirnationem. 

Laudat idem Sallustius temporibu11 suis magnas et prœclaros viras, Mar4 

cum Catonem el Caium Cœsarem, dicens quod diu illa respublica non 
babuit quemquam virtute magnum, sed sua memoria fuisse illos duos 
ingenti virtute, diversis moribus. In laudibus autem Cœsaris posuit, quod 
1ib1 magnum imperium, cxercitum, bellum novum exoptabat, ubi virtus 
enitcscere possct. Il.a fiebat in volis vîrorum Yirlute mngnorum, ut exci
\aret in bellum miseras gentes, et Oagellc aiitarct Bcllona sanguinco, u\ 



26• LA CITÉ DE 1HEU 

velle où sa valeur pût éclalcr. - Ainsi, que Bellone, agitant 
son fouet sanglant, excite au combat de malheureuses 
nations, c'est le vœu des plus grands hommes, afin de pou
voir signaler leur vertu. Tels sont les sentiments que leur 
inspire le désir effréné de la louange et de la gloire : c'est 
d'abord l'amour de la liberté, puis de la domination, enfin la 
passion de la gloire qui enfante leur héroisme. Ce témoi
gnage leur est lldèlement rendu par leur grand poète, dans 
ces vers: u Tarquin banni, Porsenna leur commande de le 
recevoir; il tient Rome étroitement assiégée. Mais les enfants 
d'Enée volent à la mort pour la liberté.» - Voilà donc leur 
seule ambition : mourir généreusement ou vivre libres. 
Libres, l'amour de la gloire envahit leurs cœurs; la liber1é 
n'est rien, si- elle n'est accompagnée de la domination. Ils 
semblent envier cet a\·enir que le même poète annonce par 
ln bouche de Jupiter : 1( Junon si terrible aujourd'hui, dont 
la vengeance fatigue et la mer, et la terre, et le ciel, revien
dra à des desseins plus doux : avec moi, elle protégera les 
Romains maitres du monde, la race revêtue de la toge. Telle 
est ma volonté. Le cours des siècles amènera le jour où la 
postérité d'Assaracus fera plier. sous le joug Phthie, la 
célèbre Mycènes, et dominera sur Argos vaincue. ,, Tout~s 
promesses que Virgile fait prédire à Jupilcr, dans l'avenir, 

essct ubi virtus eorum cnitcsccrct. Hoc illa profecto laudis a\·idilas et 
gloriœ cupido facîebat. Amorc itn.que primitus libcrtii.tis, post ctiam domi
nationis, et cupidüate Jaudis et glol'iro, multa ma~na fecerunt. Reddit cis 
utriusque rei testimonium etiam poeta insignis îllol'um : inde quippe ait, 

Necnon Tarquinium ejeclum Porsenna jubebat 
Aeeipere, ingr.ulique urbem obsidioue prcmebat : 
~Eucadœ in ferrum pro libertate ruebant. 

Tune ttaque magnum illis Cuit aut Cortiler emori, aut Jibcros vivere. Sed 
cum esset adepta libertas, tanta cupido glori3'J incesserat, nt parnm esset 
sola libertas, nisi et dominatio qurereretur, dum pro mc1gno habcrett:r quod, 
valut loquente Jovc, idem poeta dicit, 

Qui11 aspera Juno, 
QuRi mare nune terrasque metu eœlnmque faligat, 
Consilia in melius rererct, mecumque rovcLit 
Romanos rerum dominos gcntemque logatam, 
Sic placitum. \'cniet lustris Jabcnt.ibus œtas, 
Cum domus Assaraci Phlhiam clarasque Mycenu 
Strvilio 1,rcmct, ac viclis dc,minabitur Argis. 

Qua, quideill. Vir.11:ilius, Jovem inducens tanauam rutura prœdicentem, lpse 
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dont lui-mi~me voit l'accomplissement et ta réalité. l\laîs, en 
les rappe!aut, j'ai Youlu montrer qu'après la liberté les 
Humains ont la domination tellemcnl à cœur qu'ils en 
font une gloire. Et c'est pourquoi, aux arts <les nations 
étrangères, le poète préfère celui de régner et ùe corn, 
mander, <le réduire et de dompter les peuples, comme la 
science propre de Rome:,< D'autres, dit-il, feront plus molle
ment respirer l'airain, je le crois sans peine; ils sauront 
donner au marbre l'âme et la vie; ils auront la gloire <le la 
parole; leur compas décrira les courbes célestes; ils ùiront 
le lever des astres. Toi, Romain, souviens-toi de ranger les 
peuples sous ton empire. Voilà ta science: être l'arbitre de 
la paix, pardonner aux vaincus et dompter les superbes. )) Et 
les Homains exerçaient d'autant mieux ce ministère qu'ils 
s'abandonnaient moins aux: voluptés qui énervent l'âme et 
le corps, à cette passion d'accumuler les richesses qui 
dépravent les mœurs; fruits de la spoliation de pauvres 
citoyens, dont on fait largesse à de vils histrions. Aussi, 
lorsque la corruption envahissait Rome et débordait de 
toutes parts, au temps où écrivait Salluste, où chantait Vir
gile, ce n'était plus par de nobles moyens, c'était par la ruse, 
c'était par la brigue que l'on aspirait aux honneurs et à la 
gloire: 

jam !acta recolebat, cernebatque p1·resentia : verum propterea commemo
rare illa volut, ut ostenderem dominationem po;;t libertatcm sic hahuisse 
I\omanos, ut in eorum magnis Jaudibus poneretur. l-Iinc est et illud ejus
dem poetœ, quod, cum aliarum gentium artibus eas ipsas proprias roma
norum artes regnandi a\que imperandi et subigendi ac debellandl populos 
anteponeret, ail : 

Excudent alii spirantia mollius œra, 
Credo equidem : vivo, ducent de ma.rmore vult111 : 
Orabunt causas melius, cœ!ique meatua 
Describent radio, et aurgentia sidera diceot. 
T11 regere imperio populos, Romane, memento. 
H111 tibi erunt artes, p11eisquc imponer11 morem, 
Parcere subjectis, et debellare superbos. 

Has artes illi tanto peritius exercebant, quanta minus se voluptatibus 
dabant, et enervationi animi et corporis in concupiscendis et augendis 
divfüis, et per illas moribus corrumpendis, rapiendo m1seri3 civibus, lar, 
viendo scenicis turpibus. Unde qui tales jam morum labes supernban\ 
alque abundabant, quando sc1·ibebat ista Sallustius, canebalque Virgilius, 
non illis artlbus ad honores et glr1riam, sed dolis atque fallaciis ambieban\. 
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t< Et d'abord, dit l'historien, ce fut moins l'avarice qui 
tourmenta le cœur des hommes que l'ambition, ,·ice plus voi
sin de la vertu. Gloire, honneurs, autorité, suscitent en efTet 
mêmes désirs aux làches comme aux nobles cœurs. Mais 
l'un n'y tend que par la voie droite; l'autre, à défaut d'hono
rables instruments, emploie l'intrigue et la fraude. >1 La 
vertu, et non cette ambition perfide, voilà donc l'honoruble 
voie qui conduit aux honneurs, à la gloire, à la puissance, 
but commun toutefois des désirs de l'homme de cœur et du 
lâche. l\Iais l'homme de cœur ne prend jamais que le droit 
chemin, et ce chemin, c'est la vertu; c'est par elle qu'il pré
tend s'assurer l'objet de ses vœux, puissance, honneurs, 
gloire. Ce sentiment était inné aux Romains, témoin ces 
temples qu'ils ont élevés, les plus voisins possible l'un de 
l'autre, à la Vertu et à !'Honneur, prenant pour dieux les 
dons de Dieu; d'où l'on peut inférer quel hut ils proposaient 
à la Vertu, et à quoi les bons eux-mêmes la. rapportaient: 
à !'Honneur. Et la Vertu se dérobait aussi aux méchants mal
gré leur passion pour !'Honneur; cet Honneur qu'ils ne 
poursuivaient que par des voies infâmes. 

C'est un bel éloge de Caton que ce mot de Salluste : << Moins 
il cherchait la gloire, plus elle le suivait, i> puisque cette gloire 
dont le désir enflammait les âmes des Romains n'est que 
la bonne opinion que l'homme a de l'homme. Aussi est-ce 
uue vertu plus solide, celle que ne satisfait pas le jugemen1 

Unde tdem dlcit : Sed primo magi, ambitio quam acarUia animoa hominun1 
e:urcebat, quod tamen. uilium propiu, vil"tutem erat, Nam gloriam, Aonorem, 
imperium bonus et ignaws zque 1ibi eœoptant: ied ille, inquit, vera via niti
,Ur, huic quia bon.i! arte11 de11unt, dolil atque fallaeiill contendit. Hœ sunt i!IIB 
home artes, per virtutem scilicet, non per fallacem ambitionem ad hono
rem et g!Griam et imperium pervenire; quœ tamen bonus e\ tgnavus roque 
1ibi exoptant: sed ill.e, id e;;t bonus, vera via. nititur. Via virtus est, quia 
nititur tanquam ad possesslonis finem, id es\ ad glorlam, honorem, impe
rlum. Hoc insitum habuisse Romanos, etiam deorum apud lllos œdes indi
cant, quas conjunctisslmas constituerunt, Virtutls et Honoris, pro dits 
habentes quœ dantur a Deo. Unde intel\igi potest quem tlnem volebant esse 
virtutis, e\ quo eam rererebant, qui boni erant, ad honorem sciUcet : nam 
mali nec habebant eam, quamvis honorem habere cuperent, quem mali• 
artibus conabantur adipisci, id est dolls atque fallacils. 

:Melius laudatus es\ Cato. De illo quippe ait, Quo minua pettbat glol"i11111, 
"° illum magia ,equebatur. Quandoquidem gloria est, cujus tlli cupidita.te 
tlagrabant, Judictum hominum bene de homlnlbus opinantlum. Et tdeo 
mellor est virtus, quœ humano testimonio contenta non est, nisi conscien~ 
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humain, hormis le jugement intérieur de la conscience : 
« Notre gloire, dit l'Apôtre, c'est le témoignage de notre 
conscience. >i Et ailleurs: « Que chacun examine ses œuvres; 
et il aura sa gloire en lui-même et non pns _en autrui. (( Car 
la gloire et les honneurs et la puissance tant désirés, où les 
bons aspirent noblement, ne doivent pas arnir la vcrlu à leur 
suite, mais marcher à la suite de la vertu. Et la véritable 
vertu est celle dont l'unique fin c~t le bien qui surpasse tout 
bien. Ainsi ces honneurs que Caton demautlc, il ne devait 
pas les demanùer, mais la république ne devait pas attendre 
sa demande pour les lui donner. 

De ces deux célèbres contemporains, César et Caton, 
Caton sans doute est celui dont la vertu approchait Je plus 
de la véritable. Voyons donc quf!!le était alors la ville de 
Rome et ce qu'elle avait été autrefois au jugement même de 
Caton : " Gardez-vous de croire, dit-il, que cc soit p:ir les 
armes què nos ancêtres nient fait la nt~puhliqnc, <le si petite, 
si grande. S'il en était ainsi, elle serait aujourd'hui plus 
florissante encore. N'avons-nous pas plus d'alliés et tle 
citoyens qu'eux, plus d'armes et de chevaux? Mais d'autres 
causes firent leur puissance, qui chez nous ne sont plus. Au 
dedans, activité; au dehors, gouYernemcnt juste. Dans le 
conseil, esprit libre, sans intelligence avec le crime et les 
passions. Au lieu de ces vertus, nous avons le luxe et 
l'avarice, misère publique, opulence privée. Nos éloges sont 

tlœ sum. Unde dicit Apostoluf! : Nam gloria nostra h;ec est, testimonium 
conscientiz rwstne. Et alio loco : Opus autem suum probet unus,zuisque, et tw1c 
in 1emetipBo tantum glol"iam habebit, et #on in alte1-o. Gloriam crgo et hono
rem et imperium, qure sibi e:io-ptabant, et qno bonis artibus pervenire 
nilel.Jantur boni, non debet sequi virtus, sed ipsa virtutem. Neqne enim 
est vera virtus, nisi qure ad eum Cinem tendit, ubi est bonum hominis, quo 
rue!ius non est Unde et honores quos petlvtt Cato, petere non debuit, sed 
eos civitas ob ejus virtutem non petenti dare. 

Sed cum illfL memoria duo Romani essènt virtute magnf, Ca,sar et Calo, 
ronge virtus Catonis veritati videlur propinquîor fuisse, quam C.esaris. 
Proinde qualis e:Bet illo tempore civi!as, et antea qualis fuisset, vidcamus 
in ipr-a sentcntia Catonis : Nolile, inquit, existimare ma.fores, nosll"o, «i"mi:t 
rmnp11blicam e:c paM.ta magnam feci1J1e. Si ita e,set, mulla pulcherl'imam eam. 
n(/$ /wte,•,mWJ. Qi,ippe 11ociorum atqi,e civium, pl"l~tel"ea armorum et equorum. 
majo1· copia ,wbis quam illiB ut. Sed alia fuere qua illos magnos fcccrunt, 
q,1:r 110/iis nulla sunt; domi illdWJll'ia, .fori,• justum imperium, ahimus in c1111mlrndo 
Wwr, ne1pic dûicto neque libidini olmoi:i111. Pro lâ11 nos ha.beinus lu.r.urim11 
atq1ie a11aritiam, pubtice egedatem, p1•fratim opule:itiam: laudam11s diviliM1 
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donnés à la richesse, et notre vie à l'oisivdé. Entre bons et 
méchants nulle différence; toutes les récompenses de la 
vertu appartiennent à l'ambition. Oui, quand chacun de vous 
ne prend conseil que de ses intérêts; dans ses foyers, esclave 
de la volupté, ici, de l'argent et de la faveur, est-il étonnant 
que l'assaut soit livré de toutes parts à la République 
trahie? ii A entendre ces paroles de Caton ou de Salluste, 
on pourrait croire que tous les anciens Romains, ou du 
moins la plupart, méritaient de tels éloges. li n'en est 
rien; autrement ce que nous avons cité du même historien, 
au second livre de cet ouvrage, ne serait pas véritable: 
,, Les injustices des puissants, dit Salluste, provoquèrent la 
séparation du sénat et du peuple et les autres discussions 
intérieures. Ce ne fut, dès le principe, qu'au moment ml:me 
de l'expulsion des rois, tant que l'on eut Tarquin à craindre, 
et sur les bras une rude guerre avec !'Etrurie, que dura le 
pouvoir légitime de la modération et de l'équité ... Plus tard, 
les patriciens veulent plier le peuple sous unjoug d'esclave; 
ils disposent en rois de la vie et de la personne du citoyen, le 
chassent de son champ, partout maîtres et despotes. 
Impatiente de tant de violences, accablée sous le poids de 
l'usure, quand d'ailleurs une guerre continuelle l'écrase de 
tributs et de milice, la plèbe se retire armée sur les monts 
Aventin et Sacré. Alors elle obtint ses tribuns et d'autres 
garanties légales. A tant de discordes et de luttes, la seconde 
guerre punique met seule un terme. Car .la terreur de 
nouveau s'empare des âmes, et, étouffant par le souci du 

acquimur înertiam : inter bono, et malos de,ctîmen null1t11t; omnia llittutia prl!· 
mia ambitio pos,idet. Neque mirum : ubi va., aeparatim aibi quiaque conrilium 
eapitia, ubi domi voluptatibus, hic pecuni.e aut gratiJP servitia, eo fit ut impetua fiai 
in oacuam rempublicam, 

Qui audit hœc Catonis verba sive Sallusm, putat quales laudantur Romani 
veteres, omnes eos tales tune fuisse, vel plures. Non ita est : alioquin 
vera non essent quœ ipse item scribit, ea qme commemoravi in t!ecundo 
libro bujus operis, ubi dicit, injurias validiorum, et ob eas discessionem 
plebls a patribus, aliasque dissenslones domi fuisse jam inde a principio, 
neque amplius requo et modesto jure actum, quam expulsis regibus, 
quam diu metus a Tarquinia fuit, donec bellum grave, quod propter 
ipsum cum Etruria susceptum fuerat, finiretur : posta vero servili imperio 
patres exercuisse plebem, regio more verberasse, agro pepulisse, et, ceteri& 
exper~ibus, &0los egisse in imperio; quarum discordiarum, dum illi domi
nari vellent, illl servire nollent, finem fuisse bellum punicum secundum : 
quia rursu1 Kravis mctus cœpit urgerc, atauc ab illis nerlpl'ba.t.ionibus, 
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danger tant d'agitations et d'inquiétudes, elle rétablit l'union 
enlre les citoyens. ,, Mais alors c'était un petit nombre 
d'hommes vertueux à leur manière qui avaient la conduite 
des grandes choses, et, une sorte de calme succédant aux tem
pêtes, l'Etat se développait sous les auspices de leur sagesse, 
comme l'atteste le mime historien, quand il dit que, réfléchis-
5ant aux grandes actions du peuple romain dans la paix et 
dans la guerre, sur terre et sur mer, à ces combats engagés 
par une poignée de soldats contre de formidables armées, à 
ces guerres soutenues avec de faibles ressources contre des 
rois opulents : il s'était demandé quel ressort soulevait le 
poids de tant d'affaires, et, après y avoir songé, il demeurait 
convaincu que tout était l'œuvre de quelques citoyens dont 
la vertu avait assuré le triomphe de la pauvreté sur la 
richesse, du petit nombre sur la multitude. (( Mais, dit-il, 
quand le luxe et l'oisiveté eurent corrompu Rome, la répu
blique à son tour soutint par sa grandeur les vices de se_s 
gouvernants. t< Ce n'est donc qu'à la vertu d'un petit nombre, 
arrivés à la gloire, aux honneurs, à la puissance par la voie 
droite, c'est-à-dire, la vertu même, que s'adressent les éloges 
de Caton; la vertu étant le principe de ce désintéressement 
qui veillait à enrichir le trésor ptiblic et laissait dans la 
médiocrité } 'héritage privé. Aussi fait-il à la corruption le 
reproche contraire; il lui oppose la pauvreté de l'Etat et la 
richesse des particuliers. 

Après la longue durée des fameux empires de l'Orient, 

alla majore cura cohibere anlmoa tnquletos, el ad concordiam revocare 
civilem. Sed per quosdam paucos, qui pro sno modo boni erant, magna 
administrabantur, atque, Ulis torelatis ac temperatis malis, paucorum 
bonorum providentia res llla crescebat, sicut idem historiens dicit, mulla 
sibi legenti et audîenti, qure populos romanus domi mililireque, mari atque 
terra prreclara facinora fecerit, libuisse se attendere quœ res maxime 
tanta negotia sustinuisset; quonlam sciebat srepe numero parva manu cum 
magnis legionîbus hostium contendtsse Romanos, cognoverat parvis copiis 
llclla gesta cum opulentis regibus; sibique multa agitanti constare dixit. 
paucorum civinm egregiam virtutem cuncta patravtsse, eoque factum ut 
divitias, paupertas, multltudinem paucitas superaret. Sed po1tquam lux" 
atque de,idia, inquit, civ1taa COJ"Njpta ut, rur5u, re,publica magnitudine 1ui 
imperatonan atque magi8lratuum tntia ,wtentabat. Paucorum tgltur virtus 
ad gloriam, bonorem, imperium, vera via, id est vtrlnte lpsa, nitentium. 
eUam a Catone laudata est. Hinc erat domi industrla, quam commemora~ 
vit Calo, ut ierarium esset opulenlum, tenues res privatœ. Unde corruptia 
moribus vitium e contrario posuit, publiceegestatem, privatim opulentiam. 

Quamobrem cum diu fuissent l'egna Orientl, 1lhutria"1 voluit Deu.J et 
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Dieu a donc voulu susciter l'empire d'Occident, le dernier, 
mais le plus célèbre de tous par sa grandeur et sa puissance. 
Et, pour ch11tier le crime de tant de peuples, cet empire est 
remis à des hommes qui, èn vue de la gloire, mettront leur 
gloire dans celle de leur patrie, préférant son salut à leur 
propre salut, surmontant dans leurs âmes la cupidité e\ 
:riresque tous les autres vices, par un seul, la passion de la 
gloire. 

XIIJ. Celui-là voit plus sainement qui reconnait que 
l'amour de la gloire est un vice. Et le poète Horace lui-même 
ne dit-il pas : « Es-tu enivré de l'amour de la louange, un 
remède assuré, c'est la chaste lecture trois fois réitérée d'un 
Jivre de sagesse. >> Et, dans ses vers lyriques, il exhorte ainsi 
à réprimer le désir de dominer : << Vainqueur de ton esprit 
ambitieux, tu étends plus loin ton empire, que si réunissant 
la Libye et la lointaine Cadix, seul, tu tenais l'une et l'autre 
Carthage dans une même servitude. » Et cependant ceux qui 
n'ont pas reçu du Saint-Esprit la grâce de réduire les 
passions honteuses au joug de la foi, de la pitié et de l'amour 
:le la beauhé intelligible, l'amour de la gloire, humaine en 
fait, non pas des sainta, mais des hommes moins infâmes. 
C'est pourquoi Cicéron, dans ses livres de la République, où 

occidentale flerl, quod tempore esset posterius, sed lmperil Iatitudlne ei 
magnitudine illustrius. Idque talibus potlssimum concessit hominibus ad 
domanda gravia mata multarum gcntium, qui causa honoris, taudis el 
glorire consuluerunt patrîre, in qua ipsam gloriam requirebant, salutemque 
ejus saluti suai prreponere non dubitaverunt, pro isto uno -vit.io, id est 
amore Jandis, pecuniai cupidilatem et multa alia vltla compriment-es. 

XIII. Nam sanius vidct, qui et amorem taudis vltium eue eogaoacit 
quod nec poetam fugit Horatium, qm ait: 

Laudia amore tume11, sunt eerta piacula que le 
Ter pure lecto po:erunt recrea.re libella. 

lclemque ln earmine Iyrico, ad reprimendam dominandi libidinem Ha 
ceeinit: 

Latiua regnes avidum domando 
Spiritum, quam si Liby11m remoU1 
Gadibus junga11, et uterqne Pœ11u1 

Servint uni, 

Vernmtamen· qui libidines turpiore!, fi.ùe pietatis lmpetrato Spiritu sancto, 
et amore intellrgibifü pulchritudims non refrenant, melius sa.Item cupi
dltate hum:rnœ laudi.s et glOriœ, non quidem jam sancti, sed minus turpe11 
lllftt. Etittm Tullius hi"nc dtslimulare non poluU, ln eisdem libris quos d• 
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il parle Je l'éducation du chef de l'Etat, ne dissimule point 
qu'il faut le nourrir Je gloire, et il rappelle que c'est à la 
passion de la gloire que l'on doit attribuer toutes les actions 
héroïques des ancêtres. Ainsi, loin de résister à ce vice, ils 
pensaient au contraire qu'il fallait l'exciter etl'allumer dans 
l'intérêt de la république. Et Cicéron ne dissimule point son 
goût pour ce subtil poison, il le confesse même dans ses 
livres de philosophie en termes plus clairs que le jour. 
Parlant, en etTet, de ce qu'il faut rechercher, non pour la 
vanité de la gloire humaine, mais comme bien véritable 
et final, il pose cette maxime générale : 1< L'honneur est 
l'aliment de l'activité humaine, et la gloire est le foyer qui 
l'anime. Ce que le mépris a délaissé, rien ne le relève. 11 

XIV. Résister à cette passion vaut sans doute mieux que 
d'y céder; car on est d'autant plus semblable à Dieu que 
l'on est plus pur de cette impureté. Sans doute il est impos
sible en cette vie de la déraciner entièrement du cœur, et 
elle ne cesse de tenter les .9.mes en voie de retour vers le 
bien; il fout néanmoins qu'elle soit surmontée par l'amour 
de la justice; et, si l'on voit accablées sous le mépl'is du 
monde des choses bonnes et saintes, il faut que l'amour de 
ln gloire humaine rougisse et se retire devant l'amour de la 
vérité. Lorsqu'en effet la passion de la gloire l'emporte dans 
le cœur sur la crainte ou l'amour de Dieu, c'est un vice tel
lement ennemi de la foi et de la piété que le Seigneur a 

Republic«. scrîps!t, ubi loquitur de instituendo prmcipe ciTitatis, quem 
dicit alendum esse gloria; et comequentcr commemorat ma.Jores 1uo11 
multa mira atque prreclara glorire. cupiditate fecisse. Huic ergo vitio non 
golum non resistcbant, verum etiam id excitandum c.'. accendendum esse 
censebant, putantes hoc utile esse rcipubl!cœ. Quanquam nec in !psis phl
losophiœ libris Tullius ab bac peste dissimulet, ubi eam Ince clarius con-
6.tetur. Cum enim de studiis talibus loqueretur, quw utique secta.nda. sunt 
fi.ne ver! boni, non ventositate laudis humanœ, ha.ne lntulit unlversa.lem 
generalemque sententiam : Honos alit nrtes, omnesque accenduntur o.d atudia 
ploria, jacentque ea semper quœ apud quoique improbantur. 

XIV. Huic igltur cupiditati mcllus resistltur sine dubitatione, quam 
ceditur. Tanlo enim quisque est Deo slmi!!or, quanto es\ ab bac immun
ditia mnnriior. Qu::e ln hac vila etsl non fonditus eradica.tur ex corde, quia 
etiam bene proficientcs animos tentare non cessiit; sa.Item cuplditas gloriai 
superetur ûilccllone justitioo : ut 11î alicubl jacent, quœ apud quosque 
lmprobantur, si bona, si recta sunt, etiam ipsc amor humanœ laudis eru
Descat, et CCliat amori verita.tis. Tarn enlm est hoc vitium lnlmicum phe 
ûdei, si major in curdc sit cup1ditas glorire quam Dei timor vel amor, ut 
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dit : « -Comment pouvez-vous croire, vous qui attendez de la 
gloire les uns des autres, indifférents à la gloire qui vient 
de Dieu seul?" Et, parlant de plusieurs gui croyaient en 
Jésus et rougissaient de le confesser en public, l'évangé
liste ne dit~il pas : ,< Ils aimaient plus la gloire des hommes 
que celle de Dieu. )) Au contraire, les saints apôtres prê
chant le nom de Jésus-Christ en des lieux où il n'était pas 
seufoment rejeté et, pour parler comme Cicéron, enseveli 
sous le mépris, mais où la haine le persécutait avec fureur, 
les apôtres se rappelaient ces paroles qu'ils avaient recueil-
lies du bon Maître, du médecin des âmes : (< Si quelqu'un me 
renonce devant les hommes, je le renoncerai devant mon 
Père qui est au ciel et devant les anges de Dieu. )) Les malé
dictions et les opprobres, les plus terribles persécutions, les 
plus cruels supplices, rien n'a pu les détourner de porter à. 
travers les tempêtes de l'orgueil humain la prédication du 
salut de l'homme. Et quand leurs actions, leurs paroles, 
leur vie vraiment divines. quand la victoire remportée sur la 
dureté de leurs cœurs où elle introduit la paix de la justice, 
leur décernent dans le sein de l'Eglise du Christ une gloire 
immortelle, loin de s'y reposer comme dans la fin de leur 
vertu, cette gloire même, ils la rapportent à Dieu, dont la. 
grâce les a faits ce qu'ils sont. C'est à ce pur foyer qu'ils 
allument dans les cœurs de leurs fils spirituels l'amour de 
ce Dieu qui doit les transformer eux-mêmes. Car le divin 
Maître leur enseignait à ne pas prendre la gloire humaine 

Dominus diceret, Quomodo pote,tis credere, gloriam ab invicem e:rBpectante,, 
et gloriam qws a iolo Deo e,t non qu;erentes? Item de quibusdam, qui in 
eum crediderant, et verehantur palam confileri, ail Emngelista: lhlea:crunt 
gloriam liominum magis quam Dei. Quod sancli Apostoli non fecerunt : qui 
cumin hi11 locilJ prredicarent Christi nomen, ubi non solum improbantur; 
sicut ille ait, .!acentque ea aemp~, qUIB apud quo:sque improbantur; verum 
etiam summre detestationis habebatur; tenente11 quod audierant a bono 
Magistro eodemque medico mentium: Si qui, me ne9averit coram homiHibw, 
11egabo eum coram Patre meo, qui in cœli, e:st, et coram angelia Dei; inter 
maledicta et opprobria, inter gravisslmas persecullones crudelesque pœnas 
non sunt deterriti a prœdicatione :aalut1s humanœ tanto fremitu offenslonis 
humanœ. Et quod eos divina facientes atque dicentes divineque viventes, 
debeUatis quodammodo cordibus durls, atque inlroducta pace justiLiœ, 
ingens in Ecclesia Christi gloria consecuta est; non in ea tanquam in su• 
virtulis üne quieverunt; sed eam quoque ips:uî'i ad Dei g!oriam referentes, 
cujus gratia tales erant, isto quoque fomile eos, quibus consulebant, ad 
amorem lllius, a quo et ipsi tales fierent, accendebant. Namque ne propler 
bumanam gloriam boni essent, docuerat eos Magi~ter illorum, diceD1 , 
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pour but de la sainteté : (( Gar(lez-vouS, disait-il, d'exercer 
votre justice devant les hommes afin qu'ils vous voient; 
autrement vous ne recevrez point de récompense de votre 
Père qui est aux cieux. )) Mais, de peur qu'une fausse intel
ligence de ces paroles ne les jetât dans une crainte exagér6e 
de plaire aux hommes, et que, dérobée à tous les regarùs, 
Jeur vertu fût moins utile, il leur apprend à quelle fin ils 
doivent se montrer: c( Que vos œuvres, dit-il, brillent devant 
les hommes, afin qu'ils vous voient bien fait·e et rendent 
gloire à votre Père qui est dans les cieux. 11 Ce n'est pas à 
dire, afin que vous soyez vus des hommes, dans l'intention 
qu'ils se convertissent à vous, vous qui par vous-mêmes n'êtes 
rien, mais pour qu'ils glorifient votre Père qui est aux cieux, 
et que, convertis à lui, ils deviennent ce que vous êtes. Pré· 
ceptes qu'ont fidèlement suivis les martyrs, si supérieurs 
aux Scévola, aux Curtius, aux Décius, autant par leur 
nombre que par la vérité de leur vertu, la vérité de leur 
piété, par cet héroïsme qui ne se donne pas la mort mais 
qui sait la souffrir. Quant à ces hommes, citoyens de la cité 
terrestre, n'ayant d'autre but dans l'accomplissement du 
devoir que le salut de leur patrie et son règne, non dans le 
ciel, mais sur la terre, non dans l'éternité, mais en cette 
vie, parmi ces flots de générations qui meurent aujour
d'hui ou mourront demain, qu'eussent-ils aimé, sinon la 
gloire qui leur promettait une seconde vie dans les louanges 
de leurs admirateurs 1 

XV. Dieu donc ne devant :pas les admettre avec ses saints 

Cavete facere justitiam vestram coram hominilnu, ut videamini ab eia; alio. 
quin mercedem non habebitis apud Pat?'em vestrum, qui i1I cœlis ell. Sed 
rursus ne hoc perverse intelligentes hominibus placere metuerent, minus que 
prodessent latendo quod boni sunt, demonstrans quo fine innotescere debe
rent: Luceant, inquit, opera ve,tra coram hominilma, ut v1deant llona {acta 
veatra; et glorificent Patrem veslru.m, qui m cœli, est. Non ergo, ut videamini 
ab eis, id est hac int.entîone ut eos ad vos converti velilis, quia non per 
vos alîquld eslis : sed ut glorificent Pat,·em vestrum, qui ù1 cœlia eat, ad 
quem conve.si liant quod estis. Hos secuti sunt martyres, qui Scœvolas, el 
Curtios, et Decios, non sibi inferendo pœnas, sed illatas ferendo, et virtute 
vera, quoniam vera. pietate, et innumerabili multiiudine superarunt, Sed 
cum illi essent in civitate terrena, quibus propositus erat omnium pro Ula 
officiorum finis, lncolumitas ejus, et regnum non in cœlo, sed in terra; 
non invita. œterna; sed in decessione morientium et successione morUu. 
rorum : quld aliud arnarent quam gloriam, qua volebant etiam post mor• 
&em tanquam vtvere in ore la.udantium? 

XV. Quibus ergo non erat Deus d::i.tnrus vitam œternam cum sancU1 
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anges au par.tage de la vie éternelle dans sa cité céleste où 
cooduit cette vrai piété qui ne rend qu'au seul nai Dieu le 
cul le de latrie (selon l'expression grecque); s'il ne leur eùt 
accordé la gloire terrestre d'un puissant empire, les noblt:s 
efforts, les vertus, qui leur frayèrent la voie à tant de gloire 
seraient demeurés sans récompense. J,a sentence de ces 
hommes qui ne semblent faire quelque bien que pour être 
humainement glorifiés n'a-t-elle pas été rendue par le Sei
gneur en ces mots : << En vérité, je vous le dis, ils ont reçu 
leur récompense.)) Ces Romains, il est vrai, ont pour l'in
térêt commun~ pour enrichir la république, sacrifié leur 
patrimoine et triomphé de l'avarice ; leur conseil désin
téressé a plus d'une fois sauvé la patrie; ils ont refusé tribut 
à la débauche, à tout désordre prévu par leur loi ; - mais 
cette voix de vérité et de vertu apparente, ils ne l'ont sui
vie que pour s'élever aux honneurs, à l'empire, à la gloire. -
Eh bien l n'ont-ils pas été honorés chez presque tous les 
peuples? N'ont-ils pas soumis à leur empire -un grand 
nombre de nations? La gloire n'a-t-elle pas consacré leurs 
noms dans les annales du monde? Ont-ils donc sujets de se 
plaindre de la justice du vrai Dieu? N'ont-ils pas reçu leur 
récompense ? 

XVI. Combien est différente celle des saints qui souffrent 
ici-bas pour la cité divine, odieuse aux amateurs du monde? 
Cette cité est éternelle. Là plus de naissance; - car il n'y a 
plus de mort. Là, une félicité pleine et véritable, qui n'est 

A~gelis suis in civitate sua cœlesti, ad cujus societa.tem pictas vera pel'
duclt, que non exhibet servitutem religionis, quam À11~pdœ1J Gr.eci vocant, 
ms! uni vero Deo; si neque llanc eis lerrcnam glori.im excelJenlissirni 
imperii concederet, non redderelur merccs bonis artibus eorum, id edt 
virlutibus, qnibus ad tanlam glorin.m pervenire niteb,rntur. De talib:1s 
enim, qui propter hoc boni aliquid facere videnlur, ut glori!icentnr ab 
hominibus, etiam Dominus ait, Amen dico vobis, perceperurlt mercc
dem suam. Sic et lstl privatas 1·es suas pro re communi, hoc est repu
blica, et pro ejus œrario contempi,erunt, avaritire reslîLP.runt, consulne
runt patrire con~ilîo libero; neque delicto secundum suas leges, neque 
libidini obnoxi; : bis omnibus arlibus tanquam vera via nisi sunt ad 
honores, imperium, gloriam :. honorati sunt in omnibus fere genLibus; 
lmperii sui leges imposuerunt multis gentibus; hodieque liUel'is et Ids~ 
toria glorios1 sunt pene în omnibus gentibus. Non est quod de summi et 
veri Dei justitia conquerantur : perc(•perimt merc~dem suam. 

XVI. Merces autem sanctorum longe alia et>t etiam hic opprobria su&
tinentium pro civitate Dei, quie mundi hujus dîlectoribus odiosa est. 
111a civita.s 19mplterna est : lbi nullus oritur, quia nullus moritur. Ibi 
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pas une déesse, mais un don de Dieu. C'est de là que nous 
vient le gage de notre foi, tant que nous soupirons dans cet 
exil pour la beauté de la patrie. Là le soleil ne se lève plus 
sur les bons et sur les méchants; mais le soleil de justice 
n'éclaire que les seuls justes. Là, plus d'inquiètes sollici ... 
tudes pour enrichir le trésor public aux dépens des fortunes 
privées, quand le trésor commun est la Vérité.Aussi n'est-ce 
pas seulement en récompense de ces vertus humaines que 
Home obtint son glorieux empire ; mais encore pour donner 
un grand exemple à la juste émulation des citoyens de 
l'éternelle cité pendant leur pèlerinage ici-bas, et leur 
apprendre quel amour ils doivent à la patrie d'en haut pour 
la vie éternelle, si la cité terrestre fut tant aimée de ses con
citoyens pour une gloire humaine. 

XVII. Quant à cette vie mortelle dont la durée est si 
rapide et le terme si prochain, qu'importe sous quelle puis
sance vive l'homme qui doit mourir, pourvu que les déposi
taires de la puissance ne l'entraînent point à des actes d'in
justice et d'impiété? Rome imposant ses lois aux nations 
vaincues leur est-elle funeste autrement que par l'effusion 
du sang que sa victoire a coûté? Que son empire soit paisi
blement accepté, elle n'obtient plus l'honneur du triomphe, 
mais le succès est meilleur. Les Romains, en effet, ne 
vivent-ils pas eux-mêmes sous ces l~is qu'ils imposent aux 
autres? Qu'il en soit donc ainsi, n'en déplaise à Mars et à 

est vera et plena felicitu, non dea, aed donum Dei. Inde fidei plgnua 
accepimus1 quamdiu peregrinantes ejus pulchriludini &uspiramua. lbl 
non orHur sol super bonos et malos, sed 1101 jusfühe 101011 protegit bo
nos. lbi non erU magna industria, ditare airarium publicum privatia 
rebt111 an·gustls, ubl thesaurus communis est veritatis. Proinde non 
solum ut talls merce11 talibu11 homi.nibus redderetur, romanum imperium 
ad humanan gloriam dilatatum est; verum eUam ut cive& œternai illiu1 
civitatis, quamdlu hic peregrinantur, diligenter et 1obrle tlla tntueantur 
exempta, et vtd·eant quanta dilectio debeatur aupern.e patrlœ propter 
vitam œternam, al tantum a suis civibus terrena dllecta cal propter 
bominum gloriam. 

XVII. Quantum enlm pertinet ad banc vit.am mortallum, qum paucla 
d1ebus ducilur e, flnitur, quid lntcrest sub cuJu11 imperio vivat homo 
moriturus, si HU qui tmperant, ad impla et iniqua non cogant T Ald 
vero aliquid nocuerunt Romani genlibus, quibus subjugafü 1mpoeue
runt leges suas, nisi quia id factum est ingenti strnge bellorum T Quod 
il concorditer ficret, idipsum fieret meliore successu : sed nulla eMet 
gloria trlumphantium. Neqne enim et Romani non vlvebant aub legtbal 
11uts1 qua, ceteiis lmponebant. Hoc si flerel sine Marte et Benona. u\ 
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Rcllone, qu'il n'y ait point de victoire, point de vainqueur, 
foute de combat, la condition des llomains et des autres 
peuples n'est-elle pas égale? Et surtout que ne fait-on 
d'abord ce que la raison et l'humanité persuaderont plus 
tard? Pourquoi ne pas accorder le droit de cité à tous les 
sujets de l'empire? Pourquoi ne pas étendre à tous ce pri
vilège réservé au petit nombre; à la charge pour tous de 
nourrir les races indigentes? Et ces tributs alimentaires, 
des magistrats intègres ne les recueillent-ils pas de la 
bonne volonté des peuples devenus citoyens, plus heureu
sement que la violence en pressurant les vaincus? 

Eh quoi! s'en va-t-il donc de la sécurité publique, des 
bonnes mœurs, des dignités sociales que les uns soient 
vainqueurs et les autres vaincus'! Je ne vois-là d'autre intérêt 
que celui d'une gloire humaine dont la fastueuse inanité est 
la récompense de ses adorateurs, qui pour elle ont rendu 
tant de combats. Car enfin leurs terres sont-elles exemptes 
du tribut'? Ont-ils le droit exclusif d'apprendre ce qui est 
interdit aux autres 'l N'est-il pas dans les provinces un grand 
nombre de sénateurs qui ne connaissent pas Rorµe même 
de vue? Retranchez la vaine gloire, que sont tous les 
hommes 'l sinon des hommes. Et quand même la perversité 
du siècle souffrirait que les plus vertueux fussent les plus 
honorés, faut-il faire si grand état de l'honneur humain, 
légère fumée ? Mais ici même sachons profiter du bienfait 

nec victoria locum haberet, nemine vtncente ubt nemo pugnaverat, 
nonne Romanis et ceteris gentibus una esset eademque conditiO? Pr:l!
scrtim si mox fieret, quod postea gratissime atque humanisslme factum 
est, ut omnes ad romanum imperium pertinentes societatcm acclperent 
civitatis et romani cives essent; ac sic esset omnium, quod erat ante 
paucorum : tantum, quod plebs ma, qnre suos agros non haberet, de 
publico viverel : qui pastus ejus per bonos administratores reipublicœ 
gratins a concordibus prrestaretur, quam victis extorqueretur. 

Nam quid intersit ad incolumitatem bonosque mores, ipsas certe 
bominum dignitates, quod alii vlcerunt, am victl sunt, omnino non vi
deo, prruter ilium glorire humanre inanissimum fastum, ln quo percepe
runt mercedem suam, qui ejus ingenLl cupidine arserunt, et ardentla 
bella gesserunt. Numquid enim illorum agri tributa non solvunt? num
quld eis licet discere, quod aliis non licet? numquid non multi senatores 
sunt tn alib terris, <lui Romam ne facie quldem norunt? Talle jactan• 
tiam, et omnes homines quid soul nisi homines? Quod si perversUas se
culi admitteret, ut honoratiores e~sent quîque mellores; nec sic pro ma
gno haberl debuit honor humanus, quia nulllus est ponderla rumus. Sed 
utamur eti.am in hb rebus bene.6.cio Domio1 Dei nostri : con1ideremu1 
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de notre Dieu. Considérons combien de séductions m.épri
sérs, combien d'épreuves subies, combien de passions 
vaincues pour la gloire humai ne, ont mérité cette récom
pense aux héros de tant de vertus; et que cela du moins 
nous serve à humilier notre orgueil. Si en effet cett& cité, 
où nous avons la promesse de régner un jour, est distante 
de celle d'ici-bas de tout l'intervalle qui sépare le ciel et la 
terre, la vie éternelle et les fugitives joies, la solide gloire 
et les louanges vaines, la société des mortels et la société 
des anges, la lumière de la-lune, du soleil, et la lumière de 
celui qui est l'auteur de la lune et du soleil, se ilatteront
ils d'avoir rien fait, les citoyens de la ville future, pour 
quelque bien accompli, pour quelques maux soufferts en 
vue de cette sublime patrie, quand, pour la patrie terrestre 
déjà possédée dans le temps, d'antres hommes ont tant tra
vaillé, tant souffert I Et puis la rémission des péchés qui 
rassemble les citoyens de la patrie éternelle n'est-elle pas 
obscurément figurée par cet asile de Romulus où l'impunité 
de tout crime réunit ces nombreux coupables qui vont être 
les fondateurs de Rome? 

XVIII. Est-il donc si héroïque de mépriser pour cette 
patrie des cieux et de l'éternité les charmes les plus décé
vants du siècle, quand, pour la patrie de la terre et du 
temps, Bl'utus a le courage de condamner ses fils, triste 
courage que la véritable patrie ne commande jamais? Mais 

quanta contcmpserint, quœ perlulerint, quas cupiditates subcgerlnt pro 
humana gloria, qui eam tanquam merccdem taliÙm virtutum accipere 
meruerunt : et ,;a\eat nobis etiam hoc ad opprimendam superbiam; ut 
cum il!a civilas, in qua noLis rer;nare promissum est, lanlum ab hac 
dislet, quantum di,itat cœlum a terra, a temporali lretilia vita œ!erna, 
.tb inanibus laudibu:, solida gloria, a socictate mortalium societas an
gelornm, a lumine solis et Junte lumen ejus qui fecit solem et lunam, 
nihil sibi magnum fecisse videant.ur tantœ palrire cives, si pro il!a adi-
1,iscenda fccerînt boni operis aliquid, ,·el ma\a aliqua iJUslinucrint: cum 
11li pro hac tel'rena jam adepta ta.nta fecerint, tant.a perpessi sint. Prroser
tlm quia remissio peccatorum, q_um cives ·ad roternam colligît patriam, 
habe.\ aliquîd, cui per umbram quamdam simile fuit asylum illud ro
muleum, quo mullitudinem, qua illa civita.s conderetur, quorumlibel 
deliclorum congregavit impunitas. 

XVUI. Quid ergo magnum est pro illa reterna cœlestique patria, cuncta 
11cculi hujus quamliùct jocunda blandimenla contcmncre, si pro hac 
temporali atque tel'rena filios Brutus potuit et occ1tlere, quod illa facere 
p.emincm cogit1 Sed certe difficilius est filios int.erimere, quam quod pro 
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assurément il est plus difficile de prononcer contre ses fils 
l'arrêt de mort que de les déshériter, dans l'intérêt du ciel, 
d'un patrimoine qui semble n'être amassé et conservé que 
pour eux, de le donner aux pauvres, et, si la foi et la justice 
l'exigent, de le résigner généreusement. Car notre bonheur, 
celui de nos enfants ne dépend point de ces richesses 
passagères qu'il faut ou perdre de notre vivant, ou laisser à 
notre mort en des mains inconnues et peut-être ennemies. 
Dieu seul nous rend heureux, Dieu véritable richesse des 
esprits. Quant à Brutus, meurtrier de ses fils, le poète 
même, en le louant, rend témoignage de son malheur : 
i< Ce père étouffe les complots de ses fils dans leur sang ; 
c'est pour la liberté si chère qu'il les envoie au supplice. 
Malheureux ! quel' que soit le jugement porté par nos ne· 
veux.,, Et il ajoute au vers suivant pour la consolation 
d'une telle infortune : « L'amour de la patrie, une immense 
passion pour la gloire ont triomphé dans son cœur 1 ,, 
Voilà donc le double mobile de l'héroïsme des Romains, la 
liberté et la. passion de la gloire humaine. Si donc la liberté 
de ces hommes qui mourront demain, si cette gloire que 
les mortels nous donnent ont pu décider un père à sacrifier 
ses fils, quelle merveille si la véritable liberté qui nous 
affranchit du joug de l'iniquité, de la mort et du diable, si 
l'inspiration, non de la vanité qui convoite les louanges des 
hommes, mais celle de la charité qui aspire à délivrer, non 

ista faciendum est, ea quœ filius congreganda videbantur atque servanda, 
vel donare pauperibus. vel, si exsistat tentatio quœ id pro fide alque Justi
tia fier! compellat, amillcre. Fe lices enim vel nos vel filios nostros non di
vitire terreme faciunt, aut nobts viventibus amittendœ, aut, nabis mor
tuis, a quibus nescimus, vel forte a quibus nolumus, possidendm : sed 
Deus felices facit, qui est mentium vera opulentia. Bruto autem, quia 
filîos occidit, tnfehcitatis perhibet testimonium etiam poeta laudator. Ai, 
enim: 

Nlllosque pa!.er noî'a bella mOventes 
Ad pœnam pulehra. pro liberlale voea.bit, 

lnfelix, uteumque forent ea !acta minore1. 

8ed versu sequenti consolatus est infelicem • 

Vincit amor patriœ, lauduwque immensa cupido, 

Ham sunt duo ma, libertas et cupiditas landis humanm, qua, ad tacta 
compnlere miranda Romanos. Si ergo pro libertate moriturorum et cupi'" 
ditate laudu!n, qnœ a mortalibus expetuntur, occidi filii a patre potue .. 
runt; quid magnum es~ si pro vera libt!rtate, quœ nos ad iniquilatis e& 
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du sceptre de Tarquin, mais de la tyrannie ~es démons et 
de leur prince, nous entraîne, non pas à condamner nos 
enfants, mais à adopter les pauvres du Christ, comme 
notre famille? 

Si un autre grand citoyen de Rome, Torquatus punit du 
dernier supplice son fils coupable d'avoir combattu nen 
pas contre la patrie, mais pour elle, malgré l'ordre d'un 
père général; s'il lui demande compte d'une victoire que 
devaient excuser et la fougue de la jeunesse et les provo
cations de l'ennemi, pressentant plus de <langers dans 
l'exemple du mépris de l'autorité que d'avantages dans la 
gloire du triomphe; ont-ils tant de sujet de s'élever ceux 
qui, pour obéir aux lois de l'immortelle patrie, méprisent 
ces biens terrestres beaucoup moins chers que des enfants? 
Si Furius Camillus, exilé par les envieux, es:1uie l'ingralitude 
de cette patrie qu'il a sauvée du joug de ses plus redoutables 
ennemis, les Véiens, et cependant la délivre contre les 
Gaulois, faute d'en trouver une autre où il puisse vivre avec 
gloire; s'applaudira-t-il comme d'un rare dévouement, celui 
qui, dans l'Eglise, fl(~tri par de charnels ennemis d'une 
injure infamante, loin de passer au camp des hérétiques 
ou de· former lui-même quelque nouvelle hérésie déploie 
contre la perversité de l'erreur toutes les forces d'un zèle 
à l'épreuve, parce qu'il n'est point d'autre patrie où l'on 
puisse, non pas vivte dans l'estime des hommes, mais 
gagner la vie éternelle? Si trompé dans son dessein de déli-

mortis et dlaboli dominatu liberos facit, neo cupiditate humanarum lau
dum, stld charitate liberandorurn hominum, non a Tarquinia rege, 1ed 
a dremonibus et dremonum principe, non fi.Hi occiduntur, sed ChrisU 
paupercs inter filios cnmputantur 1 

Si alius etiam romanus princeps, cognomlne Torquatus, filium, non quia 
contra patl'iam, 1ed etiam pro palria, la.men quia contra imperium suum, 
Id est contra quod imperaverat pater imperator, ab hoste prnvocatu1 juve
nili ardore pugnaverat, licet vicissct, occidit; ne plus mali esset in exemplo 
imperii contemptî, quam boni in gloria hostis occîsi : utquld se jactent, qui 
pro immorla\is patriœ legibus omnia, qure multo minus quam fi!ii diligun
tur, bona terrena contemnunt? Si i,~urius Camillus etiam ingratam palriam, 
a cujus cervicibus acerrimorum hostîum Veientium jugum depulerat, 
damnalusque ab œmulis fuerat, a Gallis ilerum li!Jeravit, quia non habeilat 
poliorem u!Ji posset vivere gloriosus : cur extollatur velul grande aliquid 
feceril, qtii forte in Ecclesia ab inm1ic1s carnalibuB gravisslmam exhonora
\ionis passus injuriam, non se ad ejus bostes hœrfJticos transtulit, aut 
,.liquam contra illam ipse hœresim condidit, sed eam potins quantum valuit 
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vrer Rome de Porsenna qui en presse vivement le sb)ge, 
Mutius étend sur un ardent brasier la. main qui vient de 
frapper une autre victime et déclare au roi que beaucoup 
d'autres Romains tels que lui ont conjuré sa perte; héroïsme 
et menace qui frappent Porsenna d'une telle épouvante 
que sans différer il dépose les armes et conclut la paix avec 
Rome; qui de nous se croit un titre au royaume des cieux, 
quand pour l'obtenir ce n'est pas une main qu'il sacrifie, 
mais son corps tout entier qu'il abandonne au bûcher des 
persécuteurs? Si Curtius tout armé pousse son cheval dans 
un abîme, docile aux. oracles des dieux qui commandent aux 
Romains d'y précipiter ce qu'ils ont de meilleur, ceux-ci 
concluant de leur supériorité en hommes et en armes que 
les dieux réclament Je sacrifice d'un homme armé; s'ima· 
gine-t-il avoir fait quelque chose pour la patrie éternelle, 
celui qui a, non pas provoqué, mais souffert les erreurs d'un 
ennemi de sa foi, après avoir entendu du Seigneur et Uoi de 
cette patrie cette oracle plus sûr: << Ne craignez pas ceux 
qui tuent le corps et ne peuvent tuer l'âme. " Si les Décius, 
consacrant leur mort par certaines paroles, se dévouent 
pour que la colère des dieux apaisée dans leur sang se 
laisse fléchir au salut de l'armée romaine, gardez-vous, 

ab ham:ticorum pernlcloBIHlma pravitate defendit: cum ait& non slt, non 
ubi vivatur in homimum gloria, sed ubi vita acquiratur œterna 1 Si .Mutins, 
ut cum Porsenna rege pax fieret, qui gravissimo hello Romanos premebat, 
quia Porsennam ipsum occidere non poLuit, et pro eo alterum deceptus 
occidit, in ardentem aram ante oculos ejus dexteram extendit, d.icen11 
multos tales, qualem ilium videret, in ejus exitium conjurasse; cujus ille 
fortitudinem et conjurationem talium perhorrescens, sine·ulla dilatione se 
ab illo betlo facta_ pace compescuit : quis regno cœlorum imputaturus est 
merita sua, si pro illo non unam manum, neque hoc slbi nitro faciens, sed 
persequente aliquo- patiens, totum flammis corpus impenderit1 Si Curlius 
armatus equo concito ln abruptum hiatum terne se praicipitem dedU, deo 4 

rum suorum oraculls serviens, quoniam jusserant ut illuc Id, quod Romani 
haberent optimum, mitteretur, nec aliud intelligere potuerunt, quam vtris 
armisque se excellere, unde videlicet oportebat ut deornm jussis ln ilium 
lnterHum vir prœcipitaretur armatus : quid se magnum pro œterna patria 
fecisse dicturus est, qui aliquem fidei sure passus lnimicum, non se nitro 
in talem mortem mittens, sed ab Ulo missus obierit; quandoquidem a 
Domino suo eàdemque rege patriœ suœ cerUus oraculum accepit : Nolite 
timere eoi qui corpWJ occidunt, a11ima.m autem non posrunt occidere? Si se 
occidendos cerlis verbis quodammodo consecrantes Decii de,·overunt, ut 
Ulis cadentibus et iram deorum sanguine suo placantib\ls romanus libera
retur e:r.ercitus; nullo modo superbient sancti martyres tanquam dlgnum 
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saints martyrs, de l'orgueilleusr, pensée que voug nyez rien 
fait pour être admis au partage de ceUe patrie où la félicité 
est éternelle et vraie, quand, prodigues de votre sang, péné
trés de l'amour de vos frères pour qui vous le répandez et de 
vos ennemis mêmes qui le répandent, vous combattez avec la 
foi de la charité et la charité de la foi? Si, à la dédicace du 
temple de Jupiter, de Junon et de Minerve, trompant 
J'attente de ses ennemis qui lui apportent la fausse nouvelle 
de la mort de son tlls pour l'obliger, dans son trouble, de se 
retirer de la cérémonie et d'en laisser la gloire à son 
collègue, M. Pulvillus ordonne au contraire avec une cons
tance fière de jeter le cadavre sans sépulture, tant l'amour 
de la gloire étouffe en lui le cri des entrailles paternelles! -
l'Evangile, qui recrute au sein de mille erreurs différentes 
dont il les afFranchit les citoyens de la patrie fuf:ure, 
permet-il de tant se glorifier à l'homme apostolique qui, 
s'inquiétant des funérailles de son père, entent! cette parole 
du SeignJur: u Suis-moi, et laisse les morts ensevelir leurs 
morts. i1 Si M. Régulus, pour garder la foi du serment à 
d'impitoyables ennemis, s'exile de Rome et revient à eux, 
répondant, dit-on, aux Romains qui veulent le retenir, que, 
flétri des chaînes de Carthage, il ne pourrait conserver la 
dignité de citoyen; si la vengeance arricaine lui fait expier 
dans de cruels supplices le conseil qu'il a donné au sénat, 
quels tourments ne doit-on pas mépriser pour garder la foi à 

aliquid pro Illins patria:i particlpatione fecerlnt, ubi reterna est et vera. 
relicitas, si usque ad sui sanguinis effusionem, non solum suas rratrcs pro 
quibus fundebatur, verum et ip!;OS inlmicos, a quîbus fnndchatnr, slcnt cb1 
prroceptum est, diligentes, charitatis fi.de et fi.dei charitate cc1·tarunt? Si 
Marcus Pu!villus dedicans œdem Jovis, Junonis, Minr.rvic, falso sibi ab 
lnvidis morte filii nuntiata, ut illo nunlio pertur!Jatus abscederet, alque ita 
dedlcalionis, gloriam co\Iega ejus conseqnerctur, ita contemp~it, ut cum 
eliam projici insepu!Lum juberet; et sic in eju11 corde orbitatis dolorcrn 
glorim cupiditas vicerat: quid magnum se pro E\'an~.elîi sancti prœdica
tione, qua cives supcrnœ patriœ de diversis liherantur et colliguntur erro
ribu11, fecisse dicturus est, cui Domlnus de sepultura patris sui so!licito ait, 
Sequere me, et aine mortuo, aepelire mortuo, ,uus? Si M. negulus, ne crmle
lissimos hosles jurando falleret, ad eos ipsa Roma rcversus est, quoniam, 
sicut Romanis eum tenere volentibus respondisse fertur, posteaquam Afris 
servieral, dignitatem illic honesti civis habere non possct; eumque Car
thaginenses, quoniam contra eo1:1 in romano· senatu egcrat, gravissimis 
1uppllciis necaverunt: qui cruciatus non sunt pro fi.de illins palriœ contem~ 
nendi, ad cujus beatitudillem fid.es ipsa perducit? aut quid rctribuetur 
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cette patrie bienheureuse, où la foi elle-même nous conduit? 
Et que rendrons-nous au Seigneur pour tous les biens que 
nous avo:qs reçus de lui, en souffrant pour Ja foi qui lui est 
due les tortures que pour celle qu'il doit à de féroces enne
mis Uégulus sait souffrir? Comment un chrétien ose-t-il 
être fier de la pauvreté qu'il embrasse volontairement pour 
marcher plus léger dans les voies de cette vie où Dieu est la 
véritable richesse, quand i1 sait que L. Valérius meurt dans 
son consulat, si pauvre, que le peuple dut contribuer aux frais 
de sa sépulture ? Quand il sait que Q. Cincinnatus, possédant 
pour tout bien quatre arpents, qu'il cultive de ses propres 
mains, est tiré de la charrue pour devenir dictateur, plus que 
consul! - et que, vainqueur, couvert de gloire, il demeure 
fidèle à la pauvreté? Prentlra-t-il une si haute iùée <le 
sa vertu, celui que nul attrait de ce m(lllde n'aura pu 
séparer de la communion de l'éternelle pati-ic, quand il 
verra Fabricius résister à tous les présents de Pyrrlrns, à la 
promesse d'une partie même du royaume d'Epire, pour rester 
pauvre et citoyen de Rome? R6servant pour la n'ipnhli(1ue, 
c'est-à-dire pour la chose du peuple, pour la chose de la 
palrie, pour la chose commune, tout trésor, toute opulence, 
telle est Ia pauvreté des Romains de ce siècle que l'un deux, 
convaincu de posséder dix livres pesant d'argent en vaisselle, 
est, après un double consulat, chassé par le censeur de ce 
f.énat d'indigents. Si tel était le dénûmcnt de ces hommes dont 

Domino pro omnibus quœ retribuit, si pro fi.de quœ illi debetur talla fuerU 
homo passu::1, qualia pro fi.de quam perniciosissimis inimicis debebat passus 
est Regulus? Quomodo autem se audebit extollere de voluntarla paupertate 
christranus, ut in huJus vitre peregrinat10ne expediUor ambulet vlam, qme 
pcrducit ad patriam, ubi verœ divitiœ ipse Deus est, cum audiat vel Icgat 
L. Valerium, qui in suo defunctus est consulalu, usque adeo fuisse paupe~ 
rem, ut nummis a populo collatls cjus sepultura curaretur? audiat vel 
Jcgat Q. Cincinnatum, cum quatuor jugera possideret, et ea suis manibus 
colerel, ab aratro esse abduclum, ut dictator fi.eret, major ulique honore 
quam consul; victisque hostibus 1ngenlem gloriam consecutum in eadem 
paupertate mansisse? Aut quid se magnum fecisse prœdicabit, quod nullo 
prœmio .mundi hujus fuerit ab reternœ illius patrhe societate seductus, cum 
Fabricium didicerit tantis muneribus Pyrrhi, regis Epirotarum, promissa 
etiam quarta parte regnl, a romana civitale non potuisse divelli, iblque 
ln sua paupertate privatum manere maluisseT Nam lllud quod rempublt 
cam, id est rem populi, rem palrlœ, rem communem, cnm haberent opue 
lentissimam atque ditissimapl, sic ipsi in suis domibus pauperes crant, ut 
quidam eorum, qui jam bis consul fuisset, ex lllo senatu pauperum homle 
pum pellcretur notaticine censoria, quod decem pondo .argenti 1n vast• 
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les triomphes enrichissaient le tn)sor puùlic; - quoi donc? 
quand, pour une fin sublime, ils mettent leurs richesses 
en commun, afin que, selon le précepte écrit dans les 
Actes des Apôtres, << il soit distribué à chacun suivant le 
besoin de chacun, que nul n'ait rien en propre, et que le 
bien de chacun soit celui de tous)); les chrétiens se vante
ront-ils de ce qu'ils font pour être admis dans la société des 
anges, quand les païens en ont presque autant fait pour con
server la gloire romaine. 

Ces grands traits et beaucoup d'autres, que présentent les 
annales de Rome, auraient-ils obtenu cette universelle 
renommée, si les plus éclatantes prospérités n'eussent 
étendu au loin la puissance de l'empire'? Cet empire si vaste, 
si durable, si célèbre par les vertus de ces grands hommes, 
est donc pour eux la récompense où leur héroïsme aspire, et 
pour nous une leçon nécesRaire, un enseignement ferLile en 
exemples. Hougissons donc si l'amour de la. glorieuse cité de 
Dieu ne nous élève à la pratique de la véritable vertu, quand 
celle qui lui ressemble est inspirée aux Romains pour la 
gloire de la cité terrestre, et, si nous sommes \'ertueux, 
gardons-nous d'un vain orgueil : « Car, dit l'Apôtre, les 
sonfTrances de cette vie n'ont nncune proportion avec la 
gloire qui sera révélée en nous. )> Quant à la gloire humaiue 
et temporelle, l'héroïsme romain en était assez digne. Aussi, 

ha.be1·e comperlus est; Ha eidem ipsi pauperes erant, quorum trinmphis 
publicum ditabatur :crarium : nonne omnes christiani, qui excellentiore 
proposito divitias suas communes faciun~. secundum id quod scriptum est 
ln Actibus Apostolorum, ut distribuatur unicuique, sicut cuir1ue opus est; 
et nemo dicat aliqnid propriuru, sed sint illis omnia communia; intelligunt 
ee nu!la ob hoc vcntilari oporLere jactantia, id faciendo pro obtinenda 
aocietate angelorum, cum pene tale aliquid illi J'ecerinl pro conservan4a 
gloria Ro1mmorum 1 

Haie et alia, si qua hujuscemodi reperiuntur in liUeris eorum, quando 
eic innotescerent, quando tanta fama prrodicarentur, nisi l'omanum impe
rium longe lateque porrectnm, magnificis successibus augeretur? Proinde 
per illud imperium taro Jatum tamque diuturnum, virorumque tantorum 
virtutibus pr:uclarum al.que gloriosum, et illorum iutenlioni merces quam 
qurerebant est rcddita, et nabis Jll'Oposita necessariœ commonitionis exem
pta: ut si virtutes, quarurn ist~ utcumque sunt similes, qua~ isli pro civi
latis terrenœ gloria tenuerunt, pro Dei gloriosissima civilate non tenue
rimus, pu dore pungamur: si tenuerimus, superbia non extoliamur : 
quonia.m, sicut dicit Apostolus, i:ndiqn:e swû passiones hujus temporia 4" 
(uturam gloriam, qua revelabitur in no/Jis. Ad buman:un vero gloriam prœ
aeuUsque temporis satis di&na vita restimabah1.r illorum. Unde etiam JuLlaii, 
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lorsque le Nouveau Testament, soulevant les voiles de 
l'Ancien, vient nous annoncer que ce n'est point pour les 
biens terrestres et passagers, indifféremment répandus par 
la Providence sur les bons et les méchants, mais pour la 
vie éternelle, pour les récompenses impérissables, pour la 
communion de la cité d'en haut, que le seul vrai Dieu veut 
être adoré ; les Juifs, bourreaux du Christ, sont dévoués à la 
gloire de Rome, et n'est-il pas juste que ceux qui recherchent 
cette gloire par des vertus telles quelles réduisent sous leur 
domination cette race perfide, qui, pour combler ses crimes, 
rejette et crucifie le dispensateur de la véritable gloire, le 
maître de l'éternelle cité? 

XIX. Assurément il faut distinguer entre l'amour de la 
gloire et le désir de la domination, quoique l'amour 
immodéré de l'une ait une pente naturelle au désir de 
l'autre. Cepenùant ceux qui aspirent à la gloire humaine en 
ce qu'elle a de vrai ont à cœur de ne pas déplaire aux juges 
éclairés de leurs actions : car il est des qualités morales 
dont plusieurs jugent bien sans les posséder; et c'est par là. 
que tendent à la gloire, à la puissance, à la domination, ces 
hommes à qui Salluste rend ce témoignage qu'ils y tendent 
par le droit chemin. Mais quiconque, sans ce désir de la 
gloire d'où naît la crainte des jugements vrais, convoite la 
domination et la puissance, rien ne lui coûte, pas même le 
crime pour alteindre le but de ses désirs. On aspire donc à 
la gloire, ou par la véritable voie, ou par la ruse, en voulant 

qui Chrlstum occiderunt, revelante Testamento Novo, quod in Vetere 
velatum fuit, ut non pro terreniil et temporalibus beueficHs, qu:e divina. 
providentia permlxte bonis malisque concedit, sed pro œlerna vila mune
ribusque pe!'petuis et ipsius supernœ civilatis socielate colatur Deus unus 
et verus, reclîssime islorum gloriœ donati sunt; ut hi qui qualibuscumque 
virtutibus terrenam gloriam quaisierunt et acqulsiverunt, vincercnt eos qui 
magnis vitiia datorem verœ gloriai et clvitali!I œternœ occiderunl atque 
respuerunL 

XIX. Interest aane inter cupiditatem humanœ gloria,, et cupidltatemdomi
no.tlonb. Na.m licet 1iroclive sit, ut qui humana gloria nimîum delectatur, 
etlam dominarl ardenter affectet; tamen qui veram li cet bumanarum Jau· 
dum gloriam concupiscunt, dant operam bene 1udicantibus non displicere. 
Suntenlm mulla in morîbus bona, de quibus mutti bene judicant, quamvis 
ea multi non habeant: per ea bona morum nilunlur ad gloriam et impe
rium vel dominallonem, de quibus ait Sallustius, Sed iLle t·ei·a via nititur. 
Qui1quis antem sine cupiditale gloriœ, qua veretur homo bene Judtcanli• 
bu• dlsplicere, domlnari atque imperare desidcrat, etiam per apertissima 
•!lelera quœrit -plerumq:ue obtinere ~uod diligit. Proinde qui gloriam con• 
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paraître homme de bien sans l'êtite. Aussj est~ce l l'homme 
vertueux une grande vertu de mépriser la gloire, car le 
mépris qu'il en fait, Dieu seul le voit, il échappe au jugement 
des hommes. Et en effet, quoi qu'un homme fasse en 
présence de ses semblables pour paraitre contempteur de la 
gloire, si l'on suppose ce mépris suggéré par le besoin d'une 
estime, d'une gloire encore plus grande, est-il en son pouvoir 
de démentir les soupçons? Mais celui qui méprise les 
jugements flatteurs méprise aussi les soupçons téméraires; 
et toutefois, s'il est vraiment homme de bien, il ne méprise 
pas le salut de ces juges défiants qui le soupçonnent. Telle est 
la justice en celui qui tient ses verlus de l'esprit de Dieu, 
qu'il aime même ses ennemis: envieux, détracteurs, il 
souhaite leur amendement pour partager avec eux les joies, 
non de la terre, mais du ciel. Quant ù. ceux qui le louent,s'il 
estime peu leurs louanges, il estime beaucoup leur affection, 
et il ne \'eut pas tromper qui le loue, de peur de tromper 
qui l'aime. Aussi chcrche-t-il avec une sainte ardeur à 
détourner les louanges vers celui <le qui nous tenons tout 
ce que nous avons de vraiment louable. Mais le contempteur 
de la gloire, avide de domination, l'emporte sur les bêtes et 
par sa férocité et par la brutalité de ses instincts. Tels ont 
été certains Romains qui, indifférents à l'eslime, brûlaient 
de la soif de dominer. Et dans le nombre de ceux que 
l'histoire signale, César Néron mérite le premier rang; il est, 

cupiscit, aut vera vianitUur, aut C(;rte dolis atque fallacils contenùit, volen11 
bonus videri esse, quod non est Et ideo virtut.es habenti magna virlus est 
contemnere gloriam; quia contemptus eju9 in conspectu Dei est, jttdicio 
autem non aperitur humano. Quidquid enim fecerit ad oculos hominum, 
quo glorioo contemptor appareat, ad majorem !autlem, hoc est ad majorem 
glorlam, racere si credatur, non est unde se suspicantium sensibus aliter 
esse, quam suspicantur, ostendat. Sed qui contemnit judicia laudanlium, 
contemnU etlam suspicantium temerilalem: quorum tamen, si vet·e bonus 
est, non cont.emnU salutem; quoniam tanta:, justitioo est qui de Spfritu Dei 
virtutes habet, ut etiam ipsos diliHal lnimicos; et iLa d11igat, ut suos osores 
vel detractores velit correclos baliere consortes, non in terrena patria, sed 
superna: in laudatoribus autem suis quamvis parvipendat quod eum !au~ 
dant, non tamen parvipendU quod amant; nec eos vult fallere laudantes, 
ne decipiat diligentes: tdeoque instat ardentcr, ut potins îHe Iaudetur, a 
quo ballet homo quidquid in eo jure laudalur. Qui autem contemptor glo~ 
rire, domlnationis est avidus, bestias superat sive crudelitalis vitiis, sive 
luxuriœ. Tales quidam Romani fuerunt : non enim, cura existimationis 
amiHa, dominationis cupidltat.e caruerunt. Multos tales fuisse, prodit hiir 
~rh1 : sed hu,u, TIUI aummitalem et q.uaei arcem quamdaqi Nero Cœsar 
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pour ainsi dire, le prince• de ce vice ; homme si effémin~ 
que de lui rien de viril ne semblait à craindre, et si cruel 
qu'en lui l'on n'eût rien soupçonné d'efféminé, si on ne l'eût 
connu. Et cependant la puissance souveraine n'est donnée 
aux hommes de cette espèce que par la providence du Dieu 
souverain, quand le monde à ses yeux mérite de tels 
maîtres. La parole divine est claire et la sagesse de Dieu dit 
elle-même : « C'est par moi que les rois règnent. C'est par 
moi que les tyrans dominent sur la terre. >) Et afin que 
c1 tyran i, puisse se prendre ici dans l'ancienne acception du 
mot pour désigner, non le prince méchant et dépravé, mais 
l'homme investi de la pujssance comme Virgile l'entend en. 
ce vers : (( Ce sera pour moi un gage de paix de toucher la 
droite du tyran, )) !'Ecriture dit ailleurs de Dieu en termes 
exprès : 1< C'est lui qui fait régner l'homme fourbe à cause 
de la perversité du peuple. >) Ainsi, quoique, suivant mes 
forces, j'aie suffisamment montré pour quoi le seul Dieu, 
Dieu de justice et de vérité, a prêté son concours à l'édifice 
de la grandeur des Romains, vertueux, après tout, selon la 
morale de la cité terrestre, cependant il peut encore exister 
une cause plus secrète, les divers mérites du genre humain, 
mieux connus de Dieu que de nous. Toujours est-il constant 
pour tout homme pieux que, sans la vraie piété, c'est-à-dire 
sans le culte du vrai Dieu, il n'est point de vraie vertu, et 
qu'elle n'est pas vraie, la vertu esclave de la gloire humaine. 

primus obtinuit; cujus fuit tanta luxuries, ut nihil ab eo putaretur virile 
metuendum; tanta crudelitas, ut nihil molle habere credcretur, si nescirc
tur. Etiam talibus tamen dominandi potestas non datur nisi summi Dei 
providentia, quando res humanas judicat talibus dominos dignas. Aperta 
de hac re vox divina est, loquente Dei sapientia : Per me reges regnànt, et 
tyranni per me tenent ;terram. Sed ne tyranni non pessimi atque improbi 
reges, sed vetere nomine fortes dicti existimentur, unde aU Virgilius, 

Pa.rs mibi pacia erit, dextra.m tetigisse tyre.nni: 

apeI1tsslme alio loco de Deo dictum est : Qui regnare facit hominem hypr,. 
critam propter perversitatcm populi. Quamobrem, quamvts, ut potui, satis 
exposuerim qua causa Deus unus verus et justus Romanos secundum 
quamdam formam terrenre civitatis bonos adjuverit ad tanti imperligloriam 
consequendam : potest tamen et alia causa esse latentior, propter divcrsa 
merita generis humani, D~o magis nota quam nobis; dum illud constet 
inter omnes veraciter plos, neminem sine vera pletate, id est veri Dei vero 
cultu, veram posse habere virtutem: nec eam veram esse, quando gloriœ 
aenit humaure. Eos tamen qui cives non sint civltatis reternœ, qum in 
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Et dans ces hommes qui n'appartiennent pas à cette cité 
éternelle que les Saintes Lettres appelent la Cité de Dieu, 
mieux vaut encore, pour la cité de la terre, erreur qu'absence 
de vertu. Quant à ceux dont la solide piété n'est pas étrangère 
à la science de gouverner les peuples, rien n'est plus heureux 
pour l'humanité que la miséricorde de Dieu remette la 
puissance en leurs mains. Mais de tels hommes, si grandes 
que soient les qualités qu'ils développent en cette vie, loin de 
s'en glorifier, ne les attribuent qu'à la grâce de Dieu qui les 
a accordées à leurs saints désirs, à leur foi, à leurs prières; 
et ils reconnaissent combien ils sont loin de la parfaite 
justice des anges, société sainte à Jaquelle ils aspirent. Et 
certes, quelque louange que l'on prodigue à la vertu qui, 
destituée de la véritable piété, n'est que la servante de la 
gloire humaine, à peine est-elle comparable aux faibles 
commencements des justes dont toute l'espérance réside 
dans la grâce et la miséricorde du Dieu de vérité. 

XX. Jaloux de faire honte à ces philosophes qui, ne 
laissant pns d'estimer la vertu, prétendent néanmoins que la 
volupté du corps en est la mesure, que la volupté seule doit. 
être recherchée pour elle-même, et la vertu pour la volupté; 
ceux qui placent, au contraire, le soU.verain bien de l'homme 
dans la vertu même ont coutume de peindre, en paroles, un 
tableau allégorique où ils représentent la Volupté assise sur 
un trône comme une reine délicate. Les Vertus la servent 
comme ses femmes, prévenant ses désirs, attentives à ses 

sa.cris Lllterh1 noslris dicitur civita.1 Dei, utiliore1 e1se terrena, clv:ltaU, 
quando habent virtutem vel ipsam, quam si nec ipsam. 1111 autem qui vera 
pielate praiditi bene vlvunt, si habent scientiam regcndi populos, nihil est 
fellcius rebus huma.nis, qua.m si Deo miserantc habea.nt potestatem. Talea 
e.utem homines virtules suas, qnanla.scumque in ha.c vita possunt habere 
non tribuunt nisi 1,ratiai Dei, quod eas volcntibus, credentibus, pclenlibu1 
dederit; simulque intelligunt, quantum sibi dcsit ad perfcclioncm justitiœ, 
qualis est in lllorum sanctorum angelol'llm socictate, cui se niluntur aptar~ 
Quantumlibet autem laudetur atque prœdicetur virtus, qu:e sine vera pi&
tate servit hominum gloriœ, nequaquam sanctorum exiguis inltiis compa,. 
randa est, quorum spes posita est gratla el misericordia vert Dei. 

XX. Soient philO!~ophi, qui finem boni humant in ipsa virtute constituunt., 
ad ingerendum pudorem quibusdam philosophis, qui virlules quidem pro-
bant, sed eas voluptalis corporalis fine meUuntur, et illam per se ipsam 
putant appetendam, ista.s propter ipsam, tabulam qnamdam verbis pingere. 
uLi Voluptas m sella regali quasi dellcata quaida.m regina considat; elque 
Vlrtutes famulœ subjiciantur. observantea ejua nutum, ut raclant qu,4 
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ordres. Elle commande à la Prudence d'assurer par une 
police viçilant.e la paix f1t la tranquilité de son règne, à la 
Justice de répandre toutes les grâ.ces possibles, afin de lier 
des amitiés nécessaires au maintien de son bien-être 
corporel, et que nul droit méconnu, s'armant contre les lois, 
ne porte atteinte à la sécurité de ses plaisirs. Si la douleur 
s'empare du corps, sans toutefois le précipiter vers la mort. 
Je devoir de la Force est d'étreindre la Volupté sa souveraine, 
de la retenir au fond de I1âme, afin que le souvenir des 
plaisirs passés émousse l'aiguillon de la souffrance présente. 
La Tempérance doit régler la mesure des aliments et 
prévenir tout excès qui, ~n altérant la santé, troublerait, 
selon les épicuriens, la plus grande volupté de l'homme. 
Voilà donc les vertus avec toute leur gloire, toute leur 
majesté, réduites à servir je ne sais quelle femmelette 
hautaine et impudente. Rien de plus infâme que ce tableau, 
disent les sages, riP-n de plus hideux, rien de plus intolérable 
aux regards des gens dr, bien, et ils disent vrai. Pour moi, 
je pense qu'il n'y aurait polnt d'art capable de faire admettre 
une peinture qui représenterait les mêmes vertus au service 
de la gloire humaine. Car cette gloire, pour n'être point une 
femme délicate, n'en est pas moins malade d'enflure, et sa 
santé n'est que vent; ~t ce n'est pas à son service que 
doivent s'employer la vigueur et la bonne constitution des 
vertus. Les prévisions de la prudence, les arrêts de la 
justice, la patience de la force, les prescriptions de la 

llla. tmperaverit : qme Prudentioo jubeat, ut vig1lantcr inquirat, quomodo 
Voluptas regnet, et salva sit; Justitioo jubeat, ut proo3tet beneficia quai 
potest ad comparandas a.micitias corporalibus commodis necessarias; nulli 
facial injurinm, ne offcnsis legibus voluplas vivere sccura non possit; Fot· 
titudini jubeat, ut, si dolor corporl acciderit, qui non compellat in mortem, 
teneat dominam su::im, id est Voluptatem, forliter in animi cogitatione, ut 
per pl'tstinarum deliciarum sua.rum recordationem mitiget proosentis dola· 
ris aculeos; Tamperantire jubeat, ut tantum capiat alimentorum, et, si qua 
delectant, ne per immoderationem noxium aliquid valetudinem turbet, et 
Voluptas, quam etiam in corporis sanitate Epicurei maximam ponunt, 
graviter offendatur. Ha virtutes cum tata sua:t gloria:t dignltate tanquam 
imperiosoo cuidam et inhones.ta:t mulierculoo servlent voluptati. Nihil hac 
pictura dtcunt esse ignominiosius et defor~ius, et quod minus ferre bono· 
rum possit adspectus : et verum dicunt. Sed non existimo satis debitl 
decoris e!se picturam, si eUam lalis fingatur, ubi virtutes hnrnanœ glorim 
,erviant. Licet enim lst& gloria delicata mulier non sit, inffata tamcn est., 
et multum inanibtis habet. Unde non ei digne servit solidilas quœdam 
ilrmitasque vlrtutum, ut nibil Pl'ovideat prudentia., nihil distribuat justiti,t 
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tempérancf\ ont-elles donc pour but de plaire aux hommes 
et de servir l'inanité de la gloire? et qu'ils ne se croient pas 
exempts de ce désordre, ceux q li, méprisant les jugements 
d'autrui comme par dédain de la gloire, se trouvent sages et 
se complaisent en eux-mêmes. Leur vertu, s'ils ont quelque 
vertu, n'est-elle pas d'une autre manière sujette de l'estime 
des hommes? Mais l'homme de véritable piété, qui porte 
vers le Dieu qu'il aime sa foi et ses espérances, considère 
plus sérieusement ce qui lui déplait en lui-même que ce qui 
peut lui plaire, à lui, moins encore qu'Q. la vérité. Et ce qui 
ne lui déplaît pas en lui-même, il en fait -honneu.r à la 
miséricorde de celui à qui il craint de déplaire. Il lui rend 
grùces des plaies guéries, il le prie pour celles qui restent à 
guérir. 

XXI. N'attribuons donc la puissance de disposer des 
sceptres et des empires qu'au vrai Dieu, qui donne le 
royaume des cieux aux bons seulement, aux bons et aux 
méchants le royaume de la terre, ainsi qu'il lui plaît, lui à 
qui rien d'injuste ne saurait plaire. Et, quoique nous ayons 
dit sur les conseils de sa sagesse, ce qu'elle nous en a laissé 
pénétrer, c'est toutefois une chose infiniment au-dessus de 
nos forces de scruter les replis du cœur de l'homme et de 
soumettre à un juste examen les divers mérites des peuples. 
Donc ce seul vrai Dieu, dont la providence et la justice 
ne se retirent jamais du genre humain, qui a donné aux 
Romains l'empire quand il a voulu et aussi grand qu'il a 

nihil toleret fortitudo, nlhll temperantla moderetur, nisi unde placeatur 
hominibus et ventosre glorire serviatur. Nec i\li se ab ista fœùilate defen• 
derint, qui, cum aliena spernant judicia velut glorire conlemptores, sibl 
sapientes videntur et sibi placent. Nam eorum virtus, si tamen ulla est, 
alio modo quodam humana, subditur laudi : neque enim ipse qui sibi pla
cet, homo non est. Qui autem vera piela.t.e in Deum, quem dîlif\il, crcdit 
et sperat, plus intendit in ea, in quibus sibi displicet, quam in ea, si qua 
in i\lo sunt, qure non tam ipsi quam ·veritati placent : nc4ue id tribuit, 
unde jam potest placere, nisi ejus misericordi.a, cui metuit displicere; de 
his sanatis gratias a.gens, de illi:'l sanandis prcces fnnJcn,. 

XXI. Quœ cum Ha sint, non trîbuamus dandi regni att1ue impcrii pntes
tatem, nisi Dco vcro, qui dat fe!icit.atem in regno cœlomm solis piis; 
regnum vero terrenum et piis et impiis, sicut ei placet, cui nihi\ iujusle 
placet. Quamvis enim aliquid dixerimus, quod aper\um nohis esse ,,oluit; 
tamen multum est ad nos, et valde superat vires nostms, hornimum occulta 
diocutcre, et liquida examine mcrila dijudicare regnorum. Il,e 1~ilnr unm, 
veru;i Deus, qui nec judicio, nec adjutorio ùeserit ge11u~ hum~n11m, ri 1ando 
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voulu, lui qui l'a donné o.ux Assyriens, nux Perses mômes, 
adorateurs (Jeurs livres en font foi) de deux divinités, l'une 
bonne, l'autre mauvaise; sans parler ici du peuple hébreu, 
qui, tant qu'il fut souverain, ne reconnut jamais qu'un seul 
Dieu: lui qui a donné aux Perses les moissons et les autres 
biens de la terre, en l'absence de Segetia et de tant d'autres 
dieux à qui les Romains assignent des fonctions particulières, 
ou qu'ils associent plusieurs pour un seul emploi; c'est de lui, 
dis-je, qu'ils ont reçu l'empire, sans honorer ces dieux aux
quels Rome se croit redevable de sa grandeur. C'est lui qui 
le donne également aux hommes, à Marius, à César, à 
Auguste, à Néron lui-même, aux Vcspasiens père et fils, 
délices du genre humain, et à Domitien, ce monstre de 
cruauté; en un mot, c'est lui qui couronne Constantin, ce 
prince chrétien, et Julien l'Apostat; heureux naturel préci
pité par la soif de lu domination dans une sacrilège et détes
table curiosité, jouet de vains oracles qui lui inspirent une 
aveugle confiance en la victoire quand il brûle ses vaissev.ux 
chargés des subsistances de son armée, et, poursuivant en 
furieux sa folle entreprise, frappé morlellement, trouve la 
peine de s-a témérité et laisse ses soldats à la merci de 
l'ennemi et de la faim. Et nul n'eût échappé, 11i malgré le 
présage du dieu Terme, dont nous avons déjà parlé, les 
bornes de l'empire romain n'eussent reculé. Car le <lieu 
Terme céùn à lu nécessité, lui qui n'avait pas cédé à Jupite,r. 

vo1uit, et quantum voluit, Romanis regnum dedit : qui dedit Assyrils, vel 
eti0m Persis, a quibus solos duos deos coli, unum bonum, altarum malum 
continent litterm istorum: ut taceam de populo Hebrreo, de quo jam dixi, 
quantum satis visum est, qui prreter unum Deum non coluit et quando 
regnavit. Qui ergo Persis dedit segetes sine cultu dere Segeliœ, qui alia 
dona terrarum sine cultu tot deorum, quos isti rebus slngulis singulos, vel 
etlam rebus singulis plures prœposuerunt; ipse etiam regnum dedit sine 
cultu eorum, per quorum cultum se isti regnasse crediderunt. Sic etlam 
homlnlbus: qui Mario, ipse Caio Cmsari; qui Augusto, ipse et Neroni; qui 
Vespasianis, vel patrl vel fllio, suavissimis imperatoribus, ipse et Domi• 
tiano crudelissimo : et ne per singulos ire necease slt, qui Constantino 
c:hristlano, ipse apostatm Juliana : cujus egregiam indolem decepit amore 
dominandi sacrilega et detestanda ouriosilas, cujus vanis deditus oraculia 
erat, quando fretus securitate victoriœ, naves, quibus victus necessarius 
portabatur, incendit; deinde fervide instans immodicis ausibus, et mox 
merito temeritatis occisus, in Iocis host1libus egcnum reliquit exercitum, 
ut aliter Inde non posset evadi, nisi contra illud auspiclum dei Tormini, da 
quo supcriorc libro diximus, romani imperii termini movcrentur. Cessll 
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Tous ces événements, le seul et vrai Dieu les dispose et les 
gouverne comme il lui plait, par des causes cachées, mais 
est-ce à dire injustes'! 

XXII. Souverain arbitre de la guerre, c'est sa justice oti 
sa miséricorde qui accable ou console le genre l;rnmain lors
qu'il en abrège ou en prolonge la durée. La guerre des 
pirates, la troisième guerre punique sont terminées avec 
une incroyable rapidité, l'une par Pompée, l'autre pur 
Scipion. Et la guerre des gladiateurs fugitifs, où deux consuls 
et plusieurs généraux sont vaincus, où l'Italie est couverte 
de sang et des ruines, ne laisse pas de s'achever en trois ans. 
Et voici d'autre ennemis, non plus étrangers, mais italiens: 
Picentins, Marses, Péligniens, après un long et fidèle escla
vage sous le joug de Rome, relèvent la tête, impatients de 
leur liberté. Et cependant Rome a déjà subjugué plusieurs 
nations; Carthage est détruite. Dans cette 'guerre d'Italie, 
les Romains souvent vaincus perdent deux consuls, plu
sieurs sénateurs; et toutefois la durée de ce fléau ne fut pas 
longue: la cinquième année y mit fin . .Mais la seconde guerre 
contre Carthage, si fertile en désastres pour fa républirJne, 
épuise pendant dix-huit années et réduit aux abois les 
forces romaines. Deux batailles coûtent la vie à plus de 
soixante-dix mille Romains. Il fallut vingt-trois ans pour 
achever la première guerre punique, et quarante ans pour 

enlm Terminus deus neccssi:.ati, qui non cesserat Jovi. H:ec plane Deus 
unus et verus regit et gubernat, u\ placet : et si occultis causis, numquid 
lnjustis'l 

XXII. Sic etiam tempora tpsa bellorum, sicut in ejus arbitrio est jusloque 
judicio et misericordia, vel atterere, vel consolarl genus humanum, ut aJla 
citius, alia tardius flnlantur. Bellum piralarum a Pompelo, bellum puni
cum tcr!ium a Scipione incredibili celeritate et temporls brevitatc confecll 
sunt. Bellum quoque fugiUvorum gladiatorum, quamvis multis romanis 
ducîbus et duobus commlibus v!ctis, Italiaque horribillter conlrita atque 
vastata, tertio tamen anno post multa consumpta consumpttim est. Picentes, 
Marsi et Peligni, gentes non exterœ, sed Italicœ, post dlulnrnam et devo
tissîmam sub romano 1ugo servitutem, in libertatem capnt erigere tenta• 
verunl, jam multb~ nationlbus romano imperio subjugatis, delctaque Car
tha;.;îne : in quo hello italico Romanis sœpiss!me victis, ubi et duo consu!es 
pericrnnl, et aJii nobili,;sim! senalores: non diuturno lamen tempore trac
tum est hoc malum; nam quintus ei an nus finem dedit. Sed bellnrn puni
cum secundum cum maximis delrimentis et calamitate retpub!lcœ per 
annos deccm et octo romanas vires extenuavit, et pene consumpsit: du0Lm1 
prreliis ferme septuaginla Romanorum millia cecidcrunt. Bellurn panicum 
prîmum per viginti et tres annos pcractum est : bellum mithridalicuµa 
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abattre Mithridate. Et que l'on se garde de croire que 
l'apprentissage des conquêtes fut moins rude en ces pre• 
miers siècles dont la vertu est tant vantée: la guerre des 
Samnites se prolonge pendant cinquante ans. Les nomains 
vaincus et humiliés passent sous le joug. Et, comme ce n'est 
pas la gloire qu'ils aiment pour la justice, mais la justice 
qu'ils semblent aimer pour la gloire, ils violent la paix, ils 
rompent le traité. Je rappelle ces faits : car plusieurs, 
étrangers à l'histoire du passé, quelques-uns en dissimulant 
la connaissance, prennent sujet de toute guerre qui se pro~ 
longe pour se jeter impudemment sur notre religion, 
s'écriant que, ·si elle n'existait pas, si l'on eftt conservé 
l'ancien culte, cette valeur romaine, si prompte sous les 
auspices de Mars et de Bellone à terminer les guerres, les 
terminerait de même aujourd'hui. Que les hommes instruits 
se souviennent donc combien furent longues, combien 
mêlées de chances diverses et de catastrophes sanglantes, 
ces guerres soutenues par les vieux Romains; qu'ils songent 
que ces fléaux sont les tempêtes qui soulèvent l'orageuse 
mer du monde; qu'ils se résignent enfin à un pénible aveu; 
qu'ils cessent de tromper les ignorants et de darder contre 
Dieu une langué mortelle à eux-mêmes. 

XXIII. Et ce miracle récent de la puissance et de la misé
ricorde divine, ils n'ont garde de le rappeler avec actions de 
grâces; loin de là, autant qu'il est en eux, ils voudraient 

quadraginta annis. Ac ne quisquam arbitretur rudimenla Romanorum 
fuisse fortiora ad bella cilius peragenda, superioribus temporibus, multum 
in omni virlute laudatis, bellum samniticum annis tractum est ferme 
quinquaginta : in quo hello ita Romani victi sunt, ut sub jugum etiam 
mitterentur. Sed quia non diligebant gloriam propter justitiam, sed Justi
Uam propter gloriam diligere videbantur, pacem factam fœdusque rupe
runt. Hœc ideo commemoro, quoniam multi prreteritarum rerum ignari, qui
ctam etiam dissimulatores suœ acientiœ, si temporibus christianis aliquod 
bellum paulo diutius trahi vident, illico in nostram religionem protervis
aime insiliunt, exclamantes, quod, si ipsa non esset, et vetere ritu numina 
colerentur, jam romana Ula virtute, qure adjuvante Marte et Bellona tanta 
celeriler bella confecit, id quoque ce!errime finiretur. Recolant igitur qui 
legerunt quam diuturna bella, quam val'iis eventis, quam luctuosis cladibu1 
a veteribus sint gesta Romanis, sicut solet orbi& terrarum velut procellosis, 
aimum pelagus varia talium malorum tempestate jactari : et, quoi.l nolunt, 
aliquando rateantur, nec insanis ad versus Deum linguis se interimant, el 
decipiant imperitos. 

XXIlI. Quoù lamen nostra memoria recentlssimo Lempore Deus mirahla 
Uter et mlsericorditer fecit, non cum gratiarum actione commemorant; sed 
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Tensevelir, s'il était possible, dans l'oubli de tous les hommes. 
Mais si nous gardions le silence, comme eux nous serions 
ingrats. Rhadagaise, roi des Goths, à la tête d'une formi
dable armée de barbares, occupe aux environs de nome 
une position menaçante; et en une seule journée, qui ne 
coûte aux Romains ni une mort ni une blessure, il perd, 
tant sa défaite est instantanée, plus de cent mille des siens! 
et lui-même, pris avec ses fils, reçoit le juste chùliment de 
ses crimes. Si cet impie fût entré dans Rome avec ce déluge 
de barbares, qui eût-il épargné? quelles tombes de martyrs 
eût-il honorées ?en quel homme eût-il respecté Dieu même? 
à qui eût-il laissé la vie ou la pudeur? et quelles clameurs 
ces païens n'eussent-ils pas élevées en faveur de leurs dieux 'l 
Et quelles récriminations insultantes! - La puissance, la 
victoire de Rhadagaise, voilà le prix des sacrifices journaliers 
qui lui concilient les dieux; ces dieux que la religion chré
tienne aliène contre les Romains I Et voyez, lorsqu'il appro
chait de ces lieux où un regard de la Suprême Majesté 
l'anéantit, au bruit de ses pas retentissant au loin, on nous 
disait à Carthage que les païens croyaient et publiaient vic
torieusement qu'avec la faveur et la protection des dieux, 
à qui, disait-on, il sacrifiait chaque jour, il ne saurait être 
vaincu par ces Romains dégénérés qui n'offraient plus et ne 
permettaient plus d'offrir de tels sacrifices aux dieux de 
Home. Et ils ne tombent pas, les misérables, en actions de 

quantum in ipsis est, omnium, si fieri potesl, hominum oblivione sepelire 
conantur: quod a nabis sl ta.cebitur, similiter érimus ingrat!. Cum Rhada· 
galsus rex Gothorum agmine ingenti et iril.mani jam in Urbis vicinia cons
titutus, romanis cervicibus immineret, uno die tanta celeritate sic victus 
est, ut ne uno quidem, non dicam exstincto, sed vulnerato Romanorum, 
multo amp\ius quam centum millium prosterneretur ejus exercitus, atque 
ipse cum fi.His mox captus pœna debita necaretur. Nam si ille tam impius 
cum tantis et tam impiis copiis Romam fuisset ingressus, cui pepercissetf 
quibus bonorem lacis martyrum detulisset? in qua persona Deum timeret? 
cujus non sanguinem tusum, cujus pudicitiam vellet intactam? Quas 
autem isti pro diis suis voces haberent, quanta insultatione jactarent, quod 
ille ideo vicisset, ideo tanta potuisset, quia quotidlanis sacrificiis placab8'1 
atque invita.bat deos, quod Romanos facere christiana religio non Binebat~ 
Nam propinquante jam illo his locis, ubi nutu summre majestatis oppressus 
est, euro ejus fama ubique erellresceret, nobis apud Carthaginem diceliatul', 
hoc credere, spargere, jactare paganos, quod Ille diis amicis protegentilJua 
et opitulantibus, quibus immolare quotidie ferehatur, vinci omntno non 
posset ab eia, qu:. \a.lia diis romanis saera non Cacerent, nec fiert s. quoqnam 
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grâces devant la miséricorde infinie de ce grand Dieu, qui, 
résolu de châtier les crimes des hommes par cette irrup Lion 
de barbares, sait tempérer son indignation d'une telle clé
mence qu'il accorde d'abord une victoire miraculeuse, de 
peur qu'au détriment des faibles on ne fît honneur des suc~ 
cès de Rhadagaffie aux démons, ses dieux; et permet ensuite 
que Rome tombe au pouvoir d'autres barbares, qui, faisant 
céder l'ancien droit de la guerre au respect de la religion, 
protègent les ,,aincus réfugiés dans les lieux saints et se 
montrent, au nom du Christ, ennemis si acharnés des 
démons et de ces autels idoHitres où Hhadagaise plaçait sa 
confianc@, qu'on e11.t dit qu'il leur avaient déclaré une plus 
rude guerre qu'aux hommes mêmes. Ainsi le vrai Seigneur 
et Maitre du monde frappe les Romains d'une verge miséri
cordieuse et, par l'incroyable défaite de ces esclaves des 
démons, prouve que leur culte n'est pas nécessaire au salut 
des empires, afin que les hommes, portés à réfléchir plutôt 
qu'à disputer, loin d'abandonn~r à cause des maux tem
porels la véritable religion, n'en demeurent que plus fermes 
dans l'attente de la vie éternelle. 

XXIV. Dirons-nous heureux quelques-uns des empereurs 
chrétiens parce qu'ils ont ou régné longtemps, ou laissé en 
s'endormant d'une paisible mort leur sceptre à leurs fils, 
ou dompté les ennemis de l'EtatJ ou déconcerté et réprimé 

permitterent. Et non agunt miseri gratias t.a.ntœ misericordim Dei, qui, 
onm statuisset irruptlone barbarica graviora patt dlgnos mores bominum 
cutlgare, lndignationem suam tanta mansuetudlne temperavlt, ut ilium 
primo faceret mirabiliter Yinci, ne ad infirmorum animas evertendos glorla 
daretur dœmonlbus, quibus eum supplicare constabat; delnde ab bis Ba.r
baris Roma caperetur, qui contra omnem consuetudinem bellorum ante 
gestorum ad loca sancta confugientes christiana:, rellgionls reverentia 
tuerentur, ipsisque dremonibus atque impiorum sacrificl-0rum ritlbus, de 
qulbus ille prresumpserat, slc adversarentur pro nomine christlano, ut 
longe atroclus bellum cum eis quam cum hominfbus gerere viderentur: 
ita verus Dominus gubernatorqne rerum et Romanos cum misericordia 
flagella vit, et tam incredlbiliter victis supplicatorlbus d111monnm, nec salutl 
rerum pnesentium necessarla esse sacrificia Ula monstravit; ut ab hls, 
qut non perv1cactter contendunt, sed prudenter attendunt, nec propter 
pn1111ente1 necessitates religto vera deseratur, et ma.gis œternœ vltàl fide
l1BB1ma exspectatione teneatur. 

XXIV. Neque enim nos christlanos quosdam lmperatores ideo Celices 
d1otmu1, quia vel diutius imperarunt, vel lmperantes fl.Uos morte placida 
nllquerunl, Tel hostes relpubllca, domuerunt, vel lnimlcos cives adversua 



LIVRE V 295 

les ennemis intérieurs rebelles à l'autorité? Tout ~ela, pros
pérités ou consolations de cette vie de misère, qu'ils partagent 
avec ces serviteurs des démons, étrangers au royaume de 
Dieu qui réclame nos empereurs; et il en est arrivé ainsi 
par la miséricorde de ce Dieu qui ne veut pas que les fidèles 
attendent de lui de telles faveurs comme leur souverain 
bien. Mais nous disons heureux les princes s'ils règnent avec 
justice; si, <lans l'enivrement de tant de flatteries, de tant 
d'hOmmages qui vont jusqu~à la servilité, leur cœur ne s'élève 
pas et se souvient qu'ils sont hommes; s'ils mettent leur 
puissance au service de la majesté suprême pour étendre 
au loin le culte de Dieu; s'ils craignent ce Dieu, s'ils 
l'aiment, s'ils l'honorent, si leur prédilection est acquise à 
ce royaume où ils n'appréhendent point de trouver des 
égaux; s'ils sont lents à punir, prompts à pardonner; s'ils 
ne décernent le châtiment que dans l'intérêt de l'ordre et 
de la paix publique, et jamais pour satisfaire leur haine ou 
leur vengeance; s'ils pardonnent, non pour assurer au crime 
l'impunité, mais dans l'espoir de l'amendement du coupable; 
si parfois, contraints d'user de rigueur, ils tempèrent cette 
nécessité par la clémence et 1a libéralité; s'ils sont d'aulant 
plus retranchés dans Jeurs plaisirs qu'il leur serait plus facile 
d'y excéder; s'ils pr6fèrent commander à leurs passions 
déréglées qu'à tous les peuples de fa terre; et s'ils vivent 
ainsi, non par besoin de vaine gloire, mais pour l'amour de 
la vie éternelle; si, pour leurs péchés, ils offrent à Dieu un 

se lnsurgentes et cavere et opprimere potuerunt. lime et alla vitœ hujus 
œrumnosœ vel munera, vel solatia, quidam ctiam cultores dœmonum acci-
pere meruerunt, qui non pertinent ad rcgnum Dei, quo pertinent istl: et 
hoc ipsius misericordla factum est, ne ab illo ista, qui in eum crederent. 
velut summa bona desiderarent. Sed felices eos dicimus, st juste imperal).t. 
11i inter linguas sublimiter honorantium et obsequia nimis humiliter salu
tantium non extolluntur, sed se homines esse meminerunt; si suam potes
tatem ad Dei cultum maxime dilatandum majestatl ejus famulam faciunt; st 
Deum timent, diligunt, colunt: si plus amant illud regnnm, ubi non tlment 
habere consortcs: si tardius vindicant, facile ignoscunt: si eamtlem vln
rUctam pro necessitate regendm tuendœque reipublicœ, non pro saturandfs 
inimicitiarum odiis exserunt; si eamdem veniam non ad lmpunitatem 
iniquitatis, sed ad spem correctionis indulgent; si, quo aspere coguntur 
pl~rumque decernere, misericordlœ Ienitatc et beneficio:rum largitate com
pensant; si luxuria tanto ets est castigatior, quanto posset esse Hberior; si 
malunt cupiditatibus pravla, quam quibuslibct gentlbus imperare : et si 
bœc omnia fa.clunl noa p10pter ardoreill lnanis glorire, sed propter chart• 



296 LA CITE DE DIEU 

sacrifice assidu d'humilité, de miséricorde et de prif.~re. Oui, 
heureux Jes empereurs chrétiens qui vivent ainsi: heureux 
dès ce monde en espérance, et plus tard en réa.lité, quand le 
jour sera venu que nous attendons ! 

XXV. Car, jaloux de détourner les hommes persuadés 
qu'il le faut servir pour la vie éternelle, de la pensée qu'on 
ne saurait obtenir les grandeurs et les royaumes de la terre 
sans la faveur_ des démons dont la puissance éclate dans les 
prospérités temporelles, ce Dieu tout bon choisit l'empereur 
Constantin, qui refuse à ces esprits de malice le culte qu'il 
rend au seul Dieu de vérité et le .comble de p_lus de biens 
que nul n'en pourrait souhaiter. Il lui accorde même de 
fonder cette vme, compagne de l'empire, fille de Rome, qui 
n'a ni un temple de démons, ni une idole. Long et glorieux 
règne! Seul il gouverne et protège le monde romain; ses 
entreprises sont autant de succès, ses guerres autant de vic
toires; - heureux surtout i\. abattre les tyrans. Il meurt 
chargé d'années et laisse ses fils en possession de l'empire. 
Mais, d'autre part, afin que nul empereur ne se fît chrélien 
pour obtenir la félicité de Constantin, puisqu'on ne doit 
J'être qu'en vue de la vie éternelle, Dieu enleva Jovien beau
coup plus tôt que Julien et permit que Gratien tombât sous 
le poignard d'un tyran, moins malheureux encore que le 
grand Pompée, adorateur des dieux de Rome. Pompée ne 

tatem felicitalis mterme: si pro suis peccatis, humilitatis et miseralionis et 
orationis sacrilicium Deo suo vero immolare non negligunt. Tales christia
nos imperatores dicimus esse fclices interim spe, postea re ipsa futuros, 
cum id, quod exspectamus, advenerit. 

XXV. Nam bonus Deus, ne homines, qui eum crederent propler œlernam 
vitam eolendum, bas sublimitates et regna terrena existimarent pos-;e 
neminem consequf, nisi daimonibus supplices, quod hi spiritus in talibus 
mullum valerent, Constantinum imperatorem non supplicantem dœmo· 
'Uibus, sed ipsum verum Deum colentem, tantis terrenis implevit muneri· 
bus, quanta oplare nnllus auderet : cui etiam condere civitatem romano 
1mperio sociam, velut ipsins Romai filiam, sed sine aliquo daimonum 
templo simulaeroqne concesf!it. D1u imperavit, universum orbem romanum 
unus Augustus tcnnit et defendit; in administrandis et gerentlis bellis vic
torlosissimus fuit; in tyrannis opprimcndis per omnia prosperatus est; 
grandœvus œgrltudlne et senectute dcfunctus est; filios imperantes reliqult. 
Sed rursus ne imperator quisquam ideo christianus esset, ut felicitatem 
Constantin! mereretur, cum propter vilam œLernam quisque debeat esse 
chr1stlanus; Jovianum molto citius quam Ju\ianum abstulit: Gralianum 
ferro tyrannico permisit tnlcrimi; longe quidcm milius, quam Magnum 
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put être vengé par Caton qu'il avait laissé, pour ainsi dire. 
héritier de la guerre civile, et Gratien est vengé (consolatio, 
que ne demandent point les âmes pieuses)i il est vengé par 
Théodose qu'il avait associé à sa couronne, quoiqu'il eût un 
jeune frère, plus fier de cette glorieuse association que d'une 
trop vaste puissance. 

XXVI. Et Théodose, non con lent de garder à l'empereur 
Gratien, pendant sa vie, L::t fidélité qu'il lui doit, recueille, 
après sa mort, son jeune frère Valentinien, et, d'un cœur 
chrétien, il prend sous sa tutelle l'auguste pupille que le 
meurtrier Maxime a chassé de l'héritage impérial; il voue 
une tendresse toute paternelle à ce prince, qui, destitué de 
tout secours, offrait à son hôte l'occasion d'un crime facile, 
si, dans l'âme de Théodose, b soif de régner eût étouffé une 
charitable générosité. Loin de là, il environne le noble exilé 
des égards dus à son rang et lui prodigue les consolations 
lrs plus touchantes. Cependant le succès ayant rendu 
Maxime redoutable, Théodose, dans ses plus vives per
plexités, ne se laisse pas entraîner à des curiosités sacrilèges 
et illicites; mais il envoie vers Jean, solitaire d'Egypte, en 
qui la renommée lui annonçait un grand serviteur de Dieu 
doué de l'esprit de prophétie, et il reç.oit de lui l'assurance 
formelle de la victoire. Vainqueur du tyran Maxime, il réta
blit, avec tous les témoignages d'une respectueuse compas
sion, le jeune Valentinien dans la partie de l'empire dont il 

Pompeium, colentem velut romanos deos. Nam ille vindicari a Catone lon 
potuit, quem civilis belli quodammodo hœredem reliquerat : iste autem, 
quamvis pire animœ solatia talla. non requirant, a Theodosio vindicatus 
est, quem regni non participem fecerat, cum parvulum haberet fratrem; 
avidior fidre societatis, quam nimhe potestatis. 

XXVI. Unde et me non solum vivo servavit quam debebat fidem, verum 
etîam post ejns mortem pulsum ab ejus interfectore Maximo Valentinia
num, ejus parvulum fratrem, in sui partes împerii tanquam christianus 
excepit pupillum, paterno custodivit affectu, quem destituturn omnibus 
opibus nullo negotio posset auferre, si latius regnand\ cupiditate mugis 
quam bene facientli cbaritate flagraret : unde potius eum, ~rvata ejus 
imperatoria dignitate susceptum, îpsa humanitate et gratia consolatus est. 
Deinde cum :Maximum terribilem faceret il!e successus, hic in an;.:ustiis 
curarum suarum non est lapsus ad curiositates sacrilegas atfJ_ue illicitas. 
sed ad Joannem in A~gypti eremo constitutum, quem Dei ~ervum prophe
tandi spiritu' pr:editum fama crebrescente didicerat, misit; atqne ab eo 
nuntium viclorire certissimum accepit. Mox tyrannî Maximi cxstinctor 
Valentinianum puerum imperii sui partibus, unde fugatus fueral, curn 
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avait été clwssé, et, ce prince étant mort bientôt après, vic
time d'une trahison ou de tout autre accident, il marche 
contre un autre tyran, Eugenius, usurpateur du pouvoir, et, 
fort d'une nouvelle réponse prophéLique, il accable de toute 
la puissance de sa foi la formidable armée de son ennemi; 
vainqueur plutôt encore par ses prières que par son épée. 
Des soldats, qui avaient combattu dans cette journée, nous 
ont dit qu'il s'était levé, du côté de Théodose, uu ven-t si vio
lent que les traits leur échappaient des mains pour ·fondre 
sur l'ennemi et que les traits de l'ennemi revenaient contre 
lui-même. Aussi le poète Claudien, quoique adversaire <lu 
nom de Jésus-Christ, s'écrie à la louange de l'empereur : 
,< 0 prince trop aimé de Dieu, pour toi, du fond de ses 
antres, Eole déchaîne des ouragans armés; pour toi le ciel 
combat, pour toi les autans conspirent et volent à l'appel de 
tes clairons 1 " Vainqueur, suivant sa foi et sa prédiction, il 
renverse certaines statues de Jupiter élevées dans les Alpes 
et consacrées par je ne sais quelles imprécations contre sa vie, 
Et comme ses coureurs, dans cette joyeuse familiarité que 
permet la victoire, lui disent en riant qu'ils voudraient bien 
ôlre foudroyés des foudres d'or du dieu, il leur en fait pré
sent avec une aimable liLéralité. Les fils de ses ennemis, vic
times de la guerre et non de la vengeance, qui se réfugient 

tnhericordissima veneratione restituit: eoque slve per insldias, sive quo 
alio pacto vel casu proxime e:x.sti:ncto, alfum tyrannum Eugenium, qui in 
illius imperatoris Jocum non legitime fucrat subrogatus, acccpt.o rursus 
prophetico respomo, fi.de certus opprcssit, contra cujus robustissimum excr
cttllm magis orando, quam fe1'iendo pugnavit. Milites nabis, qui adcrant, 
retulerunt, extorta sibl esse de manibus qnœcumque jaculal.Jantur, cum a 
Theodosii partibus in advcrsarios vchemens Yentus tret, et non solum, 
quœcumque in eos jaciebantur, concitat).,;.,ime raperet, vemm eliam ipso
mm tela in eorum corpora retorqueret. Unde et 11oeta Claudianus, quamvis 
a Cb.riBU nomine alienus, in ejus tamcn laudibus dixU : 

0 nimium dilecte Deo, cui fundil ab 11ntri1 
..Eolue armatn.s hiemea; oùi milltal iether, 
Et conftira.ti veDiuDt ad dassiea ventil 

Victor autem, slcut crediderat et prœdixerat, Jovb simulacra, quœ 
adversus cum fuerant nescio quibus ritibus velut consecrata, et in Alpihus 
constituta, deposult : eornrnque fulmma, quod aurea fuissent, jocantibus 
(qnod illa J.elitrn pe1·mitlebatl Cursoribus, et se ab eis fulminari vclle 
diccntihus, l1ilaritcr br:nigneqne donavit. Inlmicorum snorum fi\ios, quos 
non iosius jussus, seiJ Ldli abf,t,.a:'è!\1L impetus, etiam nondum chrîstia.1101 
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aux églises sans Hrc encore chrétiens, il leur fait embrasser 
le christianisme et les aime d'une charité toute chrétienne. 
Loin de les 'dépouiller de leurs biens, il les comble de faveurs 
nouvelles. Il ne souffre pas que Ja victoire ouvre un libre 
cours aux haines particulières. Ilien différent de Cinna, de 
Marius, de Sylla et de tant d'aùtres qui continuèrent les 
guerres civiles, m&me après leur terme, lui songe plutôt à 
déplorer leur naissance qu'à rendre leur issue funeste aux 
vaincus. Et, dans toutes ses épreuves, au début même de son 
règne, jamais il n'hésite à protéger l'Eglise par de justes et 
saintes lois contre les assauts de ses ennemis; cette Eglise 
que l'hérétique Valens, fauteur des ariens, avait tant persé
cutée, et dont il tient à plus grand honneur d'être membre 
que de dominer su.r la terre. Partout il renverse les idoles, 
sachant bien que les faveurs temporelles mêmes dépendent 
non des démons, mais du vrai Dieu. Quoi de plus admirable 
que sa profonde humilité, lorsque, entraîné par les bruyantes 
remontrances de quelques-uns de ses familiers à sévir contre 
les habitants de Thessalonique dont il avait accordé la grâce 
à l'intercession des évêques, il trouve une justice sainte qui 
l'arrête au seuil de l'église et fait une telle pénitence que, 
pour lui, le peuple intercède, pleurant à la vue de la majesté 
impériale humiliée, plus affligée de son abaissement qu'il ne 
fut effrayé de sa colère en l'offensant. Ce sont ces bonnes 
rouvres et autres semblables, qu1il serait trop long de rap
peler, que l'empereur .a emport4cs avec lui;_ de toute cette 

ad Ecc1esiam eonfugientes, christianos hae occasione fterl volull, et ehrfs-
tlana eharitate dllexit; nec privavit rebus, et auxit honoribus. In neminem 
post victoriam priva.tas inimlcitiaa valere permisit. Bella civilia, nen sicut 
Cinna et Marius et S)'lla et alli tales nec finila finfre voluerunt,_sed magis 
doluit exorta quam euiquam nocere voluit termina.ta. Inter broc omnla ex 
ipso initio imperil sui non quievi t justisslmls et mlsericordissimis Iegibus 
adversus impios Iaboranti Ecclesi:11 subvenire, quam Valens h::erelicus 
fave11s Arianis vehementer afllixcrat : cujus Eecleshe se membrum esse 
magis quam ln terris rer;nare gaudebat. Simulaera Gentilium ubique ever
tenda pr.ecepit, satis intelligens nec terrena munera in dmmoniorum, sed 
ln Dei veri esse posita potestate. Quid autem fuit ejus religiosa humilitate 
mirabiUua, quando in Thessalonicensium gravissimum scelus, cui jam, 
eptscopis intercedentibus, promiserat indulgentiam, tumultu quorumdam, 
qui ei cohœrebant, vindlcnre compulsus est, et ecelesiastica coercttus disei
pltna, 110 egit pœnitentiam, ut imperatoriam eelsitudlnem pro tllo popul111 
Grans megfa Jl.eret videndo prost-ratam, quam peecando Umeret lratam t 
Bec Ille NOal, e\ si qua similia, quœ commemorare longum eat, bona 
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gloire, de toute cette grandeur humaine évanouies comme 
une vapeur légère, ses œuvres seules lui restent; et leur 
récompense est l'éternelle félicité que Dieu n'accorde qu'au.t. 
âmes véritablement pieuses. Tout le reste, honneur ou sou
tien de cette vie, le monde, la lumière, l'air, la terre, l'eau, 
les fruits, l'âme de l'homme, le corps et les sens, la raison 
et la vie, Dieu ]es donne aux bons et aux méchants; et il 
dispense aussi la grandeur des empires au besoin des temps 
que sa providence gouverne. 

XXVII. Il s'agit donc maintenant de répondre à ceux qui, 
convaincus par les preuves les plus claires de l'inutilité de 
cette multitude de faux dieux pour obtenir les biens tempo
rels, unique objet du désir des inscns(:s, s'efforcent d'établir 
que ce n'est point dans l'intérêt de la vie présente, mais pour 
celle qui doit suivre la mort, qu'il faùt les honorer. Quant à 
ceux que les engagements du monde attachent à ces vaines 
idoles et qui se plaignent de n'être plus abandonnés à la 
puérilité de leurs caprices, ,ie pense leur avoir assez répondu 
dans les cinq derniers livres. A l'apparition des trois pre
miers, et lorsqu'ils étaient déjà entre les mains d'un grand 
nombre de lecteurs, j'appris qu'on préparait contre moi une 
réponse, et, depuis, je fus informé qu'elle était écrite, mais 
que l'on attendait un moment favorable pour la publier sans 
danger. Or j'engage les auteurs à ne pas souhaiter ce que 
leur véritable intérêt désavoue. On s1imagîne que c'est 

llpera tulit, ex isto temporali vapôre eujuslibet culminis et suiiÎnitatis 
humanœ; quorum operum merces est œterna felicilas, cujus dator est 
Deus solis veraciter piis. Cetera vero vitre hujus vel fastigia vel subsidia. 
~icul ipsum mundum, Iucem, auras, terras, aquas, fructus, ipsiusque 
hominis animam, corpus, sensus, mentem, vitam, bonis malisque Iargitur: 
ln quibus est etiam quœlibèt imperii magnitudo, quam pro temporum 
gubernatione dispensat. 

XXVII. Proinde jam etiam Ulis respondendum esse video, qui manites
tissimis documentis, quibus ostenditur quod ad 1sta temporalia, quœ sola 
stulli habere concupiscunt, nihil deorum falsorum numerositas prosit, 
confutati atque convicti conantur asserere, non propter vitœ prœsentis 
utilitatem, sed propter E:am quœ post mortem futura est, colendos deos. 
Nam istis qui propter amicitias mundi hujus volunt vana colere, el non se 
permitti puerilibus sensibus, conqueruntur, his quinque libris satis arbi
tror esse responsum. Quorum tres priores cum edidissem, et in multorum 
manibus esse cœpissent, audivi quosdam neicio quam adversus eos res
ponsionem scribendo prooparare. Deinde ad me perlatum est, quod jam 
Kripserint, sed tempus quœrant, quo sine periculo possint edere. Quoi 
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répondre que de ne pas savoir se taire. Eh! quoi de plus 
bavard que la vanité? Est-ce donc à dire qu'elle soit plus 
puissante que Ja vérité, parce que, s'il lui plaît, elle peut crier 
plus haut que la vérité! Qu'ils réfléchissent donc sérieusement, 
et, si leur jugement, libre de préoccupations et de partialité, 
reconnaît qu'il est moins facile de ruiner nos discours par 
de solides raisons que de les attaquer par des bouffonneries 
'3atiriques, qu'ils répriment ce badinage, qu'ils préfèrent les 
réprimandes des sages aux éloges des insensés. Car, si ce 
n'est point la liberté de dire la vérité, mais la licence de 
médire qu'ils attendent, le ciel les préserve de la prospérité 
de cet homme que la liberté de nuire faisait regarder comme 
heureux : 11 Infortuné, s'écrie Cicéron, qui est libre de mal 
faire? >> Si donc il en est un qui trouve son bonheur dans 
la liberté de médire, qu'il se détrompe : il sera beaucoup 
plus heureux de perdre cette liberté même. Et que ne renonce
t-il dès aujourd'hui à toute vaine complaisance : une juste 
ardeur d'être éclairé-permet la contradiction; et une dispute 
amicale, soutenue avec gravité, sagesse et franchise, ne peut 
que provoquer une réponse satisfaisante à ses doutes. 

admoneo, non optent quod ets non expedlt. Facile est enim cuiquam vlderl 
respondisse, qui tacere noluerlt. Aut quid. est loquacius vanitate? qum 
non ideo potesl quod véritas, quia, si voluerit, etiam plus potest c!amare 
quam Yeritas. Sed considerent omnia diligentes : et si forte, sine studio 
partium judicantes, talia esse perspexerint, quœ potins exagilari quam 
convelli possint garrulitate impudenlissima et quasi satirica vel mimica 
levitate, cohibeant suas nugas; et potins a prudentibus emendari quam 
laudari ab imprudentibus eligant. Nam si non ad libertatem vera dicendi, 
sed ad llcentiam maledicendi tempus exspectant, ahsil ut els evcniat quod 
ait Tullius de quodam, qui peccandl Jicentia felix appellabatur : 0 mise
rum, cui peccare licebatl Unde qulsquis e!l, qul maledicendi Jicentla feli
ccm se putat, multo erit (elicior, ei hoc Uli omnino non liceat : cum possit 
deposlta lnanitate Jactantiœ etiam isto tempore, tanquam studio consulendi, 
quidquld v-0luerit, contradicere; et quantum possunt, ab eis, quos consulil 
a.mica dlsputattone, boneste, graviter, libere quod oportet audire 
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LIVRE SIXIÈME 

Après avoir réfuté ceux qui pensent qu'il faut servir les dieux dans l'intérêt de ],a 

vie présente, l'auteur attaque l'opiDion qui soutient l'utilité de leur eulle dans 
l'intértlt de la vie éternelle : tel est le sujet des cinq livres suivllnts. Secret 
m~ris da Varron pour les dieux. Pllln de ses antiquités. L1. théologie divisée par 
lui en fabuleuse, naturelle et eivile. La théologie fabuleuse et la théologie CÎTile 
également impuisn.ntes à conférer Ea béatitude éternelle. 

I. Je crois avoir suffisamment combattu aux cinq livres 
précédents ceux qui pensent que, dans l'intérêt de cctLc vie 
mort.elle et de ses passagères prospérités, il faut servir cette 
multitude de faux dieux, convaincus par la vérité chrétienne 
de n'ôtre que de vaines idoles, d'impurs esprits, de perfides 
démons, et après tout des créatures et non le Créateur; 
qu'il faut les honorer et leur rendre cc culte d'adoration et 
de latrie qui n'est dû qu'au seul vrai Dieu. Et cependant ni ces. 
cinq livres, ni d'autres, que] qu'en soit le nombre, ne sauraient 
prévaloir (qui l'ignore 'l) contre la sottise et l'obstination. La 
vanité, d'ordinaire, n'affiche-t-elle pas une invincible résis
tance à toutes les forces de la vérité? assurément, pour la 

LIBE~ SEXTUS 

Badenn contra eos qui proplWr buic temporalem vitam eolendo1 deos putant-: 
DWlG autem advenm1 eN qm ffllltum ipsis ered11nt propter Tilam eternam uht .. 
bendum : quoa Aogustinnt libria quinque aeqaentibua eonrutatums: o-,tendit bio 
Hl primis opioiOll'em de di11 qoam abjectam habuerit ip1emet VarN) tbeologim 
gentilis atriptor eommendatissimo.e. Alet\ theologia istiu1 genera seeundnm 
enmdem tria, rabulosnm, naturale et civile; bac mo,: de fabuloso et de eivili de .. 
monttrat nibil bœe genera ad Cuturœ Titœ Celicitatem eonferre. 

I. Quinque superioribus libris satis mthl adversus eos videor disputasse, 
qui multos deos et falsos, quos esse inutilia simulacra, vel immundos spiri
tus et perniciosa dremonia, vel certe creaturas, non Creatorem, veritas 
christiania convincit, propter vit,re hujus mortalis rerumque terrenarum 
uti\itatem, eo ritu ac servitute, qure grrece Ào:'t'p~fo; dicitur, et uni vero Deo 
debetur, venerandos et colendos putant. Et mmiœ quidem slulLitire vel 
pertinaciœ, nec istoa qulnque. nec ullos alios quanticumque numerl libro1 
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11erte de l'homme esclave d'un vice si monstrueux. C'est une 
maladie qui défie toutes les ressources de l'art; ce n'est pas 
la foute du médecin, si le malade est incurable. Quant à 
ceux qui portent sur leurs lectures un jugement impartial, 
exempt <lu moins des préventions opiniâtres d'une erreur 
inréLérée, ceux-là trouveront, sans doute, que nous avons 
satisfait, et au delà, aux exigences de la question; peut
~.tre même nous accuseront-ils plutôt d'excès que de défaut. 
Et. cette haine, qui impute à la religion chrétienne les cala
mités de cette vie, les fléaux et les révolutions du monde, 
celte haine que les ignorants s'acharnent à répandre, que 
les savants dissimulent, et qu'ils accréditent contre leurs 
propres lumières, cédant à la rage d'impiété qui les possède, 
cette haine ne peut plus être devant les yeux désintéressés 
que l'absence de toute raison, de toute rectitude, l'effet 
d'une légèrelé téméraire et d'une pernicieuse animosité. 
Maintenant, suivant l'ordre que je me suis prescrit, il me 
reste à réfuter et à confondre ceux qui prétendent que ce 
n'est point pour cette vie, mais pour celle qui doit corn~ 
mencer après la mort, qu'il faut s'adresser à ces dieux que 
la religion chrétienne détruit; et je veux débuter par 
cet oracle du psaume: « Heureux celui dont le Seigneur 
est l'espoir et qui n'arrôte pas ses regards aux vanités et 
aux folies du mensonge. » Mais, au milieu de tant de 
vanités et de folies, il y a beaucoup moins de goût à entendre 

satis esse po11se, qut1 nesciat T quando ea putatur glorio. vanHatts, nulli1 
cedere viribus veritatis, in perniciem utique ejus, cui vitium tam immane 
dominatur. Nam et contra omnem curantis industriam, non malo mcdici, 
sed regroll insanabilis, morbus invictus est. 1-Ii vero qui ea quœ legunt, vel 
sine ulla, vel non cum magna ac nimia veleris erroris obstinatione, intel
lecta et considerata perpendunt, fa.cilius non isto numero terminatorum 
quinque votuminum plus, quam quœstîon!s ipsius necessilas postulabat, 
satisfecisse, quam minus disscruisse judicabunt; totamque invidiam, quam 
christlnm religion! de hujus vit::e cladibus terrenarumque oontritione ac 
mutatione rerum impcriti facere conantur, non solum dissimulantibus, 
sed contra suam eonscientiam faventibus eliam doctis, quos impietas 
vesana possedit, omnino esse inanem rectœ cogitationis atque 1·ationis ple
namque Ievissimre temeritatis et perniciosissimœ animositatis, dubitare non 
poluerunt. 

Nunc ergo quonlam deinceps, ut promissus ordo expetit, etiam hi refel
lendi et docendi sunt, crui non propter islam vitam, sed propter illam qure 
post morlem futura est, deos Gentium, quos chrlsliana religîo destruit, 
colendos esse contendunt; placet a veridico oraculo sancti Psalmi sumcre 
exordium disputationis mere : Beatur. cujw er.t Dominus JJew ,pe, ipaiu,, et 
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les philosophes qui réprouvent les opinions et les erreurs des 
peuples ; ces peuples qui élèvent des idoles, établissent ou 
admettent sur ceux qu'ils nomment dieux immortels des 
croyances fausses ou indignes, et mêlent aux solennités de 
leur culte ces honteuses croyances. C'est donc avec ces 
hommes qui ont témoigné, non pas, il est vrai, par une 
libre prédication, mais en secret et dans le sourd murmure 
de leurs conférences, qu'ils réprouvaient cette idolâtrie, 
que nous pouvons discuter si ce n'est pas le vrai Dieu, 
auteur de toute créature corporelle et spirituelle, qu'il faut 
servir pour la vie future, mais cette pluralité des dieux, 
qui, au sentiment même des plus célèbres, des plus émi
nents philosophes, doivent à ce seul Dieu leur origine et 
leur élévation. Quant à ces dieux dont j'ai parlé au qua
trième livre, spécialement chargés des plus triviales fonc
tions, qui pourrait se laisser soutenir qu'ils aient la puis
sance de donner la vie éternelle? Et ces hommes d'un 
esprit si subtil et si pénétrant, qui se glorifient, comme ù'un 
immense service rendu à l'humanité, de lui avoir appris 
quelle prière, quelle demande il faut adresser à chaque 
divinité, pour éviter cette méprise ridicule, si fréquente dans 
les scènes comiques, qui fait demander de l'eau à Bacchus et 
du vin aux nymphes, ces savants hommes conseilleront-ils 
au serviteur des dieux immortels envoyé par les nymphes à 

non resp,xit in vanitate• et insanlas mendace,. Verumtamen in omnibus 
vanitalibus tnsaniisque mendacibus longe tolerabilius philosophi audiendi 
sunt, quibus displicuerunl istm opiniones erroresque populorum : qui 
populi conslituerunt simulacra numinibus, multaque de eis, quos deo;i 
immortales vocanl, falsa atque indigna sive finxerunl, sive ficta credide
runt, et credita eorum cultui sacrorumque rilibus miscuerunt. Cum his 
hominibus, qni, etsi non libere prredicando, saltem utcumque in disputatio
nibus mussilando, talla se improbare testati sunt, non usque adeo incon. 
venienter qureslio ist.a tractatur : utrum non unum Deum, qui fecit 
omnem spiritualem corporalemque creaturam, propter vitam quœ post 
mo1·tem futura est, coli oporteat; sed multos deos, quos ab illo uno fac
tos et sublimîler collocatos quidam eorumdem philosophorum celeri11 
excellentiores nobi\ioresque senserunt. 

Ceterum quis ferat dici atque contendi, deos illos, quorum in ttnarto 
libro quosdam commemoravi, quibus rerum exiguarum singulis singula 
distribunntur oflicia, vitam mternam cuiquam pr.estare 1 An vero illi peri
lissimi et aculissimi viri, qui se pro m11gno beneficio conscripla docuisse 
1,:.luriantur, nt scirelur quare cuique deo supplicandum esset, qnid a quo
que esset petendtun, ne ab~m·tiitate turpissima, qualis joculariler in mîmo 
tiel'i sol et, pctcl'elur a Libe1·0 aqua, a Lymphis vinum; auctores erunt cui• 
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Bacchus, avec cette réponse : « Nous n'avons que de l'eau, 
demande du vin à Bacchus;)) lui conseilleront-ils de s'écrier: 
u Nymphes, si vous n'avez pas de vin, donnez-moi du moins 
la vie élernelle? ,, 0 prodige d'absurdité J Et n'entendez
vous pas l'éclat de rire des nymphes, ces grandes rieuses? 
Et si elles ne cherchent point, comme de malins esprits, à 
tromper ce suppliant, ne vont-elles pas lui dire : ,(( Pauvre 
homme, penses-tu que nous puissions disposer de la vie, 
quand, de notre aveu même, nous ne pouvons disposer de 
la vigne ? >>· N'est-il donc pas de la plus imprudente folie de 
solliciter ou d'attendre de tels dieux la vie éternelle? Eh 
quoi! l'ordre des emplois qui leur sont attribués pour pro
téger et soutenir cette vie si féconde en misères et si courte 
en durée est tellement restreint et divisé qu'on ne saurait 
demander à l'un ce qui dépend des fonctions d'un autre 
sans tomber dans un ridicule qui rappelle aussitôt les bouf
fonneries de la scène; au théâtre, ces sottises débitées à 
bon escient par un histrion provoquent les risées, et, dans 
le monde, gardera-t-on le sérieux quand des sots les débitent 
par ignorance ? Aussi, à quel dieu ou à quelle déesse il 
faut recourir, pour quel objet il faut l'invoquer, quelles 
sont les attributions d~ ces dieux institués par les sociétés 
humaines, voilà ce que les doctes ont ingénieusement 
révélé ; voilà les enseignements qu'ils laissent à la postérité; 
ce que l'on peut obtenir de Bacchus, par exemple, ou des 

piam hominum diis immortalibus supplicanU, ut cum a Lympbls peUerlt. 
vinum, eique responderint: Nos aquam habemus, hoc a Libero pete; pos4 

ait recte dlcere : Si vinum non habetis, saltem date mihi vitam œternam T 
Quid bac absurditate monstrosius? Nonne il Ire cachinnantes (soient enim 
esse ad risum faciles), si non affectent fallere ut dromones, supplicl rea
pondebunt, O homo, putasne in polestate nos habere vitam, quas audis non 
habere vel vilem T Impudenlissimre igitur stultHiœ est, vitam œternam a 
talibus diis petere vel sperare, qui vitre hujus œrumnosissimm atque bre~ 
vissimœ, et si qua ad eam pertinent adminiculandam atqi.:,, fulciendam, ita 
!ingulas particulas tueri asseruntur, ut si id quod sub alterius tutela ao 
potestate est, petatur ab altero, taro sil inconvenlens et absurdum, ut 
mimicre Kcurrilitati videatur esse simillimum. Quod cum fil a scienlibus 
mimis, digne ridentur in theatro; cum vero a nescientibus stultls, dignius 
Îl'ridentnr in mundo. Cul ergo deo vel dem, proplcr quid supplicaretur, 
quantum ad illos deos attinet, quos institueront civilates, a doctis solerter 
inventum memorireque mandatum est; quid a Llbero, verbi gratia, quid a 
L)'mphis, quid a Vulcano, ac sic a ceteris, quos partim commemoravi ln 
quarto lilJro, parlim prœtereundos putavi. Po!'ro si a Ccrere vinum, a. 
Lihero panein, a Vulcano aqu&.m, a Lymptiis ignem pelere errorls e1t: 
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nymphes ou de Vulcain, et ainsi des autres que j'ai en par-
tk énumérés au quatrième livre, et en partie passés sous 
silence? Demander du vin à Cérès, du pain à Bacchus, de 
l"eau ù Vulcain, du feu aux nymphes, est une erreur gros
sière: quel délire est-ce donc de demander à l'une de ces 
misérables divinit6s la ,·ie éternelle? Quand, au sujet de 
l'empire du monde, nous discutions à quel dieu, à quelle 
déesse devait s'atlribuer le pouvoir de le donner, tous 
leurs tiLres débattus, rien ne s'est trouvé plus loin d-:l la 
vérité que de croire qu'un seul des royaumes de la terre ait 
dû son établissement à l'un de ces innombrables dieux du 
mensonge ; et n'est-ce pas le dernier degré de la démence 
et de la stupidité de croire que l'un d'eux puisse accorder 
un bien, sans contredit et sans comparaison préférable à tous 
les royaumes de l'univers : la vie éternelle l Et si ces dieux 
ne peuvent donner les empires du monde, ce n'est pas que 
leur grandeur les élève tellement au-dessus du néant des 
puissances humaines que, du haut de leur majesté, ils n'en 
daignent pren·dre souci; mais, de quelque mépris que la 
pensée de la fragilité de l'homme nous fasse considérer ces 
sommets chancelants des royaumes de la terre, il n'en est 
pas moins vrai que c'est l'indignité de ces dieux qui leur 
interdit le pouvoir de dispenser et de conserver ces vanités 
mêmes. 

Et si, comme il résulte des preuves établies aux deux pre
miers livres, aucun dieu, de la noblesse ou de la plèbe 
divine n'est capable de donner aux mortels une puissance 

qnanto majoris dellramenti esse tntelllgl debe\1 1t cuiquam tstorum pro 
'fita .wpplicetur reterna? 

Quamobrem, &i, cum de regno terreno quaireremus, quosnam Ulud deo11 
wl deas hominibus credendum esset posse conferre, discus11is omnibus 
longe alienum a verUate monstratum est, a quoquam 1storum multorum 
numinum atque falsorum saltem regna \errena exlstlmare consfüui : 
nonne inaanlssim::e impietatis est, si reterna vita, quœ terrenis omnibua 
regnis 1ine ulla. dubitatione vel comparatione prœterenda est, ab ist.orum 
quoqua.m dari cuiquam posse credatur? Neque enim propterea di! talea 
vel terrenum regnum dare non posse visi sunt, quia illi magni et exc(llsi 
sunt, hoc quiddam parvum et abjectum, quod non dignarentnr in tanta 
sulillmitate curare. Sed quantumlibet consîdei·atlone fragilitatis humanœ 
caducos apices terrent regnt merito quisque contemne.L; illi dii talesappa~ 
ruerunt, ut lndignissimi viderentur, quibus danda atque. scrvanda dcbe~ 
rent vel ista eommitu. Ac per hoo, si {ut 1uperiora proximis duobus librli. 
pcrtractata docuerunt) nullus deus ex illa turba, vel quasi plebeiorurr., vel 
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mortelle, combien moins de morlcls les peut-il faire immor~ 
tels? Or, discutant aujourd'hui avec des hommes persuadés 
qu'il faut servir ces divînités, nou pour cette vie, mais pour 
la vie future, je leur demande s'ils veulent qu'elles soient 
honorées pour ces vaines faveurs qu'une folle opinion place 
dans le cercle étroit de leur dépendance ; opinion de ceux 
qui soutiennent cette idolâ.trie nécessaire aux intérêts de 
cette vie mortelle, opinion que je crois avoir suffisamment 
réfutée, de toutes mes forces du moins, dans les cinq livres 
précédents. Cela posé, si les adorateurs de Juventas jouis
saient d'une jeunesse plus florissante; si les contempteurs 
de cette déesse étaient inévitablement réservés à une fin 
pl'écoce ou aux glaces d'une vieillesse anticipée; si la For
tune barbue ornait d'un duvet plus agréable les joues de 
ses serviteurs, si elle refusait ses don<; ou n'acconlait qu'une 
barbe ridicule à ceux qui la dédaignent, nous serions en 
droit de dire que le pouvoir de chacune de ces déesses 
n'excède pas les limites de ses fonctions; etqu'ainsi il ne faut 
pas demander la vie éternelle à Juventas, qui ne peut accor~ 
der un peu de barbe, ni attendre après cette vie aucun bien 
de la Fortune barbue, dont le pouvoir sur la terre ne va pas 
jusqu'à nous donner cet âge où la jeunesse fleurit. Si donc 
le culte de ces déesses n'est pas nécessaire même pour ob· 

qna:st proeerum. deorum, ldoneus est regna mortalia mortalibus dare, 
quanto minus potest immortales ex mortalibus faccre 'l 

Huc accedlt quia, si jam cum Ulis agimus, qui non propter istam, scd 
propter vllam quœ post mortem fntura est, existimant col'endos dcos; jam 
nec propter illa sa.Item, quœ deorum talium potestati tanquam dispartita 
et propria, non ratione veritatis, sed vanitati3 opinione tribuuntur, omnino 
colendi sunt; aient credunt bt qui cultum eorum vitre hujus mortalis ut!li" 
latibue necessa.rtum esse contendun\ : contra quos jam quinque prmce" 
dentibus voluminibus satis, quantum potui, disputavi. Qmecum itasint, st 
eornm qui colerent deam Juventatem, mtas ipsa floreret inslgnius; con• 
temptores autcm ejus, vel tntra annos occumberent juventutis, vel in ea 
tanquam senili torpore frlgcscerent: si malas cultorum suorum speciosiu9 
et festivius Fortuna barbata vestiret; a quibus autem sperneretur, glabroa 
aut male barbatos videremus : eLiam sic rectissime diceremus, hue usque 
tstaa dea.s singulas posse, suis offlciis quodammodo llmilatas; ac per hoo 
nec a Juventate oportere peti vitam :eternam, qu:e non daret barbam, neo 
a Fortuna barbata boni aliqufd post banc vitam esse sperandum, cujus in 
btle vlta potesta.a nulla esset, ul eamdem sa.Item aetatem, quai barba indul" 
tur, tpsa prmstaret. Nunc vero, cum earum cuUus nec propter ista ipsa.. 
ql!a, pulant eis subdita., sit necessarius; quia et mulU eolentes Juven\a.tena 
deam minime to. fila œtate v~uerunt, et multl non eam colentes gaudent. 
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tenir les faveurs dépendantes des attributions qu'on leur 
laisse; et, en effet, combien d'adorateurs de Ju~ntas n'ont 
eu qu'une jeunesse languissante? combien au contraire, 
malgré lèur mépris, jouissent de toute la vigueur de cet âge ? 
combien, prosternés aux pieds de la Fortune barbue, en 
retour de leurs prières n'obtiennent rien, ou seulement un 
poil rare, objet de la risée des contempteurs barbus de la 
déesse? Eh quoi I lorsque, pour ces biens temporels et fugi
tifs, le culte de ces dieux est vain et dérisoire, cœur de 
l'homme, quel est ton délire de croire qu'il puisse te servir 
pour la vie éternelle? Ceux-là mêmes n'ont pas eu la har
diesse de le dire, qui, établissant sur l'ignorance des peuples 
les autels de l'idolâtrie, distribuent à chaque dieu son chétif 
emploi pour qu'il ne se trouve aucun oisif dans cette multi
tude divine. 

II. Où trouver ailleurs que dans Marcus Varron des re· 
cherches plus curieuses sur ces matières, des découvertes plus 
savantes, des considérations plus sûres, des distinctions plus 
subtiles, en un mot, un traité plus exact et plus complet? 
Son élocution, il est vrai, a moins de charme, mais il est si 
plein de sens et de savoir, que, dans toute l'étendue de la 
science que nous nommons séculière, et que les païens ap
pellent libérale, il instruit l'homme curieux d~s choses, au
tant que Cicéron intéresse l'amateur des paroles. Et Cicéron 
même lui rend ce glorieux témoignage dans ses livres aca
démiques, où il rapporte qu'il a discuté la question avec 

robore juventuli1; ttemque mulU Fortunœ barbatœ supplices ad nullam 
vel deformem barbam pervenire potuerunt, et si qui eam pro barba impe· 
tranda venerantur, a barbatis ejus contemptoribus irridenlur: itane desipit 
cor humanum, ut, quorum deorum cultum propter ista ipsa. temporalia et 
cîto prœtereuntia munera, ,qulbus singulîs singuli prœesse perhibentur, 
inanem ludibriosumque cognosclt, propter vitam œternam credat esse 
fructuosum? Hanc dare illos posae nec hi dlcere ausi sunt, qui eis, ut ab 
insipientibus populls colerentur, ista opera tempora.Iia, quontam nlmis 
multos putaverunt, ne quisquam eorum sederet otiosus, minutatim divisa 
tribuerunt. 

Il. Quis Marco Varrone curloslus ista quœsivit? quis invenit doctius 1' 
qul! consideravU atlentius1 quis 4istinxit acutlus? quis dillgenhus ple
nlusque conscripsit? Qui tametst minus est sua.vis eloquio, doctrina ta.men 
atque sententiis ita refertus est, ut in omni erudltlone, quam nos secu• 
larem, illi autem liberalem vocant, s'tudiosum rerum tantum iste doceat, 
quantum studlosum verborum Cicero delectat. Denique et ipse Tullius 
bute tale teatimonium perhibet, ut ln libri! Aca.deroicis dica.t eam, qu1o11 ibl 
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Marcus Varron, le plus pénétrant, à coup sûr, dit-il, et sans 
doute le plus savant de tous les hommes. 11 Il ne dit ·pas, le 
plus éloquent ou le plus disert: à cet égard, sont infériorité 
est grande, mais,« à coup sûr,lepluspénétrantdes hommes >1. 

Et dans ces mêmes livres, où il soutient qu'îJ fout douter de 
tout, il ajoute : (( et sans doute le plus savant J>. Telle est ici 
sa certitude qu'il abjure le doute dont il use partout ailleurs; 
et voilà qu'au moment de plaider pour le doute académique 
il oublie qu'il est académicien! Il commence son dialogue 
en élevant le mérite littéraire de Varron: u Nous errions dans 
notre ville comme des voyageurs et des étrangers; tes livres 
nous conduisent comme par la main à nos demeures; nous 
reconnaissons enfin qui et où nous sommes. C'est toi qui nous 
révèles l'âge de notre partie, la succession des temps, les droits 
de la religion et du sacerdoce; toi qui nous exposes la disci~ 
pline privée et publique, l'état des quartiers, des lieux; toi 
qui de toutes choses divines et humaines nous dévoiles les 
noms, les genres, les fonctions et les causes. )) Eh! bien, cet 
homme d'une érudition si vaste et si rare, dont Terentianus 
parle ainsi en ce vers élégant: cr Varron, qui est la science 
même; )) - Varron qui a tant lu qu'on s'étonne qu'il ait eu 
le loisir d'écrire, et qui a plus écrit qu'il n'est peut-être pos
sible de lire, cet homme si grand par le génie, si grand par le 

versatur, disputatlonem, se babufsse cum Marco Varrone, liomine, inquit, 
omnium facile acutissimo, et Blnit tilla dubitatione doctissimo, Non ait, Elü· 
quentissimo, vel, facundissimo; quoniam revera in hac facultate multum 
impar est: sed, omnium, inquit, facile acutfasimo. Et in eis libris, id est 
Academicis, ubi cuncta dubitanda esse contendit, addidit, sine ulla dub•· 
iatione doctissimo. Profecto de bac re sic erat certus, ut auferret dubitatio
nem, quam solet in omnibus adhibere, tanquam de hoc nno etiam pro 
Academicorum dubilatione dispu'l.aturus, se Academicum fuisset oblitus. 
ln primo autem Ubro cum ejusdem Varronis litteraria opera prœdicaret ~ 
Nos, inquit, in nostra urbe pereyrinantes errantesque, tanquam hospites, tui 
libri quasi domum redu:cerunt, ut pos11emus aliquando qui et ub1 e1111emu, 
a,r,noscere. Tu a,tatem patrill', tu de11eriptione11 temporum, tu sacrorum jura, tu 
11acerdotum, tu domcsticam, tu publicam disciplinam, tu sedem regionum, 
locorum, tu omnium divinaram humanarumque rerum nomina, genera, officia, 
causas aperuiati. Iste igitur vir tam i.nsignis excellentisque periliœ, et quod 
de illo etiam Tercntianu11 elegantissimo versiculo breviter ait : 

Vir doetissimus undecumquû Va.rro; 

qui tam multalegit, ut aliquid ei scribere vacassc miremur; tam mulla scrip· 
siL, quam multa vix quemquam legere potuisse credamus : iste, inquam, 
tir tantus ingenio, tantusque doctrina, si rerum velut divinarum, de qui~ 
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savoir, s'il se portait adversaire et destructeur de ces prétt:n-
dues choses divines, objets de ses études, s'il les signalait 
comme l'œuvre, non de la religion, mais de la superstition, 
je doute qu'il réussît à constater plus de ridicules, plus de 
faits dignes de mépris et de haine. Toutefois, comme il honore 
les dieux et affirme la nécessité de les honorer, comme de son 
aveu même il craint qu'ils ne périsseilt, non par l'invasion 
étrangère, mais par l'indifférence des citoyens, comme il se 
glorifie de les soustraire à leur ruine et, grâce à son ouvrage, 
<le les conserver dans la mémoire des gens do bien; précau
tion plus utile que le dévouement de Métellus ou d'Enée, pour 
arracher, l'un la statue de Vesta à l'incendie de son temple, 
l'autre les-dieux Pénates aux flammes d'ilion, - c'est lui, c'est 
Varron, qui destine à la postérité ces honteuses traditions, 
également odieuses au sage et à l'insensé, ennemies de la 
piété véritable l Que faut il donc penser de lui? subtil et 
puissant génie, que la grâce de !'Esprit-Saint n'a pas rendu à 
la liberté, il demeure Courbé sous le poids de la coutume et 
des lois de sa patrie; et toutefois ce zèle spécieux pour la reli· 
gion ne va pas jusqu'à se taire des objets qui lui déplaisent. 

111. Il a écrit quarante-un livres d'antiquités, qu'il divise en 
choses humaines et divines; vingt-cinq livres sont consacrés 
aux: choses humaines, seize aux divines. Quant aux autres 
divisions, voici la méthode qu'il adopte. Le traité des choses 
humaines se divise en quatre parties, chacune de six livres. Il 

bns scribit, oppugnntor esset atque destructor, easque non ad religionem, 
11cd nd supersfükmem dkeret perUnere, nescio utrum tam mulla in eis 
ridenda, contemnenda, detestanda conscriberet. Cum vero Deos eosdem 
fta coluerit, colendosque censuerit, ut in eo ipso opere litterarum suarum 
dicat se timere ne pereant, non incursu hostili, sed civium negligcntia, de 
qua i\los velut ruina liberari a se dicit, et ln memoriabonorum per hujus· 
modi Ubros reeondi atque servarl utl!iore cura, quam Metel!us de incendio 
!acta vestalia, et ..Eneas de trojano excidio penates liberasse prredicantur ; 
et tamen ea Iegenda seculis prodit, quœ a sapientibus et insipientlbus 
merito abJicienda, et veritati religionis inimicissima judicentur : quid 
existimarc dcbemus, nist hominem acerrimum ac perilissimum, non tamen 
sancto Spirîtu liberù.m, oppressum fuisse suœ civltatis consuetudlne aa 
legibus; et tamen ea, quibus movebatur, sub specie commendandoo religio
nis tacere noluisse'l 

III. Quadraginta et unnm libros scripsil Antiquitatum: hos in res hi::.ma~ 
nas diYinasque divisit, rebus humanîs Yiginti quinque, divinis sedecim 
tribuit : istam aecutus in ea partitione rationem, ut rcrum humanarum 
libro1 aenos quatuor partibus daret. Intendi\ entm qui agant, ubi a.gant, 
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prend les faits et en constate les auteurs, !c lieu, l'époque et 
la nature. Ainsi les six premiers livres concernent les hommes; 
les six suivants, les lieux; les six autres, Je temps; les six 
derniers, les choses: total, vingt~quatre livres pré~éùés d'un 
premier, servant d'introduction générale. Quant aux choses 
divines, il suit le même ordre, ordre uniquement applicable 
à l'énumération des pratiques religieuses I car les offrandes 
des hommes aux dieux se passent en temps et lieu. Et nous 
retrouvons encore quatre parties divisées chacune en trois 
livres. Trois pour les personnes, trois pour les lieux, trois 
pour les temps, trois pour les cérémonies. Et ici se reproduit 
cette subtile distinction qui signale les auteurs, le lieu, le 
temps et la nature des offrandes. Mais à qui ces offrandes 
sont-elles adressées? c'est surtout ce qu'on lui demande, 
c'est la question la plus intéressante. Les trois derniers livres 
traitent donc des dieux. Cette division, cinq fois répétée, 
produit quinze livres, et le total s'élève à seize, parce qu'au 
début se place un livre isolé qui résume la matière. Enfin, 
suivant une parfaite analogie, cette division se subdivise elle
même. Des trois livres qui concernent les hommes, le pre
mier traite des pontifes, le second des augures, le troisième 
des quindécemvirs. Les trois livres suivants, qui concernent 
les lieux, comprennent, l'un, les autels privés; l'autre, les 
temples; le dernier, les lieux sacrés. Les livres qui ont pour 

quando agant, quid agant. In sex itaque primis de hominibus scripsit, in 
1ccundis sex de lacis, sex tertios de temporibus, sex quartas eosdemque 
postremos de l'ebus absolvit. Quater autem sent, viginti et quatuor fiunt. 
Sed unum singularem, qul communiler prius de omnibus loquerelur, in 
capite posuU. In divlnis idenlidem rebus eadem ab illo divislonis forma 
servata est, quantum atlinet ad ea quœ diis exhlbenda sunt : exhibcntur 
enim ab hominibus in lacis et temporibus sacra. Hœc quatuor, quœ dixl, 
libris complexus est ternis : nam tres prlores de hominlbus scl'ipsit, 
sequentes tle locis, tertios de temporibus, quartos de sacris; etiam hic qui 
exhibeant, ubi exhibeant, quando exhibeant, quid exhibeant, subtilissima 
distinclione commendans. Sed quia oportebat dicere, et maxime id exspec~ 
ta.batur, quibus exbibeant, de ipsls quoque diis lres conscripsit extremos, 
ut quinquie1 terni quindechn fierent. Sunt autem omnes, ut diximus, 
1edecim : quia et tstorum exordio unum singulill'em, qui prlus de 
omnibu1 loqucretur, apposull : quo absoluto, consequenler ex illa quin
quepartita distributione tres prœcedentes, quf ad homines pertinent, Ua 
1ubdfvisit, ut primus sft de ponWlcibus, secundus de auguribus, tertius 
de qulntlecimviris sacrorum. Secundos tres ad loca pertinentes; ila ut ln 
uno eorum de se.cellls, altero de sacrls redibus diceret, tertio de locls reli
glosls. Tm porro qui lstos sequunlur, et ad tempora pertinent, Id est ad 
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objet Je temps, c'est-à-dire les solennitt'is publiques, di~crivent 
successivement les féries, les jeux du cirque et les jeux J,i la 
scène. Des trois livres destinés aux choses sacrées, l'un a pour 
objet les consécrations; le second, les sacrifices particuliers; 
le troisième, les sacrifices publics. A la suite de ce long déve
loppement des pompes religieuses, viennent enfin ceux à qui 
tant d'honneurs sont prodigués; les trois livres restant 
amènent les dieux: le premier, les dieux certains; le second, 
les incertains; le dernier, les dieux principaux et choisis. 
Dans cette belle ordonnance, c'est en vain que l'on cherche, 
en vain que l'on espère, la vie éternelle; l'espoir même de 
l'y découvrir est impie: nous l'avons déjà dit, nous le dirons 
encore. Evidente vérité pour quiconque n'a pas son ennemi 
dans l'obstination de son propre cœur; car tout cela est de 
l'institution ou des hommes, ou des démons, non pas de ceux 
que les païens appellent bons démons, mais, pour parler sans 
détour, de ces esprits d'impureté et de malice dont la sub
tile jalousie souffle à l'âme humaine ces fausses opinions qui 
la précipitent de plus en plus dans la vanité, s'opposant à son 
union avec la vérité éternelle et immuable: perfide haine qui 
secrètement suggère ces erreurs à la pensée des impies, par
fois même à leurs sens, et déploie tout artifice possible pour 
les confirmer dans leur P.garement. Et Varron, Varron lui
même déclare qu'il parle en premier lieu des choses humaines, 
puis des divines, parce que les sociétés précèdent les institu-

dies festos; ita ut unum eorum faceret de ferii11, alterum de Judis circen
sllms, de scenicis tertium. Quartorum trium ad sacra pertinentium un( 
dedit consecrationes, alteri sacra privata, ultimo publica. Hanc velut pom
pam obsequiorum in tribus, qui restant, dil ipsi sequuntur extremi, quibus 
tste uni versus eultus impensus est : in primo dit certi, in secundo incerti, 
in tertio cunctorum novissimo dii prœclpui atque selecti. 

In bac tota serie pulcherrimœ ac subtilissimre distributionis et dîstinc· 
\lonis vitam œternam frustra qureri et sperari impudentissime vel optari, 
ex bis qure jam dîximus, et qure deinceps dicenda sunt, cuîvis hominum, 
qui corde obstinato Bibi non fuerit inimicus, facillime apparet. Ve! homi· 
mum enim sunt il!ta institut.a, vel dremonum : non quale.s vocant îlli 
dœmones bonos; sed, ut loquar apertius, îmmundorum spirituum et 1:1ine 
controvereia malignorum, qui noxias opiniones, quîbus anima humana 
magis magisque vanescat, et incommutabili retermeque veritati coaptari 
atque inhœrere non possit, invidentia mirabili et occulte inserunt cogita
tionibus impiorum, et ape!'te aliquando ingerunt scns1bu11, et qua possunt 
fallaci aUest.atione confirmant. Iste ipse Varro propterea se prius de rebus 
bumanis, de divini11 autem poslea scripsisse testatur, quod prius exstite· 
rint civi\ates, deinde ab cis hœc instituta sint. Vera autem religio non & 
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tions. Mais' la véritable religion ne doit pas son origine à 
une cilé terrestre; c'est elle, au contraire, qui établit la 
céleste cité, et c'est le maître de la vie éternelle, c'est le vrai 
J)ieu qui l'inspire, qui l'enseigne à ses vrais serviteurs. 

IV. Quad Varron avoue qu'il a traité des choses humaines 
avant les divines parce que ces dernières sont de l'institution 
<les hommes, voici comment il raisonne : le peintre précède 
le tableau, l'architecte l'édifice, et les cités les institutions 
civiles. Il dit encore qu'il eût parlé des dieux, s'il eût traité 
de toute la nature divine, comme s'il ne s'agissait dans son 
ouvrage que d'une partie de cette nature, et comme si une 
partie de la nature ùivine ne devait pas précéùer Ja nature 
humaine. Et cependant, en ses trois derniers livres, cet.te 
exacte division des dieux certains, incertains et choisis, lui 
laisse-t-elle passer sous silence aucune nature divine? Qye 
prétend-il donc en disant que, s'il trailait à fond de toute 
nature divine et humaine, il eût épuisé la question des dieux 
avant d'épuiser celle des hommes? Car enfin il écrit de toule 
Ja nature ou de quelque nature, ou de nulle nature divine. 
Dans le premier cas, nul doute que les choses hum;iines ne 
doivent céder le pas. Et, dans le second, pourquoi pren
draient-ellesles devants? Quoi? est-ce qu'une fraction de naLur·e 
divine ne mérite pas la préférence sur toute lü. nature 
humaine? Que si l'on croit trop nccorder à cette fraction de 
la préférer à la totalité des choses humaines, du moins lui 

lerrena alîqua civitate instituta est, scd plane cœlestem ipsa ini1lituit 
civitatem: eam vero inspirat ot docet verus Deus, dator vit.e œtermc, veris 
cultoribus suis. 

IV. Varronis igitur, eonfitentis ideo se prius de rebus humanis scrip
sissc, postea de divinis, quia di vinre ista ab hominibus institutre sunt, 
hrec ratio est : Sic'4 prior est, inquit, pictor quam tabula picta, prior {aber 
quam :edifici>lm; ita priores aunt civitatea, quam ea quz a civitatibua aunt 
rnstituta. Dicit autem se prius scripturum fuisse de dîis, postea de homi
nibus, si de omnl natura deorum scriberet. Quasi hic de aliqua scribat, 
et non de omni; aut vero etiam aliqua, licet non omms, deorum natura 
non prior debeat esse, quam hominum? Quid qttod in Jl!is tribus no\·is
simis libris, deos certos et incertos et selectos diligenter cxplicnns, nullam 
deorum naturam prœtermittere videtur? Quid est ergo quod ail : Si de 
omni natura deorum et hominum scriberemus, prius divina absolvissemus, 
quam humana attigissemus? Aut enim de omnl natura deorum BCribit, au, 
de aliqua, aut omnino de nulla. Si de omnl, prœponenda est utique rebtU 
humanis: si de aliqua, c.ur non etiam ipsa res prrecedat humanas? an 
indigna. eat prœferri eliam universœ naturm hominum pars aliqna dco~ 
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dcit-on cette préférence sur ce qui ne touche que Rome; 
car ces livres des choses humaines n'embrassent pas l'huma• 
nité, ils se bornent aux intérêts romains. Et cependant Var~ 
ron s'applaudit que, suivant l'ordre de son ouvrage, cette 
partie même précède la partie des choses divines, comme le 
peintre précède le tableau, l'architecte l'édifice; aveu mani .. 
fesl.e que ces choses divines, comme l'architecture, comme la 
peinture, sont d'institution humaine. D'où il suit qu'il ne 
traite d'aucune nature des dieux, et, sans s'expliquer nette .. 
ment, il le laisse entendre aux habiles. En effet, il se sert 
d'une expression équivoque, qni, dans l'acception ordinaire, 
se prend pour i< quelque», mais peut également signifier 
« aucun )). Car« aucun>> exclut c< tout )l etc< partie. 1> Et ne 
dit-il pas : (< sïl s'agissait de toute la nature des dieux, l'ordre 
serait d'en parler avant les choses humaines>)? Et comme la 
vérité le proclame sans lui, ne fût-il question que d'une par
tie de la nature di Yi ne, encore devrait-elle précéder les choses 
humaines. Si c'est avec raison qu'elle vient à la suite, elle 
n'est point. Ce n'est donc pas que Varron veuille préférer les 
choses humaines aux divines, mais c'est qu'il ne veut pas 
préférer l'imaginaire au réel; car, lorsqu'il traite la question 
humaine, il s'appuie sur l'histoire des faits accomplis. Quant 
à la question divine, que peut-il invoquer? des opinions 
vaines et chimériques. Et c'est ce qu'il fait entendre avec une 
rare habileté d'expression, non seulement par,l'ordre même 

rum? Quod si multum est ut aliqua pars divina prmponatur univcrsis 
rebus humanis, sallem digna est 'fel Romanis : rerum quippe humanarum 
libros, non quantum ad orbem terrarum, sed quantum ad solam Romam 
pertinet, scrlpsit. Quos tamen rerum divinarum libris se dixit scribendi 
ordine merito prœtulisse, sicut pictorem tabulœ pictœ, sicut fabrum œdifi
clo; apertissime confltens quod etiam istœ res divinm, slcut pictura, sien\ 
structura, ab hominibus instituhe sint. Restat ut de nulla deorum natura 
scripsisse intelligatur; neque hoc aperte dicere voluisse, sed intelligentibua 
reliquisse. Ubl enim dicitur: Non omnis, usitate quidem intelligitur aliqua 
scd potestintelligi et nulla; quoniam quœ nulla est, nec omnis, nec aliqua 
est. Nam, ut lpse dicit, si omnis esset natura deorum de qua scriberet, 
1cribendl ordine rebus humanis prmponenda esset: ut autem et ipso tacente 
veritas clamat, prœponenda esset certe rebus romanis, eliam si non omnis, 
sed saltem aliqua esset: recte autem postponitur; ergo nulla est. Non 
ttaque rebus divlnis anleferre voluit res humanas, sed rebus veris noluU 
anteferre res fll.lsas. In bis enim, quœ scripsit de rebus humanis, sccutu, 
est historiam rerum gestarum: quœ autem de bis, quas divinas vocat, quid 
nisi opiniones rerum vanarum? Hoc est nimirum, quod volnit subtil! 
tibrnificatione monstrare; non solum scribcns de bis vostcrius quam de 
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qu'il suit, mais encore par la raison qu'il en donne. Si emr ce 
point il eût gardé le silence, peut-être soutiendrait-on que 
telle n'était pas sa pensée. Or la raison qu'il rend lui-même 
ne permet à cet égard aucune autre conjecture, comme il le 
prouve assez clairement. Il ne préfère pas la nature humaine 
à là nature divine, mais les hommes à leurs institutions. 
Ainsi, l'objet de son traité des choses divines n'est nulle
ment la vérité, essentielle à la nature, mais la fausseté, 
attribut de l'erreur. Lui-même le reconnaît; et l'aveu en est 
encore plus formel dans le passage que j'ai signalé au qua
trième livre, où il dit qu'il suivrait les principes de la nature, 
s'il fondait une nouvelle cité, mais qu'cnfant de la vieille 
Horne il lui était impossible de se dérober au joug <le la cou
tume. 

V. Et pourquoi admet-il trois genres de théologie ou science 
des dieux, qu'il nomme mythique, physique et civile? Quelle 
est la raison de cette distinction ? Si l'usage le permettait, 
nous traduirions 1c mythique 1) par II fabuleux)) : car l'expl'c:,
sion grecque mythe signifie fable. Quant au synonyme C{ uatu
rel ,1, l'usage l'autorise; et le terme<( civil))' Varron lui-mème 
l'emploie. << On appelle mythique, ajoute-t-il, la théologie 
des poètes; physique celle des philosophes; civile, celle 
des peuples. La première, dit-il encore, admet beaucoup de 
faits contraires à la dignité et à la nature des immortels. C'est 

lllis, scd etlam rationem reddens cur Id fecerlt. Quaro si tacuisset, aliter 
hoc factum ejus ab aliis fartasse dcfenderctur. In ea vero ipsa ratione, 
quam reddidit, nec aliis quidquam reliquH pro arbilrio suspicari, et salis 
probavit homines se prreposuisse jnstitutis hominum, non naturam homi
num naturœ deorum. Ua se libros rerum divinarum, non de veritate qua, 
perUnei ad naturam, sed de falsita\e qure pertinet ad erro1·em, ecripsisse 
confessus egt, Quod apertius alibi posuit, sicut in quarto libro commemo~ 
ravi, ex naturre formula se scripturum fuisse, si novam ipse conderet t:ivi. 
tatem; quia vero jam veterem invenerat, non se polllisse ni6i ejus consue• 
tudinem sequi. 

Y, Deinde illud quale est, quod tria genera \heologiœ dici\ esse, id est 
raUonis qure de diis explicatur, eorumque unum mythicon appellarl, 
aHerum physicon, tertium civile 7 Latine si usus admilleret, genus quod 
primum posuit, fabulare appelaremus; sed fabulosum dicamus : a fabulis 
euim mythicon dictum est; quoniam µi:Ooç grœce fabula dicitur. Secundum 
autem ut naturale dicatur, jam et consuetudo locutionis atlmittit. Tertium 
etiam ipse latine enunüavit, quod civile appellatur. Deinde ait: Mythicon 
appelltmt, quo maœi1Jle utuntur poet:e; physicon, quo philasophi; civile, quo 
populi. Primum, inquit, quod dîxi, in eo sunt multa contra dignitatem el 
naturam immodalium fi.cta. ln hoc enim est, ut de11J aliw e:,; capite, alfo1 o• 
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un Dieu qui naît ou de la tête, ou de la cuisse, ou de quelques 
gouttes de sang ; c'est un dieu voleur, c'est un dieu adul 4 

tère, c'est un dieu au service ùe l'homme. Enfin on attribue 
aux dieux tous les désordres, non seulement des hommes, 
mais des hommes les plus infü.mes. )) Ainsi, quand il peut, 
quand il ose, quand il croit le pouvoir impunément, Varron 
déclare sans obscurité, sans équivoque, de -quel opprobre ces 
fables menteuses flétrissent la nature des dieux, car il parle 
ici, non de la théologie naturelle ou civile, mais de la théo
logie fabuleuse, qu'il croit pouvoir librement accuser. Et 
maintenant voici comment il s'exprime sur la théologie natu 4 

relle: t< Les philosophes, dit-il, ont laissé sur ce sujet de 
nombreux ouvrages, où ils recherchent le nombre, la rési
dence, l'espèce et la nature des dieux? Quand ont-ils cül"n
mencé? ou bien sont-ils de toute éternité? Quel est Je prin
cipe de leur être'l Est-ce le feu, comme le pense Héraclite'! 
ou les nombres, au sentiment de Pythagore 'l ou les atomes, 
suivant Epicure 'l toutes questions qu'il est plus sûr de 
débattre dans l'enceinte de l'école qu'en public, au Forum. ,1 

Il ne trouve rien à censurer dans cette théologie naturelle, 
théologie des philosophes. Il se contente de rappeler la diver
sité de leurs opinions qui enfante tant de sectes dissidentes. 
Et cependant il éloigne cette théologie du Forum, il la ren
ferme dans les murs de l'école; il la dérobe au peuple et lui 
abandonne celle qui n 1est que mensonge et obscénités. 
Chastes oreilles des peuples I chastes oreilles romaines I leur 

femore sit, aliU& e:r: guttU aanguini3 natu.f : in hoc, ut dii furati aint, ut adul
teraverint, ut servierint homini: d.enique in Mc mnnia dii.f attribuuntur, qua 
non modo in hominem, aed etiam qua, in contemptiaaimuin hominem cadere 
pommt. Hic certe ubi potuit, ubf ausus est, ubi impunitum putavit, quanta 
mendacissimis fabulis naturre deorum fi.eret injuria, sine caligine ullius 
ambiguitatis expressit. Loquebatur enim, non de naturali theologia, non 
de civili, sed de fabulosa, quam libere a se putavit esse cutpandam. 

Vidcamus quid de altera dicat: Secundum genw eat, inquit, quod demona. 
travi, de qw multo11 libroa philosophî reliquerunt: in quibu.t est, dii qui aint. 
ubi, quod genw, quale, a quodam. tempore, l11l a sempiterno fuerint dii,· e:, 
igne aint, ut credit Heraclitua an e:r: numeris, ut Pythagoras; an e:r: atomi11, 
ut ait Epicurua; Sic alia qute faciliu.11 intra parietes in schola, quam extra in 
foro ferre pouunt aures. Nihil in hoc genere culpavH, quod physicon vocant, 
et ad philosophas pertinet: tanblm quod eorum inter se controversias com• 
memoravit, per quos facta est dissidentium mu!titudo sectarum. Removit 
tamen hoc genus a foro, id est a populis; scholis vero et parietibus clausit: 
Ulud autem primum mendacissimum atque turpissimum a civit:1.tibus non 
rimovit. O religiosa11 aures populares, fl.tque in his etiarn romanas! Quod 



LIVRE VI 317 

délicatesse ne peut souffrir les disputes des philosophes sur !es 
dieux immortels; mais les chants des poètes, mais les jeux 
des histrions, attentatoires à la dignité de ces dieux, mais ces 
actions imaginaires que l'on n'imputerait pas au plus mépri
sable des hommes, on les supporte, que dis-je? on les accueille 
avecjoie. Et l'on croit que les dieux y prennent plaisir et 
que ces spectacles apaisent leur courroux. Sachons distin
guer, me dira-t-on, la théologie fabuleuse et naturelle de la 
théologie civile. Et Varron lui-même n'en fait-il pas la <liffé
rence? Voyons donc comment il explique cette théologie 
civile. Je comprends sans peine pourquoi il fout séparer la 
théologie fabuleuse: c'est qu'elle est fausse, c'est qu'elle est 
honteuse, c'est qu'elle est indigne. Mais quoi 1 vouloir sépa
rer la théologie naturelle de la civile, n'est-ce pas avouer que 
la civile même est une erreur? si en effet elle est naturelle, 
que lui reproche-t-on pour l'exclure? si elle n'est pas nalu
relle, quels titri::s lui reconnait-on pour l'admettre? Et voici 
pourquoi Varron aborde la question des choses humaines 
avant celles des choses divines, c'est qu'en traitant la der
nière il n'atteint pas la nature des dieux, rnai!;i les instiLu
tions des hommes. Examinons néanmoins cette théologie 
civile. 1, Elle est, dit Varron, la science nécessaire à tous les 
citoyens des villes èt surtout aux pontifes, science pratique 
qui règle quels dieux il faut honorer publiquement, à quel~ 
pieux devoirs, à quels sacrifices chacun est obligé. 11 Ecou-

de diis immortalibus phllosophl disputant, ferre non possunl : quod vero 
poetre canunt, et hish'iones agunt, quia contra dlgnitatem ac natu1·am 
lmmortalium ficta sunt, quia non modo in hominem, sed etiam in cun
temptissimum hominem cadere possunt, non solum ferunt, sed etiam li!Jen
ter audiunt. Neque in tantum, sed diis quoque ipsis hœc placere, et JJer 
tnec eos placandos Œsse decernunt. 

Dixerit aliquis: Hœc duo genera, mythicon el physicon, id est fabulosum 
atque naturale, discernamus ab hoc civili, de quo nunc agitur; unde illa 
et ipse discrevit: jamque ipsulll civile vldeamus qualiter expllcet. Video 
quidcm, cur debeat discerni fabulosum : quia falsum, quia lurpe, quia 
indignum est. Naturale autem a civili velle discernere, quid est aliud, 
quam eliam ipsum civile fateri esse mendo~nm? Si enim illud nalurale 
est, quid habet reprehensionis, ut excludatur'! si autem hoc quod civile 
dicitur, naturale non est, quid habet meriti, ut admittatur? 1-Iœc ncmJJe 
illa causa est, qlliu·e prius scripllerit de rŒbus lrnmanis, posterius de divi
nis; quoniam in divinis re!Jus non natnram, llŒd hominum insLitula secutus 
est. Jnlueamur ~:me et civilern thculng:iam. Terliwn 9eu11s est, iil(Jllit, quod 
i11 11r/Jibw1 c1n.Y, "'":1.·1111e .~11rerdatt1s, nasse t1ltjt1.e rtdmi11istr1.u·e Jt:d,1:11t. J,; quo 
tst, 1!'1r,s d,·.,3 .r,uUice tufr,·,,, ,4u,r: s,icra ac ~<1crifci,1 fucae 7ti('mr111e par 11it 
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tons encore les paroles suivantes: 1( La première théologie, 
dit-il, est propre au thMtre, la seconde au monde, la troi· 
sième à la ..cité. » A laquelle donne-t-il la préférence? 
Evidemment à la seconde; car, suivant son témoignage, elle 
appartient au monde, et rien, au sentiment des philosophes, 
n'est plus excellent que le monde. Quant aux deux autres, la 
première et la dernière, celle du théûtre, celle de la cité, il 
les distingue et les sépare. Car il ne s'en va pas nécessaire
ment que ce qui appartient à la cité appartienne au monde. 
Ne peut-il pas arriver qu'égarée par de fausses opinions la 
cité professe un culte et des croyances dont l'objet n'existe 
ni ùans le monde, ni hors du monde?Où est le théâtre, sinon 
dans la cité? qui l'a institué, sinon la cité? et pourquoi l'a
t~clle institué, sinon pour les jeux scéniques? et où figurent 
ces jeux scéniques, sinon entre les choses divines dont Var
ron parle avec tant d'art? 

VI. 0 l\!arcus V arrnn, tu es le plus pénétrant et sans aucun 
doute le plus savant de tous les hommes; homme toutefois, 
et non pas dieu, ni ·même un homme élevé par l'esprit de 
Dieu en lumière et en libe1·té, pour découvrir et annoncer 
les choses divines; tu vois clairement combien il importe de 
les séparer du mensonge et du néant des choses humaines, 
mais tu crains d'offenser les opinions immorales et les 
superstitieuses coutumes des peuples. Et cependant combien 
ils répugnent à la nature des dieux, de ces dieux mêmes tels 

Adhuc quod sequitur atten<lamus. Prima, inquit, theologia m&rime accom• 
modata est ad theatrum, secunda ad m,mdum, tertia ad urbem. Quis non 
videat, cul palmam de<lerH? Utique secundœ, quam supra dixit esse philo· 
sophorum. Hanc enim perlîncre testatur ad mundum, quo istl nlhU esse 
excellentius oplnanlur in rel.ms. Duas vero lilas theologias, primam et lcr
tiam, theatrî scilicet alque urbis, distinxit, an junxit? Videmus enim non 
continuo quod est urbis, pertinere posse et ad mundum; quamvis urbes 
esse videamus in mundo : fieri cnhn potest ut in urbe, sccundum falsas 
opintones, ea. colantur et ea credantur, quorum in mundo vel extra mun
dum natura sU nusquam : theatrum vero ubi est, nisl in urbe? quis thea
trum instituit, nisi civilas? propter quid tnstituit, nisi propter Judos sce
nicos? ubi sunt ludi scenici, nlsi in rebus divlnis, de qulbus hl libri tanta 
solertia conscribuntur? 

VI. 0 Marce Varro, cum sis homo omnium acutlssimus et sine u\Ja clubi
tatlone doctissimus, sed ta.men homo, non Deus, nec Spirilu Dei ad vlùcnùa 
et annuntianda divina in veritalem libcrtalcmque subvectus, ccrnis quiùern 
quam sint res divlnœ ab humanis nugis atque mendaciis dil"imendœ : s~d 
vfüosissimas populorum opiniones et consuetudines in snperstitionilm1 
publicls vereris offenQA-~I!. 'tuas a 1eorum natura abhonere, vcl talium, 



LIVRE VI 319 

que la faiblesse de l'esprit humain se les figurent Jans les 
éléments du monde, tu le sais toi-même après sérieux 
examen, et tous vos livres le publient hautement. Que fait 
donc ici l'esprit de l'homme, si excellent qu'il soit'/ Et cette 
science humaine que tu possèdes, variée et profonde, vient
elle ft ton secours en ce pa.ssage critique, tu voudrais hono
rer les dieux naturels; tu es enchaîné aux autels des dieux 
civils. Tu en trouves de fabuleux, sur lesquels tu te soulages 
plus librement de l'indignation qui t'oppresse ; et, telle soit 
ou non ta volonté, l'amertume de tes paroles rejaillit sur ces 
dieux civils. Ne dis-tu pas, en effet, que les dieux fabuleux 
sont propres au théât.re i les dieux naturels, au monde; les 
dieux civils à la cité? Et le monde n'est-il pas l'œuvre de 
Dieu; le théâtre et la cité, celle des hommes? et les dieux 
dont on rit au théâtre ne sont-ils pas les mêmes qu'on adore 
dans le temple ? et les dieux ù qui l'on consacre des jeux 
sont-ils di1Tércnts de ceux à qui l'on immole des victimes? 
Ne serait-il pas plus sincère, plus vrai, de diviser les dieux 
en dieux naturels et dieux institués par les hommes; et 
d'avouer que, sur ces divinités d'institution humaine, le lan
gage des poètes n'est plus celui des prêtres, quoique le lien 
d'une commune erreur les associe fraternellement <lans une 
égale complaisance pour les démons, ces mortels ennemis de 
la doctrine <le vérité. 

Laissnnt à l'écart cette théologie naturelle dont nous par
lerons bientôt, faut-il, dis-moi, solliciter ou attendre la vie 

qualc1 ln hujue mundl elementis humant anlml euepicatur infirmitas, ei 
1entts ipse, cum eas uequequaque com~iderae, et omnill vestra lltteratura 
circumsonat. Quid bic agit humanum quamvie excellenllssimum inge• 
nium? quid libi humana licet multiplex tngensque docLrina in bis angustiis 
1mffragatur? Naturale1 deos colere cupis, civiles cogeris : invenisti alios 
fabulosos, in quoe liberius quod sentie evomas, unde et islos civiles velis 
nolisve perfumlas. Dicis quippe fabulosoe accommodatos esse ad Uieatrum, 
natural0e ad mundum, civiles ad urbem: cum mundut~ opus ait divinum, 
urbee vero et theatra opera sint bomlnum; nec alii dii rideantnr in thea~ 
1ris, quam qui adorantur in templis; neo allis Judos exhibealis, quam 
quibu1 victimas immolatle. Quanto libe1ius subtlliusque istn divideres, 
dlcens alios esse deos naturales, alios ab hominlbus insututos 1 sod de ing. 
tltutis allud habere litterae poetarum, allud eacerdotum; utrasque tamen 
Ha esse inter se arnica!! consortto falsitatie, ut gratœ sint utrœque dœmo• 
nibus, quibus lnimica est doc tri na. veritatis? 

Sequestrata igHur paululum theologia, quam naturalem vacant, de qua 
postea disserendum est, placetnl'l tandew vitam œternam peti aut sperari 1 
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éternelle de ces dieux des poètes, de ces dieux du théâtre? 
Loin de nous, Dieu nous garde, le vrai Dieu, de cette sacri
lège démence l Quoi l à ces dieux, amis de tant d'horreurs, 
et que ces spectacles apaiRent, demander la vie éternelle! 
non, le délire le plus furieux ne saurait rouler au fond de 
cet abime d'impiété. Ni la théologie fabuleuse ni la théologie 
civile n'obtiennent à personne Ja vie éternelle : l'une ima
gine, l'autre favorise de honteuses fictions sur les dieux ; 
l'une sème, l'autre moissonne; l'une répand, l'autre recueille 
le mensonge; l'une flétrit lès choses divines de crimes sup~ 
posés, l'autre comprend parmi les choses divines la repré~ 
sentation de ces crimes; l'une raconte en vers ces criminelles 
imaginations des hommes, l'autre les consacre aux dieux 
mêmes par des fêtes solennelles ; l'une chante leurs inftimes 
désordres, l'autre les aime; l'une les dévoile ou les· invente, 
l'autre leur rend témoignage comme vrais, ou s'en divertit, 
quoique faux. Impures, détestables toutes deux, la théologie 
rlu théâtre fait profession publique d'impudicité, et la théo· 
logie civile lui emprunte sa vile parure. Et l'on aLtendrait la 
vie éternelle de ce qui souille cette vie temporelle et passa· 
gère l si ce n'est que la compagnie des hommes d'iniquité qui 
s'insinuent dans nos affections et gagnent notre complicité 
corrompe à la vérité notre vie, et qu'au contraire elle 
demeure pure dans la société des démons à qui l'on fait un 
culte de Jeurs propres crimes? crimes vrais? quels monstres! 

difs poeticis, theatric1s, ludicris, scenicisT AbsU: imo averlat Deus verni 
tam immanem sacrilegamque dementiam. Quid, ab eis diis, quilms hmc 
placent, et quos hœc placant, cum eorum illic crimina frequententur, vita 
œterna poscenda est~ Nemo, ut arbitror, usque ad tanlum prœcipitium 
foriosissimœ impietatis insanit. Nec fabulosa igitur, nec civili theolog1a 
sempiternam quisquam adipiscitur vitam. Ilia -enim de diis turpla fingendo 
seminat, hœc favendo metit : ma mendacia spargit, hœc colligU : illa res 
divinas falsis criminibus insectatur, hœc eorum criminum ludos in divini11 
rebus amplectitur : illa de dhs nefanda figmenta hominum carminibus 
personat, hœc ea deorum ipsorum festivitatibus consecrat : facinora ef 
flagitia numinum illa cantat, hœc amat: Ilia prodit, aut fingit; hœc auteD" 
aut attestalur veris, aut oblectatur et fa\sis. Ambœ turpes, ambœque dam, 
nabiles: sed illa, quœ theatrica est, publicam turpitudinem profitetur; ista, 
quœ urbana est, illius turpitudine ornatur. Hinccine vila œterna spera· 
bitur, unde ista brevis temporalisque polluitur? an vero vitam polluit 
consortium nefariorum hominum, si se inserant affectionibus et asflensio-
nibus nostris, et vitam non polluit societas dœmonum, qui coluntur criml· 
pibus suisî Si veris, quam mali 1 si falsi:;, quam male Y 



LIVRE VI 321 

crimes faux 'l quel culte 1 Mais peut~être quelqu'un, igno
rant de tout ceci, croira-t-il que les seuls chants des poètes 
et les seuls jeux de la scène proclament ou représentent ces 
actions indignes de Ja majesté divine, actions ridicules, 
odieuse~, et que les mystères célébrés par les prêtres, et non 
par les histrions, sont purs de tant d'obscénités. S'il en était, 
ainsi, eût-on jamais pensé qu'il falh1t consacrer aux dieux 
ces infàmes jeux de la scène? les dieux eussent-ils jamais 
réclamé ces abominables honneurs? Mais, si le théâtre lui 
rend ce culte effronté, c'est que le temple n'est pas plus 
chaste. Ainsi l'auteur que je cite, cherchant à distinguer la 
théologie civile de la fabuleuse et de la naturelle, nous la 
représente plutôt comme un mélange de l'une et de l'autre 
que comme une théologie distincte; car il dit que les com
posiLions des poNes sont au-dessous de la croyance des 
peuples et que l'enseignement des philosophes surpasse la 
portée du vulgaire. Et cependant, malgré la répugnance 
mutuelle des deux théologies, on a beaucoup emprunté à 
l'une et à l'autre pour former la religion civile.,, En traitant 
de cette dernière, di t-il, ses rapports avec celle des poètes 
ressortiront naturellement. Mais il faut qu'elle nous donne 
commerce avec les philosophes de préférence aux poètes. " 
On ne peut donc nier certaines affinités avec les poètes. Et 
toutefois il dit d'ailleurs que, sur les généalogies des dieux, 
les peu1iles se sont plutôt attachés aux poètes qu'aux philo-

Hœc cum dicimus, videri forla~se cuipiam nimls harum rerum ignaro 
pote~t ea sola de diis talîbus majestati indigna divinœ, et ridicula, detesta· 
bilia celebrari, quœ poeticis cantantur carminibus, et Iudis scenicîs acti· 
tanlur; sacra vero illa, quœ non bistriones, sed sacerdotes agimt, ab omnl 
e~se dedecore purgata et aliena. Hoc si ila_ esset, nunque.m theatricas tur• 
pitudincs in eorum honorem quisqnam celebrandas esse censeret, nunquam 
eas ipsi dii pricciperent sibimet exhiberi. Sed ideo nihil pudet ab obse
quium deorum lalia gerere in theatris, quia similia geruntur in templis. 
Deni!fue cummemoratus auctor civilem theologiam a fabulosa et na.turali, 
terth1m quamdam sui generis, distinguere conaretur, eam magîs ex utraque 
\emperatam, quam ab utraque !leparatam intelligi volait. Ait enlm, ea que 
1cribunt poelro, minus es6e quam ut 11opuli sequi debeant: quie 1.utem 
philosophi, plus quam u\ ea vulgum scruta.ri ex11edia.t. QuaJ sic abhorrent, 
inquit, ut tame,i ca: ulroque ~nere cul civiles ratione, auumpta slllt no,- pauca. 
Quare qu:e ,unt communia cum poeti,, una c11m ci11ilibu1 ,cribemw : e quibua 
major ,ocietas debet es,e nobil oum philosophû, quam cum poetil. Non ergo 
nulla cum poetis. EL ta.men allo loco dlcit de generatlo11ihus deorum ma.gis 
ad poetas quam ad physicos fuisse populos inolinatos. Rio enirn dixit qutd 
fteri debeal; ibi, quid fiat. Physicos dixit utilita.Us ca.w.a scripsi111e; poe\as

1 
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sophes. C'est qu'il dit tantôt ce qu'on doit fa.1re et tantôt ce 
qu'on fait. Il ajoute que les philosophes ont écdt pour l'ulil;t.é 
et les poètes pour le plaisir. Donc ce que les poètes ont écrit, 
ce que les peuples ne doivent point imiter, cc sont ces crimes 
des dieux qui précisément divertissent et les peuples et les 
dieux. Les poètes, de son aveu, écrivent pour le plaisir et 
non pour l'utilité, et cependant ils écrivent ce que les dieux 
demandent et ce que les peuples leur dédient. 

VII. Ainsi à la théologie civile revient cette théologie fabu• 
leuse, cette théologie des théâtres et de la scène, remplie de 
souillures et d'infamies ; celle .qu'un jugement unanime 
condamne et rejette, fait partie de celle il qui l'on croit devoir 
un culte, des honneurs; et l'une n'est pas attachée à l'autre, 
de force, comme un membre étranger au reste du corps, non, 
le rapport est parfait; c'est l'intime union d'un organe 
naturel. Voyez les statues des dieux; démentent-elles la 
physionomie, l'âge, le sexe, l'attitude que leur donnent les 
poêtes? S'ils ont un Jupiter barbu, un Mercure sans barbe, 
le Jupiter, le Mercure des pontifes sont-ils différents? Priape 
est-il moins obscène chez lesliouffons que chez les prM.res? 
Les dieux sacrés offrent-ils à l'a<lorntion un Pria1-1e di!Tiirent 
de celui quo le théâtre livre aux risées? Saturne vieillard, 
Apollon adolescent ne sont-ils que des masques d'hbtrions, 
et non des statues de dieux? Pourquoi Forculus qi;ii préside 
aux portes, Limentinus au seuil, sont-ils mâles, tandis que 
leur compagne Cardea qui veille sur le gond est une femme? 

deJectaUonis. Ae per. hoc ea quai Il pocfü rom;cripta populi ~cqui non 
debent, crimina ~unt deorum : q:ure tamcn dclcclant et popu"lr•s et dcos. 
Delectationis enim causa, sicut dicit, scrilmnt poche, non utilitüis : ea 
tamcn scribunt, .qme dii cxpetant, populi exhil,cant. 

VII. Itevocalur igitur ad theologiam civilcm thco\ogia falmlosa, thea
trica, scenica, indignilatis et lurpitudinis plena: et ha::c tota, qum mnito 
culpanda et resp~nda judicatnr, par~ hujns est, quœ colcnda et ohscrvanr\a 
cen,1;etur; non ~e pars incongru a, sicut ostenderc inslitui, et c1nœ ah uni
verllO ,corpore -alicna importune illi connexn. atqne suspensa sit, !'.Cd nm. 
ni-DEI cons&na, et lanquam ejusdem corporis mcmbrum convenicntii<sime 
copulata. Quid ~nim allud ostendunl illa simulacra, fo.rmre, rotatcs, scxu~. 
haibitm1 deorum? numquid barbatum Jovem, imberbem Mercmium poct~ 
ha.bent. pontiflce11 non habent? numquid Priapo mimi, non etiam sacer• 
dot~11 enorm.ia pudemla fecerunt'l an aliter stat adorandns in loci~ sacris, 
quam p·rocedit ridendus in theatris? n.um Saturnus senex, Apollo ephe• 
bus, Ha personoo sunt hlstrionum, ut non sint strünœ delubrorum? cur 
1''orou1us, qui roribus praiest, et Limcntinus, qui limini, dii sunt masculi, 
a.tq·1H! inter ho11 Cardea femina est, quoo cardincm &ervat? Nonne ista iQ 
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~e trouve-t-on pas dans' les livres des choses divines des 
détails que la gravité des poètes juge indignes de leurs chants? 
La Diane de la scène marche-t-elle armée, tandis que la Diane 
de la ville est simplement une jeune fille? Apollon n'est-il 
cithariste qu'au théâtre, et ne l'est-il plus à Delphes? Mais 
tout cela est honnête au prix du reste. Quel sentiment ont de 
Jupiter ceux qui [}lacent sa nourrice au Capitole? Ne con
firment-ils point le témoignage d'Evhémère qui assure, non 
pas avec la légèreté d'un mythologue, mais avec l'e:Xactitude 
d'un historien, que ces dieux on.t été des hommes soumis à 
ln mort? Et quand on appelle à la table de_ Jupiter ces_ divi
nités parasites, n'est-ce pas pour changer le culte en bouf
fonnerie? Qu':un mime s'avise de dire que des parasites sont 
admis au festin de Jupiter., ne veut-il pas faire rire? Et Varron 
le dit; il le dît, quand il veut attirer aux dieux non des rail
leries, mais des hommages; il le dit, dans ses livres, non des 
choses humaines, mais des choses divines; non quand il 
décrit les jeux scéniques, mais quand il nous révèle les droits 
du Capitole. Enfin la force de la vérité le contraint d'avouer 
qu'en revêtant les dieux de formes humaines l'homme les 
avait crus sensibles aux voluptés de l'homme : car les malins 
esprits ne manquent pas à leur rôle; ils ne manquent pas 
de confirmer par l'illusion dans les âm~s humafnes _ces per~ 
nicicuses opinions. Ainsi le surveillant du temple d'Hercule, 
se trouvant libre et désœuvré1 se mit à jouer seul aux dés, 

rerum divinarum libris reperiuotur, _quœ graves poeim amis' ca.rmintbus 
Indigna ~uxerunt? numquid Diana theatrica portat arma, et urbana sim
plioiler virgo est 2 numquid scenicus Apollo c1tharista est, et ab bac arte 
Delphîcue vacaU Sed hœc honestiora sunt in comparatione turpiorum. 
Quid de ipso Jon senserunt, qui ejus nutricem in Capitolio posuerunU 
Nonne attestati sunt Euhemero, qui omnes tales deos non fabulosa garru
litate, sed historica diligentia homines fuisse mortalesque conscripsiU 
Epulones etiam deos, parasitas ~vis, ad ejus mensam qui constiluerunt, 
quid aliud quam mimica sacra esse voluerunt2 Nam parasitas Jovis ad 
ejus convivium adhibitos si mîmus dixisset, risum utique qnresisse vide
retur. Varro dixH; non cum irrideret deos, sed cum e-0mmflndaret.. boo 
dixit : divinarum, non humanarum rerum libri, hoc eum scripsisse tea
tantur; nec ub~ ludos scenicos exponebat, sed ubi .Capitolina jura pandeba&, 
Dernque a talibus vincitur, et fatetur, sicut forma humana deos fecerunt, 
lta eos delectari humanis voluptatibus credidisse. 

Non enim et maligni spirilus aµo negotio defuerunt, ut bas noxia,s. opi
niones .J.tumanarµm mentium Iudificatione flrmarent. Unde etiam.illµïl,,4;l!ilt, 
quod Herculis :r:dituus otiosus atque re1fatus lusit tesser1s secum, utraque 
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d'une main pour Hercule, et de l'autre pour lui-même, à 
rondition que, s'il gagnait, il ferait un festin des otfraudf.S 
du temple et obtiendrait à ce prix les faveurs d'une maîtresse, 
et, si la chance se déclarait pour Hercule, il pourvoirait à ~es 
frais aux plaisirs du dieu. S'étant donc vaincu lui-même au 
profit de son adversaire, il lui présenta le festin coc"·enu et 
Ia· fameuse courtisane Larentina. Cette femme s'endort dans 
le temple, et se voit en songe unie à Hercule, qui lui dit que 
}e jeune homme qu'elle rencontrera d'abord au sortir du 
temple acquittera la dette d'Hercule. Et en effet le premier 
qui s'offrit à sa vue était un jeune homme fort riche nommé 
Tarutius, qui, l'ayant eue longtemps auprès de lui, la laissa 
par sa mort héritière de tous ses biens. Maîtresse d'une 
immense fortune, et jalouse de se montrer reconnaissant(~ 
des faveurs célestes, l.aI"Cntina crut plaire aux dieux en ins
tituant le peuple romain son héritier. Elle disparut alors, et 
l'on trouva son testament, qui lui valut, dit-on, à elle-même 
les honneurs divins. Si les poètes inventaient, si les comé
diens représentaient de pareilles fictiom;, on dirait assu
rément qu'elles appartiennent à la théologie fabuleuse et 
n'ont aucun rapport avec la majesté de la théologie civile. 
Or, quand un auteur si célèbre rapporte ces infamies, non 
comme imaginations des poètes, mais comme religion des 
peuples ; non comme orgies de théâtre, mais comme 
pieuses cérémonies; comme institutions, non de la théologie 

manu alternante, in una cen1tituens Herculem, in al\era se ipsum; sub ea 
conditione, ut, si ipse viciS&et, de stipe templi sibi cœnam pararet, ami
camque conducerct: si autem victoria Herculis fieret, hoc idem de pecunia 
sua voluptati Herculis exhiberet : dcinde cum a se ipso lanquam ab 
Hercule victus esset, debitam cœnam et nobîlissimam meretricem Laren
tinam deo Herculi dedit. At illa.cum dormivissel in lemplo, vidi1 in sonmia 
Herculem sibi esse commixtum, s1bique dixisse, quod inde discedens 
eui primum juveni obvia fieret, apud ilium esset inventura mercedem, 
quam sibi credere deberet ab Hercule persolutam. Ac sic abeunti cum 
primu1 juveni1 diti11&imus Tarutiu~ occurrisset, eamque dilectam seeum 
diutius habuisset, illa hœrede relicta de!unctus est. Qum amplissimam 
adepta. pecunlam, ne divinœ mercedi videretur ingra1a, quod a~ceptissi
mum pulavil esse numinibus, populum romanum etiam ipsa scripsit 
hœredem; atque illa non comparente, inventum est testamentum : quibus 
meriti• eam ferunt etiam honores meruisse divinoa. 

H111c ai poelœ fingerent, si mimi agerent, ad fabulosam theologiam dice
rentur procul dubio pertinere, et a civllis theologiœ dignitate separantla 
)ud1carentur. Cum ve1'o hiec dedecora, nO"l poetarwt., 11ed populorum; noit, 
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fabuleuse, mais de la théologie civile, ce n'est pas en vain 
que les historiens représentent sous le masque la honte des 
dieux, qui est sans mesure, mais c'est en vain que les pontifes, 
dans les rites sacrés, leur prêtent une décence qui leur est 
inconnue. Junon a ses mystères, et cela dans sa chère île de_ 
Samos, où l'on célèbre son mariage avec Jupiter. Cérès a ses 
mystères, où l'on cherche Proserpine enlevée par Pluton. 
Vénus a ses mystères, où l'on pleure le jeune et bel Adonis, 
son amant, expiré sous la dent d'un sanglier. La mère des 
dieux a ses mystères, où des eunuques, qu'on appelle Galles, 
déplorent par leur propre infortune celle d'Atys, charmant 
jeune homme qu'elle adore, triste victime de sa jalousie de 
femme. Les fictions de la scène sont moins effrontées. Où 
est donc la raison de vouloir séparer ces actions fabuleuses, 
qui appartiennent au théâtre, de cette théologie civile qu'on 
prétend rattacher à la cité, comme on sépare l'honnête et le 
décent de l'ig'.noble et de l'obscène? Eh quoi I n'aurait-on 
pas plutôt à rendre grttces aux historiei1s, d'épargner les 
yeux des hommes et de ne pas dévoi)er sur la scène ce que 
cache l'enceinte du sanctuaire? Que faut-il penser de ces 
mystères accomplis dans les ténèbres, quand ceux que l'on 
produit au jour sont si détestables? Que se passe-t-il en 
secret avec ces hommes énervés et infâmes? Les païens le 
savent; mais ces hommes eu~-mêmes, mais leur ùéplorable 

mimorum, 11ed sacrorum; non theatrorum, sed lemplorum; id Mt non fabu
losœ, sed civilis theologiœ, a tanto auctore produntur; non frustra histriones 
ludicris arlibus fingunt deorum, quœ tanta. est, turpitudinem, sed plane 
frustra sacerdotes velut sacris ritîbus conantur fingere deorum, quœ nulla. 
e\\l, honestatem. Sacra sunt Junonis, et hrec in ejus dilecta insula Samo 
celehr,mt11r, ubi nuptum <la.!a est Jovi. Sacra sunt Cereris, ubi a Plutone 
rapta Proscrpina qurorîtur. Sacra snnt Veneris, ubi amatus ejus Adonis 
apl'ino dente exstinctus juvenis formosissimus plangitur. Sacra sunt Matris 
deûm, ubi Atys pulcher adolescens ab ea dilectus et muliebri zelo abscisus, 
etitun bominnm abscisorum, quos Gallos vocant, infelicita.te deploratur. 
Hœc cum deformiora sint ornni scenica fœditate, quid est quod fabulosa de 
<lii~ figmenta poelarum ad theatrum videlicet pertinentia velut secernere 
nituntur a civili theologia, quam pertîncre ad mbem volunt, quasi ab 
honeslis el dignis indigna et turpia? !taque poli us est unde gratiœ debean
tur hîstrionibus, qui oculis hominum pepercerunt, nec omnia spcctaculis 
nudaverunt, quœ sacrarum ;:edium parîetibus occuluntur. Quid de sacri!l 
eorum boni scntiendum est, quœ tencbris opcriunlur, cum taro sinl detCS· 
tahilia, qure profernntur in lucem? Et ccrle qnid in occullo agant pcr 
absciws et U1ollcs, ip~i vidcrint : eo,;dem ta.men bomincs infeliciter ao 
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et ·honteuse dégradation, est-ce un secret q111on puisse n3ùs 
cacher? Qü'i:l.s persuadent, s'il8 peuvent, qu'i-1 ne se pratique 
-l'ien que ûe religieux par le ministère de tels hommes; -
mais que ·de tels hommes soient rangés et figurent parmi les 
Choses saintes, le niera-t-on ·? Nous ignorons les mystères, 
mais nous eonnaissons les pontifes. Nous savons encore ce 
qui se passe stt·l' la s-cène où jamais ne parut, fùt--ce même 
dans un -cbœu,r de courtisa.nes, pareil monstre de lubricité ; 
et eepe11daht ces coméùiens sont tnarqués du sceau d& l'op
>robre et de l'infamie; et .jamai,s un honnête homme ne 
1our1'ait se ·charger de leur rôle. Quels sont donc ces mystères 
où la religion admet p·out· ministres des ho~mes que l'obs
cénité même d-u Thymèle repousse 'l 

VIII. Mais à tout cela, dit-on, il est un sens caché, d-es tai
sons naturelles qui veulent êlre expliquées. Comme si, dans 
cette (JU1!stion, il s'agi:,sait de rechercher les secrets de la 
physique, et. non ceux de la théulogie; la connaissance de la 
nature, et non celle de Dieu. Car, bien que le vrai Dieu soit 
Dieu par nature et non pat· opinion, toute nature pourtant 
n'est pag nieu. L'homme en effet, l'animal, l'arbre, la pierre, 
sont autant de natures, et nulle d'elles n'est Dieu. Que si 
fexp-lication des mystères de la mère des dieux nous apprend 
en définitive qu'elle n'est autre que la terre, est·il besoin de 
recherches plus longues et d'investigations différentes'? Est-il 
une preuve plus évidente à l'appui de l'opinion qui affirme 
que tous les dieux ont été des hommes'? Ils sont sortis de 

turpitel' enerva.tos atque corrnrtos minime oecultare potuerunt. Persua· 
deant cui posaunt, se aliquid sanctum pertales a.gere homines; quos inter 
,ma sancto. n11merari atque ven1ari negare non possunt. Nescimus quiù 
agant, sed scimus per quales agnnt. Novimus enim quœ agantur in scena, 
quo nunquam, vel in choro meretricum, abscis1111 aut mollis inll'a.vit: el 
tamen etiam ipsa turpes et infames agunt; neque enim ab honestis agi 
debuerunt. Quœ sunt ergo illa sacra, quibus agemlis tales elegit sançtitaa. 
'lue.les nec thymelica in se admittit obscenilas? 

VUI. At enim habent hte. phys:iologicas qnasdam, sicul aiunt. id est 
naturalîum rationura, interpretaliones. Quasi ve1'0 nos ln hac disputa.tione 
physiologiam qureramus, et non theologiam; id est rationem, non na.tune, 
aed Dei. Quamvis enim qui ver11s Deus est, non opinione, sed natura sit 
Deus: non ta.men omnis natura deus est; quia et hominis, et p~coriB, et 
al'boris, et Iapidis utique natura. est, quorum nih.i~ eat Deus. Si autem 
interpretaUonis hujus, quando agitur de sacris Matri9 deCm, caput est cel'le 
quod ma.terdeCm terra est, quid ultra quœrimus, 11uid cetera perserutamur? 
Qui~ evidentius 1uffragatui- eit, qui dicllnt, omn~s isto11 deet howillet 
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terre, puisque la terre est leur mère. Or, selon la vraie théo .. 
logie, la tet·re n'est pas la mère de Dieu; elle est son ou
vrage. Mais, de qnelque faç.on que l'on interprète ces mystères 
et qu'on les rattrrche à l'ordre naturel, toujours est-il certain 
que la honte de ces hommes efféminés est une violation 
de la nature. Désordres, crime, infamie prores9és à la face 
des autels, et que les derniers des hommes, au milieu dM 
tortures, rougiraient de confesser? Et d'ailleurs, si ces mys .. 
tèrcs, convaincus d'être plus honteux que toutes les tnrpi .. 
tuiles <le la scène, s'excusent et se justilient comme étant des 
emblèmes ile ln nalure, pourquoi ne pas excuser, ne pas jus• 
tiQer de la sorte les fictions des poètes? Eux aussi ren
ferment un sens caché. La plus sauvage, la plus odieuse de 
leurs irnaginatinns, n'cst~elle pas une allt~gorie? Saturne 
d1~rorant ses enfants, c'est, suivant plusieurs interprètes, la 
durée du tcmp:s qui consume tout ce qu'elle produit, ou, sui~ 
vant l'opinion de Varrnn, c'est la semence qui retombe sur 
la terre d'oll elle est sortie. li rst encore différentes explica• 
tions; et ainsi ile<, aulres fablts. Et voilà ce qu'on appelle la 
théologie fabuknse, et, malgré to.nt d'ingénieuses interpréta• 
tions, elle est fléLrie, repoussée, réprouvée et retranchée 
comme calomniant les dieux non seulement dela théologie 
naturelle, de la théologie des philosophes, mais de la théo
·,ogie civile, de la théologie des Etats ·et des sociétés. Quelle 

ftiisse? Sicut enim sunt terrigenœ, sic eis m~ter est terra. In vera autem 
theologiaopus l>r:i est terra, non mater. Verumtamen quoquomodo sacra ejus 
interpreten~ur,ct referant ad rerum naturam i viros muliebria pati, non, est 
sccundum naturam, sed contra n~turam. Hic morbus, hoc cri men, hoc dede
cus ballet inter illa sacra. professioncm, quod in vitîosis hominnm moril:ius 
vix baùet inter tormenta confessionem. Deinde si ista sacra, quoo scenici, 
turpitndinibus convincuntur es11e fœdiora, bine excusantnr atque p11rgirn
tur, qnod habent interpretationes suas, quibus ostendantu11 rorum sig1üfl• 
care natnram; cur non etiam poetica simili ter. excusentur atque purgen• 
tur .. Multi enim et ipsa ad eumdem modum interpretati sunt : usque ad~ 
ut quod ab eis immanissimum et înfandissimum dlcitur, Saturnum suC1 
filios devorasse, ita nonnum in!erpretenlur, quod longinquitas temporis. 
quœ Saturni nomine significatur, quidquid gignit ipsa consumat : vel, 
sicut idem oplnatur Varro, quod perlineat S<1turnus ad semina, qma in 
lerr:im, de qua oriuntur, lterum recidunt. Itomque alii alio modo, et simi• 
liter cetera. 

Et tamen theolog1a fabulosa dicihtr, et cum omnibus h11jnscemodi inter
prctatiMibus suis reprehenditur, abjicitur, improb.tur; nec solum a natu .. 
taH, qure philosophorum est, verum etiam ab u.io. civili, de qua agimu11t 
quro ad urbcs populosque pcrtinere asseritur, eo 1uod de diis i11digna coq, .. 
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est donc la pensée de ces l10mmcs, prorliges de p~nétration 
et de science, qui ont écrit sur ces matières? Ils enveloppent 
dans une commune réprobation la théologie fabuleuse et 
la théologie civile; mais ils n'osent s'élever contre l'une et 
contre l'autre. Ils flétrissent l'une d'un blé1me public, et ils 
signalent les ressemblances <le l'autre avec la première, non 
pour déterminer un choix, mais pour insinuer le mépris et de 
l'une et de l'antre. Ainsi, sans dangrr pour ces timiùcs enne· 
mis de la théologie civile, le mépri~ de toutes deux donnait 
accès dnns les bons esprits à la théologie dite naturelle. En 
effet la théologie fabuleuse et 1<1 théologie civile sont toules 
clrux fabuleuses, toutes deux civiles: toules deux fabuleuses, 
si ron considère quels mensongP-s, quelles obscurités ellf's 
recèlrnt; toutes deux civiles, si l'on songe que les jeux scé
niques, appartenant ù la théologie fabuleuse, sont compris 
dans les fêtes des dieux civils et dans le culte public. Com
ment donc attribuer à aucun de ces dieux le pouvoir d'accor
drr la vie éternelle; ces dieux convaincus et par leurs 
statues et par leurs mystères d'offrir avec les dieux de la 
fable, si mrrnifestemcnt n~prouvés, une telle conformité de 
traits, t.l'ilge, de sexei d'extérieur, d'alliance, de généal11gies, 
d'honneurs? toutes circonstances propres à établir qu'ils ont 
été des hommes dont on a solennellement consacré la vie ou 
la mort, scion les perfides instigations des démons; ou du 
moins que les esprits impurs n'ont faissé échapper aucune 
occasion de s'insinuer <lans les âmes humaines. 

finxerit, merito repudianda discen1itur : eo nimirum conailio, ut quoniam 
acutissimi homînes atquc docUssîmi, a quibus îsta conscdpta sunt, ambas 
improbandas intelligcbant, et illam scilicet fabulos:1m et islam civilem, illam 
vero audeb::mt improllare, hanc non audebant; illam culpandam proposue
runt, hanc ejus similem comparandam exposuerunt; non ut hmc prm îlla 
tenenda eligeretur, sed ut cum îlla respuenda intelligeretur: atque it.a sine 
periculo eorum qui civilem theologiam reprehendere metuebant, utraqne 
comtempta, ea quam naturalem vacant, apud meliores animas invenire\ 
locum. Nam et civilis et fabulosa ambœ fabulosm sunt ambœque civiles: 
ambas inveniet fabu\osas qui vanitates et obscenitates ambarum prudcnter 
inspexerit; ambas civiles qui scenicos ludo11 pertinentes ad fabulosam in 
deorum civilium fe~tivitalibus et in urbium divinis rebus adverterit. Quo 
modo igitur vitre retern:e dandœ potcstas cuiquam deorum istorum trilmi
tur, quos sua simulacra et sar,ra convincunt, diis fabulosis aperLissime 
reprobatis esse simillimos formis, mtatîbus, sexu, habitu, conjugiis, gene~ 
r:1Lionibus, ritibus, in quibus omnibus ant' homines fuisse intelliguntur, el 
pro uniusc11jnl!rp1c vit::t Yel morte sacra. eis et solemnia. consLitu!a, hnnc 
trrorem insinuan~ibus firmantibusque dremonibus; aut certe u qualibet 
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IX. Et ce~ emplois m1~me des dieux, si misérablement 
morct!lés, et pour quoi !'ou prélenù qu'il faut leur adresser 
des prières spéciales, ces emplois dont nous avons déjà. tant 
parl•i sans tout dire, ne sentent-ils pas plutôt les bouffonne
ries tles histrions que 1a majesté des dieux? Que dirait-ou 
d'un père qui donnerait deux nourrices à son enfant, l'une 
chargée de la nouniture, l'autre du breuvage, comme on a 
pour cet office deux déesses, Educa et Potina? - Qu'il est 
fou, qu'il joue la comédie dans sa maison. On veut que les 
noms de Liber et de Libera ou Vénus, suivant !'opinion 
commune, viennent de la délivrance qu'ils procurent après 
l'union, et qu'en reconnaissance de ce bienfait on offre dans 
le même temple le sexe de l'homme à Liber, celui de la 
femme à Lihera. On destine encore à Liber des femmes et 
du vin pour exciter le" sens. Aussi les Bacchanales sont-elles 
célébrées avec fureur : Varron lui-même avoue que le délire 
seul peut expliquer les excès des bacchantes. Ces orgies 
toutefois déplurent dans la suite au sénat plus sage qui les 
interdit. Peut-être alors reconnut-on ce que les esprils 
impurs, pris pour dieux, peuvent sur les âmes humaines. 
Rien de tel assurément ne se passerait sur la scène. mie 
présenle des jeux, et non ùes fureurs, quoi1p1'il y ait une 
sorte de fureur à servir des dieux qui se plaisen L à de tels 

occaslone tmmundisstml 1piritus ral!endis humanîs mentibus irrepsisset 
IX. Quid tpsa numinum offl.cia tam viliter minutatimque concisa. prop

ter quod eis dicunt pro uniuscujusque proprio munere supplicari opor
tere, unde non quidem omnia, sed mulla jam diximus, nonne 1currilitati 
mimicro, quam divinai consonant dignitati'l' Si duas quisquam nntrir.e,5 
adhiheret infanti, quar11111 ,na nihil nisi escam, a.Item nihil nisi 110Lum 
daret, sicut lsti ad hoc dnas adhibuerunt deas, Eùucam et Potinam; nempe 
desiperr., et aliquid mimo similc in sua domo agere videretur. Liùerum a 
liùeramento appellalum volunt, quod mares in coeundo per ejus bcneficium 
emissis seminibus Jiberentur: hoc idem in feminis agere Liberam, quam 
eliam Venerem pu tant, quod et ipsas perhibeant semi na emittere: et oh hoc 
Libr.ro eamdcm virilem corpor1s partem ln templo poni, femineam Liberai. 
Ad h:nc addunt mulieres attrilmtas Libero, et vinum propter libidiucm con~ 
cit.anù.am. Sic Bacchanalia summa celebrabantur insanla. Ubl Varro lpse 
confitetur a Bacchantibus talia fleri non potuisse, nisi mente commota. 
H;ec La.men posteadisplictlf"runt senatui saniori, et ca jnssît aufcrri. Sa!~ 
lem bic tandem forsilan senseruut quid îrnmuwli ~pirilns, d11m pro dii, 
habentur, in hominum possint menlibus. 11::ec cerle llQD fierenl in Lheattis. 
Ludunl quippe ibi, non furunt : quamvis deos habere, qui eliam ludi• 
lalibut. deiectentur, simile sit furoris. 
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tpectaeles. Mais que prétend Varron, quand, élalilissant 
entre l'homme religieux et le superstitieux, cette di~Linction 
que l'un redoute les dieux et que l'autre les honore comme 
pères, loin de les craindre comme ennemis, pal'ce que, à 
J'en croire, leur bonté est si grande qu'il leur en coûte 
moins de pardonner aux coupables que de frapper un inno
cent; que prétend-il, quand aussitôt il remarque qu'on 
assigne trois dieux à la garde des femmes accouchées, pour 
prévenir les attaques nocturnes de Silvanus, et que, figurant 
les trois <lieux, trois hommes font de nuit la ronde autour de 
la maison, qu'ils frappent d'abord le seuil de la porte avec 
la hache, puis avec le pilon, et le nettoient entin avec le 
halai? emblèmes d'agriculture qui défendent l'entrée à 
Silvanus i car c'est le fer qui taille et coupe les arbres, c'est 
le pilon qui broie le froment; c'est le balai qui amoncelle les 
get'bes1 et de là trois divinités prennent leur nom: Interci
dona, de l'incision faite par la hache; Pilumnus, du pilon1 et 
Deverra, du balai, trois dieux chargés de préserver l'accou
chée des violences de Silvanus 1 Ainsi, contre la brutalil_é 
d'un dieu mauvais, l'assistance des bons serait iuutile; s'ils 
n'étaient trois contre un, et s'ils n'opposaient à ce saurnge et 
farouche hôte des bois des symboles d'agricuHure qui lui 
sont contraires. Voilà donc l'innocence et le bon accord de 
ces dieux ! Les voilà, ces dieux protecteurs des villes, plus 
ridicules que toutes les boutronneries de la scène! Que le 
dieu Jugatinus préside à l'union conjugale j à la bonne heure; 

Quale autem Ulud est, quod cum religiosum a superslltioH ea dlstlno
tione dlscernat, ut a superstitloso dicat tlmeri deos, a rellgioso autem tan
tum vel'erl ut parenteii, non ut hostes timeri, atque omnes ita bonos dlcat, 
ut fac1\ius sit eos nocentibus parcere, quam lredere quemquam lnnocen
tem: tamen nmlîeri fetœ post partum tres deos custodes commet1101"at 
adhiberi, ne Silvanus deus per noct_em ingreùiatur et vexet; eorumque 
custodum significandorum causa trè11 homines noctu circum!re liminà. 
domus, et primo limen securl terire, postea pilo, tertio deverrere scopis, ut 
bis datis cu!tUl'lll signis, deus Sllvanua prohibeatul' intrare, quod neqt1e 
arbore!! meduntur ac putantur sine ferro, neque far conficitur sine pllo, 
neque fruges coacervantur sine scopia; ah bis autetn tribus rebus tl'es 
nuncupatos deo,, lnlercidonam a eeeuris intcrcisione, Pilumnum a pilo, 
Devenam a 1copis, qulbus dfü custodibus contra vim dei Silvani feta con-
11ervaretur'l Ha contra del noeentis sœvitlam non valeret custodia bono
rum, nlsi plures essent adversus 1.mum, eique aspero, horrendo, inculto, 
utpote silve1tri, sîgnis culturœ tanquam contrarHs repugnarenL Itane lst& 
est innocentia deorum, ista concordia 'l hœccine mnl numlna salubr11t. 
urbium, magi1 ridenda quam ludibria theattorum t 
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- tnais il faut conduire l'épousée à la d~meure de l'époux, 
et l'on appelte le dieu Dorniducus; il font l'y retenir, c'est 
l'emploi du dieu Domitius. Pour qu'elle réside avec son mari, 
survient la déesse Manturna. Que veut-on de plus? Grâce du 
moins pour la pu<leur humaine! Qne la con~upis.cence de Ta 
chair et du sang fasse le reste dans le secret de la honte l 
Pourquoi remplir la chambre nuptiale de cette troupe divine, 
quand les pa.ranymphes se retirent? Et on la remplit de ces 
dieux, non pas afin que la pensée de lenr présence soit 
comme une garantie de chasteté, loin de là; réunis contre 
une faible fille qu'un tel moment épouvante, tous leurs 
efforts concourent à lui faciliter 1a perte de sa virginité. 
Là se donnent rendez-vous et Subigus, et Prema, et Per':" 
tunda, et Vénus, et Priape. Eh quoi! s'il faut qu'alors le 
mari soit fortifié.du secours des dieux, ne surnrait-il pas d'un 
seul dieu, d'une seule déesse'? N'est-ce pas assez de Vénus, 
qui, dit-on, n'est inYoquée en ce moment que parce que, 
sans sa puissance, une femme ne peut cesser d'être vierge·? 
Si les hommes ont encore une pudeur qui manque aux 
dieux, l'idée de la présence de tant de divinités mâles et 
femelles, intéressées à ce mystère de l'hyménée, ne doit-ella 
pas inspirer am:: époux assez de honte ponr ralentir les 
désirs de l'un et augmenter les résistances de l'autre? Quoi 1 
s'il y a une déesse Virginensis pour détacher la ceinture 
vil'ginale, un dieu Subigus pour vaincre, une déesse Prema 

Cum mas et femina conJunguntur, adhibetur deus Jugatinus : sit ho1 
ferendum. Sed domum est dùcenda quœ nubit, ad-hibetur e, deus Domidu
cus; utin domo sit, adhibetur deus Domitius; ut maneat cum viro, ad4i
tur dea Manturna. Quid ultra qureritur 'l Parcatur humanre verecundi~, 
peragat cetera concupiscentia carnis et sangulnis, procurato aecreto pudo
rl8. Quid impletnr cubiculum turba numinum, quando et paranymphi 
inde diacednnt'/, Et ad hoc impletur, non ut eorum prresentia cogitata 
major sil cura pudîcifüe, sed ut feminœ, sexu infirmll!, novitate pavidre, 
illis cooperantibus sine ulla dHficultate virginitas auferatur : ade1d enim 
dea Virginiensis, et deus pater Sublgus, et dea mater Prema, et dea Per• 
tunda, et Venus, et Priapus. Qui dest hoc'! Si omnino laborantem in illit 
opere- virum )ab diîs adjuvari oportebat,- non sufficeret aliqui un.us, aut 
aliqua una? Numquid Venus sola parum esset, qure. ob hoc eliam dicitur 
nuncupata, quod sine ejus vi femina virgo esse non desinat? Si ulla est· 
frons in ilominibus, quai non est in numinibus, nonne cum credunt conju• 
gati tot dcos utriusque sexus esse prresentes, et huic operi instantes, ita 
pudore afficîuntur, ut et-me min.us movealur, et illa pins reluctetur'I Et 
certe si adcs,t Virginiensis dca, ut virgini zona solvatur; ai adcst deuit 
Su.l;ii:;us, ut- viro imblgatur; si ad-est dea Prema, u~ 1ubacta1 ne St!- commQI 
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pour réduire, que fait là celte ùéesse PertuilLla'? Qu'elle 
rougisse! qu'elle sorte! Que du moins l'homnu: 11gisse lui
même. C'est une infamie qu'un autre Je remplace dans ce 
devoir que le nom de cette dée::;se exprime. Pourquoi la 
souffre-t-on? parce qu'elle est une déesse et non un dieu? 
Car, si la croyance amenait ici un dieu mâle sous le nom de 
Pertundus, le mari, pour sauver l'honneur de sa femme, 
n'aurait-il pas à requérir contre ce dieu bien plus de secours 
que l'accouchée contre Silvanus l Mais que dis-je? n'y a-t-il 
pas là un dieu qui n'est que trop viril, l'immonde Priape? 
Et toutefois c'était une coutume consacrée par la chaste 
religion des dames romaines de faire asseoir l'épouse sur'1 le 
genou <le ce monStre I Et puis, que l'on s'applique encore à 
distingùer la théologie civile de la théologie fabuleuse; la 
cité, du théâtre; le temple, de_ la scène; les mystères sacrés, 
des fictions poétiques; comme l'on distingue la décence de 
l'impureté, la vérité du mensonge, la gravité des bagatelles, 
le sérieux du bouITon, ce qu'il faut rechercher de ce qu'il 
faut fuir. Vaincs subtilités ! nous savons la pensée de ceux 
qui ne doutent pas que la théologie scénique ne dépende de 
la. civile, et que les vers des poètes ne soient le fiùèle miroir 
qui reproduit et-cx_pose les traits de celle que l'on n'ose point 
condamner. Aussi est-ce l'image que l'on accuse, que l'on 
flétrit librement, afin que les initiés aux secrètes intentions 
des sages proscrivent à la fois la réalité et lt> miroir; miroir 
où les dieux se contemplent avec tant d'amour que pour les 

,1eat, comprimatur; dea Pd'tunda ibi quid faci.t? Erubescat, eat foras: agat 
aliquid et marilus. Yalde inhonc-stum est, ut quod vocatur illa, implcat 
<iuisquam nisi ille. Sed forte ideo tolcra'.tur, quia dca dicitnr esse, non 
dt'us. Nam si masculus crederetur, te Pcrtundus vocaretur, magis contra 
cum pro uxoris pudicilîa poscer-et maritus auxilium, quam !cta contra 
Silvanum. Sed quid hoc dicam, cum ibi sit et Priapus nimius ma.sculus, 
super cujus immanissimum et turpissimum fascinnm sedere nova nupta 
jnbebatur, more honeslîssimo et religiosissimo matronarum. 

Eant adhuc, et civilem theologiam a theologia fabulosa, urbes a theatris, 
templa a sccnis, sacra pontificum a carminibus poelarum, velut rcs honcs
t::i.s a turpibus, veraces a fallacibus, graves a levibus, serias a ludicris, appe
tendas a rcs1Jucndis, qua possunt quasi conentur subtilitate discernere. 
Jntelligimus quid aga.nt: illam theatricam et fabulosam theologiam ab ista 
civili pendere noverunt, et ei de carminibus poctarum tanquam de spe
culo resultare; et ideo ista exposita, quam damnal'e non audent, illam 
ejus imaginem libcrius arguunt et reprehendunt, ut qui a~noscunt quid 
velint, et hanc ipsam facicm, cujus illa imago est, detestcntur; quam 
&amen dii ipsi tanquam in eodem speculo se intuentes ita diligunt, ut qui 
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connaître il ne faut pas moins consulter le miroir que la 
réalité. C'est pourquoi ils enjoignent à leurs adoratcurg, par 
<le terribles menaces, de leur dédier ces infàmies de la 
t:1éologie fabuleuse, de les célébrer aux fêtes solennelles, de 
les ranger au nombre des choses divines. C'est ainsi qu'ils se 
déclarent évidemmentesprils impurs, et quand ils rattachent 
à la théologie civile comme à une théologie choisie et approu
vée, ce membre différent, cette autre théologie du théâtre, 
objet de mépris et de réprobation, ils veulent que toutes deux, 
égnJement tissues de mensonges et d'obscénités, peuplées de 
dieux imaginaires, se partagent les livres des Pontifes et les 
chants des poètes. Existe-t-il encore quelque partie diffé
rente'? c'est une autre question. Mais, en me bornant à la. 
division de Varron, je crois avoir suffisamment établi 
l'identité de la théologie civile et de la théologie scénique; 
et comme elles rivalisent d'absurdité, d'effronterie et de 
mensonge, loin de la pensée des hommes religieux d'attendre 
de celle-ci ou de celle-là la vie éternelle J Varron lui-même, 
énumérant tous les dieux, commence par Janus, dès l'instant 
de la conception des hommes, conduit ce dénombrement 
jusqu'à la décrépitude, jusqu'à la. mort, et termine la liste 
des divinités dé\·ouées à la personne humaine par la déesse 
Nronia 1 hymne funèbre qui retentit aux funérailles des 
vieillards. Il passe ensuite aux dieux affectés, non plus à 
l'homme, mais aux objets dont il use, nourr!ture, vête-

qualesque sint in utraque melfos videantur. Unde etiam cultores suos ter
rillilibus imperlis compulerunt, ut immunditiam theologlre fabulosre sibi 
dicarent, in snis solemnilatibus ponerent, in rclms divinis haberent; a.tque 
Ha et se ipsos immundissimos spiritus manifcslius esse docuerunt, et hujns 
urbanre theologire velut electre et probatre illam theatricam, abjectam 
atque reprobatam, memhrum partemque fecernnt; ut cum Bit uni versa 
tnrpis et fallax, atque in se contineat commentitios deos, una pars ejus sit 
in litteris sacerdotum, altera in carminibus poelarnm. U1rum habeat et 
alias partes, alia qurestio est : nunc propter divisionem Va.rronis, et urba.
nam et theatricam theologiam ad unam civilem pertinere, satis, ut opinor. 
ostendî. Unde, quia sunt ambre similis turpiludinis, absurditatis, indigni-
1ali3, lalsitalis, absil a viris religiosis ut sive ab bac, sive ab illa vila spe
retur reterna. 

Denique et lpse Varro commemorare et nume11ll'e deos cœpit a concep
tlone hominis, quorum numerum exonus est a Jano, eamque seriem per
duxit usque ad decrep1ti homm1s mortem, et deos ad ipsum hominem 
pertinentes clausit ad Nrenîa.m deam, quœ in funeribus senum cantatur: 
Geincle cœpit deos alios ostendere, qui pertinerent, non· ad îpsum homi
nem, sed ad ea quai sunl hominis, sicuti et victus, vestitus, et qurocumque 
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ment, etc., tout ce qui a rapport aux besoins de cette vfo. Il 
précise les fonctions de chacun de ces dieux, l'objet des 
prières qll'il faut leur adresser; et, dans cette exacte énumé
ration, il ne désigne, il ne nomme aucune divinilé de qui 
l'on doive implorer la vie éternelle, cette vie pour laquelle 
seule, en définitive, nous sommes chrétiens. Qu.i donc est 
assez stupide pour ne pas pénétrer l'intention de ce savant 
quand il dévoile et explique avec tant de soin la théologie 
civile, quand il montre sa ressemblance avec celle de la 
fable, honteuse et diffamée; quand il enseigne que le fabu
leuse fait partie de la civile, que veut-il, sinon insinuer dans 
l'esprit des hommes cette théologie naturelle qu'il atlribue 
aux philo·sophes? Quand il s'élève contre la théologie fabu
leuse, et, n'ayant pas attaqué la civile, eu découvre adroite
m.ent l'infamie, n'est-ce pas a~n que le mépris de l'une et de 
l'a"Qtre ne laisse aux. hommes intelligents d'autre choix que 
celui de la théologie naturelle? Nous en parlerons en temps 
et lieu plus convenablement, avec la grâce d~ Dieu de 
vérité. 

X. Varron n'a pas eu la liberté de flétrir hautement la 
théologie civile, si semblable à la théologie du théâtre qu'il 
condamne; mais cette liberté n'a pas manqué à Sénèque, 
philosophe, que certaines conjectures nous font croire con
temporain des apôtres : liberté hardie parfois, sinon pleine 
et entière, présente sous sa plume, absente de sa vie. En 
effet, dans son livre sur la superstition, il s'élève contre la 

alia huic vitœ sunt necessarla, ostendens in omnibu-.1 quod sit cuj.usqne 
munus: et propter quid cuique debeat supplicari : in qua uni versa dili· 
gentia nullos demonstravH vel nomina vit deos; a qui bus vita œlcrna pos
cenda. si\, propter quam unam proprie nos chrislîani sumus. Quis ergo 
usque adeo tardus sit, ut non intelligat istum hominem eivilem theologi:1m 
tam diligente.r exponendo et aperiendo, eamque illi fabulosre, indignai 
atque prohrosre similem demonslrando atquc ipsam fabulosam par!cm esse 
hujus satis cvidenter docendo, nonnisi illi naturali, quam dicit <1d philo• 
sophos pertinere, in -animis hominum moliri locum, ea suMilitate, ut fa. 
bulosam reprehendat, civilem vero reprehenderc quidem non audeat, sed 
prodendo reprebensibilem oslendat, ritque ita utraque judicio recle intel· 
ligentium reprobata, sola natura!is remancat elîgenda? De q11a suo loco in 
adjutorio Dei veri diligentius disserendum est. 

X. Li-bertas sane, qure huic defuit, ne istam urbanam theologiam, thea• 
lricœ simillimam, aperte sicut îllam reprehendere auderel, Annœo Senecre1 

quem nonnullis indictis invcnimus Apostolorum nostrornm claruisse lem· 
poribus, non qnidem ex toto, verum ex aliqu.'\ parle non defuit. Arlfntt enim 
aeribenti, v.iventi de.fuit Nam in eo Hllro qncm contra super.slili011es co11• 
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théologie civile avec beaucoup plus d'étendue et de V'éhtlmence 
que Varron contre la théologie scénique et fabuleuse. Voici 
comment il parle des iùoles : « On consacre, dit-il, comme 
vénéraLles, comme immortels et inviolables, des dieux faits 
d'une matière vile et insensible, sous la figure d'hommes, de 
bêtes et de poissons. Quelquefois on leur prête des corps où 
les sexes sont confondus. On appelle dieux des objets dont 
un souffle de vie ferait des monstres. )) Puis, passant à l'éloge 
de la théologie naturelle, après avoir résumé les opinions de 
quelques philosophes, il se pose lui-même cette question : 
(t Ici peut-être me dira-t-on: Croirai-je que le ciel et la terre 
sont des dieux, qu'il y a des dieux au-dessus de la lune; 
d'autres au-dessous 'l Puis-je souffrir Platon ou Straton le 
péripatéticien, qui veulent, l'un un dieu sans corps, l'autre 
un dieu sans âme 'l (< Et il répond : 1< Quoi donc I as-tu plus 
de créance aux rêveries de Tatius, de Romulus, de Tullus Hos
tilius? Tatius fait une déesse de Cloacina; Romulus fait dieux 
Picus et Tiberinus; Hostilius divinise la Peur et la Pâleur. 
hideuses affections de l'homme : l'une, impression de l'â.me 
épouvantée; l'autre, des sens, et plutôt une eouleur qu'une 
maladie. Croiras-tu plutôt à ces dieux, el les placeras-tu dans 
le ciel 'l ii Mais avec quelle liberté par]e-t-il de l'obscène 
cruauté de ces mystères! u Celui-ci, dit-il, se retranche là 
viriliLé; celui-là se fait aux bras des incisions. Peut-lln 
craindre la colère des dieux quand on se concilie leur faveur 

didit, multo copioslus atqu.e vehementius reprebendit ipse civilem istam et 
urbanam theologiam, quam Varro theatricam atque fabulosam. Cum enim 
de simulacrîs ageret : Sacros inquH, immorlale, moiolabilcs in materia vihs-
1ima atque immobili dedicant, l1abitwi ilti.f hommum ferarumque et pi1cium1 
quidem vero m1xto sexu divers1s corporibw induunt: numina vacant, quz d 
1piritu accepta subito occcurrerent, monstra haberentur. Deinde aliquanto pos&, 
cum theologiam naturalem prœdi.cans, quorumdam philosophorum senten• 
tias digessisset, oppornit siLi quœstionem, et ait: Hoc loco dicit œliquiB, Cre
dam ego cœlum et terram deos esse, et supra lunam alio,, Infra alio,? Ego 
feram aut Platonem, aut peripateticwn Stratonem, quorum alter fecit deum 
sine cor pore, airer sine animo? Et ad hoû respondens : Quid ergo tandem. 
lnquit, vei·ioi·a tibividentur T. Tatii, aut Romuli, aut Tulli Hwlilii somnia? 
Cloacinam Tatius dedicavit deam, Picu.m T1berinwnque Romulu,, Hostiliw 
Pavorem atque Pallorem teterrimos lwminum atfeclus, quoru.m alter menti, 
terl'ita: motus est, alter corporis, nec moi•bus quidem, sed color. Hœc numtna 
potius credes, et cœlo recipies? De ipsis vero ritibus crudeliter turpîbus 
quam libere scripsit? Jtle, inquit, viriles s1bi parle11 amputat, ille lacerto, 
,ccat, Ubi iratos deoa liment, gui ,ic propitws merentu.r? Dii autein nulle 
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à ce prix? Ah! s'ils demandent un tel culte, on ne leur en 
doit aucun. La raison troublée, et cOmme expulsée de son 
intime demeure, tombe dans cet excès de fureur qui prétend 
fléchir les dieux par des actes qui révolteraient même la 
cruauté des hommes. Ces odieux tyrans dont la tragédie a 
perpétué la mémoire déchirent les membres de leurs victimes; 
jamais ils n'ordonnent à un malheureux de se déchirer lui
même. Quelques-uns sont mutilés pour servir au plaisir des 
rois, jamais un esclave, sur l'ordre de son maître, n'attente 
à sa propre virilité. Eux, dans leurs temples, se meutrissent 
à l'envi. Des blessures, du sang, voilà leurs prières. S'il était 
loisible de considérer ce qu'ils font et ce qu'ils souffrent, on 
verrait des actes si contraires à l'honneur, à la liberté, à la 
rais0i. 'I, qu'il serait impossible de douter <le leur délire et de 
leur lftur, si cette folie était plus rare. L'unique garantie 
de letJr raison est dans la multitude des insensés. 1> Quant 
aux scènes dont la Capitole même est le théâtre, que Sénèque 
rapporte et flétrit généreusement, quels hommes peuvent y 
paraître que des bouffons et des furieux ? Que dire des mys
tères empruntés à l'Egypte, où l'on célèbre par des lamenta
tions, puis par des cris d'allégresse, la fiction d'Osiris perdu 
et retrouvé! douleur et joie qu'expriment avec un accent 
de vérité ces gens qui n'ont rien perdu, rien retrouvé. 
Sénèque en rit: 1< Et toutefois, dit-il, cette fureur a un temps 
limité ! le délire est permis une fois l'an. Monte au Capitole, 
tu rougiras de ces extravagances que la démence publique 
accomplit comme un devoir. L'un nomme au dieu des divi-

debent coli genere, ,fet hoe volunt. Tanti.u e.t perturbatœ mentis et l.fediiJWJ sui• 
puls:e furor, ut aie dii placentur, quemadmodum ne homines quidem sreviunt 
teterrimi et in fafiulM tradit:e credulitatis. Tyranni lacerauerunt aliquorum 
membra, 11eminem sua lacerarejw,erunt, ln regi:e libidinis voluptutem castrali 
11ml quidam: sed nemo sibi, ne vir essetJubente domino, manu, intulît. Se iJJsi 
in lt>mplis contruci'dant, vulneribui ,ui, ac sanguine s11pplica11t. Si cui mtueri 
t·acet, qUdJ faciunt, qUN!quepatiuntur, i1weniet tam indecora lwnestis, tam indi
gna liberi11, tam diuimilia sani,, ut nemo fuerit dubitaturus furere eos, si cum 
pauc-ioribw furerent : nunc 1anitati1 palrocinium in,anientium' turbu est. 

Jam illaquœin ipso Capitoliofieri solere commemorat, et intrepide omnino 
c,rn.rguit, quis credat nisi ab irridentibus aut furentillus fieri '! Nam cum in 
8acris .egyptiis Osirim lugeri perditum, mox autem invcnlum magna ~se 
gaudio derisiseel,· cum 1ierditio ujus inventioqne fingatur, dolor tnmen :11e 
.i.tc1ue lœlilia ab eis, qui nihil perdiderunt niliilque învenerunt, verat:ik1· 
exprimalur: Huic tamen, inquit, furori certwn len'},US est. 1'0/crubile est, semel 
ili amw in!a11ire. ln Capitolium pen,eni, p11debit publicatai de menti~, quvd sil,i 
vmrn~ ftttor attribuit officii. Alîus 11omi11a /Jeo 1ubjieit, a!ius lw1·us Jovi 111111, 
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nités qui le saluent, un aut1·e annonce à Jupiter l'lirnre qu'il 
est; celui-ci sert ùe lictcnr, celui-là <le parfumeur, et, par le 
,·ain mouvemeut de ses bra~, représente l'exercice réel de 
sa profession. Junon et Minerve ont des coiffeuses, qui, 
éloignées de la sLatue et même du temple, remuent les 
Joigts comme si elles disposaient avec art la chevelure des 
déesses. Celles-ci tiennent le miroir, celles-là invitent les 
dieux d'assister à leurs procès. L"un leur présente des requêtes, 
l'autre les instruit de ses affaires. Un fameux archimime, 
dans sa vieillesse décrépite, joue chaque jour au Capitole, 
comme si les dieux goûtaient un acteur que le public ne goûte 
plus. Enfin il se trouve là toute espèce d'artisans qui tra
vaillent pour les dieux immortels. >I - « Toutefois, ajoute 
Sénèque un peu plus bas, s'ils vendent à la divinité des ser
vices superflus, ils n'engagent pas du moins leurs mœurs et 
leur honneur. Mais des femmes se tiennent assises au Capi· 
tole, se croyant aimées de Jupiter au mépris de Junon, dont 
la jalousie, disent les poètes, est si terrible. ,, Varron ne parle 
point avec cette liberté; il n'a de hardiesse que contre_ la 
théologie poétique; il respecte la civile, que Sénèque détruit. 
Et, en Yérité, ces temples sont plus abominables que ces 
théâtres. Actions réelles d'une part, simples fictions de 
l'autre. Aussi la conduite que Sénèque prescrit au sage dans 
les mystères de la théologie civile est-elle, non pas une 
adhésion de conscience, mais une profession purement 
extérieure. Le sage, dit-il, observera toutes ces pratiques 
pour obéir à la loi, sans les croire agréables aux dieux. • 

tiat: aliua lictor'eat, afüa unctor, qui vano motu brachlorwn imitatur ungentem. 
Sunl qu;eJunoni ac .Vinervre capillos disponant, longe a te-mplo, non tantum a: 
aimulacl'o stantca, digitos movent ornantium modo. Sunt quœ speculum teneant: 
1unt quœ ad vad1modia sua deos adt"ocent: sunt qui libellas of!erant, et illo.t 
causam auam docea.nt. DoctM arcldminus, sene:11 jam dccrepitM, quotidie in 
CapitoUo mimum &gebat, quasi dii libenter apectarent, quem îlli hominea desie
r.i:nt. Omne illic artif!cum genua operatum diil immortalibua desidet. Et paulo 
post: Hi tamen, inqult, etiamai supervacuum usum, non turpem nec infametn 
deo promiltunt. Sedent quzdam in Capîtolio qua, se a love amari pulant: ne 
Junoni, quidem, ai eredere poetia velia, iracundisaimat, respectu. terrentur. 

Hanc Hbertatem Varro non habuit : tantummodo poeticam theologiam 
reprehendere ausus est; civilem non ausus est, quam iste concidit. Sed sl 
yerum attendamus, deteriora sunt templa ubi hœc aguntur, quam theatra 
ubi finguntur. Unde in his sacris civilis lheologiœ has partes poli us elegit 
Seneca sapientl, ut eas in animi religione non halieat, sed in aclibus lin 4 

gat. Ait enim: Qu• omnia ,apien• ,ervabit tanquam legibua ju,aa, non tanlJ .. 'l111 
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Et il ajoute : • Quoi I nous formons entre les dieux dP.S 
alliances impies de frères et de sœurs ! Nons marions Mars 
et Rellone, Vulcain et Vénus, Nertune et Satacia. Nous en 
lui~sons quelques-uns dans le célii.rnt, comme s'ils n'eus:;;eut 
pli trouver un parti. Cependant il se présente certaines 
déesses veuves, telles que Populonia, Fulgora, Ru;nina. Je ne 
m'étonne pas toutefois qu'elles n'aient point été recherchées. 
Ignoble cohue de divinités, que depuis longues années une 
longue superstition accumule! N'oublions que, si nous leur 
rendons un culte, c'est un hommage que nous devons à la cou ... 
turne et non à leur réalité." Ainsi, ni les lois ni l'usage 
n'ont rien institué dans la théologie civile à dessein de plaire 
aux dieux, ou rnême d'établir leur réalilé, mais cet homme 
que la philosophie a presqne affranchi, cet homme est séna~ 
tenr du peuple romain; et il révère ce qu'il méprise, il fait ce 
qu'il reprend, 1l adore ce qu'il condamne. La philosophie lui 
a donné ces vives lumières qui dissipent los superstitions; 
mais les lois de la cité, la coutume humaine, sans loulefois 
le pousser sur le théâtre, font de lui, dans le temple, un 
imitateur de9 histrions, d'rtutant plus criminel (Ille, ce per
sonnage qu'il joue, la multitude peut le crail'e sincère. Moins 
funeste dans ses jeux, le comédien cherche plutôt à diverlir 
qu'à tromper. 

XL Entre les autres superslitions de la théologie civilr, 
Sénèque condamne aussi les cérémonies des Juifs, et surlout 

iliia grata. É! paulo post: Quid qWJd et mn:.trîmonia, inr1uft, 1'eorumju11g1rnu1, 
et ne pie quidem, fratrum ac &ororum? Bellonam Marti collocamus, Vu/cano 
Venerem, Neptuno Salaciam. Quosdam tamen cJJlilie& relinquimus, quasi con· 
ditio d11feceritr pnesertim cum quzdam vidu;s sint, ut Populonia, vel Fulgora, 
et diva Rumina: quibu, non miror petîlorem defui&Be. Omn1:m i,tam ignol,ilein 
deorwn turbam, quam longo Mtoo lo11pa superstitio conge8sit, 8ic, inqult, adora
bimui, ut memineritn.lll cllltum eJw1 magis ad morem quam ad i·em pertinere, 
Neo leges ergo illœ, nec mos in civili thcologia id insUtuerunt, qnoù dii3 
grlllum esset, vel ad rem pertineret. Sed lste; quem philosopliia quasi lihfl· 
rum fecerat, ta.men quia i\lustri$ TJUpuli romani senalot· erat, coleliat quo,l 
reprèhendebatj agebat quud arguebat, quod eulpabat atlorn.hat : quia vialell
cet magnum aliquid eum philosoph!a docuerat, ne ~uperstitioRUs e~seL ln 
innndo, sed propter lege, oivium moresque hominum, non quidem o~er~t 
finJeotem scenlcum in theatro, aed imilaretur ln tetnplo: ~o dftninRtiili11~. 
qLio Ula, quœ mendaciter agebat, sic ageret, ut eum populus ver:ic!tor 
ag,.ll'e exidimaret; scenicus autem Judsndo poli us delecLaret, quarn fallendo 
deciperet. 

XL Hic Inter allas civills : theologim euperst!tiones reprehe11dit etlam 
1aicramen\a Judœorwn.. et maxime sabbata; inutiliter eos racere affii.·mans, 
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le sabbat. Il soutient que celte pratiqu.e est inutile, que ce 
scpl.ième jour observé est presque la sëptième partie de la 
vie perdue dans Je repos, et que souv~nt des intérêts pres
sants doivent souffrir de celte oisiveté. Quant aux chrétiens, 
dès lors ennemis déclarés des Juifs, il n'os.e en parler ni en 
Lîeil ni en mal; il craint de les louer, contre l'ancienne cou
tume de s.a patrie, ou de les blâmer, peut-être contre sa 
propre inclinatiçin ! Mais c'est en parlant des Juifs qu,ïl djt: 
t( Et cependant Ja coutu\n" de q::tte r&ce cri,minelle a telle
ment prévalu que déjà presque toU.te la terre la reçoit. Lrs 
vaincus font la loi aux vainqueurs. 1) Il s'é~onn,e, parce quïl 
ignore le~ secrets de la conduite divine. Il exprime ens_uite 
son sentiment sur la religion mêrn,e des Juifs. (( Quelques'."' 
uns, dit-il, connaissent du moins les ra,isons de leu,r culte. 
Mais la plus grande partie du peuple le suit sans savoir pou_r
quoi. Or pourquoi ou comment les mystères des Juifs sont 
institués par l'autorité divine, comment aµ te1,nps marqué la 
même autorité les retire à ce peuple de Dieu qu,i avait la 
révélation de la vie éternelle? c'est ce que j'éiablis ailleurs 
contre les manichéens et développerai plus. convenablement 
dans un autre endroit de cet ouvrage. 

XII. Donc, de ces trois théologies que les Grecs appellent 
mythique, physique, politique, et les Latins fabule11:se 1 natu• 
relie, civile, ce n'est ni de la fabule1,1~e, si librement attaquée 
par le~ adorateurs de tant de faux dieux; ~i de la civile, 

quod per illos slngulos septem interposltos dies, septlmam rere partem 
œlatis sure perdant vacando, et multa in tempore urgentia non agendo 
lredan!ur. Christianos tamen jam tune Judreil5 inimi,cissimos., in neutra1n 
partem comrnemorare ausus est. ne. vel laudaret con.tra su.c pô!,tri.~ vete,, 
rem consuetudinem, vel reprehenderet contrf!. propriam forsitan, vo~onta~ 
lem. De illis salie Judœjs cum loquElretur, ait : Gum inrerim usque eo scele. 
ratissimœ gentis conauetudo conta!uit, ut pcr omncs jam terras reccpta ait: 
victï victoi·ibus legea dederunt. Mirabatur hre_c dicens, et quid divinilus 
ageretur igno,rans, sul;,jecit plane sen~ntiÎl.m, qua significaret quid de illo-· 
rum sacramenforum ratione sen tiret. Ail enim: llli tamen cauana ritw aui 
not,enmt; major/t para populi (acit, q1 od cur (aciat ignorat. Sed de sacra
mentis Judœ.orum, vel cur, vel quatenus institnta sint auctoritate divina, 
ac postmod.'uJ;D. a poplllo Dei, cui vit..œ a:!Lei.:n:.c mysterium revelalum est, 
iempore quo oportui\ eadem auctorito.Le sublata sint, et ali,as dixi.mu!,. 
maxime cum ad versus ro.(!.nichreos ageremus, et in ho.c opcre Ioco opportu-
niore dicendum est. · 

XII. Nunc prop,ter ~~s theologias, quas. Gra;ici di,cun\ mythicen,, pl;iysl· 
cen, politicei:;1,, In..tine autem dici possun,t, faby._losa, naturalis., ci vilis; q_1,1,o~. 
1t.eque de fobulo~a,_ quam, et. ip,s,i Dl.Uitor,,u;u_ fabo1·um_,,uc dcvni.-iu c1.:\~.~J'~f. 
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convaincue de n'être qu'une partie de la premièn, une image 
firlt~lc, que dis-je'/ plus hideuse encore, qu'il faut attenùre 
ln. vie éternelle; et, si le lecteur trouve insuffisantes les preuves 
de ce livre, il peut y joindre les considéralions développées 
aux livres précédents, et surtout au quatrième, sur Dieu 
même comme auteur de la félicité. Car à quelle autre divi
nité que la félicité seule, les hommes devraient-ils, en vue de 
la vie éternelle, vouer leur culte et leurs hommages, si la 
félicité était une déesse? Or, comme elle n'est pas une déesse, 
mais un don de Dieu, à quel autre Dieu qu'à l'auteur de la 
félicité nous devons-nous consacrer, nous qui soupirons 
d'une pieuse flamme après cette vie éternelle où réside la 
véritable et parfaite félicité? Non, la félicité ne peut être le 
don d'aucun de ces dieux dont le culte est un cynisme que 
rien ne surpasse, si ce n'est le cynisme de leur courroux 
qunnd il manque quelque ordure à leurs fêtes, esprits im
mondes trahis par leur courroux même; non, après tout ce 
que j'ai dit, il ne peut à ce sujet rester aucun doute dans 
l'esprit de personne. Et qui ne donne pas la félicité, peut-il 
donner la vie éternelle? Car nous appelons ainsi cette vie 
où la félicité est sans fin. Si l'àme, en effet, vit dans ces 
élernels supplices réservés aux esprits d'impureté,. c'est 
plutôt alors l'éternité de la mort que celle de la vie. Est-il 
donc une mort plus profonde et plus terrible que la mort 
qui ne meurt point? Mais, comme la nature de l'âme,•créée 
immortelle, ne saurait jamais être destituée de toute vie, 

Jlberrime reprehenderunt, neque de civil!, cujus illa pars esse conYincitur, 
ejusque et tsta simillima vel etiam deterior invenîtur, speranda est œterna 
vita; si cui satis non sunt quœ in hoc volumine dicta sunt, adjungal etiam 
illa quœ in superioribus libris, et maxime quarto de felicitatis datore Deo 
plurima disputab. sunt. Nam cui nisi uni felicîtati propter œternam vitam 
consecrandi hominesessent, si dea felicitas esset? Quia vero non dea, sed 
munus est Dei; cui Dco nisf datori felicitatis consecrandi sumus, qui œter
nam vitam, ubi vera est et plena felicîtas, pia charitate diligimust Non 
autem datorem esse felicitatis qu-emquam istorum deorum, qui tanta tur
pitudine coluntur, et nisi ita colantur, multo turpius ira.scuntur, atque ob 
hoc se spîritus immundissimos confitentur, puto ex bis quœ dicta sunt 
neminem dubitare-oportere. Porro qui non dat felicitatem, vitam quomotlo 
possit dare aiternam? eam quippe- vitam œternam dicimus, ubi est sine fine 
felicitas. Nam si anima in pœnis -vivit œternis, quibus et ipsi spiritus cru
ciabuntur immundi, mors est illa potins aterna, quam vita. Nulla quippe 
major et pejor est mors, quam ubi non q oritur mors. Sed quod animê8 
11.a\nra, per id quod immortalis creata eat,, 11ine qualicumque vita esse non 
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sa suprême mort est son éloignement de la 'fie dans l'éter
nité des supplices. Celui-là donc donne seul la vie éternelle, 
c'est-à-dire éternellement lrnureuse, qui donne la véritable 
félicité. Or ces dieux de la théologie civile étant évidemment 
in(:apables de la donner, il ne faut point les servir pour les 
biens de la terre et du temps, comme nous l'avons montré 
dans les cinq premiers livres, et moins encore pour cette vie 
éternelle qui doit commencer à la mort : c'est ce que ce 
dernier livre établit avec le concours des précédents. Mais la 
force d'une coutume invétérée a jeté des racines trop pro
fondes : certain lecteur peut-être ne trouve pas encore nos 
raisons assez puissantes pour entraîner le mépris et l'abju
ralion de cette théologie civile : qu'il apporte donc sol). 
attention sur les pages qui, avec l'aide de Dieu, vont suivre 
celles-ci. 

potest, summa mors ejus est alicnatio a vita Dei in mternita.le supplîcli. 
Vitam igitur reternam, id est sine ullo fine felicem, solus ille dat, qui dat 
veram felicitatem. Quam quonium îlli, quos colit theologia isla civilis, 
dare non posse convicti sunt; non solum propter ista temporalia atque ter
rena, quod superioribus quînque libris ostendimus, sed multo magis proptcr 
vitam reternam, qmc posl mortem futura est, quod isto uno etiam 11lis coope
ranlibus egimus, colendi non sunt. Sed quoniam veternosre consuetudi
nls vis nimis in alto radiccs habet, si cui de ista civili theologia respuenda 
atque vitanda parum videor disputasse, in aliud volumen, quod huic, opi
tulante Deo, conjungendum est, animum intendH.t. 

_,,.,., .. _ 
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LIVRE SEPTIÈME 

Dieux choisis !e1on la théologie civile: Janus, Jupiter, Saturne et autre,. 
Le culte de ces dieux mêmes indifférent à la vie ~\crnelle. 

1. Si je redouble qe zèle et d'ell'orts contre ces vieilles et 
p.crnicieuses opinions, ennemies de la piété véritable, pour 
les arracher, pour les extirper du fond ténébreux: des âmes 
où la longue erreur du genre humain les attache par de 
fortes et profondes racines, en coopérant selon la faible 
mesure de mes forces, avec le secours d'en haut, à la grâce 
de celui qui seul, comme vrai Dieu, peut accomplir cette 
œuvre, les esprits plus vifs souffriront assurément sans impa· 
tience ces développements nouveaux, et l'intérêt du prochain 
les empêchera de trouver superflu ce qu'ils sentent ne leur 
être pas nécessaire. C'est que la question est d'une haute 
importance, quand il s'agit d'annoncer que la Divinité vraie 
et vraiment sainte, qui soutient notre fragilité de tous les 
secours qu'eI1e réclame, ne veut point que notre recherche 
et nos h;}lnmages aient pour fin cette vie mortelle, fugitive 
vapeur! mais la vie bienheureuse, qui n'est rien moins que 

LHlER SEPTIMUS 

De diis selcclis civilis lheologiœ, Jano, Jove, Sn.turno, et oeteris, qaod nec eorum 
cullu pcn·en!alur ad a:terme vitœ felieitatem, 

I. Diligentius me pravas et vcteres opiniones, veritati pietatis inimicat1, 
quns tenebrosis :mimis altius et lenacius diuturnus humani generis errOI' 
infixit, evellere atque exslirpare conantem, et illius gratiœ, qui hoc ut verus 
Deus potest, pro mco modulo in ejus adjutorio coopcrantem, ingenia cele• 
riora atque meliora, quibus ad banc rem superiores libri sa\is superque 
tmrficiunt, patienter et œquanimîter ferre dcbebunt; et propter alios non 
pntare superfluum, quod jam sibi sentiunt non necessarium. Multummagna 
res agilur, cum vera et vere sancta divinitas, quamvis ab ea nobis etiam 
hnie, quam nunc gerimus, fragilitati necessaria subsidia prœbean\ur, non 
tamrm propter morlalis vilm transitorium vaporem, sed propter vi~m be&• 
lam, quœ nono.isi aeterna est, quœrenda et colenda prœdica\u. 
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l'éternité. Cette Divinité, je dirai même cette déité (expres
sion que l'on a déjà empruntée à la langue grecque pour 
rendre pltts exactement l'idée de OE6-r71;) 1 elle ne se trouve 
point dans la théologie civile, que Varron développe en seize 
livres; en d'autres termes, ce n·~~t point par ce culte, par 
ces ùieux tels que la cité les a instilnés, que l'on arrive à la 
félicité de la vie éternelle; et les esprits qui Ile sont pas 
encore convaincus par le sixième livre que je viens d'ache
ver, peut-être après la lecture de celui-ci, n'auront plus 
rien à désirer pour dissiper leurs doutes. Car il peut se ren· 
contrer des gens qui s'imaginent qu'à ces dieux souverains 
et choisis, que Varron comptend dans son dernier livre, et 
dont nous avons peu parlé, doivent s'adresser nos prières 
pour obtenir lu vie éternellement heureuse. Et je n'alléguerai 
point ici ce mut de Tertullien plus piquant que vrai : 11 Si 
l'on choisit les <lieux comme les oigndns, tout ce qui n'est 
pns Je choix, est de rebut. ii Non, je n'admets pas cela; 
car il est dair que, dans l'élite même, on peut encore en 
choisir quelques-uns pour les investir de fonctions plus éle
vées et plus importantes; comme dans les camps, entre les 
jeunes solùats que l'on a choisis, on fait un choix lorsqu'il 
s'agit d'un coup de main. Et quand l'Eglise élit ceux qui 
doivent la conduire, ce choix n'est pas la réprobation des 
autres, puisque tous les fidèles sontàjuste titre appelés élus. 
Dans un édifice on choisit les pierres angulaires sans rejeter 

Jtanc divinitalem, vel, ut 11io dixerlm, deitatem; Mm et hoc Verbo ntl 
jà.m rtostros non piget, ut de grœco expresslus transferant id quod illi 
Oi.6tYjt1;:t; appellant: banc ergo divinitatem sive deilatem non e~.s;e in ea Lheo
logia, quam civilem vocant, qhoo a :Marco Vàrrone sedecim voluminibus 
explîcata. est, id est, non perveniri ad œtertue vile felicitatem talium deo
rum cultu, quales a cîvitatibus qualilerque coleil.di instituti suut, cul non
dum per$nasit sextt:r.s liber, quem proxlme absolvimus, cum istum fol'Si!an 
legerlt, quid de bac quœstlone expèdienda ulterius desideret, non habebit. 
Fier! enim potest nt saltcm d-eos selectos atque pra'.lcipuos, quos Varro 
voiumlne r.llmplexus est ultimo, de quibus parum dixlmus, quisquàm 
c:olendos r.topter vitam beataro, qi.ue nonnis.i li:lterna est, opinetur. Qua in 
re non d'co quod facetius ait Tertullianu11 tortasse quam verius: Si dii seli
g,mtur •,1t bulbi, utique eeteri reprofli judieantur. Non hoc dico : video enîm 
etiam ex selectis seligi aliquos ad aliquid majus atque prœstanlius; sicut 
in milîtia, cum tirones eJecti fuerint, ex bis quoque ellguntur ad opus ali· 
quod ntajus armorum. Et enm eliguntur in Ecclesia qui fiant prrepositi, non 
ntique ceteri reprobantur,cum omnes boni fideles electi merito nuneuj>en. 
tur. Eliguntur in œdlficlo lapides ailgulare1, non reproba.Us eeteri1,1, qi.1i 



3H LA CITÉ DE DIEU 

les autres, qui ont aussi leur destination. On cuf'ille de!II 
grappes de rajsin que l'on mange, sans eepenùanl ,lédaigner 
celles qu'on laisse au pressoir. Il est inutile d'insister; l'évi~ 
dence parle elle-même. Aussi de ce choix de quelques dieux, 
il ne s'en suit pas qu'il faille blâmer ou celui qui en parle ou 
leurs adorateurs ou ces dieux mèmes, mais il s'agit d'exa 4 

miner quels sont ces dieux, et pourquoi on les a choisis. 
II. Voici les dieux choisis que Varron comprend en un 

seul livre: Janus, Jupiter, Saturne, Genius, Mercure, Apollon, 
Mars, Vulcain, Neptune, le Soleil, Orens, Liber, Tellus, Cérès, 
Junon, la Lune, Diane, Minerve, Vénus, Vesta : vingt en tout, 
douze mâles, huit femelles. Or, ces divinités sont-elles 
appelées choisies à cause de l'importance tle leurs fonctions 
dans le montle, ou de leur popularité plus étendue et plus 
honorée? Si elles doivent ce privilège à la nature de leurs 
emplois, devait-on les trouver en concurrence avec celte 
rilèbe de dieux à qui sont réservées les plus infimes attribu
tions'? Et Janus le premier ne préside-t-il pas à la conception 
des enfants, origine nécessaire de tous ces petits emplois 
distribués aux petits dieux? Et la semence gfinératrice ne 
regarde-t-elle pas Saturne? Et Liber, et Libéra, la même, 
dit-on, que Vénus, ne doivent-ils pas leur assistance, l'un à 
l'homme, l'autre à la femme, dans l'œuvre de la génération? 

structnrro partibus aliis deputantur. Eliguntur uvœ ad vesccndum, nec 
re1,rvlmntur a!ire, quas relinquimus ad bibendum. Non opus est mulla per. 
currerc, cum res in apcrto sit. Quamobrem non ex hoc, quod dii ex mulli11 
quidam selecti sunt, vel is qui scripsit, vel eorum cultores, vel dii ipsi vitu~ 
perandi sunt : sed advertendum poti1111 quinam isti sint, et ad quam rem 
aelecti videantur. 

Il. Jlos cerle deos selectos Varro unius librl contextione commendat, 
J"num, Jovem, 8aturnum, Genium, Mel'curium, Apollinem, Marlem, Vul
cauum, Neptunum, Sole-ru, Orcuru, t.1Dt1rum patrem, Tellurem, Cererem, 
Junonem, Lunam, Dianam, Minervam, Venerem, Vestam: in qui bus omni
bus ferme vigînli, duodecim mares, octo sunt feminœ. IIrec numina ulrum 
1iroptel' majores in mundo adminislrationes selecta dicuntur, an quotl 
1w11ulis magis innoluerunl, majorque est eis cullns exhibilus 1 Si proplerea, 
quia opera. majora ab his adminislranlur in mundo, non eos invenirn 
d(,lmlmus inter i!lam quasi plebeiam numinum multitudiuem minulis opus
cu!îii depulalam. Nam ipse primum Janus·, cum puerpcrium conciµitur, 
unde cuncla opera illa sumunt exordium minutalim minuliir distribula 
numinibu8, adilum aperit recipiendo semini :ibi est et Saltll'IIUS proµLer 
iptiulll semen : ibi Liber, qui ma1·em effuw semine liberat : ibi Libern, 
quam et Venerem vulunl, quœ hoc idem benelicium conferat femiu..e, ut 
eliam ipsa emisso semine liLeretur. Omnes hi ex illis 11unl, qui selo.:û. 
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Tous ces dieux sont du nombre des dieux choisis. Mais inter
vient ici une déesse Mena, qui prPside aux règles <le:, femmes, 
fille de Jupiter, et cependant inconnue. Or l'emploi dont elle 
est en possession, Varron l'assigne égalcmenl à Junon, la 
reine même des dieux choi.c;is; c'est en <Jnalité tle Junon 
Lucine qu'elle prête son concours à sa belle-fille :Mena. Ici 
sr présentent encore deux autres dieux, des plus obscurs, 
Vit.urnnus et Sen Linus, dont l'un donne la vie, l'autre le sen
timent à l'enfant qui va naître. Et, malgré leur bassesse, ils 
lui donnent beaucoup plus que tant de dieux souverains et 
choisis. Car, sans la vie et le sentiment, ce fardeau qu'une 
fcmm~ porte dans son sein est-il autre chose qu'un misé
rable amas de terre et de limon? 

III. Quelle raison fait donc descendre tant de dieux choi
sis à ces fonctions infimes, quand Vitumnus et Sen tin us, ces 
dieux ensevelis dans l'obscurité, l'emportent par la !-iUpério
riLé de leurs emplois ?Car c'est Janus, dieu choisi, qui intro
duit la semence; c'est Saturne, dieu choisi, qui fournit la 
semence même; c'est Liber, dieu choisi, c'est Libcra, la 
même qne Cérès ou Vénus, qui en facilite l'émission; c'est 
Junon, déesse choisie, qui procure les ordinaires aux femmes 
pour l'accroissement de leur fruit ( encore lui faut-il l'assistance 
<le Mena, fille de Jupiter); et c'est Vilumnus, c'est Senti nus, 
dieux obscurs et inconnus, qui donnent, l'un la vie, l'autre 

appelhmtur. Sed ibi est et de:i. Mena, qme menstruis fluoribus prreest, 
qn,tmvis Jovis fi.lia, tamen ignobilis. Et banc provinciam fluornm mem:
lruMum in lil.lro selectorum deorum ipsi Junoni idem auctor assignat, qu<11 
in diis selectis etiam reg'.ina est: et hic lanqua.m Juno Lucina cum eadem 
Mena, privigna sua, eidem criiori pr.csidet. Ibi sunt et duo, nescio qui obs
curissimi, Vitumnus et Sen.tin us; ri.no1·L1m alter vitam, alter sensus puerpe
rio la.rgiuntur. Et nirnirum mullo plus prreslant, cum sint ignobilissimi, 
quam Lot illi proceres et selecti. Nam profecto sine vita et sensu, quid est 
il\ud totum, quod mulîebrî utero geritur, nisl nescio quid al.ljectissimum 
lima ac pulveri comparandum? 

III. Qure igitur causa tot seleclos dcos ad hrec op·era minima compnlil, 
ubi a Vitumno et Senlino, quos fama obscura recondit, in hujus munifi
centiœ partitione snperentur? Confert euim seleclus Janus aditum et qua~i 
januam semi ni; confert selectus Saturnus semen ipsnm: confert selectus 
Liber ejusdem seminis emissionem viris; confert hoc idem Libera, qu1e 
Ceres sou Venus est, feminis; confert selecla Juno, et hœc non sola, sed 
enm Mena, fi!ia Jovis, fluores menstmos ad ejus, quod conceptnm est, 
incrementum : Pt confez·t Vilumnus oh~rur11~ et i{;nobili.> vit:\ln; ccJnfert 
Sentinus ob1curus et ignobilis sensum: qure duo tanlo illiti tebui3 vrœ-
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le sentiment, bienfaits aussi supérieurs à ceux des autres 
divinité~ qu'ils sont au-dessous des dons de l'intelligence et 
de la raison. Car autant les êtres doués de raison et d'intelli
gnnc~ l'emportent sur ceux qui, privés de l'une et de l'autre, 
végètent dans l'abrutissement des sens et de la vie animale. 
autant les êtres vivants et sensibles surpassent la nature 
brute et inanimée. Ainsi, au rang des dieux choisis, Vitum
nus, auteur de la vie, Sentinus, auteur du sentiment, 
devraient être élevés de préférence à Janus, à Saturne, à Liber, 
à Libera, qui règlent les divers mouvements de cette semence, 
vile matière à laquelle on ne saurait penser avant qu'elle 
n'ait reçu le sens et la vie. Et ces dons choisis ne viennent 
point des dieux choisis, ma.is de je ne sais quelles divin.ités 
inconnues, éclipsées par la gloire des autres. Janus, Ya-t-on 
me répondre, pr(:sidc à ·tous commencements; aussi peuvent 
justement s'attribuer à lui les préliminaires de la conce1ition; 
Saturne préside à toutes semences; aussi ne saurait-on dis
traire de ses attributions la semence de l'homme; Liber et 
Libera président à l'émission de tous les grrmcs, et entre 
autres de celui qui développe les générations ilnmaincs; 
Junon préside à toute purification, à tout cnf:111!.emrnt; son 
assistance no peut donc manquer au soufogement ot à la 
délivrance des femmes; pour Vitumnus et Scnlinus, qu'a
t-on à répondre'/ leur empire s'étend-il décidément sur tout 
ce qui a le sentiment et la vie'/ que si une telle puissance 

stnntiora sunt, quanto et ip~a intellcelu ac ralione vincnntur. Slcut 
enim quœ ratiocinantur et intelligunt, profecto potiora. sunt his r1uro sine 
intcllectu alque ratione, ut pecora, vivunt et scntiunt : ita et illa quœ vita 
sensuque sunt prœdita, his qme nec vivunt nec sentinnt, mcrit.o pnefe
rnntur. Inter selectos itaque deos Vitumnus viviflcator et Sentinus sensift
cator magis haberi delrncrunt, quam ,lannf! smninis admis8or et 8a!urrm11 
seminis dator vel sator, et Liber et Lihel'a seminum comrno(urm, vel emis
sores; quœ scmina inrlignum est cogilare, ni.~i ad \'ilam scnsumqne perve
nerint. Qu:E munei-a. selecta non dantur a diis selectis, oert a q11ilmsctam 
incognitis Pl. prœ istorum dignîtate nc::;-lecti1.. Qnod si rcspondetnr, omnium 
initiorum potcstatem habcrc Janum, et idco illi etiam quod apcri!ur con
ceptui, non immerito altribui; et omnium seminum Saturnum, et ideo 
scminationem quoque homlnis non posse ab ejns operntioue sejungi; 
omnium seminum emittendorum Liberum et Libcram, et ideo bis etiam 
pi·œcsse, quœ ad substituendos homines pertinent; omnium purgandorum 
et pariendorum Junonen, et ideo eam non deesse purgationibus feminarum 
et partubus hominum : qmerant quid respondeant de Vitumno et Sen lino, 
u\rum et ipsos velint habere omnium qum vivunt et scntiunt potestatem. 
Quod si conccdunt, attendant quam eos sublimius· lucatud sint. Nam semi .. 
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Jeur est dévolue, à quel rung ne faut-il pas les ~lever? ca:r 
tout ce qui naît de semence naît dans la terre et de la terre. 
Mais vivre et sentir, suivant l'opinion commune, appartient 
même aux divinités sidérales. Si l'on prétend limiter le poli· 
voir de Vitumnus et de Sentinus aux êtres qui vivent dans 
la chair par le ministère des sens, pourquoi ce dieu, qui fait 
tout vivre et sentir, ne donae-t-il pas aussi la vie et le senti· 
ment à la chair, et dans l'ensemble de son œuvre n'a-t-il 
pas assuré ce don à la gên-ération humaine ? Et qu'est-il 
besoin de Vitumnus et de Sentinus? Que si celui qui dispose 
du don de la vie et des sens gouverne universellement toutes 
choses et abandonne à ces petits dieux, comme à des servi
teurs, le soin des êtres charnels trop bas et trop infimes, ces 
dieux choisis sont-ils donc dans une telle pénurie d'esclaves 
qu'ils n'aient pu trouver sur qui se décharger de pareilles 
fonctions, obligés malgré toute leur noblesse et leur distinc
tion, de partager la tâche de ces dieux inconnus? Junon, 
déesse choisie, reine des dieux, <c sœur et femme de Jupi
ter,>• est pour les enfants l'humble Herduca, associée dans 
cet emploi à ces Obscures déesses Abéona, Aùéonal Ici ort 
invoque, pour oLtenir aux enfants l'intelligence, la <léesse 
.Mens, qu: n'est pas admise dans l'élite divine. Et cependant 
l'homme peut-il recevoir un plus magnifique présent? Est-ce 
donc en qualité d'Iterduca et de Domiduca que Junon eSt 
élevée en honneur, comme s'il était fort utile de se prome
ner et d'être ramené, sans l'intelligence'/ Et la déesse auteur 
de ce précieux don est oubliée de ceux qui ont formé l'élite 

nibus nas-ci, \n terra et ex terra e~t; vivere a.utem atque sen tire eliam deos 
sidereos opinantur. Si aulem dicunt Vitumno atque Sentino hrec sola allri
buta, qure in earne vîvescunt et sensibus adminiculantur; cur non deus 
ille, qui faclt omnia vivere atque sentire, etiàm carni vitam prrebet et 
,ensum, universali opere hoc munus etiam partubu-s tribuerts? Et qu1d 
opus est Vitumno atque Sentino'! Quod si ab illo qui Vitai et sBnsibus uni
versalitcr praisiriet, hls quasi famulis isla ca1·nalia velut extrema et irna 
-commissa sunt; ilane 1unt iHi selecti destituti familîa, ut non invenirent 
f1Uibus etiam ipsl isla. eommitterent, sed cum tota sua nobilitate, qua visi 
sunl seligendi, opus faeere cum ignob11ibus cogerentm· '! Juno selecta et 
regina Jovisque soror et conju:i;, hœc ta.men llerduca est pucris, et opus 
!acit cum deabus ignobiHssimis Abeona et Adeona. Ibî posuerunt et Men· 
tern deam, quœ faciat pucris bonam mentem, et inter selectos isla noa 
l)Onitur, qua-si quidquam majus pra!stari bomini possit : ponitur auteta 
Juno, quia Iterduca est et Domiùuca, quasi quidquam µrosit itet' earpere 
et d0mum duci, ai mens non e-tbona : cujus muneris de:ui;i selectorea il1ti 
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divine 1 Elle méritait assurément d'être préférée à Minerve, 
qui entre autres attributions de détail est chargée de la 
mémoire des enfants. Peut-on douter en effet qu'il ne vaille 
infiniment mieux être doué d'un bon esprit que de la plus 
vaste mémoire-? On ne saurait être méchant aYec un esprit 
droit; mais il est des hommes pervers, doués d'une mémoire 
admirable, et leur perversité est d'autant plus profonde 
qu'ils peuvent moins oublier leur mauvaises pensées. Et 
cependant Minerve est au rang des dieux choisis, Mens se 
perù dans une vile multitude. Parlerai-je encore et de la 
Vertu et de la Félicité, dont j'ai déjà tant parlé au livre pré
cédent; on en fait des déesses, et on ne les range pas au 
nombre des dieux choisis quand on y place Mars et Orcus, 
l'artisan et l'hôte de tant de trépas! Voyant donc, en ces 
mêmes emplois divisés entre les divinités subalternes, les 
dieux: choisis concourir avec elles comme le sénat avec le 
peuple, el laisser même à quelques inférieurs des fonctions 
plus éminentes, que reste-t-il à penser, sinon que les <lieux 
doivent leur diguité el le titre qui les distingue, non pas à 
l'importance de leur rôle dans le gouvernement du monde, 
mais à leur popularité? Aussi Varron lui-même dit-il que 
plusieurs grands dieux, auteurs de dieu;: célèbres, sont tom
bés, comme il arrive aux hommes, dan:3 une obscurité pro
fonde. Si donc la Félicité ne dut pas être élevée au rang 

tnter selecta numina minime posuerunt. Qum profecto et Minervre fuerat 
prreferenda, cui per ista minuta opera puerorum memoriam tribuerunt. 
Quis enim dubilet multo esse melius habere bonam mentem, quam memo
l'iam quantumlibet ingentem? Nemo enim malus est, qui bonam habet 
mentem: quidam vero pessimi memoria sunt mirabili, tanto pejores quanLo 
minus possunt, quod male cogitant, oblivisci. Et tamen Miuerva est inter 
select.os deos; Mentem autem deam turba vilis operuit. Quid de Virtute 
dicam? quid de Felicitate? de quibus in quarto lihro plura jam diximus: 
quas cum deas haberent, nullum eis Iocum inter selectos deos dare volue
runt, ubi dederunt Marli et Orco, uni effectori mortium, alteri receptori. 

Cum igitur in bis minutis operibus, qum 1Tlinutalim diis pluribus dis
tributa sunt, etiam ipsos select.os videamus tanquam senatum cum plebe 
parlt.cr operari; et inveniamus a quibusdam diis, qui nequaquam seligenùi 
putali sunt, multo majora atque meliora administra.ri, quam ab Ulis qui 
selectl vocantur : restat arbitrari, non propter pl'œstantiores in mundo 
administrationes, sed quia provenit eis ut populis magis innotescerent, 
seleclos eos et prrecipuos nuncnpatos. Unde dîcit eliam ipse Varro, quoa 
ùiis quibusdam palribus et deabus matribus, sicut hominibus, ignobilita, 
a.cciJia~&- Si ergo Fe!icilas ideo forta.sse inter s~leçto,;i t.leos esse 1wn 



LIVRE VII 

des dieux choisis, parce que ce n'est point le mérite, mais le 
hasard, qui fait leur élévation, du moins devait y figurer, de 
préférence mc1me à tout autre, la Fortune, qui, dit-on, dis
pense ses faveurs, non pas au gré de la raison, mais suivant 
les caprices du sort, Elle dut assurément occuper la place 
d'honneur, elle qui a fait précisément sur ces dieux choisis 
l'épreuve de sa puissance; car évidemment ce n'est ni l'émi
nence de leur vertu, ni le privilège d'une ,juste félicité, mais, 
suivant l'expression même de leurs adorateurs, la téméraire 
puissance de la fortune qui leur a valu ce titre 1 Et peut
être l'éloquent Salluste pensait-il aux dieux mêmes quanù 
il disait : << Oui, en toutes choses la Fortune domine, et c'est 
elle qui, par caprice plutôt que par raison, fait lu gloire ou 
l'obscurité. ,, Car enfin pour quelle raison Vénus est-elle 
célèbre, et la vertu inconnue, quand leurs droits sont les 
mêmes et leurs mérites si dilférents'l Que si la renommée 
dépend de l'attrait qu'on inspire, Vénus en effet est rrcher
chée de préférence à la Vertu, rnais pourquoi donc la ùéesse 
Minerve est-elle en faveur quanJ la <léesse Pccuuia t'st Jans 
l'oubli 'l La cupidité n'a-t-elle pas pour les hommes plus ùe 
charme que la science'! Entre ceux mêmes qui exerçent un 
nrt, à peine en trouve-t-on dont l'industrie soit gratuite. Si 
donc le choix des dieux est laissé au jugement <l'une multi
tude aveugle, pourquoi la déesse Pecunia n'est-elle pas pl'é
férée à Minerve, puisque Lrnt d'hommes traraiJ!eut pour 

debuit, quod ad istam nobi!itatem non n,erito, sed forluitu JlC!l'\·i:merunt; 
sa!tem inlf!r illos, vel potius prœ illis Fortuna ponerctur, quam dicunt deam 
non rationabili dispo~ilione, sed, ut temere acciderit, sua cuique dona con• 
ferre. }Iœc in diis selectis tenere apicem debuH, in quibus maxime qtlid 
posset ostendit: quando eos videmus non prrecipua virtute, non t.ilîona
bîli felicitate, eed temeraria, sicut eorum cullore;; de illa sentîunt, l<'ortuma 
polestate selectos. Nam et vir disertissimus S.1\!u;;lius eliam ipso:1 demi 
forlassis attendit, cum diceret : Sed pl'o(ecto Fol'ti.rna in omni re dominat11r; 
ad res euncta, e:r libidine magis quam ex 1•ero celebrat obscuratq1œ. Non Clllm 
possunt invenire causam cur cele1J1·ata sit Venus, et ohscurata sît Virlns; 
cum ambarum ab islisconsecrata sint numina, nec comparanda sint merita, 
Aut si hoc, nobilitari meruit, quo-d ph1res appetunt, ptures euim Vcnercm 
quam Virlutem, cur celcbrata est dea 1'1inerva, et obscurata est dea Pecu
nia 1 cum in genere humano p!ures alliciat avarilîa quam perilia; et in cls 
ipsis qui sunt artificiosi, raro invenias hominem, qui non habeat arlem 
1uam pecuniaria mercede venalcm; µluris11ue pendatnr semper p1-opterquoJ. 
aliquiù fil, quam id quod propter aliud fit. Si ergo insi11ientis judicio multilu• 
dinis !acta est deorum îsla se!eclio, cur de;t P11cunîa Minervre pnulata 1wu 
~st, c~11l p1·opler pccunia111 .sint Cll"ti!ic.cs nrnlti ·1 Si a11lem ;1:tucorn11t~:1pi1m-
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f'lle'l Et si ce choix dépend ù"un petit nombre de sages, 
pourquoi la vertu n'est-elle pas préférée à Vénus, quand la 
raison lui assure hautement la préférence? Mais du mui11s, 
si la Fortune, qui, au sentiment des hommes les plus portés 
à reconnaître son influence, <( en toutes choses domine, et 
par caprice, plutôt que par raison, fait la gloire ou l'obscu· 
rité, >) si la Fortune, dis-je, a eu sur les dieux mfünes un tel 
pouvoir qu'au gré de ses téméraires fantaisies elle les a faits 
célèbres ou obscurs, assurément elle devrait occuper entre 
les dieux choisis le rang souverain, puisqu'elle exerce sur 
ces dieux mêmes une souveraine puissance? Quoi! serait-ce 
que lu Fortune trouve ici la fortune contraire? Elle est donc 
contraire à elle-même pour ne point partager avec les autres 
une noLlesse qu'elle leur donne? 

IV. L'homme passionné pour la gloire et les grandeurs 
aurait sujet de féliciter les <lieux choisis et d'envier leur for
tune, s'il n'était évident que ce choix les destine moins aux 
honneurs qu'aux outrages. La foule obscure est protégPe 
contre les opprobres par son obscurité même. Nous riou."l, 
il est vrai, en voyant tant de petits dieux vaquer aux fonc
tions que le caprice des opiuions humaines leur distribue; 
aussi nombreux que ces collecteurs suballernes ou ces arti
sans de la voie des Orfèvres, dont les ateliers ne laissent 
sortir aucun vase qu'il n'ait passé par une foule de mains 
pour arriver à cette perfection que l'habileté d'ail seul e'Ô.t pu 

tium estlsta. distinctio, cur non prrelala est Veneri Virtus, cum eam longe 
ratio p1·œferaU Saltem certe, ut dixi, ipsa Forluna, qure, sicut putant qu1 
ei plurimum tribunt, in omni re dominatur, et res cunctas ex libidine 
magis quam ex vero celebrat obscuratque; si tantum et in deos valuît, ut 
tcmerarîo judicio suo quos vellet celebraret, obscurarelque quos vcllct, 
prrecipuum Iocum haberct in sclcclis, quœ in ipsos quoque deos tam pr:'.l.l
cipme est poteslalis. An ut illic esse non possct, nihil aliud etiam ipsa. 
Forluna, nisi adversam putanda est habuissc fortunam? Sibi ergo advet~ 
aata est, qure alios nobiles facienS nobilitata non est. 

IV. Gratularetur au lem diis istis seleclis quis!ruam nobilitatis et claritu
dinis appetilor, et eos diceret fortunatos si non eos magis ad injurias quam 
ad honotes selectoa videret. Nam îllam infimam turbam ipsa ignobilitas 
texit, ne ohrueretur opprobriis. Ridemus quidem, cum èos videmus figmen• 
tis hnmanarum opinionum partitis inter se operibus dislributos, tan(1uam 
minuscularios vectigalium conductores, vel tanquam opifices in vico argcn
lario, ubi uilum vasculum ut perfectum exeat, per multos artifices 
transit, cum ab uno perfecto pêrfi.ci posset. Set.l aliter non pufatum est 
operautium multituùiui co1hulcuù.um, ui;;i ut singuJ.;.~ arlh p..i.l'lc:~ cilu aQ 
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lui donner. Mais la division de la main-d'œuvre n'a pft8 
d'autre but que d'ahr~ger et de faciliter pour ch.nque artjsa.n 
l'appreotis.sage d'une pai:J.ie de l'art. La parfaite pr.atique 
d'un art dans son ensemble serait le fruit d'un trop lent et 
trop difficile labeur. Toutefois à peine, entre les dieux non 
choisis, s'en trouverait-il un seul q1J."un cdme ait désho
noré; eptre les choisis, au contraire, à peine un seul qui 
ne soit marqué d'une note d'infamie. Les grands dieux d.:-s~ 
cendent aux vils emplois des petits, mais les petits ne 
s',~lèvent point jusqu'aux grnnds dans les hautes régions du 
crime. Pour Janus, je ne sache rien à lu vérité que l'on ait 
pnlilié contre son honneur. Peut-être a-t-il mené une vie plus 
pnrc, plus é!oigrH!e des forfaits et des vices. Il recueille av.ee 
bonté Satume fugitif, purlnge avec lui son royaume, et 
c'est ainsi que deux villes s'élèvent : foniculum e~ Saturnia. 
Mais ces hommes, insaliahlcs pourvoyeurs d'infamies poul' 
le culte de leurs dieux. trouvant la vie de celui-ci moins 
honteuse, le déshonorent par une statue monstrwmsement 
difforme. Ils le rcpri~~c11tc-nf. avec deux ou quatre fronts, 
comme si sa personne était douhle. Vertueux Janus, ne Je-
vraiL-il pas avoir d'autant moins de front que ces dieux 
înf',lrnes en oo.t davantage? 

V. tvlais écoutons plutôt les explicat.îons physiques dont les 
païens cherchent à dégniser la honte de leur erreur, comme 
sous le voile .d'une doctrine profonde. Varrou signale ces 

focilc disccrcnt singnli, ne omnes in arte una tnrde ac difficile cogcrf'nf.1ir 
es~e perlecti. Vernml.amen vix q11J~qnam rcpcrihu deorum non selec.lo
rnm, qui aliquo criminc fam.;).m traxit infn.rnem; vix autem se!ectorum 
quis1,iam, qui non in se notam contumeli:n ù1signis accepel'it. Illi ar1 isto
rnm humilia opera dcsct'ndcrunt, isti in illorum sublimia crimina non 
vrncrunt. De Jano quidem non rnihi facile quidquam occurrit, quod ad 
pro!Jrum pcrtincat : et ffüiasse talis fuerit, innoccntius vixerit et a facino
rilm~ flagîtiisquc remolins. Saturnum fugientcm henignns excepit : cum 
bospite parlitus est rcgnum, ut cti.am CÎ\'itaLes sîngulas conderent; iste .Jan:j.
-::ulum, ille Sntumiam. Scd iliti in cultu dcnrum om1Ji.~ deùecoris appeU
tores, cujus vitam minus turpem invenerunt, eum simulacri monstrnsa 
deformitale turparunt; nunc eum bifrontem, nunc etîam qna<lrifrontem, 
tanquam geminum, facientes. An forte volucrunt, ut, quoniam plurüni d;i 
selccti erubescenda perpetrando amiserant frontem, quanta iste innq.ce.o· 
tior esset, tanto frontosior appareret? 

V. Sed ipsorum potius lnterpretationes physicas audiamus, quibus tur~ 
pitndinem miserrimi erroris, velut altiori.s doctrinre :-pccic, color~re conan
ktr, Primum eas inlcrpretationes sic Varro connMmlat, ut <licat nniiql\4!1 
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explicatibns <( L'antiquité, dit-il, a imaginé les statues des 
dieux, et leurs attributs et leurs ornements, afin que la vue 
de ces emblèmes élevât les hommes initiés aux mystères de 
la doctrine, à la vision intellectuelle de l'âme du monde et 
de ses parties, c'.est-à-dire des dieux véritables. Ceux qui les 
ont représentés sous les traits de l'homme paraissent s'être 
att.acl1és à la ressemblance de l'àme des mortels qui réside 
dans Ie corps humain avec l'âme immortelle. Si, par exemple, 
on plaçait dans les temples des vases propres à distinguer les 
dieux; dans le temple de Bacchus, un œnophore désignant 
par le contenant le contenu; ainsi celte statue sous forme 
humaine représente l'âme raisonnable, substance identique 
à la :;;ubstancc divine, et dont le corps est comme Je_ vase. n 

Voilà donc les mystères de doctrine que le savant Varron a 
pénétrés et fJU 'il révèle au monde ! Mais, dis-nous, ô le plus 
ingénieux des hommes! en sondant ces profonds mystères, 
as-tu donc perdu cette raison qui t'inspirait ces paroles: 
c< Les premiers inventeurs des statues divines ont éloigné la 
crainte et augmenté l'erreur. Sans idoles, les vieux Romains 
professaient un culte plus pur. ,, C'est grùce à. ces vieux 
Homains que tu oses parler ainsi contre leurs descendants. 
Car, s'ils eussent aussi adoré des i1loles, ce sentiment par
fois si vrai qui t'élève contre elles, tu l'étoufferais peut-être 
dans le silence de la crainte, et ces mystères d'erreur et de 
mensonge, tu les propagerais avec plus d1éloquence et de 

11imulacra deorum et insignia ornatusque finxisse; quœ cum oculis animad
vertîssent hi qui adissent doctrimp mysteria, possent animam mundi ac 
partes ejns, id est deos veros, animo vi<lere: quorum qui simulacra specie 
hominis fccerunt, hoc videri secutos quod mortalium animus qui est in 
corpore humano, simillimus et immortalis animi : tanquam si vasa ponc
rentur causa notandorum deorum, et in Liùeri rode œnophorum sisleretur, 
quod significaret vinum, per id quod coniinet id quod continetur : Ha per 
simulacrum quod formam haberet humanam, significari animam rationa
lem, quod eo velut vase natura ist.a soleat contineri, cujus nalurœ deum 
volunt esse, vel deos. Hœc sunt mysleria doctrinœ, quœ iste vir doctissi
mus penelraverat, unde in lucem isla proferret. Sed, o homo acuLissime, 
num in istis doctr!nœ mysteriis illam prudentlam periiidisli, qua tibi sobrie 
"t'isum est, quod hi qui primi populis simulacra con5lituerunt, et melum 
dempserunt civîbus suis, et etl'orcm addiderunt, castiusque deos sine simu
lacris veteres observasse Romanos1 hi enim tibi fuerunt auctores, ut hrec 
contra posteriores Romanos dicere auderes. Nam si et i\li antiquissimi 
aimulacra coluissent, fortassis totum istum s;ensum de simul:lc1·is non cons
tituendis, interim verum, timoris silenlio premeres, et in hujuscemodi per~ 
p.iciosis vanisq~e figmentis my1:.leria ista cloctrinœ loquacius et elatiu1 
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1èh!. Et toutefois ton âme, cette f1me si éclairée, si intelli
gente, combien elle est à plaindre ! Malgré. toute sa science, 
elle n'a pu atteindre son Dieu, ce Dieu qui l'a faite et n'a pas 
été fait avec elle, créature et non partie de ce Dieu qui est, 
non pas l'âme de tout, mais le créateur de toute âme; unique 
lumière qui fait la béatitude de l'àme quand elle n'est point 
rebelle à la grtlce. Or quels sont ces mystères et quelle 
e~time il en faut faire: ce qui suit l'apprendra. Cependnnt ce 
savant homme reconnaît l'âme du monde et ses parties 
comme des dieux véritables; d'où il suit évidemment que 
toute sa théologie, même la naturelle, à qui il accorde font 
d'importance, n'a pu s'élever au-delà de l'âme raisonnable. 
Il est très court sur le sujet de la théologie naturelle dans ce 
livre où nous verrons s'il peut, par des explications phy
siques, rattacher à cette théologie la théologie civile, la 
dernière qui traite des dieux choisis. S'il le peut, toute la 
théologie devient naturelle. Et alors qu'était-il besoin de 
poser avec tant de soin cette habile distinction? Et si cette 
distinction est juste, la théologie naturelle même qui lui 
plaît tant n'est pas vraie, car elle n'atteint que l'àme; elle 
n'atteint pas le vrai Dieu, qui est aussi l'auteur de l'âme. 
Comme donc la civile est-elle plus abjecte et plus fausse, qui 
ne sort pas de la nature corporelle, comme le prouvent ces 
interprétations subtiles et savantes dont quelques-unes 
devront être nécessairement rappelées? 

pr1Edicarcs. Anima tamen tua to.m docta et ingeniosa {ubi te multum dole
mus) per hœc mysteria doctrinœ ad Deum suum, id est a quo facta est, 
non cum quo tact.a ês\; nec cujus portio, sed cujus conditio est; nec qui 
est omnium anima, sed qui fecît omnem animam, quo solo illustrante fit 
anima beata, si ejus. gratîœ lnon sit ingrat.a, nullo modo potuit pcrvenire. 
Verum ista mysteria doclrlnm qualio. sint, quantique pendcnda, qu.e 
1equuntur ostendent. Fatetur interim vir iste doctissimus, animam munùi 
ac parte~ ejus esse veros deos : unde intelligitur totam ejus theologiam, 
~am ipsam scilicet naturalem, cui plurimum tribuit, usque ad animœ 
rationalîs naturam se extendere potuisse. De naturali enim paucissima 
ptailoquîtur in hoc libro : in quo videbimus utrum per interpretationes phy· 
1iologicas ad hanc naturalem possit referre civilem, quam de diis selectis 
ultimam scripsit. Quod si potuerit, tota naturalis erit : et quid 01ms erat ab 
es civilem \anta cura distinctionis abjungere? Si autem recto discrimine 
separata est; quando nec ista vera est qum illi naturalis placet, pervenit 
enim usque ad animam, non usque ad verum Deum qui fecit et animam : 
quanto est abjectior et falsior is\a civilî9, qum maxime circa corporum ea\ 
tccupata naturam; aient ipam interpr~tationes ejus, ex quibus quaidana 
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VI. Varron, dans le prologue de son traité s.ur la théologie 
nnturellc, dit encore qu'il regarde Dieu comme l'Jrne du 
monde, appelé par les Grecs >:OO'p.of, et que ce monde est 
Dieu. Or, comme l'homme sage, composé de corps et 
d'esprit, doit néanmoins à l'esprit ce nom de sage, ainsi le 
monde est appelé Dieu, à cause de l'esprit qui l'anime, 
quoiqu'il soit esprit et corps. Ceci semble un aveu tel quel 
de l'existence d'un seul Dieu; mais, pour en introduire 
plusieurs, il ajoute que le monde se divise en deux parties, 
le ciel et la terre; le ciel en deux autres, l'éther et l'air, et 
la terre aussi, en eau et continent; que l'éther occupe la 
première région, l'air la seconde, l'eau et la terre les 
dernières; que ces quatre parties sont pleines d'âmes; l'éther 
et l'air, d'ô.mes immortelles; l'eau et la terre, d'àmes mor~ 
telles; que des limites extrêmes de la circonférence du 
ciel au cercle de la lune, résident les âmes éthérées, astres, 
étoiles, dieux célestes que l'on atteint, non seulement par 
la pensée, mais aussi par la vue; qu'entre la sphère de la 
lune et les dernières cimes de la région des orages et des 
vents, habitent les âmes aériennes que l'esprit conçoit, qui 
échappent aux yeux, les âmes a1Jpelées h.éros, lares, génies. 
Voilà le résumé qu'il donne dans le prologue de cette 
théologie naturelle qui a tant d'attrait pour lui, comme pour 
la plupart des philosophes. J'en devrai faire un examen plus 

necessario commemorare me oportet, tanta. ab ipsis exquisitœ et enucleata, 
di!igentia demonstrabunt? 

VI. Dicit ergo h!em Varro adbue de naturali theologia prp:iJoquens; 
deum se arbltrari esse animam mundi, quem Gr.eei vacant x.60-µ.ov, et 
hune ipsum mundum esse deum ; sed sjcut .bominem sapienlem, cum sit 
ex corpore d anima, tamen ab animo dici 1111-pientem; ita mundum deum 
die! ab anima, cum su ex animo et corpore. Hic videtur quoquo modo con
tl.terî unum Deum; sed ut pl ures etiam introducat, adjungit mundum dividi 
in duas parle$, cœlum et ternm; et cqilmu bifa.riam, in œthera et aera; 
terram ve,ro in aq:uam et humum: e quibus summum esse .ethera, secundum 
•era, tertiam aq:uam, i-ntimam terr.i.m : quas omn.e, partes quatuor anima
:rnm esse plenas, in œtllere et aere jm~ortalium, in aqua et terra morta
lîum; ab sum!llo a.utem circnHu cœli ad circulum lun.e œthereas anima, 
esse utra ac etella,, eos cwl.e.stes d.eos non modo intelligi esse, sed etiam 
videri : inter IuniJ vero gyrum ei nimborum ac ventorum cacumina aerea, 
esse &Qimae, sed eas anîmo, non oculie Videri; et vota.ri heroas, et lares, el 
ienioa. Hœc est Tidelicei breviier ip Ill.a prœlocutione proposita theologia. 
na.turalls, qua, non huic tanturn, sed multis pbilosophis placuit : de qua 
tune diligeutius diSBerendum est, cum .<le civili, quantum '-d deos ,elecwt 
aUtnet, opUulante Deo -vero, quod 1'estat împlevero. 
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sévère, quand, par la grâce miséricordieuse du vrai Dieu, 
j'aurai fini ce qu'il me reste à dire des dieux choisis. 

VIL Mais Janus, par lequel cette théologie commence, quel 
est-il? je le demande. C'est le monde, me dit-on. Réponse 
courte et claire assurément. Cependant pourquoi lui 
attribue-t-on l'origine des choses, et la fin à un autre qu'on 
nomme· Terminus? Car on assure que c'est en raison des 
origines et des fins, qu'indépendamment des dix mois qui 
s'écoulent de mars à décembre, deux mois sont dédiés à ces 
deux dieux: janvier à JanD:.s, février à Terminus. C'ést pour
quoi, dit-on encore, les terminales se célèbre en février, 
temps où se pratique une solennité expiatoire appelée 
februum, d'où le mois prend son nom. Qlloi donc? l'origine 
des choses appartient au monde, à Janus, et la fin lui 
échappe, et il faut un autre dieu? N'est-il par reconnu 
néanmoins que tout ce- qui s'élève en ce monde se termine 
en ce monde'? Etrange inconséquence I on donne à ce die11 
une demi-puissance, et à sa statue un double visage 1 
L'allégorie ne serait-elle pas plus ingénieuse, qui, réunissant 
Janus et Terminus, présenterait une face aux origines et 
l'autre aux fins? Car on ne peut agir sans considérer ces 
deux termes. Quiconque; en effet, n'envisage pas le oommen
cement de son action ne sait pas en prévoir la fin. Ainsi, à 
la mémoire qui se retourne vers le passé, se lie nécessaire
ment l'attention qui se porte Sur l'avenir. Qui oublie ce qu'il 
commence saura-t-il comment il peut finir 'l Que si l'on 

VU. 1a11us lgitur, a qno eurnp!Ut exordiom, (lui8ro quîsnatn sit'P Respon
detur, ir!undus est BréYli hœc plane est àtque ti.t)erta responsio. Cl.lt ergo 
ad eum dicuntur rerum initia pertînere, fines vero ad alterum, ituem Ter
b'l.inum vocant? Nam propter initia. et fl.né11 dilobns i11tili diis duoll mèn11ea 
perhibent dedieatos, prteter iilos detem qulbus u!lque ad decembretu capul 
èst Martius; jamtath1tn Jano, februarium Termino. Ideo Terttiinalia eodem 
mense februario celebrari dlcunt, corn fit sacrum purgatorium, quod vocant 
februum; onde mensis nomen accepit. Numquid ergo ad mundum, qui 
Janus est, initia terum pertinent, et fines non pertinent, ut alter HU! deus 
prœficeretur? Nonne omnla quœ in hoc mundo fleri dîcunt, in hoc etiam 
mundo terminari fa~ntur? Quœ e11t ista vanitas, in opere illi dare potesta
tetn dimidiam, in simulacro !aciem duplam 1 Nonne is!um bîfrontem multo 
elegantiu» interprelarentur, si eumdem et Janum et Termînum dlcerent, 
atque inltii!lunam faciem, finibu» alleram darent1 quoniam qui operatur, 
ntrumque debet intendere. In omni enim motu actionis sure qui non res~ 
picit initium, n<Jn ptospicit .6.nem. Unde necesae eaf a memoria 1·cepicienté 
ptospiciens connectatur intentio. Nam cui exciderlt quod cœperit, quotnodo 
G~iat p0n Wveuiet, Quod li vitam beatam in hoc mundo i11choa.ri putare:at, 
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croyait qu'en ce monde la vie bienheureuses commence et 
qu'elle reçoit son complément hors du monde, le pouvoir 
de Janus serait réduit aux commencements; Terminus, 
uréféré sans nul doute, ne se verrait pas exclu du nombre 
des dieux choisis. Et même, dès ici-bas, où le commence
ment et la fin des choses temporelles se partagent entre ces 
deux dieux, Terminus ne doit-il pas obtenir plus d'honneur? 
car la joie est plus vive quand on achève. Tout début est 
rempli d'inquiétude; elle ne cesse que les projets ne soient 
conduits à leur terme; c'est au terme que l'on aspire de tous 
ses efforts, de toutes ses pensées, de tous ses vœux. L'on ne 
triomphe que d'une entreprise terminée. 

VIII. Mais passons à l'explication de la statue du double 
Janus. On lui donne deux visages, l'un devant, l'autre 
derrière; e~ c'est, dit-on, parce que notre bouche ouverte 
ressemble au monde : aussi les Grecs ont-ils appelé le palais 
ounANos, et quelques poètes latins, cŒLuu. L'ouverture de 
notre bouche a deux issues : l'une, extérieure, vers les 
dents; l'autre, intérieure, vers la gorge. Voilà donc où le 
monde est arrivé, grâce à ce nom grec ou poétique du 
palais? Et quel rapport à l'âme, à la vie éternelle? Qu'un 
tel dieu soit honoré seulement pour la salive qui entre ou 
sort sous ce ciel, sous ce palais dont les deux portes 
s'ouvrent pour elle. Mais quoi de plus absurde que de ne 
pouvoir trouver dans ce monde même deux portes opposées 

extra mundum perfici, et ideo Jano, id est mundo, solam initiorum tribue-
rent potestatem; prorecto ei prooponerent Terminum, eumque a diis selec
tis non alienarent. Quanquam etiam nunc cum istis duobus dîis initia. 
rerum temporalium finesque tractantur, Termina dari debnit 'plus honoris. 
Major enim J:etitia est, cum res qumque perficitur : sollicîtudinis autem 
plena sunt cœpta, donec perducantur ad finem, quem qui aliquid incipit, 
maxime app~tit. lntendit, exspectat, exoptat; nec de re inchoala, nisi ter~ 
minetur, exsultat. 

VIII. Sed jam bifrontis simula.cri interpretatio proferatur. Duas eum 
tacles ante et retro habere dicunt, quod hiatus noster, euro os apQrimus, 
mundo similis videatur : unde et palatum Grœci oùpa,,.o,,. appellant; et 
nonnulli, inquit, poetœ Latini cœlum vocaverunt pafatnm : a quo hiatu 
orle, et foras esse aditum ad dentes versus, et introrsus ad Cauces. Ecce quo 
petductus est mundus propter palati nostrî vocabulum, vel grmcum, vel 
poelicum. Quid autem hoc ad animam, qnid ad vitam œt..ernam 'I Propter 
aolas sal/vas colatur hic deus, quibus partim glutiendis, partim exspueitCfü, 
aub cœ\o palali utraque panditur janua. Quid est porro absurJius, qnam in 
ipso mundo non inventre dqaa janua1 ex adverso silas, per qu:;.a vel 
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qui introdttfsent dans son sein ou en rejettent tout ce qu'il 
lui plaît, et de vouloir de notre bouche, de notre gosier, si 
différent du monde, composer l'emblème du monde sous les 
traits de Janus, à cause du palais seul auquel Janus ne 
ressemble en rien? D'autre part, quand on lui donne 
quatre fronts, en le nommant double Janus, on interprète 
ainsi par rapport aux quatre parties du monde, comme si 
le monde regardait partout hors de soi, ainsi que Janus 
regarde par tous ses visages. Et puis, si Janus est le monde~ 
si le monde se compose de quatre parties, la statue de Janus 
au double visage est fausse, ou si elle est vraie en ce sens 
qu'ordinairement par le nom d'Orient et d'Occident on 
entend le monde entier; cependant, en nommant les deux 
autres parties le Midi et le Septentrion, disons-nous que le 
monde est double, comme l'on appelle double Janus à 
quatre fronts 'l A coup sûr, on ne saurait trouver dans le 
monde rien d'analogue à ces quatre parties qui s'ouvrent à. 
l'entrée et à la sortie de toutes choses, comme on trouve 
dans la bouche même de l'homme un rapport à Janus 
double-front. Mais peut-être Neptune vient-il au secours, en 
nous offrant un poisson, qui, indépendamment de la bouche 
et du gosier, présente à droite et à gauche l'ouverture· de 
-;es ouïes? Et cependant, malgré tant d'issues, aucune âme 
ne peut fuir la rnnité, si elle n'écoute cette parole de la 
Vérité: (< Je suis la porte. >> 

IX. Quel est encore ce Jovis qu'il nomment aussi Jupiter? 

admiltat ad se aliquid intro, vel emiltat a se foras; et de nostro ore et gut. 
ture, quorum similitudinem mundus non habet, velle mundi simulacrum 
eomponere in Jano, propter solum palatum, cujus similitudinem Janus 
"V.on habel? Cum vero eum faciunt quadrifrontem et Janum geminum 
appellanl, ad quatuor mundi partes hoc interpretanlur, quasi aliquid spec
tet mundus foras, sicut per omnes facies Janus. Deînde, si Janua est mun
dus, et mundus quatuor partibus constat, falsum est simulacrum Jani 
birronti9 : aut si propterea verum est, quia eliam nomine Orientis et Occi~ 
tentis totus solet mundus intelligi, numquid cum dua.a partes alias noml• 
namus Septemtrionls et Austri, si,cut ilium qu11.drifrontem dicunt gemlnum 
Janum, Ua quisquam geminum dîcturus est mundum? Non ha.bent omnino 
unde quatuor januas, quœ intrantibus et exeuntibus pateant, lnterpretentur 
ad mundi similitudinem; sicul de bifronte quod dicerent saltem ln ore 
bominis invenerunt; nisi Neptunus forte subveniat et porrigat piscem, cui 
prœter hiatum oris et gutturis etlam dextra et siolstra faucea patent. Et 
tamen hanc vanitatem per tot januas nulla etfugU anima, nisl qum audU 
Veritatem dicenlem : Ego aum Janua. 

lX. Jovem autem, qui etiam JupHer dicilur, quem vellnt intelli(rl, expo,.. 
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c< C'est, dit-on, le dieu dont dépendent les causes de tout ce 
qui s'accomplit dàns Ie mond'e. Immense pouvoir, comme 
l'atteste ce vers si célèbre de Virgile : « Heureux qui peut 
s'élever à la connaisance des causes l II Pourquoi donc 
Janus est-il préféré à ce dieu 1 Qu'il nous réponde cet 
homme, prodige de science et de pénétration l « C'est, dit-il, 
qu'à Janus appartient le commencement; à Jupiter, la pel'fec
tion. Aussi la souveraineté lui est-elle justement déférée. Car 
Ia perfection efface l'origine; si l'une -a la priorité de 
temps, l'autre a la pr10rité d'importance. Rien de plus 
juste s'il s'agissait ici de distinguer dans les choses l'origine 
et le point culminant de leur développement. Partir est le 
commencement d'une action; arriver en est le terme. 
L'étude est le commencement d'une action, la compréhen
sion de la science en est ie terme. Ainsi, en toutes choi:;es, le 
commencement précède et la fin couronne. Mais c'est un 
différend déjà vidé entre Janus et Terminus. Or ce sont Jes 
causes efficientes, et non pas les effets que l'on attribue à 
Jupiter, et il est impossible que les effets et leurs commen
cements précèdent les causes d'un seul instant; car ce qui 
agit précède toujours ce qui arrive. Si donc les commence
ments appartiennent à Janus, est-ce à dire qu'ils devancent 
les causes que l'on attribue à Jupiter? Comme rien n'arrive, 
ainsi rien ne commence que la cause efficiente ne précède. 
Si ce dieu, souverain arbitredes causes et dese.xislences e"t de 

nant. Deus est, inquiunt, habens potesta.tem causarum, quibus aliquîd fit 
in mundo. Hl;io quam magnum sit, nob.Uissimus Virgilii versua ille tea.
latur; 

PeliJ: qui poluit reram cogno1c.n c1tu1u. 

Sed cur ei prœponiturJanus, hoc nobis vir ille acutissimus doctissimusque 
respondeat. Quoniam pene, Janum, inquit, sunt prima, penea lovem summa,, 
Merito ergo rez omnium Jupiter Mbctw. Prima enim vincuntu.r a aummia : 
quia licet prima pr.ecedant tempore, summa superant dignilate. Sed recte hoo 
dicerelur, si factorum prima discernerentur et summa ; sicut iniLium facti 
est proficisci, summum pervenlre; initium facti incœptio discendi, sum
mum perceptio doctrinre : ac sic in omnibus prima sunt initia, summique 
sunt fines. Sed jam hoc negotiilm inter Janum Terminumtj:ue di,;cussum 
eet. Causl:E! autem qum dantur Jovi, efficientia sunt, non effecta: neque ullo 
modo lien potest, ut vel tempore prœveniantur a factis initiist·e factorum. 
Semper enim prior est res qum facit, quam illa qu.e fit. Quapropter si ad 
Janum pertinent initia ractorum, non ideo priora sunt cfficienliLus causis, 
quas Jovi trilJuunt. Sicut enim nihil .fit, ita nihil închoatur ut fiat, quod 
non fa.ciens causa. i,necesserit. Hune sane dcum, penes q,uem sunt omne1 
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tous le• phénomènes naturels, est ce 1upiter que les peuples 
honorent par des infamies et des outrages, ils se chargent 
d'un plus grand sacrilège que s'ils ne reconnaissaient point 
de dieu. Ne vaudrait-il pas mieux donner le nom de Jupiter 
à quelque objet digne de ces honteux et criminels honneurs, 
et supposer un fantôme pour le blasphémer en liberté, 
comme on supposa, dit-on, une pierre à la voracité de 
Saturne, plutôt que de représenter le même dieu tonnant et 
adultère, maître du monde et esclave de l'impudicité, 
arbitre des existences et des causes quand le vice est la cause 
unique de ses actions? Et puis, je le demande, quel rang 
entre les dieux va-t-on assigner à ce Jupiter, si Janus 
est le monde? L'auteur déjà cité ne nous a-t-il pas dit que 
les vrais dieux sont le monde et ses parties? Et par consé
quent, aux yeux des païens, tout ce qui n'est pas cel<J. n'e$t 
pas vrai Dieu. Dira-t-on que Jupiter est l'â.me du monde et 
que Janus est son corps, ou le monde visible? Alors comment 
Janus peut-il rester Dieu, puisqu'il est reconnu que ce n'est 
point le corps du monde qui est Dieu, mais son âme et ses 
parties? Aussi Varron dit très clairement que, suivant lui, 
Dieu est l'âme du monde, et le monde môme est Dieu. Et 
comme l'homme sage, composé de corpS et d'esprit, doit à 
l'esprit ce nom de sage, ainsi le monde est appelé Dieu à 
cause de l'esprit qui l'anime, quoiqu'il soit esprit et corps. 
Ainsi le corps_ seul du monde n'est pas Dieu; mai$ ou sou 

ea.usm faetarum omnium nalnrarutn naturalîumque rerum, si Jovem populi 
appellant, et tantis eontnmeliis tamque scelestis eriminationîbus eolunt, 
tetriore saerilegio sese obstringunt, quam si prorsus nullum putarent 
deum. Unde satins eseet eis alium aliquem Jovis nomine nuncupare, 
dignum turpibu1 el flagitiosis bonoribus, snppoaito vano figmento quod 
potins blasphemarent (sieut Saturno dicilur supposltua lapi1, quem pro 
fllio devora.ret), quam istum deurn dicere et tonantem el adulterantem, et 
totum mundum regentem et per lot stupra diffluentem, el na.tnrarum 0111• 
niurn naturaliumque rerum causas eummas babentemet sua. causasbonas 
non habentem. 

Deinde quairo, quem jam loeum inter deos hufo Jovf tribnant, si Janus 
est inundus. Deos enlm veros animam mundl ac partes ejus iste definivii 
ac per hoc quidquid hoc non est,non est lltiqQ.e secundum istos verus deus. 
Num igitur ita dieturi sunt Jovem animam mundi, ut Janue sit corpus 
ejus, id est iste visibiUs m11ndqs? Hoe si djcunt, non erU quemadmodu!Jl 
Janum deum dicant; quoniam mundi corpus non eei deus vel seeundum. 
ipsos, sed ii.nima. mundl a.e partes ejus. U1Jd8 11,pertissime idem 4-icU, deum 
M arbitrari esae 11-Jlimam mundi, et hune ipsum mundum esi;e deum ; iied 
1ieut hominem sapientem cum sit ex animo et eorpore, lamen ex amlno 
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âme seule ou son âme et son corps ensemble; à condition 
toutefois que ce ne soit point le corps, mais l'esprit qui le fasse 
Dieu. Si donc Janus est le monde, et si Janus est Dieu, pour 
!!Ue Jupiter puisse aussi l'être, va-t-on dire qu'il est partie 
de .:~.nus? N'a-t-on pas plutôt coutume de tout lui attribuer? 
On connaît ce vers: 1( Tout est plein de Jupiter 'l >1 Donc, 
pour que Jupiter soit Dieu et surtout roi des dieux, il faut 
nécessairement qu'il soit le monde; il le faut, pour qu'il 
règne sur les autres dieux, sur ses parties. C'est en ce sens 
que Varron, dans le livre qu'il a écrit à part sur le culte des 
dieux, rapporte quelque vers de Valérius Soranus; les voici: 
1( Jupiter tout-puissant, père des rois, des dieux, de toutes 
choses, mère ~des dieux, dieu un et tous dieux.)) Et Varron 
les explique ainsi: Jupiter est mâle, en tant qu'il répand la 
semence; femelle en tant qu'il la reçoit. Jupiter est le monde, 
et toutes les semences viennent de lui et rentrent en lui. 
C'est pourquoi Soranus appelle Jupiter père et mère et dit 
avec autant de raison qu'il est à la foi un et tout. Car le 
monde est un, et tout est en lui. 

X. Si donc Janus est le monde, si Jupiter est le monde, si 
le monde est un, pourquoi Janus et Jupiter sont-ils deux 

dici p.apientem ;ita mundum deum dici ab animo, cum sitea animo corpore. 
Solttm itaquemundi corpus non est deus: sed aut sola anima ejus, aut simu! 
corpus et aanimus; 1ta ta.men ut non sil a corpore, sed ab animo deus. Si 
ergo Janus est mundus, et deus est Janus, numquid Jovem ut deus esse pos
ait, aliquam partem Jani esse dîcturi sunt7 Ma.gis enim Jovi universuIJl 
1olent tribuere : unde est, 

• • , • • • • JoTie omnia plena. 

Er~ et Jovem, ut deus sil_ et maxime rex deorum, non alium possunt 
existimare quam mundum; ut dils ceteris secundum istos suis parWms 
regnet. ln banc sententiam etiam quosdam versus Valerii Soran! exponit 
idem Varro, in eo libro quem 1eors11m ab islis de cuUu deorum scripsit 
qui venu, bl sunt: 

lo.ppiter omnipotens, rl!g1lm rerumque dcumque 
Progenitor, renitrixque dieum, deua unus, et omnH. 

Exponuntur autem ln eodem libro, ita ut cum marem exlatimarent, qui 
eemenemitteret, feminam qua, acciperet; Jovemque esse mundum, eteum 
omnia semina ex se emutere, et in se recipere : Qua cau,a, inquit, scripsit 
Soranua, Jupitar p'l"Ogenitor genitrizqua : nec minus cum cawa unum et omn1a 
idem aue; mundu• enim unw, et in eo uno om11ia .un.t. 

X. Cum ergo et Janus mundus ait, et Jupiter mundus sit, unusque sil 
mundu11 quare duo llü 1u.ot, Jaou, et .foJJîter?quare seorsus habcnt tcm• 



LIVRE Vil 361 

dieux? Pourquoi ont-ils, chacun à part, leurs temples, 
leurs autels, leurs cérémonies, leurs statue? Mais, dit-on, 
autre est la puissance deB commencements; autre, celle 
des causes; et c'est pourquoi l'une porte le non de Janus, 
l'autre celui de Jupiter. Quoi! si un homme exerce un 
double pouvoir, une double profession, verra-t-on en lui 
deux magistrats, deux artisans'? Et d'un seul dieu, unique 
arbitre des commencements et des causes, on fait deux dieux, 
parce que les commencem1mts et les causes, sont deux choses 
différentes! Qu'on multiplie donc Jupiter par tous les noms 
que lui donne la diversité de ses puissances; noms qui 
tirent leur origine de tant d'objets différents. En voici 
quelques-uns. 

XI. On le nomme Victor, Invictus, Opitulus, Impulsor, 
Stator, Centipeda, Supinalis, Tigillus, Almus, Ruminus, etc.; 
toutes dénominations du même dieu. Elles lui sont données 
pour des causes et des puissances différentes ; mais néan
moins on ne l'oblige pas de se multiplier en autant de dieux. 
li triomphe de tout, et il est invincible; secourable aux faibles, 
il a la puissance de précipiter et de maintenir, d'affermir et 
de renverser, il est la solive du monde qu'il contient et 
Routient; il est la mamelle féconde où tous les êtres animés 
vuiscnt la vie. Fonctions inégales, grandes et petites, aux~ 
quelles toutefois un seul paraît suffire. Il est, à nos yeux, 

Jl!a, seorsus aras, di versa sacra, dissimilia almulacra, Si propterea quod 
alia vis est primordlorum, alia causarum, et illaJan1, Ula Jovis nomen acce · 
J>it; numquid si unus hqmo Jn diversla rebus duas habeat poteatates aut 
duas arles, quia singularum diversa vis est, 1deo duo judices aut duo dicun
tur _Rrlifices? Sic ergo et unus Deus, euro ipse habeat potestatem primor
dirirum, ipse causarum, num propterca illum duos deos esse necesse est 
pubd, tjuia primordia causœque res duœ sunt? Quod si hoc justum putant, 
etiam ipsum Jovem tot deos esse dicaut, quotquot ei cognomina propter 
multas potestates dederunt : quoniam res omnes, ex quibus illa cognomina 
sunt adhibita, multœ atque diversai sunt; ex quibus panca oomme
murG. 

XL Dixerunt euro Victorem, Invictum, Opitulum, Impuleorem, Stato
rem, Centumpedam, Supinalem, Tigillum, Almum, Ruminum, et alla qua 
persequi longum est. Hœc autem cognomtna imposuerunt uni deo propter 
causas poteslatesque diversas, non !.amen propter tot res etiam tot deos eum 
e11se coegerunt : quod omnia vinceret, quod a nemine vînceretur, quod 
opem indigentibus ferret, quod haberet impellendi, statuendi, @tabiliendî, 
resuplnandi potestatem, quod tanquam tigillns mundum continerct ac sus
tineret, quod aleret omnia, quod ruma, id est mamma, aleret animalia. ln 
Jrls, ut advertimus, quiedam ffl'flD" ,unt, quœdam _ exigua; et ta men unus 



362 LA CITE DE DIEU 

entre les causes et les commencements des choses (pour 
quoi on a voulu faire du monde deux dieux, Jupiter et 
Janus), une liaison plus intime qu'entre soutenir le monde 
et donner la mamelle aux animaux. Et cependant, pour ces 
~eux opérations dont i'importance et la dignité sont loin 
d'être égales, on n'a pas cru à la nécessité de faire deux dieux, 
on s'est contenté du seul Jupiter, sous les noms de Tigillns et 
de_ Ruminus, Je ne dirai pas qu'il valait mieux attribuer 
l'allaitement des animaux à Junon qu'à Jupiter, quand 
surtout il existe une déesse numina pour le seconder et le 
servir dans cet emploi; car on pourrait, j'imagine, me 
répondre que Junon n'est autre que Jupiter, comme l'at
testent ces vers de Valérius Soranus : << Jupiter tout-puis
sant, père des rois, des dieux, de toutes choses, père et 
mère des dieux. >1 Pourquoi donc l'appeler Ruminus, si un 
regard plus attentif nous fait découvrir qu'il est aussi la déesse 
Rumina'? Que s'il nous a paru indigne de la majesté des 
dieux que; dans un seul épi de blé, l'un fût destiné à prendre 
soin des nœuds du tuyau, l'autre de l'enveloppe des grains, 
combien est-il plus indigne qu'une fonction aussi vile que 
celle de présenter la mamelle aux animaux réclame le con
cours de deux divinités, dont l'une n'est autre que Jupiter; le 
dieu suprême, partageant ses fonctions non pas avec sa corn• 

utraque facere perhibetur, Puto inter Ml propinquiora esse causas rerum 
alque primordia, propter quas res unum mundum duos deos esse volue
runt, Jovem atque Janum; quam continere mundum et mammam dare ani• 
malibus: nec tamen propter hœc duo opera tam longe inter se vi et digni
tate di versa, duo dii esse compu1si Bunt; sed unus Jupiter, propLer illud 
Tigillus, propter îllud Ruminus appellatus est. Nolo dicere, quod animali
bus mamman prœbere sugentibus magis Junonem poluît decere, riuam 
Jovem prœsel'tim cum esset etiam diva Rumina, quœ in hoc opus adjuto
rinm illi famulatumve praiberet. Cogito enim posse respondèri, et ipsam 
lunonem nihil aliud esse quam Jovem, secundum illos Valel'ii Sorani ver
aua 11111 dictum est : 

Juppiter omnipoteos, regum rerum.que d1umq11• 
Progtloitor, genilrixque deum. 

Quare ergo dictus est et Ruminus, cum diligentius fartasse querentlbu1 
tpse inveniatur esse etiam illa diva Rumina. Si enim majestate deorum 
recte videbatur indiguum, ut in una spica alter ad c'uram geniculi, allera 
ad folliculi pel'tineret; quanta est indignius unam rem infirmam, id est ut 
mammis alantur animalia, duorum deorum potestate curari, quorum sit 
unus Jupiter, rex ipse cunctol'um; et hoc agà.t non saltem cum conjuge 
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pagne, mais avec je ne sais qu'elle obscure Rumina; à moins 
que lui-môme ne soit tout ensemble Ruminus et Rumina; 
Ruminus pour les mJles, Rumina pour les femelles. Je 
dirais qu'on n'a pas voulu donner àJupiterun nom féminin, 
s'il n'était appelé dans les vers précédents : u Père et 
Mère, >i et si parmi tous ses surnoms je ne trouvais aussi 
celui de Pecunia, l'une de ces petites divinités dont nous avons 
parlé au quatrième livre. Mais comme tous, hommes et 
femmes, ont de l'argent, que ne dit-on Pecunia et Pecunius 
ainsi que Rumina et Ruminas? Pourquoi non? 

XII. Mais la raison que l'on donne de ce nom n'est-elle 
pas ingénieuse? Jupiter, dit-on, est appelé Peetinia parce 
que tout est à lui. 0 sublime raison d'un nom divin 1 c'est 
celm même qui possède toutes choses que l'on flétrit de ce 
vil et injurieux nom de Pecunia. Qu'est-ce donc au prix des 
trésors du ciel et de la terre, que tous ces vains objets que 
possèdent les hommes sous cette dénomination de Pecunia? 
C'est assurément !'Avarice qui impose ce nom à Jupiter pour 
absoudre les amateurs de l'argent, comme donnant leur 
cœur non pas à quelque obscure divinité, mais au roi même 
des dieux. Il n'en serait pas ainsi s'il était appelé Richesse. 
Autre chose est la richesse, autre chose est l'argr.ont. Car 
l'homme sage, juste, vertueux, qu'il ait peu ou point d'ar
gent, nous l'appelons riche. Que dis-je? il est riche par ses 

1ua, sed cmn lgJJobili oeaclo qua Rumina, nl11i quia. lp11e est ettam lp11a 
Rumina : Ruminus fortasa, pro sugentlbus maribus, Rumina. pro remi
nis? Diçerim quippe nolulsse tllo.s Jovt feminlnum nomen irnponere, nlsi 
el in illis versibus Progenitor genitrf.:J!que dlceretur; et inter alla eJus 
cognomîna legerem, quod e\iarn Pecunia vocaretur, quam deam friter il1011 
minuscularios invenimus, et in quarto libro commemoravimus. Sed cum 
et mares et femin~ habeant pecuniam, cur non et Pecun1a. et Pecunlua 
appellatus 11it, sicut El.umina et Ruminus, ipsi viderlnt. 

XII. Quam vero eleganWr rationem hujus nominis reddlderuntt Et Pecu• 
nie., inquiunt, vocatur1 quod ejus sunt omnîa. 0 magnam rat.ionem divim 
nominis I Imo vero ille, cn;jna sunt omnia, vilissime et contumeliosissime 
Pecunia nu11cupatur. Ad omnia eniro, quai cœlo et terra continentur, quid · 
est pecuoia in omnibua omnino rebu!I, quai ab hominibus nomine pecuniœ 
possidentur1 Sed nimirum ·hoc avaritia Jovi nomen imposuit, ut quisqnis 
amat pecunia111, non quemlibet denm, sed ipsum regem omnium sibi 
am.are videatur. Longe autem aliud esset., si divitire vocaretur : allnd 
namque sunt divitiœ, aliud pecunia. Nam dicimus diviles, 11apientes, justos1 

booos, quibue pecunia vel nulla, vel parva est; rnagis enim sunt virtutîbua 
divite.11, per qWUI eia etiam in ipsis corporalium rerum neceasitatibus sal 
est quod adeel : panperes vero ava.ros, semper inhiantes et egentes; quam ... 



LA CITE DE DIEU 

vertus qui le rendent content de ce qui suffit aux besoins 
du corps. L'avare est pauvre, au contraire, lui dont la cupl
dité est toujours béante. Que doit être pour le sage cette 
théologie où le roi des dieux porte le nom d'un objet que le 
sage n'a jamais envié'l Que si cette doctrine pouvait donner 
quelque lumière utile aux- salut et à la vie de l'éternité, 
n'était-il pas plus simple <l'appeler ce dieu souverain de 
l'univers, nou Pecunia, mais Sapientia; cette sagesse dont 
l'amour purifie le cœur des souillures de l'avarice, de l'amour 
même de Pecunia 'l 

XIII. Mais pourquoi parler encore de ce Jupiter, si les 
autres se réùuisent à lui? Et que devient l'opinion de la plu
ralité des dieux, si lui seul comprend tous les autres, soit 
que l'on attribue la divinité à ses parties ou à ses puissances, 
soit que cette â.me, qu'on croit répandue partout, emprunte 
ses noms divers aux éléments constitutifs de ce monde 
visible, aux opérations multipliées de la nature, regardés 
comme autant de dieux? Qu'est-ce en effet que Saturne? 
C'est, dit Varron, l'un des principaux dieux qui a sous son 
empire toutes les semences. Mais, lorsqu'il commente les 
vers de Soranus, Varron ne nous apprend-il pas que Jupiter 
est le monde, qu'il répand hors de soi et recueille en soi 
toutes les semences? C'est donc lui qui a toutes les semences 
sous son empire. Qu'est-ce que GeniusT Le dieu, dit Varron, 

libet enim magnas pecuniaa habere poSllunt, 1ed. in earum quantacumque 
abundantia non egere non poasunt. Et Deum ipsum verum recte dicimus 
divitem, non tamen pecunia, aed omnipotentia. Dicuntur ilaque et divitea 
peeuniosi; sed interius egeni, 1i cupidi. Uem dicuntur pauperes pecunie. 
ca.rentes; sed interius divitea, ai sapientes. Qualis ergo ista theologia debet 
ease aapienti, ubi rex deorum ejus rei nomen aceeplt, quam nmJo aapiena 
coneupivit? Quanti> enim facilius, si aliquid bac doctrina quod ad vitam 
pertineret œternam salnbriter diseeretur, deua mundi rector non ab eia 
pecunia, 11ed eapientia vocaretnr, cujus amor purgat a sordibus avaritim, 
hoc est ab amore pecuniœ'l 

XIII. Sed quid de hoc Jove plura, ad qnem fortasse ceteri referendi 
1mnt, ut inanis n '\neat deorum opinio plurimorum, cum hie ipse sit 
omnes; sive quandt. .\rte1 ej1111 vel potestates existimantur, aive cum vis 
animœ, quam putant per cuncta. diffusam, ex partibus molis hnjus, in 
quas visibilis mundus iste consurgit, et multiplicl administratione naturm, 
quasi plurium deorum nomina accepit? Quid est enim et Satumus'l Unw. 
inquit, de p,-incipibu, deu.t, pene• quem aationum omnium dominatus eat. 
Nonne expo&itio versuum illorum Valeriî Sorani sic se habet, Jovem esse 
mundum, et eum omnia semina ex se emiUere, et in se recipereT lpse est 
igitur penes quem saüonum omnium dominatus est. Quid est Genius t 
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qui préside à toute génération. Et à quel autre peut-on attri
buer ce pouvoir qu'au monde invoqué par le poète en ce 
vers? t< Jupiter, père et mère.>) Et quand Varron dit ailleurs 
que Genius est l'âme raisonnable <le chaque homme, et 
qu'ainsi chacun a son Genius; quand, d'autre part, il dit 
que 1'1\me du monde est Dieu, ne nous amène-t-il pas à pen
ser que l'âme du monde est comme le Genius universel? 
C'est donc lui que l'on appelle Jupiter: car, si tout Genius 
est Dieu et si l'ilme de tout homme est Genius, il suit que 
l',îme de tout homme est Dieu. Que si l'absurdité seule de 
cette proposition la fait rejeter des païens mêmes, que reste
t-il, sinon d'appeler spécialement et par excellence Genius, 
ce Dieu qu'on dit l'âme du monde, c'est-à-dire Jupiter. 

XIV. Quant à Mercure, quant à Mars, faute de pou voie les 
ratlacher à aucune partie du monde, à aucune action divine 
sur les éléments, on les fait présider à certains actes 
humains, on les fait ministres de la parole et de la guerre. 
Si le premier, Mercure, dispose aussi de la parole des dieux, 
Je roi des dieux lui-même est soumis à sa domination; car 
c'est à Mercure qu'il doit la permission ou la faculté de par
ler: ce qui est absurde. Que si Mercure n'a de pouvoir que 
sur la parole humaine, est-il croyable que Jupiter s'abaisse 
jusqu'à présenter la mamelle aux enfants; que dis-je? aux 
animaux mêmes (d'où lui vient le nom de Ruminus); et qu'il 
demeure étranger à la parole de l'homme, à ce don qui nous 

Dem, lnquit, qui pr:epo!ittu est ac 1'im habet omnium rerum gignendarum. 
Quem alium hanc vim habere credunt, quam rnundum, cui dictum est, 
Jupiter progenitor genitrixque? Et cutn alio loco Genlum dicit esse unius
cujusque animum rationalem, et ideo esse singu!os singulorum, talem 
autem mundi animum deum esse, ad hoc idem utique revocat, ut tan
quam universalis genius ipse mundi animus esse credatur. Hic est igîtur 
q_uem appellant Jovem. Nam ai omnis genius deus, et omnia viri animus 
genius, sequitur ut sit omnls viri animus deus : quod si et ipsos abhorrere 
absurdilas ipsa compellit, restat ut eum singulariter et excellenter dicant 
deum genlum, quem dicunt mundi animum, ac per hoc Jovem. 

XIV. Mercurium vero et Martem quomodo referrenl ad alîquas partes 
roundi et opera Dei, quœ sunt in elementis, non învenerunt; e\ ideo eos 
aaltem operibus hominum prœposucrunt, sermocinandi et belligerandi 
administros. Quorum Mercurîus si sermonis etiam deorum potestatem gcrit, 
ipsi quoque regi deorum dominatur, si secundum ejus arbî1rium Jupiter 
loquitur, aut loquendi ab illo accepit facultatem : quod utique absurdum 
est. Si autem illi humani tantum sermonis potestas tributa perhibetur, 
non est credibile ad lactandos mamma, non solum pueros, sed etiam pecora, 
ude Rum.inus cognominatus est, Joven descendere voluiue, el curam 
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assm;-e la prééminence sur les brutes? Ainsi donc Jupiter 
est le même que Mercure. Que si la parole même s'appelle 
Mercure, comme l'indiquent tous les attributs prêtés à ce 
dieu (11 Mercure>', en effet, ne signifie-t-il pas << qui court au 
milieu 1>? parce que la parole court entre les hommes; et 
les Grecs le nomment (( Hermès))' parce que la parole ou 
l'interpellation qui en dérive, se dit, ic Hermeneia >1 : d'où 
vient encore qu'il prtside au commerce; parce qu'entre l~s 
vendeurs et les acheteurs la parole est, pour ainsi dire, mé
diatrice; et les ailes qu'on lui met à la tête et aux pieds sont 
les emblèmes de la parole qui vole par les airs, comme Je 
nom de Messager qu'on lui donne signifie que la parole est 
la messagère de nos pensées) : si donc Mercure est la parole, 
de leur aveu même, il n'est plus dieu. Or, comme ils se font 
des dieux qui ne sont pas même des démons, les supplica
tiûns qu'ils ofîrent aux esprits immondes les livrent non pas 
aux dieux 1 mais aux démons. Et dans l'impossibilité d'assi
gner à Mars aucun élément, aucune partie du monde pour y 
seconder l'œuvre de la nature, ils en font le dieu de la guerre, 
œuvre des hommes, - rouvre peu digne d'envie t Si donc la 
Félicité faisait régner une paix perpétuelle, Mars n'aurait 
rien à fnire. Que si Mars est la guerre même, comme Mercure 
est la parole, plût au ciel que la guerre ne fût pas plus réelle 
que cette divinité n'est véritable! 

XV. Mais peut-être les étoiles qui portent les noms des 

nostri sermonts, quo peeoribus antecellimus, ad se pertinere .nolQisse : ac 
pcr hoc idem ipse est Jovi~ atquo Mei·curius. Quod si sermo ipse dicîtur 
esse Mercurius, sicut ea qure de illo interpretantur, ostendunt (narn ideo 
Mercuriufl, quasi medius currens dicitur appellatus, quod sermo cmrrat inter 
homincs mcdius; ideo ·Epµ:ijç grrece, quod sermo vel interprotatio, quœ 
utlque ad sermonem pertinet, iptJ.1jvtfo: dicitur; ideo et mereibua prreesse 
quia inter vendent.es et ementes sermo fit medius, alas ejus in eapite et 
pedibus significare volucrem ferrl par aera sermonem; nuntium dietum, 
quoniam per sermonem omnia cogita.ta enuntiantur) : si ergo Mercuriu1 
ipse sermo est, etiam ipsb confitentîbus, deus non est. Sed cum sibi deo1 
fnciunt cos, qui nec dœmones sunt, i11:1mundi1 aupplicando spiritibus, pos-
11identur ab eis qui non dii, sed dremone• sunt. Item quia nec Marti aliquod 
elementum vel partem mundi invenire potuerunt, ubi 11.geret opera qualia
cumque naturre, deum belll esse dixerunt, quod opus est hominnm, et 
opta.bile eis non est. Si ergo paccm pcl'petuam Fclicilas daœt, Mars quid 
ageret non haberet. Si autem ipsum bellum est Mars, sicut scrmo Mercu• 
rms; utinam quam manifei,tum est quod non ail deus, trun non 1U tC 
bellum quod vel falBo vocetur deus. 

XV. Nisi torte ille st.ella, eunt hi dli, quu eorum appellp.verc nomtnibu1t 
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dieux sont-elles ces dieux mêmes. Car il en est une qu'on 
appelle Mercure; il en est une qu'on appelle Mars; il en est 
une qu'on appelle Jupiter; et cependant J upitcr passe pour 
être le monde. Il en est une qu'on appelle Saturne; et toute
fois on ne lui accorde pas une influence médiocre, puisqu'elle 
préside au développement des semences. Il en est nue, la 
plus lumineuse de toutes, qui se nomme Vénus, et néanmoins 
on veut que Vénus soit encore la lune; quoique pour cet 
astre éclatant, comme pour la pomme d'or, un- différend 
s'élève entre Junon et Vénus. Quelques-uns attribuent l'astre 
du jour à Vénus, d'autres à Junon; mais, comme de coutume, 
Vénus l'emporte, car elle réunit en sa faveur presque toutes 
les voix: à peine remarque-t-on un contradicteur. Or qui ne 
rirait en songeant que Jupiter passe ponr le roi des dieux, 
quand son étoile se lève si pâle auprès de l'étoile de Vénus? 
Car ne devrait-elle pas être d'autant plus. radieuse qu'il est 
plus puissant? On répond qu'elle ne paraît moins brillante 
qu'en raison de son élévation et de sa distance infinie de la 
terre. Mais, si elle doit son élévation à la puissance du Dieu, 
pourquoi Saturne est-il plus élevé que Jupiter? Et quoi I le 
mensonge de la fable qui fait Jupiter roi n'a donc pu monter 
jusqu'aux astres; et Saturne vaincu dans son royaume, 
vaincu dans le Capitole, triomphe-t-il du moins dans le ciel'l 
- Pourquoi, d'autre part, refuser une étoile à Janus ? Est-ce 
parce qu'il est le monde, et que toutes sont en lui? Jupitet 

nam stellam quamdam vocant Mercurium, quamdam itidem Martem. Sed. 
ibi est et illa quam vocant Jovem; et tamen eis mundus est Jovis: ibi 
quam vocant Saturnum; et tamen ei prmterea dant non parvam substan
tiam, omnium videlicet seminum : ibi est et îl\a omnium clarissima, quœ 
ab eis appcllatur Venus; et tamen eamdem Venerem esse etiam Lunam 
volunt : quamvis de illo fulgentissimo sidere apud eos tanquam de malo 
aureo Juno Venusque conlendant. Luciferum enim quidam Veneris, qui• 
dam dicunt esse Junonis : sed, ut solet, Venus vincit. Nam multo plures 
eam stellam Veneri tl'Îbuunt, ita ut vix eorum quisquam reperiatur, qui 
aliud opinetur. Quis autem non rideat,cum regem omnium Jovem dîcant, 
quod stella ejus ab stella Veneris tanta vincitur cl:l.l'itate? tanto enim esse 
debuH ceteris iila fulgentior, quanlo est ipse potentior. Respondcnt ideo 
.sic videri, quia illa qu.e putatur obscurior, superior est atque a terris 
longe remotior. Si ergo superîorem locum major dignitas meruit, quare 
Saturnus ibi est Jove superior? an vanitas fa!Julœ, qum regem Jovem 
facit, non potuit usque ad sidera pervenire; et quod non valuit Saturnus 
in regno suo, neque in Capitolio, saltem est permissus obtinere in cœlo t 
Quare autem Janus non accepit aliquam stellam? Si propterea quia munùus 
elll, ei omnea ia. mo aunt; et Jovia mundua eat, et babet tamen. An iste 
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est le monde aussi, et toutefois il en a une. Janus est-il dune 
entré de son mieux en composition, et tous les visages qu'on 
lui donne sur la terre sont-ils un dédommagement de l'étoile 
qui lui manque au ciel? Et, si l'on fait de Mercure et de Mars 
des parties du monde et conséquemment des dieux à cause 
de leurs étoiles seulement (car, à coup sûr, la parole et la 
guerre ne sont pas des parties du monde, mais des actes 
humains), pourquoi tous ces signes célestes composés non 
d'une Heule étoile, mais chacun de plusieurs, et placés au 
plus haut de l'éther, où la constance du mouvement assure 
aux constellations un cours invariable, pourquoi le Bélier, et 
le Taureau, et le Cancer, et le Scorpion, sont-ils privés d'au
tels, de sacrifices, de temples; pourquoi ne pas les admettre, 
sinon dans l'élite du moins dans la plèbe des dieux? 

XVI. On veut qu'Apollon soit astrologue et médecin; et 
cependant, pour le placer en quelque partie du monde, on 
dit encore de lui qu'il est le soleil, et de Diane, sa sœur, 
qu'elle est la lune, et on lui confie ltL surveillance des che
mins. Elle est vierge, parce que le chemin est stérile. Tous 
deux ont des flèches, parce que ce sont deux astres qui lancent 
Jeurs rayons du ciel sur la terre. Vulcain est le feu; 
Neptune, l'eau; et Dis ou Orcus, la région inférieure du 
monde. On donne à Liber, à Cérès, la direction des semences; 
mâles à l'un, femelles à l'autre ; à l'un leur élément liquide, à 
l'autre leur élément sec : et cela se rapporte encore au 

eausam 10am composuit ut potuit, et pro una s\Clla quam non habet inter 
aidera, \Ot facies accepit in terra? Deinde si propter solas stellas Mercu~ 
rium et Martem partes muntli putant, ut eo1 deos habere possint, quia 
utique sermo et bellum non sunt partes mundi, sed actus hominum; cur 
Arieli et Tauro etCancro et Scorpioni ceterisque hujusmodi, qum cœlestia. 
signa numerant, et slellis non singulis, sed singula pluribus constant, 
superîusque istîs in summo cœlo perhibent collocata, ubi constantlor motus 
inerrahilem meatum sideribus prœbet, nullas aras, nulla sacra, nul!a tem~ 
pla fecerunt; nec deos, non dico inter hos selectos, sed ne inter illo» 
quidem quasi plebeios habuerunt 1 

XVI. Apollinem quamvis divinatorem et medicum veHnt, tamen ut in 
aliqua. parte mundi statuerent, ip.!um etiam solem esse dixel'unt; Dia.· 
namque germanam ejus simili ter lunam et viarum prœsidem. Unde et vir. 
ginem volunt, quod via nihil pariat : et ideo ambos sagittas habere, quod 
ipea duo sidera de cœlo radios terra~ mque pertendant. Vulcanum volunt 
ignem mundi, Neptunum aquas mundi, Di!.em patrem, hoc est Orcum,, 
\errenam et infimam parlem mundi. Liberum et C!!re1·em prœponunt semi· 
DilJus, vel ilium masculinis, illam reminiois; ver iUum liquori, illam vero 
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monde ou à Jupiter, qui est appelé père et mère, en tant qu'il 
répand hors de son sein et y recueille toute semence. On 
veut aussi que la grande Mère des dieux soit Cérès, qui n'est 
autre que la terre, et qu'elle soit encore Junon. C'est pour .. 
quoi on lui attribue les causes secondes, quoique l'on dise 
de Jupiter qu'il est père et mère des dieux, parce que, dit-on 
le monde est Jupiter même. Et Minerve aussi, dont on fait la 
déesse des arts, on dit, faute de trouver une étoile où la loger, 
qu'elle est la région supérieure de l'éther. On dit qu'elle est 
la lune. Et Vesta, ne passe-t-elle pas encore pour la plus 
grande déesse, parce qu'elle est la terre, quoique l'on range 
dans ses attributions ce feu léger mis au service de l'homme, 
et non le feu violent, semblable à celui du Vulcain 'l Ainsi 
tous les dieux choisis ne sont donc que le monde : les uns, 
Je monde entier, comme Jupiter; les autres, ses parties, 
comme Genius, la grande Mère, Je soleil, la lune, ou plutôt 
Apollon et Diane. Souvent un seul dieu est pltlSieurschoses; 
souvent nne seule chose est plusieurs dieu X. Un même dieu 
est plusieurs choses: Jupiter est le monde, Jupiter est le ciel 
Jupiler est une étoile. Junon est la reine des causes secondes, 
et Junon est l'air, Junon est la terre, et, si elle l'emportait 
sur Vénus, Junon serait encore une étoile. Et Minerve égale
ment est la partie supérieure de l'éther, et Minerve est la 

ariditati seminum. Et hoc utique kltum refertur ad mundum, id est ad 
Jovc>m, qni propterea dictns ed Proyen.itor genitria:que, quod omnia semina 
ex se emittcrcl, et in se reciperct. Quandoquidem etiam Matrem magnam 
eamdcm Cererem volun!, quam nih1l aliud dicunt esse quam terram, 
eamque pcrhilient et Junonem. Et ideo ei secundas causas rerum tri• 
bunnt : cnm tamen Jovi sil dictum: Progenitor ge11itriœque dellm : quia 
l!i!Cundnm eo~ tolus ipse mnndus est Jovis. Miuervam etiam, quia eam 
?'111n1ani:,; arlil,us prœ11osuernnt, nec invenerunt vel stellam ubi eam pone· 
rent, ea.mdl'm \•el summum rethcra vel etiam lunam esse dixerunt. Vestam 
quor1ue ipsam proplerca deitl'llm maximam puta.verunt, quod ipsa sil terra; 
qtrnlllYis ignem mundi lcviorem qui pcrlinet ad usus horninum faciles, 
ion v!o!entiorem qualis Vulcani est, ei deputandum esse crcdiderunt. Ac 
per hoc omnes istos seleclos deos hune e:ise mundum voltmt, in quibus
dam univcrsum, in quibusdam parles eju:s: uniYersum si eut Jovem; partes 
ejus, ut Genium, ut Matrem magnam, ul Solem et Lunam, vel potins Apol· 
linem et Dianam. Et aliquando unum deum res ptures, aliquando imam 
rem deos plures faciunt. Nam unus deus res plures sunt, sicut ipse Jupi• 
ter: et mundns enim tolus Jupiter, et solum cœlum Jupiter, et sola stclla 
Jupiter habetur et dicHur. llemque Juno secundarum causarum domina, 
et ,Juno aer, et Juno terra, et si Venereru Yincrret, Juno ,Lella. Similiter 
:Mil,erv.i ~1111.,uu" ,..lher. et hlinerva itidem luna, quam esse in ;ethen• 
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même que la lune, que l'On place aux dernières limites de 
cet élément. Une même chose est plusieurs dieux: Je monde 
est Jupiter, le monde est Janus i la terre est Junon, elle est la 
granJe .Mère, elle est encore Cérès. 

XV1l. Et toutes les fables que je viens d'exposer sont 
plutôt embrouillées qu'éclaircies par leurs interprétations, 
elles montent et retombent, jouets de l'éternel flux et reflux 
de l'erreur. Varron lui-même préfère douter de tout que de 
rien affirmer. Après avoir achevé le premier de ses trois der
niers livres sur les dieux certains, voici comme, au début du 
second, il parle des dieux incertains : << Si j'exprime ici des 
opiuions douteuses au sujet des dieux, on ne rn'en doit pas 
faire un crime. Permis à tout autre, s'il le juge nécessaire et 
possible, d'énoncer un jugement positif. Quant à moi, je me 
laisserais plutôt amener à révoquer en doute ce que j'ai dit 
au premier livre, qu'à tirer sur tout ce qui me reste ~ dire 
une conclusion certaine. » Ainsi, non content d'écrire sur 
les dieux certains. Mais, dans le troisième livre, qu'il con• 
sacre aux dieux choisis, passant de quelques considérations 
préliminaires sur la théologie naturelle aux vanités et aux 
mensonges de la théologie civile, où, loin d'être conduit par 
la vérité des choses, il sera plutôt arrêté par l'autorité 1 des 
ancêtres: « Je vais parler ici, dit-il, des dieux du peuple 
romain, dieux publics et célèbres, auxquels on a dédié 
des temples et dressé des statues. Mais, suivant l'expression 
de Xénophanes de Colophon, j'exposerai ce que je pense 

lnfimo limite existimant. Unam vero rem ,Jeos plurea Ha fac1unt. Et Janua 
e~t mundus, et JupitCJ.': sic et Juno est terra, e~ Mater magna, et Ceres. 

XVII. Et sicut hrec, qure exempll gratia commemaravi, ita cetera non 
explicant, sed potius implicant; sicut impetus errabundœ opinionîs impule
rit, tta hue atque illue, bine atque illinc insiliunt et resiliunt : ut ipse 
Varro de omnibus dubitare, quam aliquid affirmare maluerit. Nam trium 
extremorum primum cum de diia eertis absolvisset librum, in attero de 
dii.s incertis dîcere ingressus, ait: Cum in hoc libella du.bias de dii& opinianea 
p<nuero, reprehendi non debeo. Qui imim puta.bit judicari oportere et pas.te, 
cum audierit, faciet ipae : ego citiw perdue( poasum, ut in primo libro qUBJ 
di:ci in dubitationem revocem, quam in hoc qure perscribam omnia ul ad aliquam 
dirigam 1ummam. Ita non solum istum de diis incertis, sed etiam ilium de 
cerlis fecit Incertum. In tertio porro isto de diis solectis, posteaquam pr1e
locutus est quod ex naturali theo!ogia prœloquendum putavit, ingressuru~ 
hujus civilis theologiœ vanitates et iusanias mendaccs, ubi eum non solum 
nou ducebat rerum veritas, sed etiam majorum premeùat auctoritas : De 
dii,, inquü, populi romani publicia, quibu, a;des dedicaverunt, eoi;que plu.ri/Jiu 
1ignir c,rnatoa notaverunt, in h.oc libro scribam; sed, ut XeHOJJhanes ColoJdw-
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et non te quej'arfirmc. L'homme sur ce point en est réduit 
à l'opinion, Dieu seul a la science. >) Il va donc écrire 
sur des choses qui ne comporlent ni une intelligrmce claire, 
ni une ferme croyance, mais seulement des opinions et des 
doutes; institutions purement humaines, dont il ne promet 
de discourir qu'en tremblant. En effet il sait bien que le 
monde existe. qu'il y a un ciel peuplé d'astres étincelants, 
une terre riche de semences. Il croit de pleine assurance 
que ce merveilleux ensemble de l'univers, que toute la nature 
est conduite et réglée par une force invisible et toute• 
puissante : mais peut-il affirmer également que Janus est le 
monde? peut-il découvrir comment Saturne, père de Jupiter, 
en devient le sujet, et autres mystères semblables? 

XVIII. La raison la plus vraisemblable qui se puisse 
donner, c'est que les dieux ont été des hommes, et à la flat
terie qui les a faits dieux ils doivent ces solennités et ces 
rites qu'elle a su composer suivant l'esprit, le caractère, les 
actes et la destinée de chacun. En s'insinuant peu à peu dan::1 
les âmes humaines, semblables à celles des démons et pas
sionnées pour l'erreur, ces traditions sacrilèges se sont 
r(:pandues partout, accréditées par les ingénieux mensonges 
des poètes et les séductions des esprits de malice. Et, en effet, 
qu'un fils impie, craignant d'être tµé par un père dénaturé, 
chasse ce père d'un royaume qu'il convoite; cela est moins 
extraordinaire que l'interprétation de Varron, quand il pré
tend que la Yietoire de Jupiter sur Saturne n'est que la 

nius •cMbit, quld putem, non q11id contendam, ponam. Romini., et1! enim h;u 
opinari, D_ei ,cire. Rerum igilur non comprehensarum, nec firmissime cre
dit.arum, sed opinatarum et dubîtandarum sermonem trepidus pollicetur, 
dicturus ea qme ab hominibus instituta sunt. Neque enim, sicut sciebat, esse 
mundum, esl!e cœlum et terram, cœlum sidcribus fulg!dum, terram semi
aibu.s fertilem, atque hujusmodi cetera, slcut banc totam molem atque 
naturam vl quadam invislbili ae prrepotentl rcgî atque administrarl certa 
anlml stabiliLate credeùat; ita poterat affirmare de Jano, quod mundus ipse 
esset; aut de Saturno inveaire, quomodo et Jovis pater esset e\ Jovi 
regnanti subditus factus esset, et cetera talia. 

XVIII. De quibus credibilior reddilur rat_io, cum perhibentur homine1 
fuisse, et unicuique eorum ab bis qui cos adulando deos esse voluerunt, ex 
ejus ingenio moribm1, actibus, cai;ibus, sacra et solemnia conslitu!a, atque 
hœc paulatlmper animas hominum dœmoaibus si miles et ludicrarum rerurn 
avidas îrrependo, longe lateque vulgata, ornantibus ea mendaciill poetarum, 
e\ ad ea. fallacibus spiritibus seducentibus. Faciliua enim fieri potuit, ot 
Juvents implus vel ab impio patre interflci metuens el aTidus regni patrem 
pellerel regno, quam id, quod iste interprelatnr, ideo Ba.turnum patrcm a 
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préexistence de la cause à la semence : car, s'il en était ainsi, 
Saturne n'eût été ni Je prédécesseur, ni le père de Jupiter. La 
cause précède toujours la semence et n'en est jamais engen• 
drée. Mais, quand ils prétendent relever de vaines fables et 
des actions purement humaines en leur cherchant des 
raisons dans l'ordre de la nature, ces hommes dont la péné
tration est si grande se trouvent réduits à de telles extré
mités que leur égarement même nous force de les plaindre. 

XIX. (< On raconte, dit Varron, que Saturne dévorait ce 
qui naissait de lui, parce que les semences rentrent-là où 
elles ont pris naissance. Quant à cette motte de terre substi
tuée à Jupiter, elle signifie qu'avant la précieuse invention 
du ]abourage les semences étaient enfouies dans les sillons 
par la main de l'homme. ,> Saturne devrait donc être la 
terre, et non la semence; car c'est la terre qui, pour ainsi 
dire, dévore ce qu'elle produit, quand les semences sorties 
de son sein y rentrent de nouveau. Et cette glèbe engloutie 
à la place de Jupiter, quel rapport a-t-elle avec la semence 
que la main de l'homme recouvre de terre? Ce grain enseveli 
n'est-il pas dévoré comme le reste? Et cependant cette glèbe 
présentée à Saturne, et qui lui dérobait Jupiter, ne don
nerait-elle pas à penser qu'après avoir ensemencé la motte 
on retire la semence, comme si la glèbe qui couvre le grain 
ne servait pas plutôt à le faire dévore1· "l Et maintenant Jupiter 

love filio superatum, quod ante est causa qum pertlnet ad Jonm, quam 
semen quod pertinet ad Saturnum. Si enim hoc îta esset, nunquam Satur
nus prior fuîsset, nec pater Jovis esset. Semper enim semen causa prrece
dit, nec unquam generatur ex semine. Sed cum conantur vanissimas fabu• 
las aive hominum res gestas velut naturallbus interpretationibus bonorare, 
etiam homines acutissimi tantas patiuntur angustias, ut eorum quoque 
'Vanitatem dolere cogamur. 

XIX. Saturnum, inquit, dixerunt, quai nala ex eo esaent, aolUum devo,. 
rare; quod eo 11emina, unde nascerentur, redirent Et quod illi pro JoTe 
gleba objecta est devoranda, signifl.cat, inquit, manibus humanis obrui 
cœptas serendo fruges, anœquam utilitas arandi e&set inventa. Saturnua 
ergo dic;i debuit ipsa terra, non aemina : ipsa enîm quodammodo devorat 
quœ genuerit, cum ex ea nata semina in eam rursus recipienda. redierint. 
Et quod pro Jove accepisse dicitur glebam, quid hoc ad id val et, quod 
manibus hominum semen gteba coopertum est? Numquid ideo non est, ut 
cetera, devuratum, quod gleba coopertum est 7 Ita enim hoc dictum est, 
quasi qui glebam opposuit, semen abstulerit, sien& Saturno perhibent 
olJlata glcba ablatum Jovem; ac non potins gleba semen operiendo fecerit 
illud dilîgenti1n devorari. Deinde isto modo semen est Jupiter, non seminiB 
ta.usa, quod paulo ante dicebatur. Sed quid faciant homines, qui cum rea 
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e8t la semence, et non la cause de la semence, comme on 
vient de le dire. Mais quoi I en expliquant des folies, est-il 
possible de trouver une parole sensée? (( Saturne a une faux, 
dit encore Varron, à cause de l'agricullure. >1 Mais assuré
ment sous son règne l'agriculture était encore inconnue; 
c'est pourquoi on le place aux temps primitifs, parce que, 
suivant les interprétatiou.s du même auteur, les premiers 
hommes vivaient des fruits que la terre produisait sans cul
ture. Est-ce en échange du sceptre que Saturne reçoit une 
faux? prince oisif aux anciens jours, va-t-il devenir, sous le 
règne de son fils, laborieux mercenaire? Varron ajoute que 
dans certains pays, comme à Carthage, des enfants lui étaient 
immolés; les Gaulois lui sacrifiaient même des hommes, 
parce que, de toutes les semences, le genre humain est la 
plus exceBente. Qu'est-il besoin <l'insisterdavantage sur cette 
barbare ineptie? qu'il nous suffise de remarquer et de tenir 
pour avéré que ces explications ne se rapportent nullement 
au vrai Dieu, nature vivante, incorporelle, immuable, à qui 
doit être demandée la vie éternellement heureuse, mais 
qu'elles sont toutes limitées aux objets sensibles, soumis au 
temps, au changement, à la mort. Quant à l'attentat commis 
par Saturne sur le Ciel, son père, voici le sens que Varron 
y découvre : c'est que la semence divine appartient à Saturne 
et non pas au Ciel; parce que, autant que l'on en peut juger, 
rien ne nait au Ciel de semence. Mais quoi! si Saturne est 
fils du Ciel, il est fiJs de Jupiter, car il est invariablement 
reconnu que le Ciel est Jupiter. Ainsi donc les opinions qui 

atult.as interpretantur. non lnveniuntquid sapienter dicatur'f Falcem habet. 
inquît, propter agriculturam. Certe illo regnante nondum erat agricultura, 
et ideo priora ejus tempora perhibentur, sicut idem ipse fabellas interpre
tatur, quia primi bomines ex bis vivebant seminibus, quœ terra. sponle 
gignebat. An !alcem sceptro perdilo accepit, u&, qui primis temporibus rex 
ruerat oliosus, 6lio regnante fieret operarins laboriosus'l Deintle ideo dicit 
a qmbusdam pueros ei sofüos immolari, sicut a Pœnis, et a quibusdam 
etiam majores, sicut a Gallis, quia omnium seminum optimum est genus 
humauum. De hac crudelîssima vanitate quidopus est plura dicere'l Hoc 
potins advertamus atque teneao:.us, has interpretationes non reterri ad 
verum Deum, vivam, incorpoream, incommutabilemque naturam, a quo 
vila in œternum beata poscenda est; sed earum esse fines in rebus 
corpuralibus, temporalibus, mutabilibus atque mort.alibus. Quod cœlum, 
inquit, patrem Saturnus castrasse in falmlis dicîtur, hoc significat 
penes Saturnum, non penes Cœlum, semen esse diviu~. Hoc propterea, 
quantum intelligi datur, quia mhil ln cœlo de seminlbuï-D&lcitur. Sed ecce.._ 
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ne viennent pas de la vérité se ruinent d'elles-mêmes, et 
d'ordinaire, sans impulsion étrangère. Varron dit am;si que 
Sat11:rne est appelé Kronos, mot grec qui signifie Temps, parce 
que sans le temps aucun germe ne saurait être fécond. Voilà 
ce que l'on raconte de Saturne, et beaucoup d'autres particu
larités, qui toutes se rapportent à la semence. Mais du moim,, 
avec une telle puissance, Saturne devrait ~mffire à son emploi; 
pourquoi donc faire intervenir d'autres dieux, oomme Liber 
et Libéra ou Cérès? divinités dont Varron récapitule les 
fonctions relatives aux semences avec autant de détails que 
s'il n'eût rien dit de Saturne? 

XX. Entre les mystères de Cérès on distingue surtout ceux 
d'Eleusis, que les Athéniens célébraient avec tant de pompe. 
Varron n'en dit rien que ce qui rf'garde l'invention du fro· 
ment due à Cérès et le rapt de sa fille Proserpine que Pluton 
lui enleva. Il voit là un symbole de la fécondité des s_emences. 
Cette fécondité vint à manquer quelques jours, et, Ja terre 
demeurant désolée et stérile, on put croire que la fille de 
Cfaès on la fécondité même enlevée par Pluton était retenue 
aux enfers. On célébra ce malheur par un deuil public, et la 
fécondité reparut. Le retour de Proserpine fit éclater la joie 
et instituer ces solennités. Varron ajoute que ces mystères 
renferment encorfl beaucoup d'autres traditions toutes rela
tives à l'im•ention des blés. 

Satnrnus si Cwll .e~t filiu1, Jovi11 est tilh,is. Cœlum enim e11se Jovem, innu• 
merabiliter et diligenter affirmant. Ita ista, quœ a verîtate non veniunt, 
plerumque et nullo împellente se ipsa subvertunt. Kp6vov appellatum 
dicit, quod grreco vocabulp significat t13mporis spatium : sine quo semen, 
inquit, non potest es$e fecundum. Hœc et ajja de Si;tturno multa dicuntur, 
et ad semen omnla referuntur. Sed sa!t()m Saturnus seminibus çum tant!!. 
tsta potestatt! sufficeret: quid ad h~c dii alii requiruntur, maxime Liber et 
Libera, id est Ceres? De quibus rursus, quod ad semen aJt.inet, tanta dicit, 
quasi de Saturno nihil dixerit. 

XX. In Cererîs autern sacris praidicantur illa Eleusinia, qua, apud Athc· 
ntenses nobilissîma fuerunt. De îJ:ulbus iste nibil interpretatur, nisi quod 
atUnet ad frumentum, quod Ceres invenH, et ad Proserpinam, quam rapiente 
Orco perdidit. Et hanc ipsam dicit significare fecnnditatem fieminum : qu:a 
cum de!uisset quodam tempore, eademque sterilitale terra mœrerel, exor· 
taro esseopinionem, quod filiam Cereris, id est lpsam fecunditatem, qua;i 
a proserpendo Proserpina dicta esset, Orcu11 abstulerat, et apud in!eros 
dettnuerat : qnœ res cum fuis!!et luctu publico celebrata, quia rursus 
eadem fecunditas redilt, Proserpina reddita exortam esse lœtitiam, et ei.. 
boc so!enmia constituta. Dicit deinde Jllulta in mysteril• eju, tradi1 qu1111 
ai&i ad frucum lnventlonem non perUneanL 
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XXI. Quant aux mystères de Liber, qu'ils font prl;sider aux 
semences liquides, et non seulement à la liqueur ùes fruits, 
où le vin a le premier rang, mais encore aux semen.;es ani
males, dire en quels excès d'infamie ils sont tombés, j'en ai 
honte, car mon récit se prolonge encore, et néanmoins il le 
faut pour confondre tant d'arrogante stupidité. Entre les rites 
nombreux que je suis forcé d'omettre, Varron raconte qu'en 
certains lieux de l'Italie les fêtes de Bacchus se célébraient 
nvec un tel cynisme qu'en son honneur l'on adorait les parties 
viriles de l'homme; et, dédaignant même la pudeur du secret, 
ce culte étalait au grand jour triomphe de l'infamie. Car, 
pendant le· temps de ces solennités, ce membre honteux, 
promené sur un ch_ar, parcourait les environs de Rome, puis 
entrait dans la ville tnêrn.e. A Lavinium, tout Un tnois était 
donné à Liber, durant lequel on proférait les plus horribles 
obscénités jusqu'à ce que l'infâme idole eût traversé le Forum 
pour rentrer dans sa demeure. Et il fallait qu'en public la 
plus honnête mère de famille vint déposer une couronne sur 
ce monstrueux objet! Et pour rendre Liber propice aux 
semences, pour détourner des champs tout sacrilège, il fallait 
donc qu'une femme fît publiquement ce qui, sur le théâtre, 
devrait ètre interdit même à une courLisane, en présence des 
femmes honnêtes. C'est pourquoi on n'a pas cru que Saturne 
pût suffire aux semences, afin sans doute que, trouvant l'oc~ 
ca.sion de multiplier ses dieux, abandonnée du seul Dieu 

XXI. Jam _vero Liberi sacra, quem liquidis seminibus, ac per hoc non 
1olum ,liquoribus fructuum, quorum quodammodo primatum vinum tenet, 
verum etiam serninibus animalium prrefecerunt, at quantam turpitudlnerrt 
pervenerint, piget quidem dicere, propter sermonis longitudinem; sed prop4 

ter superbam istorum hebetudinem non piget. Inter cetera quia prreter
mittel'e, quoniam malta snnt, co;;or; in ltali.e compitis qu:Edam dicit sacra 
Lille1·i celebrata cum tant.a licentia turpitudinis, ut in ejus honorem puden
da virilia colerentur; non saltem aliquantum verecundiore secreto, sed in 
pi~paLulo exsultante nequitîa. Nam hoc turpe membrum per Lîberi diea 
fesLos cum honore magno plostellis impositum, prius rure in compitis, et 
u2que in urbem postea vectabatur. In oppida autem Lavinîo uni Libero 
totus mensis tribuebatur, cujus diebus omnes verhis llagitiosissimis uteren
tur, donec îllud membrum per forum transyectum esset, atque in Joco suo 
quiesceret. Cui membro in honesto matremfamilias honeslissimam palam 
11oronam necesse erat imponere. Sic videlicet Liber deus placandus fuerat 
proventibus seminum: sic ab agr1.:> fascinatio repellenda, ut matrnna fucere 
cogeretur in puLlico, quod nec meretl'ix, si matrome spectarent, permltti 
debuit in theatro. Propter haie Saturnus solus creditus non est sutficere 
posse ~emiuibus, ut occasiones multiplicandorum deorum immunda. anima. 
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v~ritable en punition de ses adultères, et, par un besoin de 
vice toujours plus impérieux, prostiLuée à une multitude de 
fausses divinités, l'àme impure se livrât aux immonùes t.:m
hrassemcnts des démons. 

XXII. Neptune n'avait-il pas déjà pour femme Salacia, qui 
passe· pour la région inférieure des eaux de la mer? Pour
quoi donc lui donner encore Venilia? Quelle autre raison 
qu'un instinct de l'âme pervertie qui multiplie sans néces
sité le culte et l'invocation des d~mons? Mais enfin qu'on 
expose le sens mystérieux de· cette belle théologie, la raison 
secrète qui va peut-être faire tomber toutes nos censures ? 
(< Venilia, dit Varron, est l'eau qui vient briser contre le 
rivage; Salacia, celle qui retourne dans le fond de la mer. " 
Pourquoi donc faire deux déesses quand l'eau est la même 
qui va et revient'! En vérité, c'est une fureur comparable à 
celle des flots soulevés, que cette passion pour la pluralité 
des dieux. Quoique cette onùe qui va et revient soit la même, 
néanmoins, sous un misérable prétexte, elle invoque deux 
démons de plus pour se flétrir encore davantage, cette ô.me, 
qui s'en va, mais sans retour! Je t'en conjure, ô Varron I je 
vous en conjure, lecteurs des écrits de ces savants hommes, 
qui vous glorifiez <l'avoir tant appris, de grâce donnez-nous 
ici une explication conforme sinon à cette nature éternelle 
et immuaLle qui est Dieu seul, du moins à celte lime du 
monde et à ses parties que vous croyez des dieux véritables. 

reperiret, et ab uno vero Deo merito immunditim de11ututa, ac per multo11 
falsos aviditate majoris immunditire prostituta, ista sacrilegia sacra nomi
naret, seseque spurcorum dremonum \urbis conviolandam polluendamque 
prrelieret. 

XXU. Jam otique babebat Salaciam Neptunus uxorem, quam inferio
rem aquam maris esse dixerunt; utquid illi adjucta. est et Venilia, nisi u\ 
1ine ullacausa nece11sariorum sacrorum, sol a libidine animre prostitulœ, mul
tiplicaretur inYilatio dœmoniorum? Sed proreratur interpretatio praiclara, 
&heologlœ, quœ nos ab is\a reprehensione reddita ratione compescat. Veni
lia, inquit, unds est, qum ad liltus venit; Salacia, qua:, in salum redit. 
C.ur ergo deœ fiunt dure, cum si\ una unda quai venit et redît? Nempe 
ipsa est exœstuans in multa numina libido vesana. Quamvis enim aqua 
non geminetur qme it et redit; hujus tamen occasione vanitatis, duobus 
dœmoniis invitatis, amplius anima commaculatur, quœ H, et non redit, 
Quœso te, Varro, vel vos, qui tam doctorum hominum talia scripta legîtis, 
et a\iquid magnum vos dîdicisse Ja.ctalis, inlerpretamîni hoc, nolo dicere 
aecundum illam œternam incommuta.bilemque naturam, qui sol us est Deus; 
eed saltem secundum anîmam mundi, et pa.rtes ejua, quos deos veros es.:te 
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Que de Mlle partie de l'â.me du monde qui pénètre la mer 
vous avez fait un dieu, Neptune, c'est une erreur presque 
tolérable. Mais, dites-moi, cette eau qui vient au rivage et 
reflue dans la mer, fait-elle deux parties du monde ou deux 
parties de l'âme du monde? Il n'y a là de sens que pour celui 
qui a perdu le sens. Pourquoi donc vous a-t-on fait deux 
déesses? N'est-ce pas que la sagesse de vos ancêtres a pris 
soin non de vous confier à la garde de plusieurs divinités, 
mais de vous livrer en proie à cette horde de démons, amie 
des vanités et du mensonge? Pourquoi d'ailleurs cette expli
cation fait-ellP, perdre à Salacin la partie inférieure de la 
mer où elle était soumise à son mari? Car, en la confondant 
nvec le flux et reflux, vous l'élevez à la surface; ou bien, 
pour se venger d'une rivale, aurait-elle chassé cet infidèle 
époux des régions supérieures de la mer? 

XXIII. Il n'y a qu'une terre, peuplée, il est vrai, d'êtres 
animés; toutefois ce n'est qu'un grand corps et la dernière 
partie du monde. Pourquoi donc veut-on qu'elle soit une 
déesse? Est-ce parce qu'elle est féconde? Et pourquoi lei 
hommes ne seraient-ils pas plutôt des dieux, puisqu'ils la 
rendent féconde, mais par Ia culture, et non par le culte'l 
On nous dit: Cette partie de l'âme du monde qui Ja pénèlre 
en fait une déesse. Comme si dans les hommes l'àme n'était 
pas plus évidente; l'âme, dont l'existence n'est point mise en 
question. Et cependant les hommes ne passent nullement 
pour des dieux; et, lamentable erreur! c'est à ces êtres 

existimatls. Partem anime mundi, qum mare permeat, deum vohls Cecisse 
Neptunum, utcumque tolerabilioris est erroris. Ilane unda ad littus veniens, 
etin salum rediens, dure sunt partes mundi, aut duœ partes anirnœ mundit 
Quis vestrum ita desipiatt ut hoc sapiat 'l Cur ergo vobis duas deas fece
runt, nisi quia provisum est a sapientlbns majoribus vestris, non ut dii 
pl ures vos regerent, sed ut ea quai: istis vanitatibus et falsitatibus gaudent, 
plura vo1 dœmonia possiderent 1 Cur autem illa Salacia per banc inter
pretationem inferiorem maris partem, qua vlro erat subdita, perdidit f 
namque illam modo, cum retluentem fluctum esse perhibetis, in superficie 
posuitis. An quia Venillam pellicem accepit, irata suum maritum de auper
nis maris e:r.clusil f 

XXIII. Nempe una eat terra, qnam. quidem plenam Ttdemns animalibus 
1nis; verumtamen ipsam magnum corpus in elementis mundique infl.mam 
partem, cuream volunt deam'l An quia fecunda estf Cur ergo non magis 
homines dii sunt, qui eam fecundiorem faciunt excolendo; sed cum ara.nt, 
non cum adorant 't Sed pars animœ mundi, inquiunt, qure per illam per
meat, deam Cacit. Quasi non evidenllor sit in hominibus anima, qure ulrum 
1it, nu.lia li& quœeÜOj et tamen bominea dii non ha.benlur : et quod est gra .. 
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tombés au-dessous d'eux qu'ils vont offrir leur adoration et 
l'hommage de leur dépendance. Au même livre des dieux 
choisis, Varron affirme que l'âme universelle de la nature a 
trois degrés: (( Dans le premier, elle pénètre toutes les parties 
du corps vivant; elle ne donne pas la sensibilité, mais seule
ment le principe de vie, Cette force, dit-il, s'insinue dans 
les os, dans les ongles, dans les cheveux. C'est ainsi que nous 
voyons autour de nous les plantes se nourrir, s'accroitre, et, 
quoique privées de sentiment, développer une vie propre. Au 
second degré, l'âme est sensitive et communique la sensi
bilité à la vue, à l'ouïe, à l'odorat, au goû.t et au toucher. Le 
dernier degré, c'est l'esprit où domine l'intelligence; noble 
privilège qu'entre tous les êtres mortels l'homme possède 
seul. Et comme elle assimile l'homme à Dieu, ce~te partie de 
l'âme universelle dans le monde s'appelle Dieu, et dans 
l'homme Genius. Ainsi, dans le monde, les pierres et la terre 
que nous voyons, où le sentiment ne pénètre pas, sont 
comme les os, comme les ongles de Dieu. Le soleil, la lune, 
les étoiles que nous sentons, par lesquels il sent, sont ses 
sens. L'éther est son esprit, dont l'influence étendue jus
qu'aux astres fait les dieux; ce que les astres en commU· 
niquent à la terre est la déesse Tellus, et ce qui de là passe 
dans les océans est le dieu Neptune. )) , 

Laisse donc là, ô Varron, cetle prétendue théologie natu
relle, où, après tant de détours et d'égarements à travers des 

Ti.ter dol&ndum, bis, qui di! npn aunt, et quibns fpsi meHores sunt, colen
dis et a.dorandls mirabili el mi1erabill errore subduntur. Et certe idem 
Va.rro in eodem de diis 1electls libro, tres esse a!ftrmat animœ gradus in 
omni universaque natura : unum, qui omnes partes corporis quœ vivunt, 
transit, et non babet sensum, sed tantum ad vinndum valetudinem: banc 
vim in noslro corpore permanare dlclt in ossa, ungues, ca.pillos: slcut in 
mundo arbores sine sensu aluntu:r et crescunt, et modo quodam suovivunt. 
.Secundmn gradum animre, ln quo sensus est; banc vim pervenire in oculos, 
aures, nares,01, tactum. Tertium gradum animie esse summum, quod vocatur 
animus, in quo intelligenUa prœeminet; hoe prieter hominem omnes carere 
mortales : banc partem a.ni mm mundi dicit deum, in nobis autem Oenlum 
vocari. E&11e autem in mundo lapides a.o terram, quam videmus, quo non 
permanat sensu1, ut ossa, ut ungues dei: 1mlem vero, hmam, ste!las, quœ 
sentimw, quib111que ipae sentit, sensua es1e ejus • .&thera porro animum 
ejus: ex cujua ri, qua, pervenil in ast,a:, lpsam quoque facere deos: et per 
ea quod in terram permeat, deam Tellurem; quod autem inde permep.t in 
mare atque ()Ce&num, deum esse Neptunum. 

Redeat ugo ah hac1 quam theologiam naturalem. putat, qno Tetut requie .. 
çendi causa ab hi1 ambagibus atque anfractibu1 fatigalus egressus eat. 
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sentiers difficiles, tu es venu chercher un repos à tes 
fatigues. Reviens à la théologie civile : je t'y retiens. J'ai 
encore un mût à te dire. Je pourraîs bien demander ici: la 
terre et les pierres, que l'on compare à nos os et à nos ongles, 
sont-elles comme eux dépourvus de sens et d'intelligence 'l 
ou leur donnera-t-on l'intelligence parce qu'ils appar
tiennent à l'homme. doué d'intelligence? Est-il donc moins 
extravagant d'appeler dieux, dans le monde, la terre et les 
pierres, que d'appeler hommes nos os et nos ongles? Mais 
c'est un débat à vider avec les philosophes; je ne m'adresse 
encore qu'au politique. Car, bien qu'il ait voulu, selon toute 
apparence, relever la tête et respirer comme un air libre 
dans la théologie naturelle, il est possible que certaines 
réflexions sur son livre et sur lui-même lui aieul suggérW les 
paroles précédentes, pour détourner le soupçon que les an
ciens Romains et les autres peuples eussent rendu à Tellus et 
à Neptune un vain culte. Mais je dis: si la terre est une, pour
quoi cette partie de l'âme du monde qui la pénètre ne fait
elle pas une seule divinité sous le nom de Tell us? A la vérité, 
que deviendraient alors Orcus ou Dis, frère de Jupiter et de 
Neptune, et sa femme Proserpine, qui, suivant une autre 
opinion rapportée dans le même ouvrage, n'est pas la fécon
dité de la terre, mais sa partie inférieure? Dira-t-on que 
l'âme du monde, en traversant la région supérieure de la 
terre, est Dis 1 quelle est Proser_pine aux régions inférieures: 

Redent, lnquam, redeat ad civîlem: hic eum ad.hue teneo, tantlsper de hao 
ago. Nondum dico, si terra lapides nostris sunt ossibus et unguibus similes, 
similiter eos intelligentiam non habere, sicut sensu oaren,; aut Ili idcirco 
habere dicuntur ossa. et ungues nostri intelligentiam, quia ID homine sunt 
qui habet intellig-entiam, '3m atultum esse qui hos deos in mundo dicit. 
quaru stultus est qui in nobîs ossa et ungues homines dîcH. Sed bœc cwn 
philosophis tortassis agenda sunl: nunc autem istum adhuc politicum volo. 
Fieri enîm potesf, ut, licet in illam naturalis theologiaJ veluti libert.atem 
caput erigere paululum voluisse videatur, adhuc tamen hune librum ver
sans, et se in illo versari cogltans, eum etiam inde respexerit : et hoo 
propterea dixerit, ne majores ejus, sive aii;e civllates, Tellurem atque Nep• 
!unum inaniter coluisse credantur. Sed hoc dico, pan animi mundani qum 
per tlU'ram permeat, sicut una est terra, cur non eLiam unam recil deam, 
quam dicit esse Tellurem '1 Quod si ita fecit, ubi erit Orens, frater Jovia 
atque Neptunî, quem Ditcm patrem vocant'I ubi ejus conjux Pro~erpina, 
quai sccundum aliam in eisdem libr»s positam opînionem, non terrœ fecun• 
di tas, sed pars inferior perhibetur 7 Quod si dicunt, animi mundanî partem, 
euro permeat terrai partem superiorem, Ditem patrem facere deum; cum 
nro in!eriorem, Proserpinam deam; Tellus illa quid erit'l ltil enhu 



380 LA CITÉ DE DIEU 

alors que devient TellusT Ce tout qu'elle était se divise en 
deux parties, en deux divinités, et elle-même reste comme 
un tiers dont on ne peut dire ni ce qu'il est, ni où il est. 
Mais Orcus et Proserpine, dira-t-on, ne sont que la déesse 
Te1lus. Il n'y a pas trois dieux, mais un ou deux seulement. 
Et cepend:mt c'est trois que l'on désigne, c'est trois qne l'on 
reconnaît, c'est trois qui ont leurs aut.E.]s, leurs sanctuaires, 
leurs sacrifices, leurs statues, leurs prêtres; autant de sacri
lèges, nu tant de démons qui violent l'âme prostituée. Dites
moi encore en quelle partie de la terre descend l'âme du 
monde pour faire le dieu Tellumo'?- Erreur, répond Varron, 
c'est la même terre qui a double vertu: l'une masculine, 
pour produire la semence; l'autre féminine, pour la recevoir 
et la nourrir : de l'une lui vient le nom de Tellus, et de 
l'autre celui de Tellumo. Pourquoi donc les prêtres, au rap
port même de Varron, ajoutent-ils encore deux divinités, 
sacrifiant à ces quatre dieux: Tellus, Tellumo, Altor et Rusor? 
On sait pourquoi aux deux premiers. Mais pourquoi à Altor'l 
Parce que, dit-il, tout ce qui est né reçoit de la terre son 
aliment. Pourquoi à Rusor? Parce que tous les êtres 
retournent à la terre. 

XXIV. Ces quatre vertus que la terre recèle doivent donc lui 
conférer quatre noms,et non pas en faire quatre dieux.C'est 
nu même Jupiter, c'est à la même Junon que se rapportent 
tant de noms divers; c'est à un seul dieu, c'est à une seule 

totum, qu·od lpsa erat, ln dnu litas partes deosqne divl!um est, ut lpsa 
tertla quœ sit, aut ubl ait, inveniri non posait: nisi quis dicat 11imul istos 
deos Orcum atque Proserpinam, unam deam esse Tellurem; el non esse 
jam lrcs, sed aut unam, aut duos: e\ tamen tres dicuntur, tres habentur, 
tres coluntur aris suis, delubris suis, sacris, simulacris, sacerdotibus suis, 
et per bœc etiam fallacibus prostilutam anlmam constuprantibus dœmoni
bus suis. Adhuo reapondeatur, quam partem terrœ permeet pars mundanl 
animi, ut deum facial Tellumonem. Non, inquil, sed una eademque terra 
habet geminam vim, et masculinnm, quod semina producat; et feminam 
quod recipiat atque enutriat : inde a vi feminina dictam esse Tellurem, a 
masculina Tellumonem. Cur ergo pontifioes, ut ipse indicat, addiUs quoque 
aliis duob11S, quatuor diis faciunt rem divinam, Telluri, Tellumoni, Altorf, 
Rusori 'Ide Tellure et Tellumone jam dictum est : Altori quare'l Quod r.x 
terra, lnquit, aluntur omnia quœ nata sunt. Rusori quare? Quod rursus, 
inquit, cuncta eodem revolvuntur. 

XXIV. Debuit ergo una terra propter Islam quadrigeminam vim quatuor 
h:,.bere cognomina, non quatuor facere deos: sicut tot cognominibus unm 
Supiter, et tot cognominibus una Jtmo; in quibus omnibus vis multiplex 
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déesse que sont attribuées plusieurs vertus ; mais la pluralité 
des noms ne fait pas la pluralité des dieux. Il arrive souvent 
i ces femmes déshonorées de repousser par un sentiment de 
honte etde repentir cette foule d'amants qu'elles ont cherchés 
dans leur folle ivresse. Ainsi l'âme avilie, prostituée aux 
esprits impurs, se lasse quelquefois de sa honte accoutumée; 
elle se lasse de multiplier ses dieux pour multiplier ses adul~ 
tères. Car Varron lui-même, comme s'il rougissait de cette foule 
de divinités, veut que Tellus ne soit qu'une seule déesse. « On 
l'appelle aussi, dit-il, la grande Mère; et le tambour qu'on lui 
donne est la figure du globe terrestre; les tours dont elle est 
couronnée sont les villes ; les sièges qui l'environnent ex
priment son immobilité au milieu du mouvement général. Les 
Galles attachés à son service indiquent que, pour obtenir des 
semences, il faut s'attacher à la terre, parce que tout est ren
fermé dans son sein. S'ils s'agitent devant elle, c'est, dit-il 
encore, pour montrer que le repos est interdit au laboureur, 
qu'il lui reste toujours quelque chose à faire. Le son des 
cymbales d'airain que leurs mains font retentir est le sym
bole du bruit des instruments du labourage; et elles sont 
d'airain, parce que l'agriculture se servait d'airain avant la 
découverte du fer. Le lion libre et apprivoisé signifie qu'il 
n'est point de terre si rebelle et si sauvage que le travail de 
l'homme ne puisse dompter. Les divers noms et surnoms 
donnés à Tellus Mère, ajoute-t-il, ont fait croire qu'il s'agis-

esse dicitur ad unum deum vel unam deam pertinens, non mulHtudo 
cognominum, deorum etiam multltudlnem faciens. Sed pro!ecto 1icut all
qu:mdo eliam ipsas vilissimas feminas eamm, quas Jibîrline quresierunt, 
tredet pœnîtetque turbarum: sic animam vilem fact:"l.m et îmmundis spirili
bus proslitutam deos tibi multiplie are, qui bus conlamiuanfa prosternerctur, 
1icut plurimum libuit, aie aliquando et piguit. Nam et ipse V"a1To quasi de 
ipsa turba verecundatus, unam deam vult esse Tellurem. Eamdem, tnquit, 
dicunt Matrem magnam, quod tympanum habeat, a1gnificari eue orbem terra,: 
quod turrea m capite, o;ppida : quod sedei; fingantur circa eam, cum omni11 
moveantur, ip.tam non moveri. Qood Gallos huic de2 ut aeninmt fecenmt, 
•ignificat qui •emine indigeant, terram .tequi oportere; in ea quippe omnill 
reperiri. Quod 11e apud eam jactant, pr.Ecipitur, inquit, qui terram colunt, ni 
1edeant; remper enim e1.te quod agant. Cymbalorum sonit1a, ferramentorwn 
jactandorum ac manuum, et ejw ni crepitus, in colendo agro qui fit, signifl-
cant: ideo œre, quod eam antiqui colebant zi·e, antequom ferr11m esaet inventum. 
Leo'Mm, iuquit, adjungunt solutwn ac mansuetum ut wtendent esse nullum 
genus terrte tam remotum 4C vehementer ferum, quod non .tubigi colique conve
niat. Deinde adjungit et dîcit, Tellnrem matrem et nominibu9 plul'ibus et 
~opominibus quod nominarunt, ~eos c:!i~tlm:itos csqe c•'"!tll{,!urc~. Te/tu-
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sait de plusieurs dieux. On pense que Tellus est Ops, parce 
que le travail l'améliore; qu'elle est la mère, parèe que sa 
fécondité est immense ;la grande Mère, parce qu'elle produit 
les aliments; Proserpine, parce que les blés sOrtent de son 
sein? Vesta, parce que therbe est son vêtement. C'est ainsi, 
et non sans raison, qu'on rapporte plusieurs déesses à celle
ci. ,, Or, si elle est seule déesse, elle qui, au jugement de la 
vérité, n'est pas même une déesse, pourquoi donc en ima
giner plusieurs? ,A une seule plusieurs noms, soit; mais 
autant de déesses que de noms, absurdité I Varron s'incline 
sous l'autorité d'une antique erreur, et, même après le juge-" 
ment qu'il vient <l'exprimer, il tremble encore et ajoute: 
,, Cette dernière opinion ne contredit point celle de nos 
ancêtres, qui admettaient ici plusieurs déesses.)> Quoi I ces 
deux opinions s'accordent 1 Est-il donc indifférent de dire 
qu'une seule déesse a plusieurs noms ou qu'il y a plusieurs 
déesses? (( Cepcntlant, dit-il, il peut arriver qu'une chose 
soil une et que plusieurs autres choses soient en elle.)) Qu'il 
y ait plusieurs choses dans un seul homme, je l'accorde ; 
s'en suit-il donc qu'il y ait plusieurs hommes? Plusieurs cir
constances se rencontrent en une seule déesse, s'en suit-il 
qu'il y ait plusieurs déesses? Mais allez, faites; divisez, réu~ 
nissez, multipliez, confondez et mêlez. Les voilà donc, ces 
sublimes mystères de Tellus et de la grande Mère, et par eux 
tout se rapporte à des semences périssables, à la. pratique de 
l'agriculture I Voilà le but et le terme de ces tambours, de 

"""'• lnquit, putant u,e Opem, quod opert fiat mell01'; Matrsm, quod plurima 
r,ariat; Magnam, quod eibum pariai; Proserpl»am, quod e/1! ta proseryrrnt 
fruge,; Vettam (J®d 111tatiatur herbU. Sic alias d,uu, inquit, non absurde a~ 
hano NWocant. Si ergo una dea est+ quœ quidem consulta Yerilate neè lpsa. 
est, interim quid itur in multas'I Unius lint ista multà nomina, non ts.m 
4em multœ quam nomina. Sed errant1um majorum. auctoritas deprimlt, et 
eumdem Varronem post hanc sententiam trepid:tre compellit. Adjungît enilR 
et dicit: Gum qutbu, opinio majorum de hu deabua, qwuJ. plurefJ ea, pularunt 
uu, non pugnant. Quomodo non pugnat, cwn valde àliud slt, unam deaiil 
nomina habere multa, aliud, esse deas multas 1 Sed potest, inquit, fieri ul 
eadem res et una ait, et ln ea quœdam re1 sint plures. Goncedo in uno 
bomine esse res plures, numquid idéo et homines plures? sic in una ùea 
esse l'ea plure1, numquid ideo et deas plures? Verum sicut volunt, divid~nt, 
oonfl.ent, multiplicent, replîcent, implicent. 

H~c sunt Telluris et Ma tris magme prreclara mysterla, unde omnia rete
runtur ad mortali11 semina el ad exercendam agriculluram. Itane ad llœc 
ftl,a1', et hune nnem ha.benUa tympanum, turrcs, GaUi, jacbtio in:1:11u meu1-
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ces tours, de ces Galles, de ces mouvements convulsifs, de 
ces cymbales sonores, de ces ]ions symboliques; et. en tout 
cela se trouve-t-il une promesse de la vie éternelle? Com
ment la honte de ces prêtres eunuques consacrés au service 
de ]a grande déesse peut-elle indiquer que pour obtenir la 
semence il faut s'attacher à la terre, puisque ce service 
même les condamne à la stérilité? Comment, en s'attardant 
à la déesse, pourraient-ils obtenir une semence qu'ils n'ont 
pas,quand leur ministère les prive même de celle qu'ils ont? 
Est-ce là dévoiler le sens ou l'abomination des mystères? 
Et l'on ne remarque pas quel ascendant a obtenu la malice 
des démons, qui, n'osant beaucoup promettre aux hommes, 
exigent d'eux néanmoins de tels attentats. Si la terre n'était 
pas une déesse, les hommes travailleraient à tirer de son 
sein la semence, et ils ne séviraient pas contre eux-mêmes 
pour perdre en son honneur ce qu'ils demandent à sa fécon
dité. Si la terre n'était pas une déesse, elle deviendrait féconde 
sous la main de l'homme, et elle n'obligerait pas l'homme à 
se rendre stérile de sa propre main. Qu'aux fêtes de Bac
chus, une femme honn~te couronne la virilité humaine à 
la vue de la multitude, et que peut-être, à ce spectacle, le 
front couvert de sueur et de honte, s'il reste encore aux 
hommes quelque pudeur, assiste le mari lui-même l - Que 
dans la célébration des noces l'on fasse asseoir la nouvelle 
épouse sur Je genou d'un Priape, ces infamies ne sont qu'une 
misérable bagatelle au priJ: de ces mystères d'obscénité 
cruelle, de cruauté obscène, où l'artifice des démons flétrit 

brorum, crepltus cymbatorum, conltctio leonum, vilam culqu~m pollieentur 
&Jlel'nam 'l' îtane propterea Galli abscisi huic magnai deœ serviunt, ut signi~ 
fi.cent qui semine indigeant, terram sequi opporlere; quasi non eos ipsa 
potlus servitus semlne facial indigere? Utrum enim seqnendo banc deam, 
eum indigeant, semen acquirunt. ; an polius 1equendo banc deam, euro 
babeant, semen amittuntT Hoc înterpretari est, an detestari? Nec atlendi
tur, quantum malignl daimone, pra:ivah,1.erint, qui nec aljqua magna bit 
1acris pollicerl ausi sunt, et taro crudelia exigere potuerunt. Si dea terra 
non essel, manu, ei homines operando in ferrent, ut semi na consequerentur 
per i\lam; non etiam sibi sœviendo, ut semi na perderent propter illam. Si 
dea non esset, !ta fecunda 6.eret manlbus a.Iieni1, ut non cogeret hominem 
1terUem 6.eri roanibus suit. 1am quod ln Liberi sacris honesLa matrona 
pudenda viri!ia coronabat, epectante multitudine, ubi rubens et sudans, Ri 
est ulla Irons in hominibm1. adsLabat forsitan et marilu:1; et quod in cele,, 
bratione nuptiarum, super Priapi acapum nova nnpta sedere jubebatnr 1 
lonp OOnlemplibWora atque levlora aun& pne ista turpituàine crudelissim" 
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]es deux sexes, sans toutefois les détruire. Là, on craint les 
sortsjetéssur la campagne; ici, l'on ne craint pas la mutila
tion des membres. Là, la pudeur de la jeune épouse est 
profanée, mais elle ne perd ni sa fécondité, ni sa virginité 
même; ici la virilité est retranchée : ce n'est pas une femme 
de plus, c'est un homme de moins. 

XXV. Il n'est point question d'Atys; et Varron ne cherche 
aucune explication de ces amours dont le prêtre Galle 
célèbre la mémoire par son infâme mutilation. Mais les 
savants et les sages de la Grèce décou vreut là une allégorie 
admirable et sainte. C'est à leurs yeux un emblème de la 
beauté printanière de la nature. Atys, si l'on en croit le 
célèbre philosophe Porphyre, est l'image des fleurs; son 
malheur représente la chute de la fleur avant le fruit. Ce 
n'est donc pas un homme, ou ce qui est à peine un 
homme, mais seulement le sexe que l'on compare à la 
fleur. Car le sexe tomba seul de l'homme ·vivant, que dis-je'! 
le sexe ne tomba point; il ne fut point détaché, mais 
déchiré, et la perte de cette fleur ne fut suivie que de 
stérilité. Cet homme, reste de lui-même, que signifie-t-il 'l 
A quoi se rapporte cette violence? Quel sens en tirer? Ces 
vains et inutiles efforts prouvent assez qu'il faut en croire 
ce que la renommée a publié et dicté sur un homme fait 
eunuque. Ici le silence de Varron témoigne hautement son 

vel erudelitate turpissima, nbi d:emoniacie artibue elc uterque ee:r.us lllu
ditur, ut neuter suo vulnere perimatur. Ibi fascinaUo timetur agrorum, hic 
membrorum ampulatio non timelur : ibi sic dehonestatur novœ nupta, 
verecundia, ut non soium fecundilas, sed nec virginilas adimatur; hic ita 
amputatur virilitas, ut nec convert.atur in feminam, nec vir relînquatur. 

XXV. Et Atys ille non est commemoratus, nec ejua ab isto interpretatio 
requisita est, in cujus dilectionis memoriam Gallus absciditur. Sed docti 
Grœci alque sapientes nequaquam rationem tam sanctam prmclaramque 
ta.cuerunt. Propter vernalem quippe faciem terrm, quœ ceteris temporibu1 
est pulchrior, Porphyrius, philosophus nobilis, Atyn flores sig:nificare per
hibult; et 1.deo alIBcisum, quia flos decidit ante fructum. Non ergo ipsum 
hominem, vel quasi hominem, qui vocatus est Atys, sed virilia ejus flori 
comparaverunL Ipsa quippe illo vivente deciderunt : imo vero non decide
runt, neque decerpta, sed plane discerpta sunt; nec illo flore amisso qui&
quam postea fructus, sed potius sterilit.as consecula est. Quid ergo ipse 
reliquusf et quidquid remansit absclso, quid eo significari dicitur1 quo 
refertnrf Quœ interpretatio inde profertur'l an hœc frustra molieudo 
nihilque inveniendo persuadent illud poliu,s esse credendum, quod de 
bomine castrato fama jactavit, litterisque mandatum est'l Mel'ito bine 
aver!atus est Varfù noster, neque hoc dicere voluit: non enim hominem 
•Qctiuimum latuiL 
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mi'pris pour une explication que le plus savant des Romains 
ne pouvait ignorer. 

XXVI. Et ces hommes voués au service de la grande l\fèrP, 
ces efféminés, dont la consécration même est un outrage à la 
pudeur de l'un et de l'autre sexe, qu'on a vus encore <le nos 
jours dans les places et les rues de Carthage, les cheveux 
parfumés, le visage fardé, les membres amollis, la démarche 
lascive, demander publiquement de quoi soutenir leur 
infâme existence; Varron, si ma mémoire est fidèle, ne 
parle d'eux nulle part. Ici l'interprétation manque, la raison 
rougit, la parole s'arrête. La grande Mère l'emporte sur 
tous les dieux ses enfants, non par l'excellence de la divi
nité, mais par l'énormité du crime. C'est une monstruosité 
qui fait p,1\ir celle de Janus. Il n'est hideux que par la diffor
mité de ses statues; elle est hideuse par la cruauté de ses 
mystères. Lui n'a de membres superflus qu'en efligie. Elle 
mutile réellement les membres humains. Les désordres, 
les incestes de Jupiter sont au-dessous de cette fofamie. Sé
ducteur de tant de femmes, Jupiter ne déshonore le ciel que 
du seul Ganymède; mais elle, par ces efféminés de profes
sion, souille l~ terre et outrage les cieux. Peut-êlre, en ce 
genre de cruauté obscène, pourrait-on lui comparer ou lui 
11référer Saturne, qui, dit-on, mutile s<tn père; mais, dans 
les mystères de ce dieu, Jes hommes s'entretuent, ils ne 
s'outragent pas eux-mêmes. Ce dieu dévora ses fils, disent 
les poètes; ce que les philosophes interprètent à leur gré. 
La vérité historique est qu'il les mit à mort. Aussi les Car-

XXYI. IlemlJ.ue de mr,llihus ciùcm l\IaLri magnre contra omnem virorum 
nrnlict·unHjlle verecun1liam consecraUs, qui usque in hesternum diem 
madidis capillis, facie dealbata, fluentibus memhris, incessu femineo per 
plaleas vicosque Carlhaginis, etiam a populis unde tmpiter viverent exi
gebant, nihil Varro dicerc voluit, nec uspiam me legisse commemini. Oefe
cit inlcrpt·c!.;c\lio, erubuit ratio, conl.icuît oratio. Vicit Matl"Îs magnre omncs 
dcos lilio6, nou numinis magnitudo, sed criminis. Huic mon11tro nec Jani 
mo1rntrn~ila.s comparatur. Ille in simulacris habcbat solam dcformitalcm, 
is:a in sacr.is deformcm crudelUalem; ille membra in Japidibus addita, ha9c 
in hominilms perôila. I~oc dcdecus tot Jovis ipsius et tanla stupra. non vin
cunt: ille inter femineas corruptelas uno Ganimede cœlum infamavU; isls. 
tot mo!lil.Jus professis et public1<> l\t inquinavit terram, et cœlo fecit lnju
riam. Saturnum fartasse possemus huic in isto genere turpiasimœ erude
litalls sive conferre, aive prie!erre, qui patrem castrasse parhibe&ur: aed in 
Saturni sacris homincs alicnis ma.nibus potins occidi, quam suis ahscidi 
putucrunl. nevor.iyit ille tllios, ut poelre fernnt, elphy11ici CI hoc interpre-
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thaginois lui sacrifiaient leurs enfants, sacrifices qne les 
Romains ont repoussés. Mais la grande Mère des dieux intro
duit des eunuques dans les temples romains, et celte infâme 
coutume s'est perpétuée. On croyait dcinc que cette déesse 
soutenait le courage en retranchant la virilité. Eh I que sont 
au prix de cette abomination les larcins de Mercure, l'impu
dicité de Vénus, les .adultères et incestes des autres dieux? 
Ici j'invoquerais le témoignage des livres mênics, si chaque 
jour le thétttre ne reproduisait ces horreurs par le chant. et 
la danse? Et que sont-elles en effet, comparées à cette infa
mie qui n'appurtient qu'à la grande Mère? Fiction de poètes, 
dit-on; mais, ô honte J est-ce une fiel.ion que les plaisirs que 
trouvent les dieux à de tels spectacles'? Que la scène ou la 
poésie publie tous ces crimes : témérité, impnde-nce des 
poètes, j'y consens. :Mais qu'ils soient mis au nomLre des 
choses et des solennités divines, sur l'ordre et la menace 
des dieux mêmes, le crime n'est-il pas aux dieux? Ne se 
déclarent-ils pas ainsi démons et séùucteurs d'âmes mis/i .. 
rables? Quant à ces eunuques voués par leur sang au <:nlta 
de la grande Déesse, les poètes ici cessent (l'inventer. L'bor, 
reur les réduit au silence. Voilà donc cr,s dieux choisis 
auxquels l'homme se doit consacrer pour vivre heureusement 
après la mort, quand, dès ici-bas, il ne peut vivre honnête .. 
ment à leur service, courbé sous le joug des plus honteuses 
superstitions, esclave des esprits impurs. 1< Tout cela, dit 

tantur quod volunt; ut autem historia prodit, necavit : sed quod ei PœnJ 
suos filios sacrificaverunt, non recepere Romani. At vero ista magna deo,, 
l'Um Mater eliam romanis templîs caslratos intulit, algue istam sœvitiarn 
moremque servavit; credita vires adjuvare Romanorum, exsecando virilia 
virorum. Quid sunt ad hoc malum Mercuriifurta, Veneris lascivia, slnpra 
ac turpitudines ceterorum, quœ proferremus de li"J'is, nisi quotidîe canta.. 
rentur et saltarcntur in t.heatris? sed hrec quid sunt ad tantum malum,. 
cujus magnitudo magnai Matri tantummodo competebat? Prreserlim quod 
illa dicuntur a poeti!I esse conficta : qu11.9i poetre id etiam finxerint, qu0d 
ea sint diis grata et accepta. Ut ergo canerentur, vel scl'ibercntur, audacia 
e:it vel petutantia poetarum: ut vero divinia rebus et l10noribus eisdcm 
imperantibus et exlorquentibu!I numinibus adderentur, quid est nisi crimen 
deorum; imo veroconfessio dremoniorum, et deceplio miserorum'l Verum 
illud quod de abscisorum consecratione Mater deorum coli meruit, non 
poetœ confinxerunt, sed horrere magls quam canere maluerunt. Hisne dil1 
selectis quisquam consecrandus est, ut post mortem vivat beate, quibus 
consecralus ante mortem honeste non potest vivere, tam fœdis superstillo
uibus subdltus et immundis dremonibus obligatus? Sed hrec omnia, inqult. 
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Varron, se rapporte au monde; >> à l'immonde, devrait-il 
dire. Or est-il rien dans le monde qui ne se pu,isse rapporter 
au monde'? Pour nous, ce que nous clu:rchons, c'est une .1.me 
qui, affermie par la vraie religion, n'adore pas le monde 
comme son Dieu, mais l'admire en vue de Dieu, comme 
l'œnvre de Dieu, et, délivrée de toute souillure mondaine, 
s'élève pure à Dieu, créateur du monde. 

XXVII. La célébrité de ces dieux choisis a donc servi non 
pas à éclairer leurs vertus, mais 'à sauver leur honte de 
l'oubli; ce qui porte à croire qu'ils ont été des hommes, 
comme l'atteste la poésie d'accord avec l'histoire. Virgile ne 
dit-il pas : cc Saturne le premier, fuyant la poursuite de 
Jupiter, descendit de l'Olympe, souverain exilé; » et toutes 
les circonstances de cet événement sont développées dans 
l'histoire d'Evhémère, qu'Eunius a traduite en langue latine. 
Mais, comme ce point est suffisamment discuté par les écri
vains grecs et latins qui ont combattu l'erreur, je ne veux 
pas m'y arrêter plus longtemps. Quant aux raisons naturelles 
apporLées par des hommes, dont la pénétration égale la 
science, pour transformer ces faits humains en faits divins, 
plus je les considère, moins je vois qu'on y puisse rien trouver 
qui ne se rattache à des œuvres terrestres et temporelles, à 
une nature corporelle et muable, fût-elle invisible, qui ne 

referuntur ad mundum. Videat ne potins ad immundum. Quid autem non 
potest referri ad mundum, quod esse demonstratur in mundo? Nos autem 
animum qmc1·imus, qui vera religione confisus, non tanquam deum suum 
adoret mundum, sed tanquam opus Dei propter Deum laudet mundum; et 
mundanis sordibus expiatus, mundus perveniat a.d Deum, qui condidit 
mundum. 

XXVII. lstos vero deos selectos videmus quidem clarlus lnnotuhse quam 
cctcros; non tamen ut eorum illustrarentur merita, seii ne occultarèntur 
opprobria : unde magis eos homlnes fuisse credibile est; sieut non solu111, 
poelicœ litterœ, verum etiam historicre tradiderunt. Nam quod Virgilius 
ait, 

Pritnus ab œlbereo veoit Saturnus OJi•mpo, 
Arma Jovis fugiens, et regnîa exsu\ adempti,: 

et qure ad hanc rem pertinentia consequuntur, totam de hoo Euhemerus 
panûit historiam, quam Ennius in lalinum vel'lit eloquium : unde quia 
p\urima posuerunt, qui contra hujusmodî errores ante nos vel gneco ser
mone vcl latîno scripserunt, non in co mihi placuit immorari. 

IJ)sns pt,ysiologias cum considero, qc1ibus docti et acuti homines has res 
hum.i.nas couanLur vertere i;i rcs divinm~, nihil video nlsi ad tempor:111.a 
tenw:.i.,rue opera naturamque eur1J0r~am, vel eti,rnui invisibilem, latneu 
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saurait être le vrai Dieu. S'jJ s'agissait du moins d'allégorres 
convenables à la religion, il serait assurément déplorable 
qu'elles ne servissent pas à répandre la connaissance du 
vrai Dieu; on pourrait se consoler toutefois par l'absence de 
tant de pratiques honteuses et de commandements infâmes. 
Or, comme il y a crime, lorsqu'à la place du vrai Dieu, qui 
seul peut faire la béatitude de l'âme où il habite, l'âme ou 
le corps reçoivent un hommage, combien plus criminel est 
Je culte quand celui qui le rend y perd à la fois le salut de 
son âme et l'honneur de son corps? Que des temples, des 
prêtres, des sacrifices, que tous ces tributs dus au seul Dieu 
de vérité, soient consacrés à quelque agent de la nature, à 
quelque esprit créé, lors même qu'il ne serait ni impur, ni 
pervers, c'est un mal assurément; non que le mal se trouve 
dans les objets employés à ce culte, mais parce qu'ils ne 
doivent servir qu'en l'honneur de celui à qui cet hommage et 
ce culte appartiennent. Que si par de ridicules et monstrueuses 
statues, ,par des sacrifices homicides, par ces couronnes 
déposées sur de honteux organes, par ces prix décernés à 
l'adultère, par ces incisions et ces mutilations cruelles, ces 
consécrations d'hommes efféminés, ces spectacles effrontés 
et obscènes, l'on prétend rendre honneur au vrai Dieu, c'est
à-dire au créateur de toutes les âmes, de tous les corps, le 
crime n'est point d'adorer celui qui ne doit pas l'être, mais 
de l'adorer autrement qu'il doit l'être. Et maintenant que 
tant d'horreurs et d'infamies soient un hommage offert, non 

mutabilem potuisse revocari: quod nullo modo est verus Deus. Hoc autem 
si saltem reHgiositati congruîs signifl.cationibus agcretur, esset quidem 
dolendum, non his verum Deum annuntiari atque pnedicari; tamen aliquo 
modo terendum tam fœda et turpia non fl.eri nec jubel'i : at nunc cum pro 
Deo vero, quo solo anima se inhabitante sit felix, nefas sit colere aut cor
pus aut animam; quanto magis nefarium est Isla sic colere, ut nec salutem, 
nec decus humanum corpus aut anima colentis obtineat? Quamobrem si 
templo, sacerdote, sacrifl.cio, quod vero Deo debetur, colatur aliquod ele
mentum mundi, vel creatus aliquis Spiritus, etiamsi non immundus et 
malus; non ideo malum est, quia ma ma.la sunt quibus colitur; sed quia 
ma sunt talia, quibus soins ille colendua sit, cul talis cultus servitusque 
debetur. Si autem stoliditate vel monstrositate simulacrorum, sacl'ificiis 
bomicidiorum, coronatione virilium pudendorum, mercede stuprorum, sec
tione membrorum, abscisione genjtalium, consecratione mollium, festis 
impurorum obscenorumque ludorum, unum verum Deum, id est omnis 
animœ corporisque creatorem, colere se quisque contendat; non ideo pec
cat, quia non est colendus quem colit; sed quia colendum, non ut colen
dua eat, co!U. Qui vero et rebus talibus, id est turpibus et scelestîs, et nÔn 
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pas au Dieu véritable, au créateur de l'âme et du corps, 
mais à une créature si parfaite qu'elle soit, ou ûrpe ou corps, 
ou âme et corps tout ensemble, il y a là un double attentat 
contre Dieu, car c'est adorer au lieu de lui ce qui n'est pas 
lui, et lui offrir un culte qui ne <loit être offert ni à lui, ni à 
tout autre que lui. Or quel est le caractère du culte païen, 
quel mélange d'horreurs et d'infamies, c'est chose notoire; 
mais l'objet de ce culte serait moins évident si l'histoire 
n'attestait que ces abominables hommages ont été arrachés 
par les menaces des dieux mêmes. Plus de doute mainte
nant; ce oont les esprits de malice et d'impureté que toute 
cette théologie civile attire sous ces stupides emblèmes pour 
s'emparer de ces cœurs abrutis. 

XXVIII. Toute ]a science, toute la pénétration, toute la 
subtilité du raisonnement de Var:ron sont donc impuissantes 
à rattacher ces dieux au ciel et à la terre. Vains efforts I ces 
dieux glissent de ses mains, ils se dérobent, ils s'écoulent. 
Avant de parler des déesses, il s'exprime ainsi : << Comme je 
l'ai dit au premier livre en parlant <les dieux, les dieux pro
cèdent de deux principes, Je ciel et la terre, d'où est venue 
cette division en diellx célestes et dieux terrestres. Aux 
livres précédents, nous avons commencé par Je ciel en trai
tant de Janus, que les u~s prennent pour le ciel et les 
autres pour le monde. Et nous commencerons par Tellus le 
traité des déesses.)) Jlobsene ici toutes les perplexités de 

Deum verum, Id est animoo corporisque factorem. 1ed creaturam quamv11 
non vîtiosam cotit, sive illasit anima, sive corpus, sive anima simul et cor
pus, bis peccat in Deum, quod etproip8o colit,quod non est ipse; et tali
bus rebns co!it, qnalihns nec ipse colendns est, nec non ipse. Sed hi quo
nam modo, id est quam turpitcr nefarîe(Jlle, coluerint, in promptuest. Quid 
autcm vcl quos coluerlnt, esset ohscurum, nisi eorum testaretur historia, 
ea ip'>a quœ fœda et turpia confitentur rmminibus terribiliter exigf>nlilrns 
rcùdita. Unde rerr.otis constat ambagibus, nefariosd:emoncs atque îmmnn
d!ssimos spiritns hac omni civili theologia in visendis stolidis imaginibus, 
et per cas possidendis etiam stultis cordiUn::;., in"itato~. 

XXYHI. 1,J11irt îg1tur valet, qnod vir doctis~imus et aculi!!!!Îmus Varro 
ve!ul subtili rlisputatione hos omne?. deos in cœlum et in terram redigere ac 
rcferre conat11r'I Non potest: fluun~ de manibus, resiliunt, labuntur e\ 
decidunt. llicturns enim de feminis, hoc est deabns: Quoniam, inquit, ut 
iu primo libro di;d de locis, duo 8unt principia deorum animadversa de cœlo 
et terra, a quo dii partim dic1mtu1• cœlestes, partim terrestrea: ut in auperfori
b1,s initium (ecimus cœlo, cum di.1:imus de Jano, q,u~m. alii cœlum, alii dixeru11t 
essemundum; aie de feminis initinm arri~e11di (acimusa Tellure. Sentio quan
~m mole~tiam t11le ac tantum patia\ut· iiqi:enium. Ducilur enim quadatQ 
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te grand génie. Il s'attache à certaines analogies qui lui 
permettent de rapporter au ciel le principe actif, et le prin
cipe passif à. la terro; c'est pourquoi il attribue il l'un la 
puissance masculine, à l'autre la vertu féminine; et il ne 
voit pas que celui pnr qui tant de phénomènes se pro
duisent est celui-là même qui a fait le ciel et la terre. C'est 
ainsi que plus haut il exprime les mystères des dieux de 
Samothrace, et, promettant de dévoiler aux siens des choses 
inconnues, s'engage comme par serment à leur adresser ces 
révélati'ons étranges. Plusieurs indices, à l'entendre, lui 
apprennent que, de ces staLues divines, l'une est l'emblème 
du ciel, celle-ci de la terre, celle-là de ces types généraux 
que Platon appelle les idées. Il veut que le ciel soit Jupiter, 
la terre Junon, et les idées Minerve. Le ciel est le principe, 
la terre est la matière et les iùées sont les types de toutes 
choses. Et Platon, soit dit en passant, attri11ue aux idées une 
telle puissance que, suivant lui, ce n'est pas le ciel qui eût 
rien créé sur leur modèle, mais elles-mêmes qui auraient 
créé le ciel. Je me contente <le remarquer que, dans ce 
livre des dieux choisis, Varl'on perd de vue cette notion <les 
trois divinités, dans lesquelles il avait, pour ainsi dire, tout 
compris. Car n'attribuait-il pas au ciel les dieux, à la terre 
les déesses, et, dans ce nombre, Minerve qu'il venait précé~ 
demment d'élever au-dessus du ciel même"/ et Puis Nep
tune, divinité mâle, ne réside-t-il pas dans la mer qui 
dépend plutôt de la terre que du ciel 'l Et Dis, Pluton chez. 
les Grecs, frère de Jupiter et de Neptune, n'est-il pas éga-

ra.tlone verisimili, cœlum esse quod raclat, terram qure patiatur; et ideo 
IJII masculinam vim tribuit, huic femininam : et non attendit eum polius 
esse qui hœc facit, qui utrumque fecit. Bine etlam Samolhracum nobilia 
mystcria m superiore libt'O sic interpretatur, eaque se quœ nec suis nota 
sunt scribendo cxpositurum eisque missurum quasi religiosissime ppllicetur. 
Dtcit enim se ibi multis indiciis col!egisse in simula.cris aliud signifieare 
cœlum, aliud terram, aliud exempla rerum, qua.s Plato appcllat ideaiH 
cœlum Jovem, tcrram, Junoncm, ideas Minervam ·vult intelligi : cœlum et 

quo fiat a!iquîd, terram de qua fiat, exemplum secundum quod fiat. Qua in 
l'e omUlo dicere, quod Plata illas ideas tantam vim habere dicit, ut secun
dum eas non cœlum aliquid fecerit, sed etiam cœlum factum sit. Hoc dico, 
1stum in hoc libro selectorum deorum, ralionem itlam trium deorum, qui
bus quasi cuncla complexas est, perdidisse. Cœlo enim tribuit masculos 
deos, feminas terra:i : inter quas posuit Minervam, quam supra ipsum cœlum 
ante posuerat. Deinde masculus deus Neptunus in mari est, quod ad terram 
potius quam ad cœlum pertinct. Dîspater postremo, qui grrece IlÀo~.:wv dici
iur, etiam ipse ma1oculus frater ambornQJ., tencuu::i Ji:n~ e.;!Je t'CJ'hil.>etu.q 
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lement un dieu terrestre, habitant la partie supérieurci de 
la terre et laissant à sa femme Proserpine les régions infé
rieures. Que devient donc celte distinction des dieux. 
1Jppartenant au ciel et des d6esses appartenant à la terre'? 
Où est la solidité, le sens, la conséquence, la fixité de toutes 
ces opinions? Tellus est le principe des déesses; c'est la 
grnnde Mère, et c'est devant elle que hurlent ces orgies 
d'hommes infâmes qui se tordent et se déchirent. Et Janus 
est la tête des dieux; Tellus, la tête des déesses! Qu'est-ce à 
dire'? L'erreur multiplie la première, la fureur possède la 
seconde. Quels vains efforts pour rattacher tout cela au 
monde? Et, quand l'on y réussirait, l'âme pieuse adorera-t-elle 
jamais le monde à la place du vrai Dieu? Et cependant 
l'évidence démontre l'impuissance de leur tentative. Qu'ils 
imputent donc ces fables à des hommes morts, aux esprits 
pervers, et toute difaculté cessera. 

XXIX. Et, en effet, tout ce que cette théologie rattache au 
monde par des raisons naturelles, combien plus aisément et 
sans crainte d'aucune opinfon sacrilège pourrait-on le rap
porter au vrai Dien, aulcur du monde, auteur de toutes les 
âmes et de tous les corps? Et cette vérité, je l'établis ainsi. 
Nous aJorons Dieu, et non pas le ciel et la terre, ces deux 
parties conslitulives du monde; ni l'âme, ni les âmes répan .. 
dues clans tous les corps vivants, mais le Dieu, auteur du ciel 

superiorem tcrram tenens, in inferiore habens Proserpinam conjugcm. 
Quomodo ergo dcos ad cœlum, deas ad tel'ram referl'e conantur1 Quid soli
dum, quid constans, quid sobrium, quid tletinitum habet hrec disputatiot 
llla autem est Telius initium dearum, Mater scllicct magna, apud quam 
mollium et abscisorum aeseque secanlium atqucjacfantlum insana perstre
pit turpitudo: qui est ergo quod dicitur caput deorum Janus, caput dea
rum Tellus1 Nec iLi facH unum caput error, nec hic sanum furor. Car hœo 
frustra referre nltuntur ad mundumî Quod etsi passent, pro Deo vero 
mundum nemo pius colit: et tamen eoe nec hos passe, veritas apert1t. con~ 
vincit. Referant htcc poHus ad hominca mortuos, et ad dœmones pessimos, 
et nulla quœstio rcmanebit, 

XXIX. Namquc omnia quœ ab eis ex istorum deorum lhcologia vclul 
phy!iicis rationibus rcferunlur ad mundum, quamsine ul!o scrupulo sacri
legœ opinionis Deo poLius vero, qui fecit mundum, omnis animœ et omnis 
corporis conditori tribuantur, advertamus hoc modo : Nos Deum collmua, 
non cœlum et terram, quibus duabus partibus mundus hic constat : neo 
animam vel animas per viventia quœcumque diffusa$; sed Deum qui fecit 
cœlum et terram et omnia qure in eis sunt:qui fecîlomnem anîmam, sive 
quocumquc modo vivcntem et sensu:-; ac ratîonis expcrtem, sive eUam sen~ 
\ientem, sive etiam intelligentem. 
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et de la terre, et de tout ce qui est compris dans leur sein, 
auteur de toute âme, quelle qu'elle soit. 

Parcourons donc ces œuvres du seul et vrai Dieu, œuvre1 
dont les païens se sont fait cette multitude de fausses divi
nîtés, cherchant à couvl'ir de quelque sens spécieux. l'abo
mination de leurs mystères. Nous adorons ce Hieu qui 
assigne aux natures, dont il est le créateur, l'origine et la 
fin de leur mouvement et de leur durée; qui aen soi le prin~ 
cipe, la connaissance et la disposilion des causes; auteur de 
la vertu des semences, qui a doué telles créatures vivantes 
qu'il lui a plu de l'àme raisonnable, de l'esprit, et leur donne 
la faculté et l'usnge de la parole; que, suivant son bon plai
sir, communique aux intelligences le privilège de préùire les 
événements futurs, qui lui-même révèle l'avenir par l'organe 
Je ses prophètes et guérit par la main de ses serviteurs; 
arbitre de la guerre elle-même, dont il détermine Je 
commencement., le progrès elle but, lorsqu'il juge rn!cessaire 
de coniger ou de châtier ainsi le genre humain; créateur et 
régulateur de cet élément du feu dont il tempère la dévo
rante activité, la subordonnant au besoin de l'immense 
nature; modérateur souverain des eaux universelles; créa
teur du soleil, le plus brillai1t des astres, dont il règle l'in
fluence elle mouvement; lui, qui ne laisse pas les enfers en 
dehors de sa domination toute-puissante; lui, qui dispense la 
vertu séminale aux substances sèches ou humides destinées 
à la nourriture de l'homme; lui qui donne à la terre sa base 

m jam ut incipiam ma unius et veri Dei opera percurrere, propter 
qure isti sibi dum quasi honeste conantursacramenta turpissima el scelestis
sima interpretar1, deos multos falsosque feceruut: illum Deum colimus, qui 
naturis a se creatis et suLsistendi etmovendi initia finesque constitua; qui 
rerum causas haLet, novit atque disponit; qui vim seminum condidit; qui 
ratioualem animam, quod diciLur animus, quibus voluit viventibus indidît; 
qui sermonis facultatem usumque donavit; qui munus futura dicendi, qui• 
but:i placuit spiritilrns impel'tivil, et per quos placet ipse futura prredicit, et 
per quos placet ma!as va.!eludines peJ.liL; qui Lellorum quoque ipsorum, 
cum sic emeudandum et casligandum est gcnus humanum, exordiis, pro
gressibus, finibuslJUe moderatur; qui hujus mundi ignem vehementissimum 
el violentissimum pro immeusre natur:.e tempel'amento et creavit et regit; 
qui univcrsarum aquarum creator et gubernator est; quisolem fecitc0rpo
ralium clarissimum luminum, eique vim congruam et motum dedit; qui 
ip~is etiam infel'is dominationem suam potestatemque non subtrahit; qui 
scmina et alimenta mortalium, sive arida sive liquida, naluris compelenlî
bu11 altribula snlisLilllit; qui te1·ram fundat atque fecundat; qui fruclus eju1 
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et sa fécondité, qui fait aux hommes et aux animaux largesse 
de ses fruits; providence ordonnatrice des causes premières 
et des causes setondcs; qui assigne à la lune son cours, 
ouvre dans le ciel et sur la terre des routes au déplacemenl 
des corps; inspire à l'esprit humain, sa créature, la connais~ 
sancè des arts nécessaires au soutien de la nature et de la 
vie; instituteur de l'union des sexes pour la propagation des 
espèces, qui accorde l'usage habituel de ce feu terrestre 
auquel les sociétés humaines empruntent lumière et chaleur: 
voilà cette activité universelle que le savant et ingénieux 

·Varron veut partager entre les dieux choisis par je ne sais 
quelles interprétations physiques qu'il doit au traditions ou 
à ses propres conjectures. Or cette activité appartient au seul 
Dieu véritable et n'appartient qu'à lui, présent partout, 
indépendant de tout lieu, libre de tout lien, indivisible, 
immuable, emplissant le ciel et ·la terre, non de l'immensité 
de son être, mais de la présence de sa toi.Ile-puissance. Il 
gouverne donc sa création, en laissant aux créatures mêmes 
une certaine spontanéité de mouvement et d'action. Rien ne 
saurait être sans lui, et pourtant rien n'est lui. Il agit souvent 
par le ministère des anges, mais lui seul est le principe de 
la félicité des anges. Souvent, pour <les raisons particulières, 
il envoie ses anges aux hommes, et toutefois ce n'est point par 
les anges, mais par lui-même, qu'il veut faire aussi la béati
tude des hommes. C'est donc de ce seul vrai Dieu que nous 
espérons la vie éternelle. 

t1nimalibus hominibusque largitur; qui causas nonsolum principales, sed 
etiam subsequentes novit atque ordinal; qui lunœ atatuit motum suum; 
qui vias cœlestes atque terrestres locorum mutationibus prrebet; qui huma
nis ingeniis, quœ creavit, etiam scientias artium varîarum ad adjuvandam 
Vitam naturamque concessit; qui conjunctionem maris et feminœ ad adjl.J.
\orium propagandœ prolis instituit; qui hominum· cœtibus, quem focis et 
luminibus adhiberent, ad facillimos ususmunus terreni ignis indulsit.Ista 
sunt certe, quœ diis selectis, per nescio quas physicas interpretationes vir 
acutissimus atque doctissimus Varro, sive quœ aliunde accepit, sive qua, 
lpse conjecit, distribuere laboravit. Hiec autem faclt atque agit unus vel'Us 
Deus, sed slcut Deus, id est ubique totus, nullis inclusus locis, nullis vin
culis alligatus, in nullas partes sectilis, ex nulla parte mutabilis, implens 
cœh.im et terram prresente potentia, non indigente natura. Sic itaque aùmi
nislral omnia quœ creavit, ut ctiam ipsa proprios exercere et agere motus 
1inal. Quamvis enim nlhil esse possent sine ipso, non sunt quod ipse. Agil 
autem multa etiam per Angelas: sed non nisi ex se ipi.o beaUlicat A11gt•lu~. 
U~ quamvis propter aliquas causaM homiui!.Jus u.ni;elGs millat : non UuuCll 
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XXX. Car, outre ce~ bienfaits que, dans le gouvernemr.nt 
de la nature dont je viens de parler, il répand sur les bons et 
sur les méchants, il nous donne encore un immense témoi
gnage de son amour, témoignnge qui ne rPp;arde que les 
bons. Et en effet, quoique ce don sublime d'être et de vivre 
et de contempler le ciel et la. terre, de posséder l'intelli
gence et la raison qui nous élève jusqu'à Je connaître, lui, 
Je créateur de tant de merveilles, nous laisse impuissants à 
lui rendre de justes actions <le grâ.ces, toutefois, en songeant 
~ cette miséricorde, qui, loin de nous abandonner sous le 
faix écrasant de nos péchés, à nos ténèbres, à notre cécité 
coupable, nous envoie son Verbe, son Fils unique dont l'hu
milité daigne se revêtir de notre chair, naitre et souffrir ufin 
de nous apprendre de quel prix est l'homme aux yeux de 
Dieu, nous purifie de tous nos péchés par ce sacrifice unique, 
et répand avec son Esprit-Saint la charité dans nos cœurs, 
pour nous élever au-Jessus de tous les ob:::tacles et not~s 
introduire dans le repos éternel, dans les inc!Tables délices 
de la vision bienheureuse : quels cœurs, quelles paroles Sufil. 
raient aux actions <le grâces t 

XXXI. Dès l'origine même du genre humain, les ange·s ont 
annoncé aux élus par des Gignes et des réYélations appro
priées au temps, ce mysU:re de la vie éternelle. Puis le 
peuple hébreu a été rassemblé en société pour figurer ce 
mystère, et c'est au sein de ce peuple que, par l'organe de 

ex angelis homines, sed ex se ipso, sicut aoge\os, beatificat. Ab hoc uno e\ 
vero Deo Yitam speramus œternam. 

XXX. Habemus enim ab illo, pra:iter hujuscemodi beneficia, qure ex bac, 
de qua nonnulla diximus, administratione natune bonis malisque largitur, 
tnagnum et bonorilm proprium magma dilectionis indicium. Quanquam 
enim, quod 1umus. quod vivimus, quod coolum terramque conspicimus, 
quod habemus mentem atque ratiOJiem, qua eum ipsum, qui hœc omnia 
condidit, înguiramus, ncquaq1rn01 yalcamns actioni- sufficere graliarum: 
tamcn quod nos oncratos obrufusque peccatis, et a contemplalione suœ luci11 
w.,ersos, ac tenebrarum, id est iniquitatis, dilectîone cœcatos, non omnino 
deseruit, misllque nobis Ycrbun1 suum, qui est ejus unicus 1''ilius, quo 
pro nobîs assumpta corne nato atque passo, quanti Deus bominem pende
ret nosceremm;, atque illo sacrificio singulari a peccalis omnibus difficul
tatibus supcratis in a,ternam requiem et contemplationis ejus ineffaùilem 
dulcedinem venircmus, quo:: corda, quot lingme ad 1J.gendas ei gratias satis 
esse contenderint 7 

XXXI. Hoc nl)'Sterium Yitœ œternœ jam inde ab exordio generis humanl 
per quœdam signa et sacramenta temporibus congrua, qui bus oportuit, per 
angelos pr.cdicalum est. Deinde populus hebrreus in unam quamQ.am rem pu• 
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certains hommes, les uns initiés, les autres étrangrrs à l'in
telligence de leurs prédictions, tout ce qrti, depuis l'avène
ment du Christ jusqu'à nos j•mro:; et jusf1u·aux temps futurs, 
devait s'accomplir a été pr6dit, et cette race juive est disper
sée par toutes les nations pour servir de témoignage aux 
Ecritures qui montrent la promesse du salut éternel en 
Jésus-Christ. Car non seulement toutes les prophéties qui sont 
littérnies et les préceptes contenus dans ces lettres saintes, 
règles des mœurs et de la piété, mais encore rites sacrés, 
sacerdoce, tabernacle, temple, autch;, sacrifices, cérémonies, 
solennités, cc culte en un mot dû à Dieu, le culte de fatrie, 
tout était figure et prédiction de ces accomplissements qui 
se rapportent à la vie éternelle des justes en Jésus-Christ, 
accomplissements que nous croyons de foi, dont nos yeux 
sont témoins ou que notre conllance espère. 

XX.X.II. Cette religion, la seule ·véritable, a convaincu les 
dieux des nations de n'être que des esprits immondes, qui, 
profitant de la migration de certaines âmes 1-iumaines, oli 
revêtant la forme de quelque autre créature, aspirent à se 
faire passer pour dieux. Leur impur orgueil se repaît d'hon
neurs divins, abominable mélange de crimes et d'obscénités, 
et leur jalousie envie aux ûmes humaines un salutaire retour 
vers le Dieu de vérilé. C'est de ce joug cruel et impie que 
l'homme est affranchi, quand il croit en celui qui lui donne, 
pour se relever, l'exemple d'une humilité égale à l'orgueil 

blicam, quœ hoc l!lacramentum ageret1 congregatus est; ubi per quosdam 
scientes, per quosdam nescientes, id quod ex adventu Christi u11que nuno 
et deinceps agitur, prrenuntiaretur esse venturum : sparsa eliam postea 
eadem gente per gentes propter teslimonium Scripturarum, quibus reterna. 
salus in Christo futura pr~dicla est. Omnes enim non solum propbetiœ, 
quœ in verbis sunt; nco tantum prœcepta vila:J, qme mores pietatemque 
conformant, atque illis Htteril5 continentur; Yerum eliam sacra, saccrdotia, 
tabernaculum, sive templum, altaria, sacrificia, cerimonire, dies festi, el 
'<lllidquid aliud ad eam servitutem pertinet, quœ Dco debctur, etgrœcepro. 
prie ).a.-i;pstcr. dicitur, ea significaverunt et pramuntiaverunt quœ, propt.e.r 
ieternam vitam fidelium in Christo et impleta. credimue, et impleri cerni~ 
mus, et implenda confidimus. 

XXXII. Per banc ergo religionem unam et veram potuit aperiri, deoa 
gentium esse immuudissimos dœmoncs, sub defunctarum occasionibus ani~ 
marum vel creaturarum specie mundanarum deos se putari cupientes, e\ 
quasi divinis honoribus eisdemque soeleslis ac turpibus rebus superba 
impuritate Iœtantes, atque ad verum Deum conversioner:i:J. humanis animis 
mvid.entcs. Ex quorum immanissîmo et impiissimo dominatu homo Jibera.• 
tur, cum credit in eum qui prœbuit ad exsurgendum tautaa bumilitaU1 
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qui a fait la chute des démons, et dans ce nombre, avec tous 
ces dieux, dont j'ai longuement parlé, et tant d'autres adorés 
des nations étrangères, il faut encore ranger ceux dont il 
s'agit ici, cette élite divine, et, pour ainsi dire, ce séuat des 
dieux qui doivent leur élévation non pas à la dignité de leurs 
vertus, mais à la popularité de leurs crimes; ces dieux dont 
Varron s'efforce de rat.tacher le mystère à des faits naturels. 
Il cherche un voile décent à tant d'infamies et ne trouve 
aucune explication conconhmte ou plausible. Car les causes 
de ces mystères ne sont pas celles qu'il croit ou qu'il veut 
faire croire. Si en efi'ct elles étaient telles ou semblables, 
quoique inutiles au culte du vrai Dieu et à la vie éternelle, 
fin suprême de la religion, cependant ces explications telles 
quelles, tirées de la nature, pourraient diminuer un peu de 
l'horreur insplrée par certaines pratiqt1cs obscènes ou lwn
teuses dont le sens serait ignoré. Et c'est ainsi que Varron, 
cherchant à dévoiler les allégories des ficLions scéniques ou 
des mystères sacrés, réussit moins, il est vrai, à justifier le 
théâtre par le temple qu'à condamner le temple par le 
théâtre. :Mais ses efforts tendent, à la faveur <le ces JJrétendues 
interprétations naturelles, à atténuer la répugnance que 
tant d'infamies soulèvent dans l'âme humaine. 

XXXIII. Et cependant, au témoignage même de ce savant 
homme, les secrets de cette théologie, dévoilés par les livres 

exemplum, quanta illi supel'bia ceciderunt. Hlnc tmnt non solum illl, de 
quibus multa jam diximus, et alii atque alil simi!es ceterarum gentium 
atque terrarum; sed eUam hi, de quibus nunc agi mus, tanquam in sena· 
tum deol'um selecti; sed plane selecLî nollilitate criminum, non dignitale 
virtutum. Quorum sacra Varro dum quasi ad naturales ralioncs referm 
couatur, qurerens honestal'c res turpes, quomodo his quadret et consonet, 
non pot.est invenire: quoniam non sunt ipsre illorum sacrorum causre qua& 
pulat, vel Il0tius vult putari. Nam si non solum ipsre, verum etiam qmeli
bet alire hujus generis esscnt, quamvis nihîl ad Deum verum vitamque 
reLernam, quœ in religione quœraoda est, pertinerent; Lamen qualicumque 
de rel'llm natura l'eddita ratione, aliquantulum mitigarent offensionem 
quam non intellecla in sacris aliqua velut tul'pitudo aut absurditas fece
rat; sicut in quibusdam theatrorum fabulis vel delubrorum mysteriis facere 
conatus est: ubi non theatra delubrorum simililudine absolvit, sed theatro
rum JlOLius similitudioe delul!ra damna vit; tamen utcumque conatus est, 
ut sensum horribilibus rebus offensum velut naturalium causarum ra.tione 
reddila delinirct. 

XXXlll. Scd contra invenimus, sicut ipse vir doctissimus prodidit, dl.! 
Nu.mœ Pompi\H libris rcddilas sacrorum causas nullo modo potuissc tole-
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de _Numa Pompilius, n'ont pu souffrir le jour; on les a jugés 
indignes non seulement d'être porlés par la lecture à la con
naissance des esprits religieux, mais encore d'être conservés 
par écrit dans la profondeur des ténèbres. Et je vais satis
faire à la promesse que j'ai faite, au troisième livre de cet 
ouvrage. Voici ce qu'on lit dans le traité de Varron du culte 
des dieux: 1< Un certain Terentius, dit-il, possédait un héri
tage au pied du Janicule. Et son bouvier, passant la charrue 
près du tombeau de Numa Pompilius, exhuma les livres où 
ce roi avait consigné les raisons de l'institution des mys. 
tères. Ces livres sont portés au pré Leur. Ce magistrat jette les 
yeux sur les premières pages et croit devoir en référer au 
sénat. Les principaux de cette assemblée ayant parcouru 
quelques-unes des raisons que Numa rendait des institutions 
religieuses, le sénat respecta les établissements de l'ancien 
roi, mais il décida que l'intérêt de la religion exigeait que 
ces livres fussent brûlés par le préteur. >> Permis à chacun 
d'en croire ce qu'il lui plaît. Permis même à tout habile 
défenseur d'une impiété si grande de débiter ici ce que 
l'amour insensé de la dispute lui peut suggérer. Il me suffit 
de remarquer que les révélations de Numa sur les causes des 
mystères dont il fut l'instituteur devaient rester inconnues 
au peuple, au sénat, aux prêtres même, et qu'une curiosité 
illicite avait initié Numa aux secrets des démons consignés 
dans cet écrit destiné à les rappeler à son souvenir; secrets 

rari, nec dlgna.s habitas, qum non solum 1ectm lnnote1cerent re1lglosis, 1ed 
saltcm scriptœ reconderentur in tenebrfa. Jam enim dicam, quod in tertio 
hujus operis libro me suo loco dicturum esse promiseram. Nam, sicut apud 
eumdem Varronem legitur in libro de Cultu deorum: Terentiia quidam cum 
liaberet ad Ja11iculum fundum, et bubulcw ejiu jWIJta 1epulcrum Numl!IJ Pom
pilii trajiciei,a aratrum eroilaet f!a: terra libro11 ejw, ubi ,acrorum institutorum 
•criptz erant causz, in Urbem pertulit ad pratorem. At ille cum inspe:riaaet 
principia, rem tantam detulit ad aenatum. Ubi cum primorea quasdam cauaaa 
legùaent, eur quidque in aacria fueMt inditutum, Numm mortuo aenatus a11en-
1WJ eat, eoaque libroa tanquam religioai patre11 conscripti, pr.etor ut combureret, 
c:roaue,·unt. Credat quisque quod putat: imo vero dicat quod dicendum sug
gesserit vesana contentio, quilibet tantoo impietatis defensor egregius. Me 
admonere sufficiat, sacrorum causas a rege Pompllio, romanorum sacro
rum instHutore, conscriptas, nec populo, nec senatul, nec saltem ipsi11 
sacerdoLibus innotescere debuisse, ipsumque Numam Pompllium curiosi• 
tate illicita ad ea dremonum pervenisse secreta, qum lpae quid~m scribe
ret, ut haberet unde legendo commonereLur: sed ea tamen, cum rex esset, 
qui minime quemquam metueret._ neo docere aliquem, neo delendo vel 
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néanmoins que jamais, tout roi qu'il était et n'ay,mt per .. 
sonne à craindre, il n'osa ni communiquer, ni effacer, ni 
détruire. Il veut en dérober ll'l r,onnaissnnce aux hommes 
pour ne pas leur découvrir d'étranges abominations; il 
appréhende d'attirer sur lui en lt:is supprimant Je courroux 
des démons. Il les enfouit en un lieu qu'il croit sûr, ne dou
tant pas que la charrue dùt jamai.~ passer si près de son 
tombeau. Mais le sénat craint aussi de condamner la religion 
des ancêtres, il est forcé de respecter les institutions de 
Numa, et cependant il juge ces livres si pernicieux qu'il 
défend de les rendre à la terre de peur que la curiosité 
humaine ne poursuive avec plus d'ardeur une découverte déro
bée à sa recherche, et il ordonne de livrer aux flammes ce 
monument d'iniquité. Croyant ti. la nécessité de la célébration 
de ces mystères, l'erreur dans l'ignorance de leurs causes 
lui paraît préférable au trouble que leur révélation jetterait 
dans la république. 

XXXIV. Comme il ne recevait de la part de Dieu ni ange, 
ni prophèle, Numa eut recours à l'hydromancie pour aperce
voir dans l'eau les images des dieux ou plutôt les prestiges 
des démons, et apprendre d'eux les mysLèrcs et les rites 
qu'il devait instituer. Selon Varron, ce genre de divination, 
venu des Perses, fut employé par Numa, et plus tard par le 
philosophe Pythagore. Il dit qu'on interroge aussi les enfers 
par l'effusion du sang, pratique que, suivant lui, les Grecs 
appellent nécromancie. Mais hydromancie ou nécromancie, 

quoquo modo consumendo perdere auderet; ita quod scirc nemlnem volult, 
ne homines ncfaria doceret, violare autem timuit, ne dremones iratos 
haberet, obruit ubi tutum putavit, sepulcro suo propinquare aratrum posse 
non credens. Sena.tus autem cum religiones formidaret damnare majorum, 
et ideo Numre assentiri cogeretur; illos tamen libros tam perniciosos esse 
Judieavit, ut nec obrui rursus juberet, ne humana curiositas multo vehe
mentius rem jam proditam quœreret, sed flammis aboleri nefanda monu
ment&: ut, quia j&m necesse esse existimabant sacra illa facere, tolcrabl
lius erraretur causis eorum ignoratis, quam cognitis civitas turbaretur. 

XXXIV. Nam et ipse Numa, ad quem nullus Dei propheta, nullc11 
sanetus angelus mitl-ebatur, hydromantiam faccre compulsus est, ut in 
aqua videret imagines deorum, vel potlui ludificationes dœmonum, a 
quibus audiret quid in sacris constituere atque observare deberet. Quod 
genns divinationis idem Varro a Persis dicit allv.tum, quo et lpsum 
Nnmam, et postea Pythagoram philosophum usum fuisse commemorat: 
nbi adhibito sanguine etiam inferos-perhibet sciscitari; et ve;tpot,1,a.•1-refo:v 
&l'IBCe dicU vocari : quœ sive hydromantia, sive necromantia dicatur, id .. 



LIVRE VII 39~ 

c'est tout un, puisqu'on demande également aux morts le 
secret de l'avenir : comment? cela regarde les païens. Quant 
à moi, je ne prétends pas qu'a.vaut la naissance du Sauveur 
ces arts divinaLoires fussent défendus par la loi chez les 
peuples païens et frappés d'une peine rigoureuse. Non, .i~ 
ne l'.issure pas; peut-être même étaient-ils permis. Ce que 
je <lis, c'est que, par cette science occulte, Numa connut ces 
mystères qu'il établit, dont il dissimula les causes, tant il 
eut peur de ce qu'il avait appris ! et que le Sénat livra aux 
flammes les livres dépositaires de ces secrets. Que sert-il 
donc à Varron de prêter à ces mystères je ne sais quelles 
raisons empruntées à la nature, raisons qui seules n'auraient 
pas appelé une telle condamnation sur les livres de Pompi
lius ou qui eussent provoqué un semblable décret du Sénat 
contre l'ouvrage même que Varron dédie à César Pontife 'l 
Or l'eau que Numa puisait pour ses pratiques d'hydromancie 
fit naitre, comme Vurron l'explique, la fiction de son mariage 
avec la nymphe Egérie. Tant il est vrai que, par l'assaison
nement du mensonge, les fails véritables se changent en 
fables. C'est donc par l'hydromancie que la curiosité de ce 
roi fut initiée aux mystères qu'il consigna dans les livres des 
pontifes et aux causes ùe ces mystères dont il se réserva à 
lui seul la conni.lissance; révéialions qu'il fit, pour ainsi 
dire, mourir avec lui, puisqu'il prit tant de soin de les ense
nlir, loin des regards des hommes, dans les ténèbres de son 

tpsum est, ubi videntur mortui divinare. Quibus hrec artibus fiant, ips1 vide
rint. Nolocnim riicere has artesetiam ante nosh'i Sa!vatorîi<adventum in ipsis 
civilatihus tlentinm k;:ilms solere prohiberi, et pœna severissima vindicari. 
Nolo, inquam, hoc dicere : fortassis enim talia tune licebant. His tamen 
artibus dicH sacra il!a Pompilius, qnornm sacrorum facto prodidit, causas 
obrui1; ita timuH et ipse quod dîdicit : quarum causarum proditos libros 
•~natns incendit. Quid mihi ergo Varro illorum sacrornm allas nescio quas 
eau sas ve-Iut physicas interpretatur; quales si libri illi habuis,;ent, non 
llliquc arsissent; ant et istos Vanonis ad Cresarem pontificem scriplos aLque 
editos patres conscripti simililer incen<lissent? Qnod ergo aquaru egesserit 
1d est export.averlt, Numa Pompilius, unde hydromauLiam faceret, ideo 
nrmpham Egeriam conj_u);em dicitur h,tl.nusse, quemadmodum in supra
dic!o libro Varronis ex1\0nilur. Ha enim salent res gestre adspersione men
daciorum in fa:bulas verti. ln illa igitnr hydromantia curiosis~imus il\e rex 
romanus et sacra didicit, qntt: in libris imis pontifices haberent; et eorum 
caul!as, quas 11rreter se neminem scire voluit. !taque eas seMsnm scriptas 
5CCtHH quoilammodo mori fecit, qua.ndo !ta subtrahendas hominum nolili:e 
ltjlebeuùasque curavH. Aut ergo dremonum illic tam so1·didœ et uvi..i.e 
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sépulcre. 11 tallait assurément ou que la perversité des d~ ... 
mons y fût dévoilée dans toutes ses horreurs, et que celle 
théologie civile parût exécrable à des hommes qui en avaient 
reçu tant de rites infâmes; ou bien qu'il y fût enseigné que 
ces dieux prétendus n'étaient que des hommes morts, dont 
une longue erreur avait chez presque toutes les nations con
sacré l'apothéose et les autels, à la joie des démons qui rece
vaient ces !1onneurs à la place de morts que leurs arli!ices 
faisaient passer pour dieux. Mais une prnvidrnce inconnue ùu 
vrai Dieu a permis que, gagnés à Numa p;i_r l'art de l'hyùro· 
mancie, ils lui aient fait ces amicales confidences, et n'a 
pas permis qu'ils l'avertissent de brûler plutôt que d'ensevelir 
ces secrets en mourant. Et, pour en prévenir la publicité, ils 
n'ont pu détourner ni la charrue qui les exhume, ni la 
plume de Varron qui nous transmet le souvenir de cet évé
nement, car ils ne peuvent rien au-delà. de ce qui leur est 
permis. Et la justice de Dieu, équitable et profonde, ne leur 
laisse de pouvoir que sur ceux qui méritent d'être livrés à 
leurs traits ou entièrement assujettis à leur perfide domina
tion. Mais combien étaient pernicieuses, combien éloignées 
du culte de la véritable divinité ces révélations que le Sénat 
jette au feu, plus hardi que Pompilius, qui n'ose que les 
ensevelir! Que celui-là donc qui exile toute piété de cette 
vie même demande à ces abominables mystères la vie éter-

cupldltates erant conscrlptie, ut ex hls tota ma tkeologia clviUs etlam apnd 
tales homines exsecrabilis appareret, qui tam multa in ipsis sacris erubes
cenda susceperant aut illi omnes nihil aliud quam homines mortui prode
bantur, quos tam prolixi temporis vetustate rere omnes populi gentium deoa 
immortales esse crediderant : cum et talibus sacris iidem illi dœmones 
oblectarentur, qui se colendos pro ipsis mortuis, quos deoa putari fecel'ant 
quibusdam fallacium miraculorum attestationibus, supponebant. Sed 
occulta Dei veri providentia factum est, ut el Pompilio amico suo illîs 
conciliati arllbus, quîbus hydromantia fieri potuit, cuncta illaconfiteri pere 
mitterentur; et tamen ut moriturus incenderet ea potins, quam obrueret, 
admonere non permitterentur : qui ne innotescerent, nec aratro, quo sunt 
eruta, obsistere potuerunt, nec stî\o Varronis, quo ea quœ de bac re gesta 
sunt, in nostram memoriam pervenerunt. Non enim possunt quod non 
smuntur efficere : sinuntur autem alto Dei summi justoque judîciù pro 
meritis eorum, quos ab eis vel affligi tantum, vel etia.m subjici ac deciple 
justum est. Quam vero pemiclosm vel a cultu verœ divinitatis alienœ ill!e 
litterœ judica.1.11! sint, hinc intelligi potest, quod eas maluit senatns incen
dere, qnas Pompmns occulL.'l.vit, quam timere quod timuit qui hoc audere 
non potuit. Qui ergo vitam nec modo habere vu1' piam, talibu1:1 1acris quaie 
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nelle ; mais qm,. celui r1ui rejette tout commerce avec les 
esprits de malice ne redoute rien de cette superstition qui 
les honore et reconnaisse la véritable religion qui l~s 
dévoile et les surmonte. 

rat œternam. Qui aulem cum malignl1 dœmonlbus non vult habere aocie
ta1em, non superstilionem, qua colnntnr, noxiu.m pertimescat; sed Vt'l'I\Ql 
religionem, qua pro<luntur et vincuutnr. agnoscat. 



402 LA CITÈ DE DIEU 

LIVRE HUITIÈME 

'théologie oaturelle; ses dtem::. Sentiments et erreurs des platooieien1. Réfutation 
d'Apulés et de tous ceux qui admetlent avec lui la mMiation des démon11 entre 
les dieux et les hommes. L'1mteur s'éleve contre le euke de ces démons qui font 
leurs délices de ce que !out bomme sage déteste et condamne, orgie du thMtre, 
eyr.iqu~s irna.1,in11tions <les poètes, criminelles pratiques de la magie. 

I. Il me faut mainlenant plus feffort et de contention 
d'esprit que ne m'en ont demandé jusqu'ici le développement 
et l'examen des questions précédentes. ·n ne s'agit plus de 
la théologie fabuleuse ou civile, c'est-à-dire des théologies 
du théût.re ou de l'Etat, dont l'une proclame ]es crimes des 
dieux, l'autre leurs désirs encore plus criminels, désirs de 
démons et non de dieux. C'est la théologie naturelle qu'il 
me reste à discuter avec des esprits d'élite, avec des philo
Eiüphes dont le nom même est une profession d'amour ùe la 
sagesse. Or, si la sagesse est Dieu, créateur de toutes choses, 

LIDEil OCTA VUS 

Vcnit ad lertium genus theologire, qure dieitur naturalia, deque dil1 eo pertincnti
bus qurestionem, an istorum videlicct dcorum cul\us proait ad eonsequen<lam vitam 
beatam, qure post mor!em futura est, diseutiendam suscipit cum plalonkis, qui 
ceterorum philosopb.orum sunt facile principes et ad fidei chrislianœ verilall'm 
proprîus accedenlea. Atque hie primum refo!lit Apuleium et quicumque 11!ii cul
tum dremonibus tanquam internuntiis et iulcrpretibus inter deos et homines 
impeudi volunt; ostcnrlens ipsos dremones quos vitiis oLuoxios esse, et quœ 
probi P"udentesque homines aver~anlur et damnant, id est, sucrileg11 pretuum 
figmenta, lu<libria theatrica, mugicarum artium mulefieia. et scelera import11sse, 
iisque omnino fav~re cl dclectari comperlum est, nulla posse ratioue diis bouia 
homiues conci!iare. 

I. Nunc intentiore nobis opus est animo mullo qnam erat in superiorum 
10\utione qurestionum et explicalione librorum. De theologla qnil'pe, quam 
naturalem vacant, non cum quilrnslibet hominibus (non cnim fabulosa tst 
vel civilis, hoc est vel thcatrica vcl urbana; quarum altera jactitat deorum 
cri mina, allera indicat deorum desideria criminosiora, ac per hoc malign->· 
rum potins dœmonnm quam deornm); sed cum philosophis est hal.Je11.ùt 
eollatio: quorum ipsum nowen lii latine interpretemur, amorem sapie1üio1;1 



LIVRE vm 103 

selon l'enseignement de l'autorité et de la vérité divine, le 
vrai philosophe est celui qui aime Dieu. Mais comme· 1a 
réalité que ce nom exprime ne se trouve pas dans tout 
homme qui se glorifie de ce nom (quiconque en effet s'ap
pelle ainsi n'est pas pour cela amoureux de la vraie sagesse), 
il fout, entre tous, choisir ceux avec qui la discussion soit 
convenable. Car le but de cet ouvrage n'est pas de réfuter 
toutes les rêveries philosophiques, mais les seules opinions 
qui appul'tiennent à la théologie, à Ja science de la divinité; 
et non pas même toutes ces opinions, mais celle des philo
sophes qui, reconnaissant l'existence de Dieu et l'interven
tion de sa proyidence dans les choses humaines, ne jugent 
pas néanmoins le culte du Dieu un et immuable, suffisant 
pour obtenir après la mort une vie bienheureuse, et croient 
qu'il faut dans ce but honorer tous ces dieux, créés cepen
dant et institués par un seul. Or ces philosophes l'emportent 
déjà sur Varron j ils sont plus près de la vérité. Car lui n'a 
pu élever la théologie naturelle au-delà du monde ou de 
l'âme du monde; et ceux-ci confessent un Dieu supérieur à 
toute âme, créateur non seulement de ce monde visible, sou
vent appelé le ciel et la terre, mais encore de toutes les âmes 
raisonnables et intelligentes, telles que l'âme humaine, 
âme qu'il rend heureuses par la participation de sa lumière 
incorporelle et immuable. Ces philosophes sont les plato-, 

profilclur. Porro si sapientia Deus est, per quem facta sunt omnia, slc11 
divina auctoritas veritasque monstravU, verus philosophns est amator Dei, 
Sed quia res ipsa, cujus hoc nomen est, non est in omnibus qui hoc nomine 
gloriantur (neque enim continuo verre sapientim sunt amatores, qnicnmqne 
appellantur philosophi): profecto ex omnibus, quorum sententias et litteria 
nosse potuimus, eligendi sunt cum quibus non indigne qurestio ista trac
tetur. Neque enim hoc opere omnes omnium philosophorum vanas opiniones 
refutare suscepi, sed eas tantum qure ad theologiam pertinent, quo verbo 
grmco significal'i intelligîmus de divinitate rationem sive sermonem: nec 
eas omnium, sed eorum tantum, qui cum et esse divinitatem et hurnana 

·curare consentiant, non tamen sufficcre unius incommut.abilis Dei cultum 
ad vitam adipisccndam, etiam post mortem, beatam, sed mullos, ab îlto 
liane uno conditos a:tque institutos, ob eam causam colendos putant. Hi 
jam etiam Varronis opinionem veritatis propinquitate transcendunt: siqui
flem ille totam theologiam nalursJem usque atl mundum istum vel ejus 
animam extendei-e poluit: isti vero supra omnem animœ naturam confl• 
tentur Deum, qui non solum mundum istum visibilem, qui sœpe cœli et 
terrre nomine nuncupatur, 11ed etiam omnem omnino animam fecerit; et 
qui rationalem e, int.ellcctualem1 cujus generis anima huma.na est, parti
cipa\ione sui luminis incommutabilis et incorporei bcatam facit. Hos phi• 
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mc1ens, appelés ainsi de Platon leur mn.ître : cc que nul 
n'ignore pour peu qu'il ait entendu parler de philosophie. 

II. La littérature grecque, dont ht langue est célèbre entre 
tous Jes idiomes païens, prés eu te deux écoles philosophiques : 
l'italique, qui doit son nom à cette partie de l'Italie dite 
autrefois la Grande-Grèce, et l'iouienne, née dans ces con
trées qu'on appelle encore nujourd'hui la Grèce. L'école 
italique a pour auteur Pythagore de Samos, qui, dit-on, créa 
ce mot de philosophie. Avant lui on appelait sngcs les 
hommes qui semblaient avoir sur les autres la supériorité 
d'une vie à cerlains égards meilleure. Mais lui, interrogé 
sur sa profession, se déclara philosophe, c'est-à-dire parti
san ou amateur de la sagesse ; car en afficher la profession 
lui paraissai_t le comble de l'arrogance. Le chef de l'école 
ionienne est Thalès de Milet, l'un de_s sept sages. Laissant 
les six autres se distinguer par la conduite de leur vie et 
quelques enseignements de morale, Thalès sonde la nature 
des choses et fonde sa renommée sur des écrits qui perpé
tuent sa doctrine. Ce qu'on admirait surtout en lui, c'est la 
science des calculs astrologiques qui lui faisait prédire les 
éclipses de soleil et de lune. Il crut cependant que l'eau 
était le principe des choses et des éléments du monde, et du 
monde lui-même et de tout ce (!Ue le monde produit; et 
dans cette œuvre que la contempJation nous découvre par
tout si admirable, il ne fait intervenir aucune providence 

losophos plalonicos appellatos, a Platone doctore vocabulo derivato, nulh1s 
qui hœc vel tenuiter audivit, i~n-Qrat. De hoc igitur Platone, quœ nece1-
11aria prœsenti quœstioni existimo, brevlter attingam, prius illos comme
morans, qui eum in eodem genere litterarum tempore prœcesserunL 

II. Quantum enim attinet ad litteras grœcas, quœ lîngua Inter ceteraa 
genlium clarior habetur, duo philosophorum genera traduntur; unum 
iLalicum, ex ea parte Italiœ, quœ quondam magna Grœcia nuncupata est; 
alterum ionicum, in eis terris, uhi et nunc Grœcia nominatur. Italicum 
genus auctorem halmit P)'thagoram Samium, a quo etiam ferunt ipsum 
philosophiœ nomen exorlum. Nam curn antea Sapientes appellarentur, 
qui modo quodam laudabilis vit.œ aliis prœstare videbantur; iste interro
gatus, quid profiteretur, Philosophum se esse rdpondit, id est studiosum 
vel amatorem sapientile : quoniam sapientem profiteri, arrogantissimum 
,-idebatur. Ionlci vero generis princeps fuit Thales Milesius, unus illorum 
1eptem qui appellati sunt Sapientes. Sed llli sex vitœ genere distingueban
tur, èi qmbusdam prreceplis ad bene vivendum accommodatis : iste auLem 
Thales, ut successlires etiam propagaret, rerum naturam scruta.tus suasque 
llb~utaUone1 lHteris mandans eminuit; maximeque admirabili11 euLiliti, 
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divine. Anaximandre, l'un de ses auditeurs, lui suecède, 
sans adopter son système sur la nature des choses. 11 n'ad
met pas avec Thalès qu'elles procèdent toutes de l'eau, d'un 
principe unique, il assigne à chacune son principe particu
Jier. Il veut que ces principes soient infinis et engendrent 
une infinité de mondes avec tout ce qu'ils produisent. Il 
,eut que ces mondes meurent et renaissent tour fi. tour, 
a111·ès avoir rempli les conditions de leur durée. Enfin il ne 
donne aucune part à l'intelligence divine dans les révolu
tions de l'univers. Maître d'Anaximènes, il le laissa son suc
cesseur. Celui-ci attribue les causes générales à l'air infini. 
Il ne nie point les dieux; il en parle même. Et cependant, 
suivant lui, l'air n'est pas leur créature, ils sont. les créa
tures de l'air. Son disciple Anaxagore pense qu'un esprit 
divin est l'auteur de tout ce que nous voyons; qu'une 
matière infinie, formée d'atomes semblables, compose tous 
les êtres, chacun suivant son espèce et le mode de son exis
tence, et toutefois en vertu de l'action divine. Diogènes, 
auLrn disciple d'Anaximènes, croit que l'air est ]a matière 
de toutes choses, mais il lui prête une raison divine sans 
laquelle il serait incapable de rien produire. Archélaüs, dis~ 
ciple et successeur d'Anaxagore, professe les mêmes opi
nions sur les parties élémentaires des choses, et, suivant lui 

quod astrologiœ numeria comprehcnsis, defectus 1olis et tunœ etiam prœ
"dicere poluit. Aqnam tamen putavit rerum esse principium, et hinc omnia 
elemenla mundi iiisumque mundum, et qme in eo gignunlur, exsistere. 
Nihil autem huic operi, quod mundo considerato tam aùmirnl.iile adspici· 
mus, ex divina. mente prœposuit. IIuic succei;sit Anaximander, cjus audi
tor, mutavitque de rerum na~ura opiuionem. Non enim ex una re, sicut 
'i't,ilas ex humore, sed ex suis propriis p1·incipiis quasque res nasci puta
rit. Quœ rerum principia singularum esse credidit infinita, et innumera
Liles mundos gignere, et qurocumque in eis ol"iuntur; eosque mundos modo 
llbsolvi, modo iterum gigni exislimavit, quanta quisque ootate sua manere 
poluel'it; nec. ipse aliquid divin.e menti in his rerum opP.rilms tribuens. 
Isle Anaximonem discipulum e~ successorem reliquit : qui omnes rerum 
causaoi înfinilO aeri de<lit: nec deos negavit, aut tacuit; non tamen aL ipsis 
nerem factum, sed ipsos ex acre 01·los crcdidit. Anaxagoras vero, ejus audi
tor, harum rerumomnium, quas ••i<lcmus, effecloremdivinum animum sen• 
11it; et dixit ex infini ta nrn.teria, qme constaret similibus inter se partîculis, 
rerum omnium genera pro modulis et speciebus propriis singula fierî, sed 
anirno faciente divino. Diogenes quoque, Anaximeuis alter anditor, aerem 
tJ.Uîdem dixit rerum esse materiam, de qua. omnia fierent; sed eum esse 
eompotem divinœ 1·aLionis, sine qua nihil ex eo fieri posset. Anaxagorœ 
1ucce~iL audHor ejua A"l"chelaus : etiam ipse de particulis inter se similibua. 
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une intelligence qui préside à la composition et à la décom .. 
posiLion de ces parties, produit tous les phénomènes sen .. 
sibles. Il eut pour disciple Socrate, maître de Platon, et 
c'est en vue de Platon que j'ai sommairement tracé ce 
précis. 

III. Socrate est reconnu pour avoir le premier tourné la 
philosophie à la réforme et au règlement des mœurs. 
Avant lui, tous les efforts tendaient à la recherche dos 
vérités naturelles. Est-ce par dégoût de ces questions rem .. 
plies d'obscurité et d'incertitude que Socrate dirigea son 
esprit vers une étude positive et certaine, étude qui inté
resse cette félicité même que semblent se proposer la plu .. 
part des philosophes, comme la fin de leurs méditations et 
de leurs veilles '? c'est, suivant moi, un problème impossible 
à résoudre. Faut-il croire, sur la foi de certaines conjectures 
bienveillantes, qu'il ne voulait point permettre à des âmes 
profanées par toutes les passions de la terre d'aspirer aux 
choses divines, à la connaissance des causes premières 
dépendantes, à ses yeux, de la volonté souveraine du seul 
et vrai Dieu; des âmes pures pouvant seules les comprendre? 
Aussi pensait-il qu'on devait sans retard procéder à la 
réforme de ses mœurs pour rendre à l'esprit, soulagé du 
poids des passions qui le dépriment, cette vigueur innée par 
laquelle il s'élève jusqu'aux vérités éternelles, à la contem
plation de l'incorporelle et immuable lumière, où les causes 

quibus singula qureque fierent, ita putavit constare omnia, ut inesse etiam 
mentem diceret, qure corpora retcrna, id est illas pal'ticulas, conjungcndo 
et dîssipando agerct omnia. Socrates hujus discipulus fuisse perhibetur, 
magister Platonis, propter quem breviter cuncta ista recolui. 

III. Socrates ergo primus univenam philosophiam ad corrigendos compo
nendosque mores tlexisse memoratur; cum ante ilium omnes magis physi• 
cis, id est, naturalibus, rebus perscrutandis operam maximam irnpenderent. 
Non mihi autem videtur posse ad liquidum colligi, utrum Socrates, ut hoc 
faceret, tœdio rerum obscurarum et incertarum ad aliquid apcrtum et cer,, 
tum reperiendum animum intenderit, quod csset beat.B vitre necessarium; 
propter quam unam omnium philosophorum invigi\assc ac laborasse vide• 
tur industria : an vero, sicut de illo quidam benevolcntius suspicantur, 
nolebat immundos tcrrenis cupiditatibus animos se extendere in divina 
conari. Quandoquidem ab eis causas rerum vidcbat inquiri, quas primas 
atque summas nonnisi in unius ac summi Dei vo\untate esse credebat: 
unde non eas putabat nisi mundata mente posse comprehcndi; et ideo pur
gandm bonis moribus vitœ censebat instandum, ut deprimentibus libidini• 
)us excineu.tus animus natura!i vigorc in reterna se attotleret, naturamqut 
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de toutes les natures créées ont un être stable et vivant i 
lumière qui ne se dévoile qu'à 1a chasteté de lïntelligence, 
Toutefois il est certain que lu fatuité des ignorants qui 
s'imaginent savoir fut ridiculisée et confondue par Socrate. 
Soit qu'H confessât son ignorance, soit qu'il dissimulât sa 
science sur les questions même de morale, où il semblait 
avoir exercé son esprit, l'incomparable agrément de sa 
dialectique et l'atticisme de ses railleries lui suscitèrent de 
vives inimitiés. La calomnie le poursuivit, il fut mis à mort. 
Mais Athènes, qui l'avait condamné publiquement, l'honora 
depuis d'un deuil public. L'indignation générale se tourna 
contre ses: deux accusateurs : l'un périt victime de la ven
geance populaire, l'autre n'évita le même châtiment que par 
un exil volontaire et perpétuel. Egalement célèbre par sa vi1:t 
et par sa mort, Socrate laisse un grand nombre de secta
teurs, qui à l'envi s'n.ttnchent aux problèmes de la morale 
où il s'agit du souverain bien, sans lequel l'homme ne sau
rait êlrc heureux. Et comme Socrate, en disputant, remue 
toutes les quesLons, affirmant et niant tour à tour, sans 
exprimer jamais son opinion, chacun prend de ces opinions 
ce qui lui plaît, et place le bien final où bon lui semble. Le 
bien final, c'est le terme où l'on trouve le bonheur. Mais sur 
cette question les partisans de Socrate se divisent. Chose 
inouïe et que l'on ne pourrait croire des disciples d'une 
école, les uns mettent le souverain bien dans la -volupté, 

lncorporel et lncommutabilis lmninis, ubi causœ omnium Cactarum natu
rarum stabiliter vivunt, int.elligenliœ purilate conspiceret. Constat eum 
tamen imperilo1·um stultitiam scire se aliquid opinant!um, etiam in ip:;is 
IllOralibus quœstionibus, quo totum animum intendisse videbatur, vel con
(E:ssa îgnorantia sua, vel dîssîmulata scientia, lepore mirabîli disserendi 
et acutissima urbanîtate agitasse atque versasse. Unde et concitatis inimi
citiis calumniosa crlmin~tione damnatus, morte mulctatus est. Se<l eum 
postea illa ipsa, cp1re publice damnaverat, Athenienslum civitas publice 
)uxit, in duos accusatores ejus usque adeo populi indignatione conversa, 
ut unus corum oppressus vî muHitudinis intel'iret, exsilio autem volun
tario atque perpetuo pœnam similem alter evaderet. Tam pr:eclara igitur 
vitœ morlisque fama Socrates reliquit plurimos sure phi\osophi.e sectatores, 
quorum cerl.atim studium fuit in quœstionum moralium disceptatione 
versari, ubi agitur de summo bono, quo tieri homo beatus potcst. Quod in 
Socratis disputationibus, dum omnia muvet, asserit, destruit, quoniam non 
evidenter apparuit; quod cuique placuit, inde sumpserunt, et ubi cuique 
,.-umm est, constituerunt fmem boni. Finis autem boni ap1lellatur, quo 
quisque euro pervenerit, beatus 88l. Sic autem diversas inter se socralici 
lie isto One sententias babuerunt, ut (quod vix crecHbile est, unius ma.gis-
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comme Aristippe, les autr.ea dans la vertu, comme Antis .. 
thènes. Et combien encùl'e d'opinions différentes qu'il serait 
trop long de rappeler'· 

IV. Mai-s, -parmi les disciples de Socrate, celui qui éclipsa 
toute autre renommée par les vives clartés de la gloire la 
plus légitime, c'est Platon. Athénien, d'une famille illustre, 
il s'éleva de bonne heure au-dessus de tous ses condisciples 
par la supériorité de son intelligence. Jugeant toutefois que, 
pour perfectionner la philosophie, ce n'était pas assez de 
son génie et des leçons de Socrate, il entreprit les plus loin· 
tains voyages, partout où l'entraînait la renommée de 
quelque enseignement célèbre. Ainsi l'Egypte lui commu
niqua les rares secrets· de sa doctrine, et l'Italie, où régnaient 
les Pythagoriciens, l'initia facilement, par des entretiens 
avec les plus savants d'entre eux, aux différentes questions 
remuées par la philosophie de Pythagore. Il aimait tendre .. 
ment Socrate, son maître; aussi lui ùonne-t-il la parole 
dans presque tous ses ouvrages, où, réunissant les tributs 
de ses voyages aux résultats de ses propres méditations, il 
relève ce mélange par le charme piquant que Socrate 
répandait sur ses conversations morales. L'étude de la 
sagesse se divisant en action et en spéculation, ou partie 
active et partie spéculative : active, celle qui regarde la 
conduite de la vie et le règlement des mœurs ; spécu· 
lative, celle qui se rattache à la recherche des causes 

tri potuisse racere sectatores) quidam summum bonum esse dicerent 
voluptatem, sicut Aristippus; quidam virtutem, sicut Antisthenes. Sic alii 
atque alii aliud at(JUe aliud opinati sunt : quos commemorare longnm est. 

IV. Sed inter discipnlos Socratis, non quidem immerîto, excellentissima. 
gloria claruit, qui omnino ceteros obscuraret, Plato. Qui cum esset Athe
niensis, honesto apud suos loco natus, et ingenio mirabili longe suos con
discipulos anteirel; par•im tamen putans perficiend:B philosophi:B sufficere 
8e ipsum ac socraticam disciplinam, qnam longe lateqne potuit peregrinatus 
efü, qnaquaversum eum alicujus nobilitate scientiœ percipicnd:B fama 
rapiebat. Itaqtte 01 in A<;gypto didicit quœcumque illic magna habebantur 
atqne docebantur, et inde in eas ltaliœ parles veniens uhi 11ytbagorreor11m 
rama celebraPatnr, quidq11.id italîcre philosophiro tune florebat, auditis 
eminentîol'itius in ea doctorîbus facillime comprehendit. Et qui magistrum 
Socratcm singularitcr dilibebat, eum loquentem fere in omnibus sermoni
bus suis faciens, etiam Hia quœ vel ab alîîs didicerat, vcl iJlse quanta 
poluernt întclligcntia viderat, cum illius lepore et mo1·alibus dlsput.atio
nibns tempera vit. Itaque cum studiun sapienLiai in actione et contempla• 
tione versetur, unde uua pars ejus activa, altera contemplativa dici potest; 
quarum activa ad agendam 1itam, id est, ad mores instituendos, pertinet, 
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et à la vérité pure, Socrate excelle, dit-on, dans la 
première, et Pythagore dans la seconde, sur laquelle il 
concentra toutes· les forces de sa pensée. Platon réunit 
l'une et l'autre; la philosophie lui doit sa perfection 
et cette division nouvelle : la murale, qui surtout a rapport 
à l'action; la physique, qui s'_attache à la contemplation; la 
logique, qui distingue le vrai du faux. Quoique la logique 
soit nécessaire à l'action et à la spéculation, cependant la 
spéculation revendique particulièrement pour elle-même 
l'intuition de la vérité. Cette division u'a donc rien de con• 
traire à celle qui partage l'étude entière de la sagesse en 
action et spéculation . .Maintenant quels sont les sentiments 
de Platon sur ces trois parties, sur chacune d'elles, c'est-à
dire où place-t-il, de science ou de croyance, la fin de toutes 
les adions, la cause de tous les êtres, la lumière de toutes 
les raisons? c'est ce que l'on ne saurait expliqur.r .sans 
longueurs, ni affirmer sans témérité. Comme il affecte de 
suivre la célèbre méthode de Socrate, son maître et le prin
cipal interlocuteur de ses Dialogues, et que cette habitude de 
dissimuler sa science ou son opinion lui plaît aussi, qu'ar
rive-t-il? c'est que le sentiment de Platon lui-mème sur ces 
grandes questions n'est pas facile à pénétrer. Cependant de 
tous ses ouvrages, qu'il parle en son nom, ou qu'il rappelle 
ce qu'il a ouï dire aux autres, je veux extraire et présenter 

aontl!mplativa autem ad consp!clendas naluroo causas et sincerissimam 
veritatem: Socrates in activa excel!uisse memoratur; Pythagoras vero 
magis contemplativœ, quibus potuH intelligentiœ viribus, inslilisse. Proinde 
Plato utrumque jungendo philosophiam 1wrfecisse laudatur, quam in (l'es 
parles distribuit: unam moralem, quai maxime in acLione versatur; alte
ram naturalem, qua:i contemplaUoni deputo.ta est; tertîam rationalem, qua 
vel'llm dislerminatur a falso: quœ licet utrique, id est actioni et coutem
plationi, sit necessaria, maxime tamen coutem1Jlalio pe-rspeclionem sibl 
vindicat veritalis. Iùeo hrec tl'ipartitio non est contraria illi disLînctioaî, 
qua intelligilur omne stuùium sapienlire in aclione el conlemplalione con
mistere. Quid autem in his vel de his singulis partibus Pla\o scnseril, id 
affectat, quia et illi ipse mos placuit, factum est ut efürn1 i11sius P!atonis 
de rebus magnis senl1mtire non facile perspici posBint. Ex his tameu qme 
apud eum leguntur, sive quœ dix.il, sive qua:i ab aliis dicta esse narravit 
atque conscripsit, quai 1tîbi placita vide1·entur, quredam commemorari et 
est, ubi finem omnium actionum, ubi causam omnium naturarum, ubt 
lumen omnium rationum esse cognoverit vel crediderit, disserendo expli
care et longum esse arbilror, et temereaffirmandum esse non arbilror. Cnm 
enim magistri suï Socratis, quem facit in suis Yoluminihus disputanlem, 
•ot.issimuw morem ùissimulandal 10ienLiw vel opinion-is sul'S 1enar, 
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ici certains passages, soit favorables à la vraie religion que 
notre foi embrasse et défend, soit contraires, et en désac
cord avec elle sur la question de la pluralité des dieux, ou 
de l'unité divine, par rapport à cette vie véritablement heu
reuse où la mort doit nous introduire. Et, en effet, ceux qui 
ont la gloire d'avoir compris à une plus grande profondeur 
et professé avec plus d'éclat la doctrine de Platon, ce prince 
de la philosophie païenne, peut-être ont-ils de Dieu ce sen
timent, qu'en lui se trouve la cause de l'existence, la raison 
de l'intelligence et l'ordre des actions, triple objet de la 
physique, de la logique et de la morale. Si donc l'homme 
est créé pour atteindre, par l'excellence <le son être, !'Etre 
par excellence, c'est-à-dire le seul vrai Dieu, souver;:iine
ment bon, sans qui nul être ne suhsisle, nulle doctrine 
n'instruit, nul précf:pte ne sert, qu'on le cherche là où tout 
est sécurité, qu'on le contemple là où Lout est certitude, 
qu'on l'aime là où tout est jn~Lice. 

V. Si donc Platon délinit le sage celui qui imil.r, qui 
connaît, qui aime ce Dieu dont la possC'ssion r:st la. fP.licité 
souveraine, est-il besoin de discuter les autres doctrini:s 'l 
Nulle n'approche plus de la nôtre que la doctrine de Pla.t.on. 
Qu'elle cède à Platon et à ses disciples celte tlulologie 
fabuleuse qui représente les crimes des dieux pour diverlir 
les âmes impies; et cette théologie civile, où les esprits 

huic operi inserl oportet a nobis, vel ubi suffragatur religioni verœ, quam 
fides nostra suscipit ac defendit: vel ubi ei videtur esse contrarius, quan
tum ad istam de uno Dco et pluribus pertinet quœstionem, propter vitam, 
quœ post morLem futura est, veraciter beatam. Fortassis enim qui Pla
tonem ceteris philosophis gentium longe recteque prœlatum acutius atque 
veracius intellcxisse atque secuti esse fama celebriore laudantur, aliquid 
iale de Deo senLiunt, ut in illo inveniatur et causa subi:-istendi, et ratio 
intelligendl, et ordo vivendi: quorum trium, unum ad naturalem, altcrum 
ad rationalem, tertium ad moralem partem intelligitur pertinere. Si enim 
homo !ta creatus est, ut per id quod in eo prœcelfü, attingat illud, quod 
cuncta prœcellit, id est, unum verum optimum Deum, sine quo nulla 
natura subsistit, nulla doctrina instruit, nullus usus expedit: ipse quroratur, 
uùi nobis secura sunt omnia; ipse cernalur, ubl nobis certa sunt omnia; 
ipse diligatur, ubi nobis recta sunt omnia. 

V. Si ergo Plata Dei hujus imitatorem, cognitorem, amatorem dixH esse 
sapientem, cujus participatione sit beatus, quid opus est excutere ceteros T 
Nullî nabis, quam isti, propius accesserunt. Cedat eis igitur non solum 
theologiailla fabulosa deorum criminibus oblectans animos impiorum; nec 
solum etiam llla civilis, uhi impuri dœmones terrestribus gaudiis dedilo1 
pop11los deorum nomine seducente,, humanoserrores tanquam suos divinot 
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fm purs jaloux de séduire, sous le nom de dieux, les peuples 
asservis aux voluptés terrestres, divinisent les erreurs 
humaines, excitant le zèle immonde de leurs adoraleurs au 
culte de leurs crimes; spectacle où la multitude des spec
tateurs leur est uu spectacle plus doux encore, où cc que 
les temples peuvent avoir d'l10nnêle est flétri par son 
affü~ité avec les infamies du théâtre, où l'infamie du théâtre 
M.evicnt légitime, comparée aux abominations des temples. 
(lue Varron cède, avec ces interprétations qui rattachent 
tainement toute cette litturgie au ciel et à la terre, aux 
semences et aux opérations naturelles: interprétations désa
vouées de la vérité, car elles reposent sm· des allégories 
imaginaires; et, fussent-elles vraies, l'âme raisonnable ne 
devrait pas adorer pour son Dieu ce qui dans l'ordre naturel 
est au-dessous d'elle; elle ne devrait pas préférer à soi, 
connue <les divinités, ces créatures auxquelles le vrai Dieu 
la préfè.re elle-même. Que Numa Pompilius cède, avec ces 
rév6Iations mystérieuses, mais véritables, qu'il ensevelit 
avec lui, que la charrue exhume, que le sénat livre aux 
flammes; et pour ne point fixer sur Numa la rigueur de nos 
soupçons, n'oublions pas celte lettre où Alexandre de .Macé
doine transmettait à sa mère les secrets que lui avait dévoilés 
un certain Leo, Sran<l-prêtre égyptien, lui app:-enant que 
non seulement des dieux inférieurs, tels que l,icus et Faune, 
Enée et llomulus, ou bien encore Hercule, Esculape, et Liber 
fils de Sémélé, et les Tyndarides, et les autres morLels tJ.ivi-

honores habere volt1ernnt,ad :;pecl:l.nùos suorum criminum Judos cultores 
suos tanquam ad suum cultum sludiis imml.lndissimis excitantes, et sibi 
delectabili01·es udmi; de ipsi;;> speclalorilms CKhil.lcutcs : uili si qua velut 
honesta gcruntur in tcmptüi conjuncta. sibi theatrorum obscenitate turpan
tur; et quœcumque turpîa ge1·untur in theatrîs, compar.ita si11i ternplorum 
rœditate laudantur. Et e11, qme VarrG ex hissa.cris, q1:a~i aJ cœlum et ter
ralll rerumc(ue mOt'talium scmina et actus intcrprclutus cd; quia nec 
ipsa Ulis ritibus significantur, qure îpse insinua1·e Cü1wlur; et ideo Yeritu 
conantem non sec1uitur: et si ipsa essent, ta.men a1im1œ rntionfl.li ea, qua, 
infra il!a.m naturali ordine consLituta sunt, pro tleo suo colenda. nos. 
ecisent; nec sibi prœferre debnit, Lanquam deos, eas res, quilrns ips'1.m 
Jlrlc'eLulil verus Deus. Et ea., qua) Numa Pompilius rcvera ad saaa cjus
modi pertinenlia secum sepelicndo cura vit a.liscondi, et aralro cru ta. senatull 
jussit incendi. In eo genere sunt etiani illa ut aliquid de Nnma miLiull 
suspicemur, quœ Alexander Macedo scrihit ad m.ürem, sibi a m:i~no 
antislite saCl'Ol'llill regypliorurn quodam Leone pa~efac'.a :· ulJi non l'wua 
et l''aunus et Ai:neas et RQmuli1s, vel cLiam Hercule~ el &:,;culapius et 
LtLer Semela I1,alus1 et Tyui.tarîù~ fr:.1trc:; 1 et ~j quo~ :ûio:; e::t. mot't;.:\illa• 



412 LA CITE DE DIEU 

mses, mais encore les grauds dieux, ceux que Cicéron, en 
taisant leurs noms, désigne dans les Tusculancs, Jupiter, 
Junon, Saturne, Vulcain, Vesta, et tant d'autres en qui 
Varron veut trouver comme des symboles naturels, n'ont été 
que des hommes. Or ce pontife redoute aussi la divulgation 
de ces mystères et prie inslamment Alexandre de faire 
brûler ce qu'il en écrivait à sa mère. Qu'elles cèdent donc 
aux platoniciens, cette théologie fabuleuse et cette théolo!!ie 
civile, qu'elles cèdent ù · des sages qui ont reconnu le vrai 
Dieu comme auteur de la nature, comme maître de la 
vérité, comme dispensateur de la béatitude. Qu'à ces grands 
hommes arrivés à connaître ce grand Dieu cèdent aussi ces 
philosophes chez lesquels la raison, esclave du corps, n'at
tribue aux êtres de la nature que des principes corporels ; 
Thalès, qui attribue tout à l'eau; Anaximènes, à l'air; 
Zénon, au feu; Epicure, aux atomes, corpuscules indivi
sibles et impalpables; et tant d'autres philosophes dont 
l'énumération serait longue et inutile, qui ont voulu 
trouver dans les corps simples et composés, vivants ou 
inanimés, la cause et le principe des choses. Plusieurs, en 
effet, comme les Epicuriens,. ont cru que des choses snns 
vie en pouvaient produire de vivantes; et cette puissance 
productrice de choses vivantes ou sans vie, d'autres l'at
tribuent exclusivement à des êtres vivants, mais corporels, 
corps générateurs de corps. Aussi les stoïciens pensent que 

pro dlis habent, 1ed !psi etlam ma]omm gentlum dil, quos Cicero ln 
Tusculanis t.Rcitis norninibus videtur atlingere, Jupiter, Juno, Saturnus, 
Vulcanus, Vesta, et alii plurimi, quos Varro conatur ad mundi parles 
sive clementa transrerre, hornines fuisse produntur. Timens ·enim et ille 
quasi revelatR mysteria, petcns admonet Alexandl'um, ut cum ea matri 
conscripta insinuaverit, tlammis jubeat concremari. Non solum ergo istR, 
qum dua:i theologiœ, fabulosa continet et civilis, platonicis phllosophis 
cctlant, qui verum Deum, etrerum auctorem, et veritatis illustratorem, et 
beatitudinis largitorem esse dixerunt: sed alii quoque philosophi, qni cor
poralia naturœ princi11ia corpori deditis mentibus opiMti sunt, cerlant his 
tanlis et tanti Dei cognitoribus vîris, ut Thales ln humore, Anaximenes i11. 
aere, stoici ln igne, Epicurus in 'atomis, hoc est minutissimis corpusculis, 
qme nec dividi nec sentiri queunt, et quicumque alii, qaorum enumera
tiont immorarl non est necesse, sive simplicia, sivc conjuncta corpora, 
sive vita carentîa, sive viventia, scd tamen corpora, causam prineipiumque 
rerum esse dixerunt. Nam quidam eoru:n "- rebus non vivis res vivas 
fteri posse crediderunt, sicnt Epieurei : quidam vero a vivente cplit!em et, 
'Yiventi!l et uon vivenll:t, @ed tamen a corpore corpora. Nam stoîci ignem, 
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le feu, ce corps l'un des quatre éléments dont est compost1 
Je monde visible, est doué de vie et de sagesse; qu'il est 
l'auteur du monde et de tous les êtres que le monde ren
ferme; le feu, dans. leur opinion, est dieu. Voilà donc les 
1.r.ules pensées dont ces philosophes P.t ceux qui leur res 4 

~emblent aient pu s'entretenir avec leurs cœurs enchaînés 
par les sens. Et cependant ils se représentaient ce qu'ils ne 
voyaient pas, ils avaient en eux l'image des objets extérieurs 
qu'ils avaient vus, qu'ils ne voyaient plus, et que leur pensée 
seule évoquait. Or ce qui apparaît ainsi à la pensée n'est 
plus un corps, mais l'image d'un corps; et ce qui intérieu
rement perçoit cette image corporelJe n'est ni corps, ni 
image; et ce qui intérieurement prononce sur la beauté ou 
la laideur de l'image, ce qui juge est sans doute supérieur 
à l'objet du jugement. C'est l'intelligence humaine, c'est 
l'essence de l'âme raisonnable qui esl incorporelle, puisquo 
l'image qu'elle voit et dont elle juge est elle-même incor
porelle. Elle n'est donc ni terre, ni eau, ni air, ni feu; elle 
n'est aucun de ces quatre éléments qui consLituent le 
monde visible. Que si notre esprit n'est point corps, com
ment Dieu, créateur de l'esprit, serait-il corps? Qu'il:1 
cèdent donc, ces philosophes, qu'ils cè1lent aux platoniciens; 
et que ceux-là leur cèdent aussi, qui, à la vérité, rougissent 
de dire que Dieu est corps, mais qui le font de même nature 
que nos âmes. Ils ne sont donc pas frappés de cette 

Id est corpus unum ex hts quatuor elementis, quihus visibills mundus hlo 
constat, et viventem, et sapientem, et ipsius mnnrli fabricatorem atque 
omnium quœ in eo sunt, eumqne omnino ignem denm es~e putaverunt. Hi 
et ceteri similes eorum id solum cogitare poluerunt, qu0d cum eis cord.'\ 
eorum obstrîcta carnis sensibus fabulata sunt. In se quippe habebant quod 
non videbant,et apud se ima~innbantur quod foris viderant, eliam puando 
non videbant, sed tantummoUo cogitabant. Hoc autem in conspectu talis 
c0sitationis jam non est corpus, sed similitudo corporîs. Illud autem unde 
videlur in animo ba10 similitudo corporis nec corpus est, nec similitudo 
corporis; et unde videtur, at11ue utrum pulchra an deformis sit judicatur, 
profecto est melius quam ipsa quai judicatur. Hiec mens hominis et 
rationalis animre natura est, quro utique corpus non est: si jam illa cor• 
poris similitudo, cum in animo cogitantis adspicitur atque judicatur, nra 
i11sa corpus est. Non est ergo nec terra, nec aqua, nec aer, nec ignis: 
liuibus quatuor corporibus, qure dicuntur quatuor elementa, mundum cor• 
poreum videmus esse compaclum. Porro si noster animus corpus non est, 
quornodo Deus creator anirni corpus est? Cedant ergo et isti, u\ dictum 
est, platonicis: ccdant et illi, qnos qnidern pndnit dicere Deum corpt111 
esse, verumtaJUCll ejusdeQJ. ualurru, cnjn~ Hle est, ô!,!li\llOS uost1·011 e;~e 



LA CITÉ DE DIEU 

étrange mutabilité de l'ûme que l'on ne peut sans crime 
attribuer à Dieu? Mais, vont-ils répondre, c'est le corps qui 
fait l'àme muable; car, d'elle-même, elle est immuable. 
Que ne disent-ils : Ce sont les corps qui blessent la chair ; 
car, d'clle-m~me, la chair est invulnérable. En cITcL rien 
ne saurait altérer l'immuuLlc; or ce qui peut être altéré 
par un C01'ps ne peut évidemment ~tre dit immuable. 

VI. Ces philosophes, si jusLemcnt élevés en gloire et en 
renommée au-dessus de tous les autres, ont bien vu qu'au
cun corps n'est Dieu, et c'est au-dessus de tous les corps qu'ils 
cherchent Dieu. Ils ont vu que ce qui est muable n'est pas 
le Hieu souverain, et c'est au-dessus de toute <.lme, de tout 
esprit muable qu'ils cherchent le Dieu souverain. Ils onl vu 
qu'en toutes choses mnalJles ln. forme, par laquelle un t'Hre, 
de quelque manière et de quelque nature suïl soit, est ce 
qu'il est, ne peut venir que de celui qui est en vérit1\ parce 
que son être est immuable; et qu'ainsi le corps de l'univers 
entier et cet ensemble de figures, de qualités, tle mouve
ments réglés, et d'éléments coordonnés du ciel à la tene 
avec les êtres divers qu'ils renferment; que toute ûme soit 
végétative, soit sensith'e et animale, soit intelligente comme 
celle de l'homme, soit purement spirituelle comme celle ùe 
l'ange; rien enfin ne peut être que par l'Elrn simple, en qui 
l'être n'est pas distinct de la vie, ni l'intelligence autre que 

puta.verUnL lta non eos movH tant& mutabilitaa anima!, quam Del natura, 
trilluere nefas est. Sed dicunt, Corpore rnutatur animai natura; nam per 
se ipeam incommutabilis est. Poterant îsti dicere, Corpore aliquo vulne
ratur caro; nam per se ipsam invulnerallîlis est. Prorsus quod mulari noli 
poiest, nulla 1·e potesL: ac pet hoc quod corpore mut.ari potest, aliqua re 
potest, et ideo incommutabile recte dici non potest. 

VI. Videl'Unt ergo isli philosophi, quos ceteris non immerito fama atque 
gloria prœlatos Yidemus, nullum ,corpus esse Deum : etideo cuncta corpora 
&ranscenderunt quœrentes Deum. Videruntquidquid mulabile est, non esse 
summum Deum : et ideo omnem animam mutabilesque omnes spiritus 
&ranseenderunt, quœrentes summum Deum. Deinde viderunt omnem spe• 
ciem in re qnacumque mutabili, qua est quidquid illud est, quoquo modo 
t\ qualiscumqtll'.! natura est, non esse posse nisi ab illo qui vere est, quia 
incommutabililer est. Ac per hoc slve universi mundi cor pu~, figuras, qua• 
lita.tes, ordinatumque motum, et elemenla disposita a cœlo usque ad terram, 
et qurecumque corpo1·a in eis sunt; sive omnem vitam, vel qu;B nutl'it el 
eontinet, qualis est in .arlioribus; vcl quoo et hoc ballet et sen lit, qualL~ est 
m pecC'rilmi;i; vel quro et hooc habet et inte!ligit, qualis est in hominil.Ju!I; 
ni gua: uutrilorio subsidia non indiget, sed tanturo conlinet, ecnlit, iutei• 
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la vie, ni ta béatitude autre que l'intelligence, comme si 
l'être pouvait résiùer en lui sans Javie, et la vie sans l'intel
ligence, et l'intelligence sans la béatitude, mais en qui Yie, 
intelligence, béatiluùc ne sont qu'un seul et même être. 
C'est cette immuahle simplicité qui leur a fait connaitre 
que tout Lient l'être de lui et qu'il ne le tient de rien. Ils ont 
considéré que tout être est corps ou âme ; que l'âme est plus 
excellente que le corps; que la forme du corps est sensible; 
celle de l'~me, intelligiLle; à la forme sensible ils préfèrent 
donc l'intelligible. Le sensible, c'est ce qui peut être senti 
par la vue, par le tact corporel; I'intelligibte 1 ce que le regard 
de l'esprit peut atteindre; car il n'est point de beauté co·r
porclle, qu'elle réside dans l'état extérieur du corps comme 
la figure, ou dans son mouvement comme le chant, dont 
l'rsprit ne juge. Et il f'll serait incapable, si celte forme 
n'était en lui d'u11e manii~re plus excellente, sans matière, 
5ans bruit, sans espacr-i de lieu ou de temps. Et cependant 
::;i cet.te forme même 11 'é(ai t muable, vif ou lent, cultivé ou 
inculte, exercé ou inhabile, nul esprit ne jugerait mieux 
qu'un autre des images serisihles; et, dans un même esprit, 
nul 11rogrès qui le rc~ndît meilleur jngc aujourd'hui qu'hier. 
Or ce qui est susceptible de plus ou du moins est sans con~ 
t.redit sujet au changement. Aussi ces savants hommes, pen
seurs ingénieux et habiles, ont-ils conclu sans peine que la 
(orme par excellence ne saurait être celle qui est convaincue 

ligil, qualis est in angclis, nisi ab lllo esse non po!!se qui sfmpllciter est: 
quia non aliud illi est esse, aliud vivere, quasi possit esse non vivcns; nec 
a\iud il!i est vivere, aliud intclligcre, qua.si possit vivcre non inLelligens; 
nec aliud illi est intelligere, aliud J.ico.tum esse, quasi possit intelligere et 
non beatus esse; sed quod est illi vi\·ere, in~elligere, beatum esse, hoc est 
illi esse. Propter banc incommutabi!Hatem et simplicilatem inlellexcrunt 
eum et omnia isla fecisse, et ipsum a nullo fi.cri potuisse. Consideraverunt 
enim, quidquid est, ve\ corpus esse, Yel vila.m; meliusque aliquid vitam 
esse, quam corpus, speciemque corporis e5se sensibilem, intellîgibilem 
vitre. Proinde intelligibilem specicm sensibili pr:etulcrunt. ScnsibHia dici
rnus, quœ visu tactuque corporis sentil"i queunt: intelligibilia, qua:i con
ti])Cctu mentis lntelligi possunt. Nulla est enim pulchritudo corporalis, sive 
ln statu corporis, sicut est figura, sive in motu, sicut est canti!ena, de qua. 
non animus judicet. Quod profecto non posset, nisi melior in illo esset haie 
species, sine tumore molis, sine strcpitu vocis, sine spatio vel loci vel tem
poris. Sed ibi quoque nisi mutabilis ess.et, non alîus alio melius de specie 
sensi!Jili judicaret: melius ingeniosior quam tardior, melius peritior quo.m 
tmperHior, melius exercit.alior quam minus exercitatus, et idem ipse unua 
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-d'être muable. Voyant <J_Ue les corps et les esprits existent 
avec plus ou moins de forme, et que, destitués de toute 
forme, ils ne seraient point, ils reconnaissent qu'il est un 
être où réside cel.le forme première immuable, par consé
quenL à nulle autre comparable; et ils croient très légitime
ment que cet être est Je principe suprême, principe qui a 
fait toutes choses et n'a point été fait. Ainsi, 1:1 ce qui se 
peut connaître de Dieu naturellement, ils l'ont connu; 
Dieu le leur a dévoilé. Car, depuis la création du monde, 
l'œil de l'intelligence voit, par le miroir des réalités visibles, 
les perfections invisibles de Dieu, son éternelle puissanc« 
et sa divinité. ,i C'en est assez sur la physique ou philo
sophie naturelle. 

VII. Quant à celte autre partie de la science apriclée logique 
ou rationnelle, loin de nous la pcusée de comparer aux pla
toniciens ceux qui atll'ibuent aux sens la perception de la 
vél'ité et prétendent qu'à celte règle fausse et trompeuse 
se doivent rapporter toutes nos connaissances; opinions des 
épicuriens et des philosophes de même ordre: que dis-je? 
des stoïciens eux-mêmes, qui, passionnés pour cet art de 
disputer qu'ils nomment dialectique, le font venir des sens: 
et telle est, suivant eux, l'origine de ces notions de l'esprit, 
'ENNOJAJ, ou notions des choses qu'ils expliquent par défi-

cum profl.cH, mellus utique postca quam prius. Quod autcm reclpit magis 
et minus, sine dubitatione mutabile est. Unde ingeniosi et docti el in hi1 
excrcitati homincs facile collegerunt, non esse in eis rebus primam spe
ciem, ubi mutabilis esse convincitur. Cum igitur in eorum couspectu cl 
corpus et animus magis minusque speciosa essent, et si omni specie carere 
possent, omnino nulla essent, viderunt esse aHquid ubi prima esset 
incommulabilis, et ideo nec comparabilis : atque ibi esse rerum principium 
rectissime crediderunt, quod factum non esset, et ex quo facta cuncta 
essent. Ha quod notum est Del, ipse manifestavit eis, cum ab eis invisibilia 
ejus, per ea qme Jacta sunt inlellecta conspecta sunt; scmpilerna quoque 
virtus ejus et divinitas : a quo eUam visibilia et temporalia cuncta creat,1, 
1mnt. Hrec de illa parte quam physicam, id est naturalem, ouncupa.nt, dicta 
aint. 

VIL Quod autem attinet ad doctrinam, ubi allera pars versatur, qma ab 
eis log-ica, id est rationalis, vocatur; alJsit ut his comparandi videantur, 
qui posuerunt judicium veritatis in sensibus corporis, eorumque in.tidis et 
fallacilJus regulis omnia quœ discuntur metienda esse censuerunt, ut epi
curei, et quicumque alii tales; ut etiam ipsi stoici, qui cum vehementer 
amaverint solertiam disputandi, quam dialecticam nominant, a corpori11 
sensibus eam ducendam putarunt; hinc asseverantes animum concipei·e 
_.otiones, quas appellant t-.vofo1~ earum rerum scilicet quas definiendo expli-
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Bitions; tel est le principe générateur de toute méthode d'ap
prendre et d'enseigner. Etrange conception, et comment 
peuvent-ils la concilier avec leur adage : le seul sage est 
beau?~ Est-ce donc par les sens qu'ils voient cette beauté? 
Est-ce par les yeux de la chair qu'ils observent l'éclat et les 
charmes de la sagesse? Mais ces philosophes, si vraiment 
dignes d'être préférés aux autres, ont su distinguer ce que 
l'esprit découvre de ce que le sens appréhende, n'ôtant rien 
aux sens de leur pouvoir et ne leur accordant rien au delà. 
Or, ils l'ont reconnu, cette lumière des espril.s qui nous 
éclaire sur toutes choses, c'c:;t Dieu créateur de toutes choses. 

VJif. Reste la science morale,en langue grecque, l'éthiqu~. 
où se traite la question du souverain bien, ce bien auquel 
nous rapportons tous nos actes, que nous ne recherchons que 
pour lui-même, et dont la possession nous donne un bonheur 
qui met un terme à nos désirs. Aussi est-il encore appelé la 
fin, car c'est pour lui que nous désirons le reste, et nous ne 
le désirons, lui, que pour lui-même. Or, ce l1icn, source 
de toute félicité, les uns le font dépendre du corps, les 
autres de l'esprit, d'autres du corps et de l'esprit. Voyant en 
effet l'homme composé d'esprit et de corps, ils croyaient que 
l'un ou l'autre, ou que l'un et l'autre, pouvaient le rendre 
heureux de ce bonheur qui doit être la fin de toutes ses 
actions et le comble de tous ses désirs. Ceux qui ont ajouté 
une troisième espèce de biens qu'on appelle extérieurs, 

cant; bine propaga.ri atque connecti totam discendi docendique rationem. 
Ubi ego multum mlrari soleo, cum pulchros dicant non esse nisi sapientcs, 
quibi.:s sensibus corporis istam pulchritndincm viderint, qna!ibus oculfs 
carnis formam sapienliœ decusque conspe"xerint. Hi vero, quos mcrito cete
ris anteponimus, discreverunt ea quœ mente conspiciuntur, ab iis quoo 
sensibus attinguntur; nec sensibus adimenles quod possunt, nec eîs dan les 
ultra quam possunt. Lumen autem mentium esse dixerunt ad dicenda. 
omnia, eumdcm ipsum Deum a quo facta sunt omnia. 

VIL Reliqua est pars moralis, quarn gr:eco vocabulo dic1mt T101xf1,,, 
ubi qureritur de summo bono, quo referenLes omnia qu:s agimus, et quod 
non proplcr aliud, sed proptcr se ipsum appclentes, idque adipiscentes, 
nibil quo beati simus, ullerius requiramus. Ideo quippe et finis est dictus, 
quia propter hune cetera volumus, ipsum autem nonnisi propler ipsum. 
Hoc ergo beatificum bonum alii a corpore, alii ab anima, alii ab utroque in 
homineesse dixerunt. Videbant quippeip:mm hominem constare ex animo 
el corpme, et ideo ab alterutro istorum duûm, aut ab utroque bene sibi 
esse passe credebant, finali quodam bono, quo beali esscnt, quo cuncta qu:e 
agebant referrent, alque id quo referendum esset non ullra quœrercnt. Unde 
Uli qui dicuntur addidillfl-e t{'!'ti11m genus bonorum, 'lUOd oppella.tur exti'iQ .. 
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comme l'honneur, la gloire, les richesses, etc., ne les ont 
point ële,,és au rang du bien final, qu'on dût rechercher pour 
lui-môme, mais pour un autre bien qui en fait un bien pour 
les bons, un mal pour les méchants. Ainsi ce bien de 
!'homme, que les uns font dépendre de l'esprit, les autres 
du corps, d'autres enfin de l'esprit et du corps, tous s'ac
cordent à le chercher dans l'homme même. Le demander 
au corps, c'est le demander à la partie inférieure; le deman
der à l'esprit, c'est le demander à la partie supérieure; le 
demander à tous deux, c'est le Jemander à tout l'homme; 
mais où qu'on le cherche, on ne le cherche pas hors de 
l'homme. Trois ordres de recherches qui ont donné nais
sance, non pas seulement à trois sectes philosophiques, 
mais à une multitude de sectes et d'opinions; car, sur le 
bien du corps, sur le bien de l'esprit, sur le bien du corps 
et de l'esprit, les dissentiments sont infinis. Que Lous cèdent 
donc à ces philosophes qui disent l'homme heureux, non 
quand il jouit du corps ou de l'esprit, mais quand il jouit 
de Dieu, non pas comme l'esprit jouit du corps ou de lui
même, ou un ami tle son ami, mais comme l'œil jouit de la 
lumière. Que s'il est besoin de quelques développements à 
l'appui de cette comparaison, je les tenterai plus tard avec 
l'aide de Dieu. Il suffit de remarquer ici que Platon met le 
souverain bien à vivre selon la vertu; que, suivant lui, cette 
vie n'est possible qu'à l'homme qui connaît et imite Dieu; 

11ecus, slcutl est honor, gloria, pecunia, el si quid hujusmodl, non sic addi
derunt, ut finale esset, id est propter se ipsum appetendum, sed propter 
allud; bonumque esset hoc genus bonis, malum autem malis. Ita bonum 
hominis, qui vel ab anlmo, vel a corpore, vel ab utroque e:xpetiverunt, 
nihil aliud quam ab homlne expe!endum esse putaverunt. Sed qni id appe-
1iverunt a corpore, a 11arte hominis deleriore; qm vero ab anima, a parte 
meliore: qui autem ab ulroqne, a toto homine. Sive ergo a parte qualibet, 
sive a toto, non nisi ab homine. Nec istre diJTerenlire, quoniam tres sunt, 
tdeo tres, 11ed multas dissensioncs philosophorum sectasque fecerunt : quia 
et de bono corporis, et de bono animi, et de bono utriusque divers! diversa 
opînati sunt. Cedant igitur hi omnes illis philosophis, qui non dixerunt 
he;ltum esse hominem fruentem corpore, vel fruentem animo, sed fruentem 
Deo : non slcut corpore vel se ipso animus, aut sicut amico amlcus, scd sicut 
luce oculus; si aliquid ab bis ad ma similitudinis afferendumest, quod quale 
sil, si Deus lpse adjuverit, alio Ioco, quantum per nos fieri poterit, appare
hit. Nunc satis sit commemorare, Platonem determinasse finem boni esse. 
secundum virtutem vivere, et ei soli evenire posse, qui notiUam Dei habeat 
e\ itnilationem; nec esse aliam ob causam beatum. Ideoque non dubital 
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que telle est l'unique source de sa félicité. C'est pourquoi il 
ne craint pas de dire que philosopher c'est aimer Dieu, dont 
la nature est incorporelle. D'où il suit que l'ami de la sagesse 
ou le philosophe ne trouvera le bonheur qu'en commençant 
à jouir de Dieu. Quoique, en effet, l'on ne soit pas nécesias
rement heureux pour jouir de ce que l'on aime, car plu
sieurs sont malheureux d'aimer ce qui n'est pas aimable, et 
plus malheureux encore d'en jouir, cependant nul n'est 
heureux s'il ne jouit de ce qu'il aime. Ceux même qui s'at-
tachent à ce qui n'est pas aimable ne se trouvent pas heu~ 
reux par l'amour, mais par la jouissance. Qui donc jouit da 
ce qu'il aime et aime le véritable et souverain bien, n'est-il 
pas heureux 'l Et le nier, n'est-ce pas le comble de la misère? 
Or, ce véritable et souverain bien, c'est Dieu même, Platon 
le dit: aussi veut-il que le philosophe ait l'amour de Dieu, 
car si le bonheur est la fin de la philosophie, jouir de Dieu, 
aimer Dieu, c'est être heureux. Tous Philosophes donc qui 
ont eu du Dieu suprême et véritable ce sentiment qu'il est 
l'auteur de la création, la lumière des intelligences, la fin 
des actions; que de lui nous vient le principe de la nature, 
la vérité de la doctrine et la félicité de la vie; qu'ils soient 
justement nommés platoniciens, ou qu'ils tiennent de toute 
autre secte tout autre nom, que ces opinions aient été pro
fessées par les chefs seuls de l'école ionienne, comme Platon et 
ceux qui l'ont bien compris; ou que Pythagore, ses disciples et 

hoo eue pbllosopharl, am.are Deum, cuJu1 natura si incorporalls, Unde 
utlque colligitur, tune rore beatum studlosum sapientiœ (id enim est philo
sophus), cum Deo rrui cœpertt. Quamvls enim non continuo beatus sit, qui 
eo fruitur quod amat; multî enim amando ea qwe amandanon sunt, miseri 
1mnt, et miseriores cum fruuntur : nemo tamen beatus est, qui eo quod 
amat non fruitur. Nam et ipsi qui res non amandas amant, non se beat.os 
amando putant, aed fruendo. Quisquls ergo fruitur eo quod amat, 
verumque et snmm11m bonum amat, quis eum beatum nisi miserrimus 
negat'I ipsum autem verum ac summum bonum Plato dicit Deum, unde 
vult esse philosophum nmatorem Dei, ut, quoniam phllosophla ad beatam 
Vitam tendit fruens Deo sit bealut qui Deum amaverlt. 

Quicumque igitur philosophi dEo Deosummo et vero Isla sensernnt, quod 
et rerum creatarum sit effector, et lumen cognoscendarum, et bonum 
agendarum; quod ab il!: nobis sit etprincipium naturœ, et veritas doctri
nœ, el felicila$ vitre; sive, platonlci accommodatius nuncupentur, sive quod
libet aliud sectre sure nomen impon:mt; sive tantummodo Ionlci generis, 
qui ln ei1 pr.i!cipui fuerunt, ista senserint, sicut idem Plato, et qui eum 
be11e lntellexerunt; sive eliam llalici, propler Pytbagoram et Pylhagormo .. 
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d'autres peut-être, les aient encore répandues dans les écoles 
italiennes; que ces vérités aient été connue~ et enseignées 
par les sages ou philosophes des nations étrangèras, au-delà 
de l'At1as, en Lybie, en Egypte, dans l'Inde, la Perse, la 
Chaldée, la Scythie, les Gaules et l'Espagne, ces philosophes, 
dis-je, nous les préfér•Jns à tous autres et confessons qu'ils 
nous touchent de près. 

IX. Sans doute un chrétien exclusivement appliqué à l'étude 
des saintes lettres peut ignorer le nom des platoniciens et ne 
pas savoir si la liltérature grecque possède ces deux écoles 
ionienne et italienne; cependant il n'est pas tellement sourd 
au Lruit des choses humaines qu'il n'ait appris que le philo
sophe professe l'amour de la sagesse ou la sagesse même. Il 
se défie toutefois de ceux dont toute la philosophie repose 
sur les éléments du monde, sans remonter à Dieu, créateur du 
monde. Sa mémoire est fidèle à l'avertissement de !'Apôtre : 
c( Gardez-vous de vous laisser engager dans les filets de cette 
vaine philosophie qui ne s'attache qu'aux éléments du 
monde. >) Mais il ne confondra pas tous les philosophes dans 
une même réprobation, car il entend l'apôtre lui dire de 
quelques-uns: <( Ce qui se peut connaître de Dieu naturel
lement, ils l'ont connu: Dieu le leur a dévoilé. Car, depuis 
la création du monde, l'œil de l'intelligence voit par le mi
roir des réalités visibles les perfections invisibles de Dieu, 
son éternelle puissance et sa divinité. n Et, quand l'apôtre 

et si qui forte allt eJuedem sententiœ identidem Cuerunt; sive aliarum 
quoque gentium, qui sapicntes vel philusophi habiU sunt, Allantici, Lyllici, 
A~gyptii, Indi, Persœ, Chaldrei, Scylhre, Galli, Hispani aiiique reperiuntur, 
qui hoc viderint ac docuerint, eos omnes ceteris anteponimus, eosque nobi1 
propinquiores Catemur. 

IX. Quamvi, enim homo christinnus Iîtteris tantum ecclesiaslicis erudi• 
tus, platonicorum Corte nomen ignoret, nec utrum duo genera philosopho
rum exsfüerînt in grroca lingua, Ionicorum et Italicornm, sciat; non tamen 
tta su rd.us est in rebus humanis, ut nesciat philosophos vel studium sapien
Uœ, vel ipsam sapientiam profiteri. Cavet eos tamcn, qui secundum e!e
mcnta bujus mundi philosophantur, non sec1rndum Deum, a quo ipse factus 
esl rnundus. Admonetur enim prœcepto aposlollco, fideliterque audit quod 
dîctum est: Cavete ne quis vos decipiat per phifosophiam et î11anem 1eductio
nem, secundum elementa mundi. Deinde ne omncs tales esse arLilretur, audit 
11.b eodem apostolo dici de quibusdam : Quia q1wrl. notum eal Dei, mo.n,festum 
e,t in illis: Deus enim illU manifestavit. Jnviaibilia enim eJus, a co11stilutione 
"'"ridi, perea qua, (acta ,unt, intellecla conapiciuntur; sempitema quoque virttd 
tJu• et dn,mita,. Et ubl Atheniensibus ioquenis, cum rem magnam Je De@ 
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parle aux Athéniens, ayant dit de Dieu une grande chose et 
que peu de ses auditeurs pouvaient entendre : ,c C'est en lui 
quenousavonsla.vie,le mouvement et l'être;,, il ajoute:<( Et 
c~mme plusieurs de vos sages l'ont dit ..• 11 Mais le chrétien 
sait aussi se défier de leurs erreurs. Car, au moment mém~ 
où l'apôtre enseigne que Dieu a dévoilé au regard de leur 
intelligence, par les réalités visibles, ses perfections invi
sibles, il ajoute qu'ils n'ont pas rendu à Dieu le culte légi
time, décernant à d'indignes objets ces honneurs divins dus 
à lui seul : « Car ils ont connu Dieu sans le glorifier comme 
Dieu, sans lui rendre grâces; ils se sont dissipés dans le 
néant de leurs pensées; et leur cœur en délire s'est rempli 
de ténèbres. Se proclamant sages, ils sont devenus fous. Et 
cette gloire due au Dieu incorruptible, ils l'ont prostituée à 
l'image de l'homme corruptible; à des figures de brutes, 
oiseaux, reptiles, etc ... » Romains, Grecs, Egyptiens, si fiers 
de leur vaine sagesse, l'apôtre les désigne ici. Nous en dis
cuterons plus tard avec eux. Quant à cette vérité, où ils s'ac
cordent avec nous, l'unité d'un Dieu créateur, incorporel, et 
au-dessus de tous les corps ; incorruptible, et au-dessus de 
toutes les âmes; principe, lumière et bien de l'homme; cette 
vérité, qu'ils ont reconnue, assure à ces philosophes notre 
préférence sur tous les autres. 

X. Et lors même qu'un chrétien étranger à la lecture des 
philosophes n'userait pas en discutant de termes qu'il ignore 

dixisset, et quai a paucis possit inlelligi, quod in illo tiilllm111, movemur et 
,umur; adjecit et ait, Sicut el vestri quidam di.,:erunt. Novit sane etiam 
Ipsos, in quibus errant, cavere. Uhi enim dictum est quod per ea qure facta. 
sunt, Deus illi manifeslavit in!ellectuconspicienda invisibilia sua; ibi etiam 
dictum est, non illos ipfüm Deum recte coluisse, quia et aliis rebus, quibm, 
non oportebat, divinos honores illi uni tantum debitos detulerunt : Quo~ 
11îam cognoscentes llcum, 11on si eut Deum gl<»"Îfitaf!erunt, aut gratia, egerant;: 
,cd eoanuerunt in co.qitationibu, suis, et obscuratu,n est insipien, cor eorum. 
Dfocnte, enim re e.vse sapiente11 stulli facti sunt, et immutaverunt gloriam inco7'
ruptibiliB Dei in simililudinem imayinir corrupti/Jili., !wmini3 et f!olucrum, er 
quadrupedum, et 3c1'pentium. Ubi et Romanos, et Grmcos, et JEgyptios, qui 
de sapientiœ nomine gloriati sunt, fecit intelligi. Sed de hoc cum istis post.. 
modum dispntabimus. In quo autem nobis consentiunt de uno Deo hujus 
universilatis auctore, qui non solum super omnia corpora est incorporeus, 
verum eliam super omnes animas incorruptibilis, principium nostrum, 
lumen nostrum, bonum nostrum, in hoc eos ceteris anleponimus. 

X. Nec, si lilte!'as eorum christianus ignorans, verbis quœ non didicll in 
dbputti.liooe non ulilur, ut vel naturalem latine, vel phys\c11,m grmce appe\ 
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et ne saurait exprimer, soit par le mot latin de philosophie 
naturelle ou par le mot grec de physique, cette parti_e de la 
science consacrée à l'observation de la nature; par logique 
ou art de raisonner, celle qui enseigne la méthode pour 
atteindre la vérité; par morale ou éthique, celle où il s'agit 
du règlement des mœurs, de la recherche du souverain bien 
et de la fuite du mal; est-ce à dire pour cela qu'il ignore 
que du seul vrai Dieu, souveraine bonté, nous tenons la -na
ture où il a imprimé son image; la doctrine qui le révèle à 
nous et nous révèle à nous-mêmes; la grâ.ce, qui nous unit 
à lui pour notre béatitude? Or nous préférons les disciples 
de Platon aux autres philosophes. Ceux-ci, en effet, ont voué 
leurs études et toutes les forces de leur intelligence à lare
cherche des causes naturelles, de la méthode et des règles 
morales; mais, connaissant Dieu, les platoniciens découvrent 
à la fois le principe qui a fondé l'univers, la lumière où l'on 
jouit de la vérité, la source où l'on s'abreuve de la félicité. 
Soit donc que les platoniciens seuls aient cette idée de Dieu, 
ou qu'elle leur soit commune avec d'autres philosophes, leur 
sentiment est le nôtre. Je préfère toutefois discuter avec eux, 
parce que leur doctrine est la plus célèbre. Les Grecs, dont 
la langue a la prééminence entre tous les idiomes du monde, 
lui ont prodigué de magnifiques éloges, et les Latins, frap
pés de son excellence ou de sa renommée, l'ont embrassée 
de préférence à toute autre; et, la traduisant en leur langue, 
ont augmenté sa gloire et sa popularité. 

let eam partem in qua de inquisilione naturœ traclatur, et ralionalem sive 
logica.m, in qua. quœritur quonam modo veritas percipi possit, et moralem 
vel ethicam, in qua. de moribus agitur bonorumque fl.nibus appetendis ma
lorumque vita.ndis, ideo nescit ab uno vero Deo atque optimo, et naturam 
nobis esse, qua factl ad ejus imaginem sumus, et doctrinam, qua eum 
nosque noverimus, et gratiam, qua illi cohrerendo beati simus. Ilœo itaque 
causa est cur istos ceteris prreferamus: quia cum a.lîi philosophi ingenia 
sua studiaque c€lntriverint in re-quirendis rerum causis, et quinam esset 
modus discendi atqoe vivendi; istî Deo cognito repererunt ubi esset causa 
constitutœ universitatis, et lux percipîendre veritatis, et fons bibendœ feli• 
cltatis. Sîve ergo isti ptatonici, sive quicumque alii quarumlibet gentium 
pbilosophi de Deo ista senliunt, nobiscum sentiunt. Sed ideo cum plalonlcis 
magis JJlacuit hanc causam agere, quia eorum sunt litterœ noliores. Nam 
e\ Gr.eci, quorum lingua in gentibus prœeminet, eas magna prrodicatione 
celebmrunt; et I,atini permoti earum vel exceHentia, vel gloria, ipsas liben• 
tins didicerunt, atque in nostrum eloquium transferendo nobiliorc11 clario,.. 
resque fecerun&. 
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XI. Il en est, parmi nos frères en la grâce de Jésus- Christ, 
qui s'étonnent d'apprendre, soit par entretien, soit par lec
ture, que Platon ait eu de Dieu des sentiments dont ils re
connaissent la conformité singulière à la vérité de notre 
religion. Aussi plusieurs ont pensé que, dans son voyage en 
Egypte, il entendit le prophète Jérémie, ou qu'il lut les livres 
des prophéties. J'ai moi-même émis celte opinion dans 
quelques-uns de mes ouvrages. Mais une recherche chrono
logique plus exacte m'a prouvé que la naissance de Platon 
est d'un siècle environ postérieure au temps où prophétisa 
Jérémie, et que depuis sa mort, après une vie de quatre
vingts ans, jusqu'à l'époque où Ptolémée, roi d'Egypte, de
manda à la Judée les Jivres des prophètes qu'il fit interpréter 
par soixante-dix Juifs hellénistes, on trouve à peu près un 
espace de soixante ans. Ainsi donc Platon n'a pu ni voir Jé
rémie, mort si longtemps auparavant, ni lire les Ecriture!'I 
qui n'étaient pas encore traduites en langue grecque. Si ce 
n'est peut-être que dans sa passion pour l'étuùe, il parvint, 
autant que l'intelligence lui en pouvait être donnée, à s'ins
truire des Ecritures, comme des livres de l'Egypte, non pas 
en les faisant traduire, ce qui n'appartient qu'à un roi, tout
puissant par les bienfaits ou par la crainte, mais en conver
sant avec des interprètes juifs; et ce qui favorise cette con
jecture, c'est qu'on lit. au début de la Genèse : cc Dans le 

XI. Mirantur autem quidam nobîs in Christi gratia sociati, cum audiunt 
vel legunt Platonem de Deo ista sensisse, quœ multum congruere veritati 
nostrœ religionis agnoscunt. Unde nonnulli putaverunt eum, quando per
rexiL in ..Egyptum, Jeremiam a1J.disse prophetD.m, vel Scripturas propheti
cas, in emlem peregrinatione legisse: quorum quidem opinionem in quibus
dam libris meis posui. Sed diligenter supputata temporum ratio, qme 
chronica historia conUnetur, Platonem indicat a tempore quo prophetavit 
Jeremias, centum ferme annos postea natum fuisse: qui cum octoginta et 
unum vixisset, ab anno mortis ejus usque ad id tempus, quo Ptolemœus 
rex .Mgypti Scrîpturas propheticas gentis Hebrœorum de Judi:ca poposclt, 
et per septuaginta viros Hebrœos, qui etiam grœcam linguam noverant, 
interpretandas habendasque curavit, anni ferme reperiuntur sexaginta. 
Quapropter in Ilia peregrinatione sua Plata nec Jeremiam videre potuit 
tanto ante defunctum, nec eaadern Scriptnras legere, quœ nondum fuerant 
in grœcam linguam translatœ, qua ille poile bat: nisi forte, quia fuit acer
rimi ;;tudii, sicut ..Egyptias, ita et istas per interpretem didicit, non ut scri
bendo tramiferret, quod Ptolemœus pro ingenti beneficio, qui regia potes
tale etiam timeri polerat, meruisse perhibetur, sed ut colloquendo, quid 
conlincrnnt, quantum capere posset, addisceret. Hoc ut existimetur, illa. 
,uu.dcre videntur indicia, quod liber Gencseos sic incipit: In principio fccif 
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principe, Dieu fit le ciel et la terre. Or la terre était une 
masse invisible et informe, et les ténèbres couvrniont la sur
face de l'abîme, et l'esprit de Dieu était porté sur les eaux.>' 
Et }llaton, au Timée, où il traite de la formation du monùe, 
prétend que dans cette .1mvre merveilleuse Dieu unit en
semble la terre et le feu. Evidemment, ici, le feu tient la 
place du ciel : sens assez conforme à cette parole de l'Ecri
ture : 1< Dans le principe, Dieu fit le ciel et la terre. ,, Platon 
ajoute que l'air et l'eau furent les deux moyens de jonction 
entre les deux extrêmes, la terre et Je feu; et il est probahle 
qu'il explique ainsi ce verset : (( L'Esprit de Dieu était porté 
sur les eaux. >1 Peu att.ent.if au sens que l'E1.Titure donne à 
ces mots, « esprit de Dieu, )) car l'air prend aussi le nom 
d'esprit, ne croirait-il pas qu'il s'agit ici des quatre éléments? 
Ailleurs il dit que le philosophe est l'homme épris de l'amour 
de Dieu. Et }'Ecriture n'est-elle pas toute brûlante de cet 
amour? Enfin, ce qui achèverait presque de me couvaincre 
que les saints livres n'étaient pas enlièrement inconnus à 
Platon, c'est ce dernier trait. Lorsque l'ange porle à Moïse 
les paroles de Dieu, :Moïse lui demande le nom de qui lui 
ordonne de marcher à la délivrance du peuple hébreu; voici 
la réponse : 1< Je suis celui qui suis; et tu diras aux enfants 
d'Israël : Celui qui est m'a envoyé vers vous. >> C'est-à-dire 
qu'en comparaison de celui qui est e1.1 vérité, parce qu'il est 
immuable, les créatures muables sont comme n'étant pas. 

Deus cœlum et terram. Tel'ra autemeratinvisibiliset incomposita, et tenebrlf!erant 
super abya,um, et Spiritu.t Dei superferebatur 11uper aquam. In Timzo autem 
Plato, quem librum de mundi constilutionei consi;ripsil, Deum dicit in illo 
opere terram primo ignemque junxisse : m!nifestum est autcm quod ignl 
tribuat cœli Iocum: habct ergo hœc sententia quamdam Ulius similitudinem, 
qua dfotum est : ln principio fecit Deus cœlum et terram. Deinde illa duo 
media, quibus intcrposltis sibimet hœc extrema copularentur, aquam dicit 
et aerem : unde putatur sic intellexisse quod scriptum est, Spiritus Dei super
/erebatur •upe,, aquam. Parum quippe attendens quo more soleat illa Scrlp
tura appellare Spiritum Dei, quoniam e~aerspiritus dicitur, quatuor opina
tus elementa loco illo commemorata videri potest. Deinde quod Plato dlcit 
amatorem Dei esse philosophum, nihil sic in illis sacris LiUeris flagrat: et 
maxime illud, quod et me plurimnm adducit, ut pene assentiar Platonem 
illorum Librorum experlem non fuisse, quod cum ad sanctum Moysen ita. 
verba Dei per ange\um perferantur, ut quœrenti quod sit nomen ejus, qui 
eum pergere prœcipîebat ad populum hebrœum ex .iEgypto liberandum, 
respondeatur: Ego .tum qui .tum; et dice.t /ilfü Israel. Qui e,t, misit me ad vo, t 
tan']nam in ejus comparalionequi vere est quia incommutabilis est, ea qua 
mutabiUa racta sunt non 11lnt: vehementer boc Plato tenuit, et diligentis-
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Or c'est la ferme conviction de Platon, et il s'est particuliè
rement attaché à la répandre, et je Joute que dans aucun 
ouvrage antérieur à Platon on lise rien de semblable, si ce 
n'est au livre où est écrit: (( Je suis celui qui suis; et tu leur 
diras: Celui qui est m'a envoyé vers vous. )) Mais, où qu'il 
ait puisé ces vérités, dans les livres antiques, ou plutôt à 
celle lumière qui, selon la 11arole de !'Apôtre, (( leur a mani
festé ce qui peut se connaître de Dieu naturellement, Dieu 
lui-même le leur a dévoilé: car, depuis la création du monde, 
l'œil de l'intelligence voit par le miroir des réalités visibles 
les perfections invisibles de Dieu, son éternelle puissance et 
sa divinité)) : ce n'est pas sans raison qu'entre tous les phi
losophes j'ai choisi les platoniciens pour débattre cette ques
tion de théologie naturelle : si, pour la félicité postérieure à 
cette vie, il faut servir un seul Dieu ou plusieurs. Quant à 
celle-ci: pour les prospérités de la vie présente, faut-il servir 
un seul Dieu ou plusieurs? je crois l'avoir suffisamment 
discutée. 

XII. J'ai donc de préférence choisi les platoniciens comme 
les philosophes qui, ayant eu d'un seul Dieu, créateur du ciel 
et de la terre, les plus saines opinions, doivent à la sagesse de 
leur doctrine l'éclat de leur gloire. Au jugement de la pos
térité, la prééminence leur appartient. Vainement Aristote, 
disciple de Platon, vaste génie, inférieur en éloquence à Pla· 
ton, et supérieur à beaucoup d'autres, fonde la secte des péri
patéticiens, qui prend son nom de l'habitude de disputer en se 

aime commenrlavît. Et nescio utrum hoc uspiam reperiatur in libris eorum 
qui ante Plalonem fuerunt, nisi ul.ii dictnm est: Hgo sum qui .tum; et dice, 
eis, Qui est, misît me ad vos. Sed undecumque ille ista didicerit, sive prœce
denlibus eum veterum libris, si;-e potius quomodo dicit Apostolus. quia quod 
nowm e,t Dei, manife1tum eat in illi1; [)eus enim illis manifeslavit: invîsibilia 
enim ejus, a con.ttitutione mundi, per ea qws /acta ,unt, intellecta con~·piciun• 
tur; 1empiterna quoqlie ejm virtu, et divî!lita.,: nunc non immerito me plato
nicos philosophos elegiue cun, quibus agam, quod in ista quœsLione, quam 
mocto suscepimus, agitur rie naturali theolt:tgia, utrum propter felicitatem, 
quro post mortem futura e~i. uni Deo, an pluribus sacra !acere oporteat, 
satis, ul exisllmo, cxpnsui. 

XII. Ideo quippe hos potissim11m elegi, quoniam de uno Deo, qui fecit 
cœ!um et terram, quanta melius senserunt, lanlo ceteris gtoriosiorcs et 
U\ustriores habentur : in tantum aliis prœlati jmlicio poslerorum, ut cum 
Aristoteles, Platonis discipulus, vir exccllentis ingenii, et eloquio Plalonî 
quidem impar, sed multos facile euperans, sectam pcripatelic:ci.m condidis· 
set, quod deambulans disputare con11ueverat, plurimosque discipulos pr.e-
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promenrnt; vainement, du vivant même de son maître, il 
rassemble au bruit de sa renommée de nombreux auditeurs; 
vainement, après la mort de Platon, Speusippe, fils de sa 
sœur, et Xénocrate, son cher disciple, lui succèdent du.ns son 
école, appelée Académie, d'où leur vient et à leurs succes
seurs le nom d'académiciens; les plus illustres philosophes 
de notre temps, sectateurs de Platon, ne veulent être appelés 
ni péripatéticiens, ni académiciens ; ils se disent platoni
ciens. Les principaux sont, parmi les Grecs, Plotin, Jam
blique, Porphyre, puis un philosophe également versé dans 
]es langues grecque et latine, l'Africain Apulée. Mais tous ces 
philosophes et leurs cosectateurs, et Platon lui-même, ont 
pensé qu'il fallait rendre hommage à plusieurs dieux. 

XIII. Il est donc; entre eux et nous de nombreux et graves 
dissentiments : mals je me borne à celui que je viens de 
signaler; il n'est pas sans importance : car toute la question 
s'y rattache. Et d'abord je demande aux platoniciens quels 
dieux, suivant eux, il faut adorer? lei bons, ou les méchants? 
ou les bons et les méchants? Mais le sentiment de Platon est 
connu: ne dit-il pas que tous les dieux sont bons; qu'il n'est 
point de dieux mauvais? D'où il suit que c'est aux bons qu'il 
faut rendre honneur; et c'est rendre honneur aux dieux; car, 
s'ils ne sont bons, ils ne sont pas même dieux. S'il est ainsi, 
et peut-on autrement penser des dieux? que devient cette 
opinion: qu'il faut par des sacrifices apaiser les dieux mau-

clara rama excellens, vivo adhuc prœceptore ln suam hairesim congre
gasset, post mortem vero Platonis Speusippus, sororis ejus filius, et Xeno
crates, dilectus ejus discipulus, in scholam ejus, quœ Academia vocabatur, 
eidem successissent, aLque ob hoc et ipsi et eorum successores Academici 
appellarentur; recentiores tamcn philosophi nobilissimi, quibus Plato sec
tandus placuit, noluerint se dlci peripatclicos, aul academicos, sed plato
nicos. Ex quibus sunt valde nobîlit:üi Grreci, Plotinus, Iamblichus, Por
pbyrius: in utraque autem lingua., id est et grreca d latina, Apuleius Afer 
exstiti\ Platonicus nobilis. Sed hi omnes, et ceteri ejusmodi, et ipse Plata, 
diis plurimis esse sacra facienda putaverunt. 

XIII. Quanquam ergo a nobis et iu aliis multis rebus magnfsque dissen
tiant, in hoc tamen quod modo p0su1, quia neque parva res est, et inde 
nunc quaisUo est, primum ab eis quœro, quibus diis istum cultum exhiben
dum arbitrentur, utrum bonis, an malis, an el bonis malis. Sed haùemus 
sententiam Platonis, <liccntis onrnes deos bonos esse, nec esse omnino u\lum 
deorum malum. Consequcns est igitur, uL bonis haie exhibenda inte\ligan
tur: tune enim diis exhibentur; quoniam nec dii erunt, si boni non erunt. 
Hoc si ila est (nam de diis quid aliud decet credere'l), illa profeclo vacua• 
tur opinio, qua nonnulli putant deos malos sacris placandos esse, n~ 
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vais et conjurer leur malfaisance; par des prières, invoquer 
l'assistance des bons? Car les dieux mauvais ne sont pas. Or, 
aux bons appartiennent ces honneurs que l'on dit légitimes. 
Quels sont donc ceux qui se IJlaisent aux jeux scéniques, qui 
exigent l'admission de ces jeux au nombre des choses divines, 
et leur représentation dans les solennités religieuses? Leur 
violence prouve qu'ils sont; mais la honte de leurs désirs 
accuse la perversité de leur nature. Ce qu'il pense de ces 
jeux, Platon le déclare, quand il prononce contre les poètes, 
auteurs de fic.tions indignes de la majesté et de-la bonté des 
dieux;l'expulsion de la cité. Quels sont donc ces dieux qui 
contestent ici avec Platon? Lui ne souffre pas que les dieux 
soient diffamés par des crimes imaginaires; ceux-ci exigent 
que dans leurs fêtes on représente ces crimes 1 Et quand ils 
ordonnent le rétablissement des jeux, ils appuient l'infamie 
de leurs réclamations par- un acte odieux et perfide. Ils 
enlèvent à Titus Latinus, son fils, etle frappent lui-même de 
malaùie pour le punir de sa désobéissance. Il obéit; ils lui 
rendent la santé. Mais, si méchants qu'ils soient, Platon ne 
les trouve pas à craindre, et, maintenant inébranlable la 
vigueur de sa décision, il proscrit d'un Etat sagement cons
titué les sacrilèges amusements des poètes, où se plaisent ces 
dieux complices de tant d'infamie I Or Platon, comme j'ai dit 
au second livre, est élevé par Labéonau rang des demi-dieux. 
Et Labéon prétend qu'il faut, pour apaiser les divinités 
mauvaises, des sacrifices sanglants, des solennités terribles; 

lredant; bonos autem, ut adjuvent, invocandos. Mali enim nulll sunt dii: 
bonis porro debilus, ut dicunt, honor sacro1·um est deferendus; Qui sunt 
ergo illi qui ludos sccnicos amant, eosque divinis rcbus adjungi et suis 
honoribus flagitant exhiberi'I quorum vis non eos indicat nullos, sed iste 
affedus nimirum indicat malos. Quid enim de Judis scenicis Plato sense· 
rit, notum est; cum poeta.s ipsos, quod tam indigna deorum majeslale atque 
bonitate carmina composuerint, censet civitate pellendos. Qui sunt igitur 
lsti dii, qui de scenicis ludis cum ipso Platouc contendunt'IIUe quippe non 
patitur deos falsis criminibus infamari: isli cisdem cri minibus suos honores 
celebrari jubent. Deniquc isti cum eosdem ludos instaurari prreciperent, 
poscentes turpia, etiam maligna gesscrunt, Tito Latino auferentes filium, 
et immittentes morbum, quod eorum abnuisset imperium, eumque morbum 
retrahentes, eum jussa complesset: iste aulem illos nec tam malos timen
dos putat, sed suai sententire robur constanlissime relincns, omnes poela
rum sacrilegas nugas, quîbus illi immundilîre societate oblectantur, a po
pulo bene instituto removere non dubitat. Hune autem Platonem, quod jam 
in secundo libro commemoravi, inter semideos Labeo ponit, Qui Labeo 
aumina. mala victimis cruentis atque hujusmodi supplicationibus placarl 
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et que les bonnes veulent des jeux et des rites propres à 
éveiller la joie. Eh quoi I Plator1: un demi-dieu, ose ainsi 
retrancher, non pas à des demi-dieux, mais à des dieux, à 
des dieux bons, ces divertissements, parce qu'il les juge 
infâmes! Et ces dieux se chargent eux-mêmes de réfuter 
l'opinion de Labéon. Car ce n'est pas de leur humeur plai
sante, mais de leur impitoyable cruauté que Latinus a souf
fert. Ici, que les platoniciens nous éclairent; eux, qui sur la 
foi de leurs maîtres, croient tous les dieux bons, chastes, liés 
avec les sages par un commerce de vertus, et condamnent 
comme une impiété tout sentiment contraire. Nous nous 
expliquons, disent-ils. Ecoutons-les donc avec attention. 

XIV. Il est, disent-ils, trois classes d'être en possession 
d'une âme raisonnable: les dieux, les hommes, les démons. 
Les di.eux occupent la région supérieure; les hommes, l'in
férieure; les démons, la moyenne. Car le ciel est la demeure 
des dieux; la terre est le séjour des hommes; l'air celui des 
démons. Et celte hiérarchie de résidence est selon la hiérar
chie de nature. Ainsi, d'abord, les dieux plus excellents que 
les hommes et les démons; au-dessous des démons et des 
dieux, les hommes; au milieu, les démons inférieurs aux 
dieux, qui habitent plus haut; supérieurs aux hommes, qui 
habitent plus bas. lls partagent avec les dieux l'immortalité 
du corps : avec les hommes, les passions de l'ilme. Il n'est 
donc pas étonnant, ajoutent les pl~toniciens, qu'ils se corn· 

exisLimat, bona vero ludis, et talibus quasi ad lœtitiam pertinentibus rebus. 
Quid est ergo quod eemideus Plato non semideis, sed deis, et hoc boni,, 
illa oblectamenta, quia judicat turpia, tam constanter audct au ferre? Qui 
sane dîi refellunt sententiam Labeonis: nam se in Latino non lascîvos tan
tum atque ludibundos, sed etiam sœvos terribilesque monstrarunt. Expo
nant ergo nobis ista platonici, qui omnes deos secundum auctorls sui sen
tentiam bonos et honestos et virtutibus sapientîum esse socios arbitrantur, 
aliterque de ulio deorum senti ri nef as habent. Exponimus, in.quiunt. Attente 
igitur audîamus. 

XIV. Omnium, inquiunt, a.nimalium, ln quibus est anima rationalis. 
tripartita divhio est, in deos, homines, doomones. Dii excelsls1imum locum 
tenent, homines infimum, dœmones medium. Nam deorum sedes in cœlo 
est, hominum in terra, in aere d:emonum. Sicut eis diversa dîgnitas est 
1ocorum, ita etiam naturarum. Proinde diî sunt hominibus doomooibusque 
poLîores ; homines veoo infra deos et dremones constituti sunt, ut elemen
torum ordine, sic differentia mcr-itorum. D::emones igitur medii, quemad~ 
modum diie, quibus inferius habitant, postponendi, tta hominibus quibus 
auperius, prœfercndi sunt. Habent enim cum diis communem immortali
La.tem corporum, animorum autem cum hominibus passionea. Q11apropter 
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plaisent dans les obscénités des jeux et les fictions des 
poètes, puisqu'ils ressentent les affections humaines entiè
rement inconnues et étrangères aux dieux. II est évident 
qu'en réprouvant, qu'en proscrivant les fables poétiques, ce 
n'est pas aux dieux, tous bons et sublimes, mais aux démons 
que Platon interdit le plaisir des jeux scéniques. Telle est 
l'opinion des platoniciens, particulièrement développée par 
Apulée de Madaure, qui sur ce sujet a laissé un ouvrage inti
tulé du Dieu de Socrate, où il discute et explique à quel ordre 
de divinités appartenait cet esprit familier du philosophe, 
ami bienveillant, qui, dit-on, le détournait ordinairement de 
toute action qui ne devait pas réussir. Apulée établit claire
ment et fort au long que ce n'était pas un dieu, mais un 
démon, analysant avec soin l'opinion de Platon sur l'éléva
tion des dieux, l'abaissement des hommes et la médiation 
des démons. Si donc il est ainsi, comment Platon, en ban
nissant les poètes, ose-t-il sevrer des plaisirs de la scène, sinon 
les dieux qu'il dérobe à l'impur contact de l'humanité, du 
moins les démons? N'est-ce pas afin que l'esprit de l'homme, 
quoique chargé des liens de ces membres de mort, apprenne 
à détester les turpitudes des démons, à mépriser leurs com
mandements obscènes, pour suivre la pure lumière de l'hon
nête? Si, en effet, Platon les flétrit et les condamne par sen
timent d'honneur, les démons ont-ils pu sans infamie les 

non e11t mirum, lnqutunt, si etiam ludorum obscenitatibus et poetarum 
figmentl! delectantur ; quandoquidem humanls capiuntur afl'ectibus, a 
quibus dii longe absunt et modis omnibus alieni sunL Ex quo colligitur 
Platonem poetica detestando et prohibendo figmenta, non deos, qui omnes 
boni et excelsi sunt, privasse Iudorum scenicorum voluptate, seddœmones. 

Hœo si ita sunt, quœ lioet apud alios quoque reperiantur. Apuleius 
tamen platonfous Madaurensis de bac re sola unum scripsit librum, cujus 
titulum esse voluit, De deo Socrati8: ubi disserit et exponit, ex quo genere 
numinum Socrates habebat adjunctum et amlcitia quadam conciliatum, a 
quo perhibetur solitus admoneri, ut desisteret ab agendo, quando td quod 
agere volebat, non prospere fuera.t eventumm. Dicit enim apertisslme, et 
copiosisslme asserit, non lllum Deum fuisse, sed dœmonem, diligenti dis-
putatlone pertractans istam Platonis de deorum sublimHate et hominum 
humilitate et dremonum medieta.te sententiam. Hroc ergo si ita sunt, quo
nam modo ausus est Plato, eliamsi non diis, quos ah omni hum ana conta
gione semovit, certe !psis dœmonibus, poetas urbe pellendo, auferre thea
tricas voluptates, nisi quia hoc pacto admonuit animum bumanum, 
quamvis adhuc in bis moribundis membris positum, pro splendore hones
\a.üs impura dœmonum jussacontemnere, eorumque immunditiam detestarl 't 
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demander et les prescrire? Donc, ou Apulée se trompe, ou ce 
n'était pas dans celte classe d'esprits que Socrate avait 
trouvé un ami, ou Platon se contredit lui-même, tantôt 
bonorantles démons, tantôt bannissant leurs plaisirs d'un état 
où règnent les bonnes mœurs; ou il ne faut pas féliciter 
Socrate de cette familiariLé <l'un démon. Et Apulée lui-même 
en a tant de honte qu'il intitule, (< du Dieu de Socrate », 
cette longue et laborieuse dissertation sur la différence des 
dieux et des démons, qu'il devrait intituler non pas (< du 
Dieu, )) mais « du démon de Socrate ». Il a préféré placer 
cette expression dans le corps du traité qu'au titre du livre. 
Car la lumière de la sainte doctrine, descendue sur les 
hommes, leur inspire une telle horreur du nom même des 
démons qu'avant de lire cet ouvrage, où la nature des dieux 
est glorifiée, quiconque eût jeté les yeux sur le titre : 1c Du 
démon de Socrate", n'eû.t pas cru l'auteur en possession de 
sa raison. Qu'est-ce donc qu'Apulée trouve à louer dans les 
démons, sinon la subtilité et la vigueur de leur corps, et 
l'élévation ùe leur séjour? Quant à leurs mœurs, loin d'en 
dire du bien, il en dit beaucoup de mal. Enfin, après la lec
ture de ce livre, on ne s'étonne plus qu'ils aient exigé la 
consécration des infamies du théâtre; que, voulant passer 
pour dieux, ils se complaisent aux crimes des dieux, et que 
toutes les solennités obscènes, toutes les turpitudes cruelles 
qui dans leurs fêtes inspirent le mépris et l'horreur, côr~ 

nam si Plato hœo bonestl.ssime arguit et prohibuit, prorecto dœmones 
turpissime poposcerunt atque jusserunt. Aut ergo fallitur Apuleius, et non 
ex isto genere numinum habuit amicum Socrates; aut contraria inter •e 
sentit Plato, modo dremones honorando, modo eorum delicias a eivitate 
bene morata. removendo; aut non est Socrati amicitia dremonisgratulanda, 
de qua usque adeo et ipse Apuleius erubuit, ut De deo Socratis prronotaret 
llbrum, quem secundum suam disputationem, qua deos a dremonibus tam 
diligenter copioseque discernit, non appellare De deo, sed De d:emone 
Socrafo debuit. Maluit autem hoc in ipsa disputatione, quam in titulo 
libri ponere. Ha enim per sanam doctrinam, quœ humanis rebus illuxit. 
omnes vel pene omnes dremonum nomen exhorrent, ut quisquis ante dis
putaUonem Apuleii, qua dremonum dîgnitas commendatur, titulum libri, 
De dzmone Socratis legeret, nequaquam muIIl hominem sanum ruisse 
sentiret. Quid autem etiam ipse Apuleius, quod in dœmonibus laudaret, 
invenit, prreter subtililatem et firmitatem corporum, et habitationis altio• 
rem locum 'f nam de moribus eorum, eum de omnibus generaliter loque
retur, non solum nihil boni dixit, sed etiam plurimum mali. Denique lecto 
illo libro pronus nemo miratur eos ettam eeenicam turpitudinem in rebus 
dlvinia habere1'oluisae, et, cum deoa ae putarl velint, deorum cr;mtnibu, 



LIVRE VIII 4.31 

respondent si bien au déréglement de leurs passions. 
XV. Loin donc d'une âme vraiment pieuse et soumise au 

~rai Dieu, ]a pensée de se croire inférieure aux démons, à 
cause de leur supériorité corporelle! Autrement n'aurait
elle pas à se préférer ceux des animaux qui l'emportent sur 
nous par la subtilité de leurs sens, l'agiHté de leurs mouve
ments, la force musculaire et 1a vigoureuse longévitt, de leurs 
corps? Quel homme est, pour le sens de la vue, comparable 
à l'aigle et au vautour? au chien, pour l'odorat? au lièvre, 
au cerf, aux oiseaux, pour la vitesse? au lion, à l'éléphant 
pour la vigueur? et pour la longévité, au serpent, qui rajeu
nit, dit-on, laissant la vieillesse avec la robe qu'il dépouille Y 
Or, si la raison et l'intelligence nous élèvent au-rlessus de 
tous ces animaux, une vie honnête et pure doit nous assu
rer la supér10.rité sur les démons. Car, en dédommagement 
de l'excellence dont elle nous a doués, la Providence divine 
leur accorde certains avantages corporels, nous enseignant 
ainsi à cultiver, de préférence _au corps, cette partie de nous
mêmes qui nous rend supérieurs aux animaux, et à mépriser 
cette perfection corporelle, que les démons possèdent, pour 
cette perfection morale,qui nous rend supérieurs aux démons. 
Et nos corps ne doivent-ils pas aussi recevoir l'immorta'lité: 
non l'immortalité suivie de l'éternité des supplices, mais 
l'immortalité précédée des mérites de l'âme 'I 

oblectari potutsse, et quidquid in eorum sacris obscena solemnftate seu 
turpt crudelitate vel ridetur, vel horretur, eorum affecUbus convenkè. 

XV. Quamobrem absit ut ista considerans animus Yeraclter religiosus et 
vero Deo subditus, ideo arbitretur dremones se ipso esse meliores, quod 
habeantcorpora meliora. Alioquin multas sibi et bestias prrelaturus est. 
qure nos et acrimonia sensuum, et motu faclllimo atque ceJerrlmo, et 
Talentia virium, et annosisstma firmitate corporum vincunt. Quis hominum 
videndo œquabitur aquilis et vulturibus ? qui odorando canibus 'l quis 
Telocltate leporibus, cervis, avlbus omnibus? quis multum valendo leonl
bus el elephantis ! quis diu vlvendo serpentibus, qui etlam depostta tunica 
senectutem deponere, at(iue in juventam redire perhibenlur? Sed sicut bis 
omnibus ratiocinando et intelligendo meliores sumus, Ha etiam dremonibus 
bene atque honeste vivendo me!lores esse debemus. Ob hoc enlm et provl
dentia di vina els, quibus nos constat esse potiores, data sunt quredam 
potiora corporum munera, ut illud quo eis prreponimur, etiam isto modo 
nobis commendaretur multo majore cura exco\endum esse, quam corpus; 
ipsamque excellentiam corporalem, quam d.emones habere nossemus. 
prœ bonilate vitre, qua fllis anteponimur, contemnere disceremus, habiturl 
el nos immortalllatem col'porum, non quarn suppliciorum œternltas tor 
queat, scd quam puritas prœcedat animorum. 
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Quant à l'élévation de leur séjour, croire que les ùémons, 
habitants de l'air, soient préférables à l'homme, habitant de 
la terre, quoi de plus riùicule? Car, à ce titre, nous devrions 
lui préférer les oiseaux. Mais, dit-on, quand il est las de 
voler ou que son corps a besoin d'aliments, l'oiseau revient 
demander à la terre le repos ou la nourriture : nécessité 
dont les démons sont exempts. Quoi I veut-on préférer l'oi
seau à l'homme et le démon à l'oiseau? Quelle extravagance l 
gardons-nous donc de croire que l'élément supérieur où 
résident les démons leur donne un droit à nos hommages. Car, 
s'il est vrai que les oiseaux de l'air, loin de nous être préférés, 
à nous, habitants de la terre, nous sont soumis au contraire 
à cause de l'excellence de l'âme raisonnable qui est en nous, 
il n'est pas étonnant que, malgré leurs corps aériens et la 
supériorité de l'air sui' la erre, les démons demeurent infé
rieurs à l'homme terrestre, parce qu'il n'est aucune compa
raison possible entre leur éternel désespoir et la sainte espè· 
rance des tlmes pieuses. L'ordre même et l'harmonie que 
Platon établit dans les quatre éléments, insérant entre ces 
deux extrêmes l'activité du feu et l'inertie de la terre, les 
deux milieux ùe l'air et ùe l'eau, en sorte qu'autant l'air est 
au-dessus de l'eau, et le feu au-dessus de l'air, autant l'eau 
est au-dessus de la terre; cet ordre nous apprenù assez à ne 
pas suivre la hiérarchie des éléments dans l'appréciation 

Jam vero de loci allitudine, quod dœmones ln aere, nos autem habita
mus in teri·a, Ha permoveri, ut hinc eos nabis esse prœponendos existime• 
mus, omnino ridiculum est. Hoc emm pacto nobil' et omnia volatilia prœ. 
ponimus. At enim volatilia, cum volando faligantur, vel reficiendum 
alimenLis corpus habent, terram repetunt, vel ad requiem, vel ad pastum; 
quod dœmo11es, inquiunt, non faciunt. Numquid ergo placet eis, ut vola
tilia nabis, dœmo!l.es autem etiam volatilibus antecellant? Quod si demen· 
tissimum est opinari, nihil est quod de habitatione superioris elementi 
dlgnos esse dœmones existimemus, quibus nos religionis affectu subdere 
deheamus. Sicut enim fieri potuit ut aeriœ volucres terrestribus nabis 
non solum non prœferantur, verum etiam subjiciantur propter rationalis 
animre, quœ in nabis est, dignilatem ; ila fieri potuit ut dœmones, quamvis 
magis aerii sint, teneslrillus nabis non ideo meliores sin!, quia est aer 
(Juam terra superior; sed ideo eis homines prreferendi sint, quoniam spei 
piürum hominum neqnaquam illorum desperatio comparanda est. Nam et 
illa ratio Plalonis, qua elementa quatuor proportione contexit atque ordi
nal, ita duobu,; ext1·emis, igni rnobilissimo et terrre immobili, media duo, 
aerem el a(1uam, iuterserens, ut quanto aer est aquis et aere ignis, tanto 
el aquœ supe!'iores sint terris ; sati11 nos admonel "'°1malium merita non 
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morale des êtres vivants. Car Apulée lui-même, ainsi que 
tous les autres, appelle l'homme un animal terrestre; animal 
infiniment supérieur aux animaux aquatiques, malgré la 
préférence que Platon accorLle à l'eau sur la terre. Evidem
ment, lorsqu'il s'agit de juger la valeur des êtres animés, il 
ne faut plus s'appuyer sur l'échelle graduée des corps, car 
un corps inférieur peut être habité par une âme supérieure, 
et un corps supérieur par une Ame avilie. 

XVI. Le même platonicien, parlantdesmœurs des démons, 
prétend que leur.<;; esprits sont livrés à tous les orages des 
passions humaines, que l'injure les offense, que l'hommage 
et l'offrande les apaisent, qu'ils aiment les honneurs, qu'ils 
se plaisent dans cette variété de cérémonies, où la moindre 
omission excite leur courroux. Il rapporte aux démons les 
prédictions del augures et des aruspices, les oracles et les 
songes; il leur attribue encore les prodiges de la magie. Puis, 
en peu de mots, il diHlnit les démons: 11 des animaux pas
sionnés, raisonnables, dont le corps est formé de l'air, et 
l'existence éternelle.>) Or, de ces cinq qualités, les ·trois 
premières leur sont communes avec nous, la quatrième leur 
est propre, et la cinquième, commune avec les dieux. Et de 
ces trois qualités qu'ils possèdent avec nous, j'en découvre 
<lcux qu'ils partagent avec les dieux. Apulée ne dit-il pas que 
les dieux mêmes sont animaux; et dans la division des 
éléments qu'il répartit entre les espèces, ne range-t-il pas 

pro elementorum gradibus œstimare. Et tpse qulppe Apulelus cum cete,, 
ris lenestre animal hominem dicil qui tamen longe prœponitur animalibus 
aqualilîbus, cum îpsas aquas terris prœponat Plata : ut intelligamus non 
etundern ordinem tenendum, cum agilur de meritis animarum, qui vide
tur esse ordo in gradibus corporum ; sed fieri passe ut inferius corpus 
anima melior inhabitet, del(;riorque supcrîus. 

XVI. De moribus ergo da)monum cum idem platonicus loqueretur, dixit 
eos eisdem quibus homines animi perturbationibus agitari, irdtari injurii11, 
obsec1uiis donisque placari, gaudere honoribus, diversis sacrorum rilibus 
oblectari, et in eis si quid neglectum fuerit, commoveri. Inter cetera. 
etiam dicit, ad eos pertinere divinatlones augurum, aruspicum, vatum, 
atque somniorum: ab his quoque esse miracula mn.gorum. Breviter autem 
eos definiens ait, dœmones esse genere animalia, animo passiva, mente 
rationalia, corpore aeria, tempore celerna : horum vero quinque tria 
priül'a Ulis esse quœ nobis, quarlum proprium, quintum eos cum diîs 
habere commune. Sed video lrium superiorum quœ 1;obiscum habeut, dno 
etiam cum diis babere. Animatia quippe esse dieit et deos, qui sua cuique 
eler.uenla distribuens, in lel'l'eslribus auimaliLus nos posuit cum celel'i• 
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parmi les animaux terrestres l'homme et tout c.e qui sur la 
terre a la vie et les sens; parmi les animaux aquatiques, les 
poissons et tout ce qui nage dans les eaux; parmi les 
animaux de l'air, les démons? Les dieux sont les animaux 
célestes. Ainsi, que les démons appartiennent au genre des 
animaux, cela ne leur est pas seulement commun avec les 
hommes, mais avec les dieux et les brutes. Il leur est commun 
d'avoir une âme raisonnab!P. avec les dieux et les hommes; 
mais l'éternité, ils ne la partagent qu'avec les dieux; les 
passions, qu'avec les hommes: le corps subtil est une qualité 
propre. Appartenir au genre animal n'est donc pas pour eux 
un grand avaritage: les brutes appartiennent à ce genre. La 
raison ne les élève pas au-dessus de nous; nous aussi sommes 
raisonnables. Quant à l'éternité, est-ce donc un bien sans le 
bonheur? Mieux vaut la félicité dans le tempSl'qu'un éternité 
de misère. Quant aux passions de l'ime, quel titre de supé
riorité? Et nous aussi sommes passionnés, et c'est une 
preuve de notre misère. Quant au corps subtil, quel état en 
devons-nous faire, puisqu'une âme, quelle que soit sa nature, 
est préférable à tous les corps! Donc le culte divin, hommage 
de l'âme, n'est point dû à ce qui est au-dessous de l'âme, 
Que si, dans les qualités qu'il attribue aux démons, Apulée 
comptait la sagesse, la vertu, la félicité, ai-antages communs 
avec les dieux, dont ils auraient la jouissance éternelle, leur 
sort assurément serait digne d'admiration et d 1envie. Et tou
'8fois encore on ne devrait pas les adorer comme dieux, 

qua, in terra vlvunt et sentiunt, in aquatilibus pisces et alia natatitla, 
in aeriis dmmones, in rotheriis deos. Ao per hoc, quod dœmones gencre 
sunt animalia, non solum eis cum hominibus, verum etiam cum diia 
pecoribusq11e commune est: quod mente rationalia, cum dits et homl• 
J1.ibus ; quod tempore aa.terna, cum diis solis ; quod animo passiva. 
cum hominibus salis ; quod corpore aeria, ipsi sunt soli, Proinde quod 
genere sunt animalia, non est magnum; quia hoo aunt et pecora: quod 
mente rationalia, non est supra nos ; quia sumus et nos : 11uod tempore 
œterna, quid boni est, si non beata 'l Melior est enim temporalis Celicitaa, 
quam misera ieternitas. Quod animo passiva, quomodo supra nos est; 
quando et nos hoc sumus, nec ita esset, nisi miseri essemus? Quod cor• 
pore aeria, quanti restimandum est, cum omni corpori prœferatur animœ 
q·1aliscumque natura; et 'idco religionis cultus, qui debetur ex anima, 
1equaquam debeatur ei rei, qure inferior eat anima 'l Porro si inter illa. 
quœ dœmonum esse dicit, annumer«ret virtutem, aapientiam, felicil:1lem1 

et hooc eos diceret habere cum diis reterna atque communia, profcclo aH• 
quid diceret e:i:optau.dum magnique pendendum : nec sic eos tamen prop&er 
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mais renùre grâ.ces à Dieu que nous saurions l'auteur de 
leur gloire. Quoi! ces animaux de l'air mériteraient les 
honneurs divins, qui n'ont la raison qu'afin de pouvoir être 
misérables_; les passions, pour l'être en effet; l'éternité, pour 
une misère sans fin. Mais, sans autre développement, je me 
borne à ce qui est commun, suivant Apulée,entrenous et les 
démons, c'est-à-dire aux passions de l'âme. Or, si les quatre 
éléments sont peuplés de leurs animaux propres : le feu et 
l'air, d'animaux immortels; l'eau et la terre d'animaux mor
tels; pourquoi, je le demande, les Ames des démons sont
elles remuées par les tempêtes des passions? Car ces pertur
bations intérieures (en grec rcri0o;, d'où vient littéralement le 
mot 1< passion 11) ne sont que les révoltes de l'esprit contre la 
raison. Pourquoi donc les âmes des démons éprouvent-elles 
ces soulèvements inconnus aux brutes? Que s'il parait dans 
)es brutes quelque mouvement analogue, il n'y a pas néan
moins révolte contre la raison, puisqu'elles en sont privées. 
Dans les âmes humaines c'est folie, c'est misère; car nous 
ne sommes pas encore dans la bienheureuse possession de 
cette sagesse accomplie qui nous est promise à la fin des 
temps, au sortir des chaines de notre mortalité. Les dieux, 
dit-on, sont exempts de ces agitations, parce qu'ils joignent 
à l'immortalité la béatitude. Ils ont, disent les philosophes, 
des âmes raisonnables, comme nous, mais vierges de toute 
impureté. Si donc les dieux ne connaissent point les troubles 

brec tanquam Deum cotere deberemus, sed potius ipsum, a quo hrec illos 
accepisse nossemus. Quanto minus nunc honore divino aeria digna sunt 
animalia, ad hoc ration.alla, ut misera esse possint, ad hoc passiva, ut 
misera sint, ad hoc reterna, ut miseriam finire non possint t 

Quapropter, ut omittam cetera, et hoc solum pertractem, quod noblscnm 
d.cmones dixit habere commune, id est animi passiones, si omnia quatuor 
elementa suis animalibus plen.a s.unt, lmmortalibus ignis et aer, mortali
bus aqua et terra; quœro cur animi d.emonum passionum turbellis et tem
pestatibus agitentur? Perturbatio est enim, quœ graice 1tCX60, dicitur : 
unde i:lla voluit vocare anima pa~siva; quia verbum, de Yerbo 1tci.60,, passio 
diceretur motus animi contra rationem. Cur ergo sunt ista in animis 
daimonum, qnœ in pecorilius non sunt 'l Quoniam, si quid ln pecore similo 
apparet, non e1t perturbatio; quia non est contra ration.em, qua pccora 
earen.t. In hominibu1 autem ut sint istœ perlurbationes, facît hoc stultitia, 
vel miseria. Nondum enim aumus in illa perfectione sapientiœ beati, qua, 
nobis ab hac mortalitate ltberatis in fine promiUitur. Deos vero ideo dicunt 
btas perturbationes non perpeti, quia non solum œterni, verum et.iam beati 
1unt. Ea,dem qulppe animas rationales etiam ipso& habere perhibent, sed 
û emat labe ao peste purisllim'as. Quamobrem si propterea dii non per,, 



i36 LA CITÉ DE DIEU 

de l'âme, en tant qu'animaux bienheureux que nùlle misère 
ne peut atteindre; les brutes, en tant qu'animaux indiffé
rents au bonheur et à la misère, il faut conclure que les 
démons sont sujets à ces troubles, en tant qu'animaux étran~ 
gers à la béatitude et voués à la misère. 

XVll. Quelle déraison ou plutôt quelle folie nous enchaine 
au pouvoir des démons par les liens d'un culte religieux, 
quand la religion véritable nous délivre de cette perversité 
qui nous fait semblables aux démons 'l Car Apulée, qui les 
épargne, qui les juge dignes des honneurs divins, Apulée 
lui-même les reconnaît susceptibles de colère; et la véritable 
religion nous défend la colère: que dis-je? elle nous com
mande d'y résister. Les démons se laissent séduire par des 
présents, et la véritable religion ne veut pas que l'intérêt 
préside à nos faveurs. Les démons sont flattés des honneurs, 
et la véritable religion nous prescrit d'y rester insensibles. 
Les démons ont de la haine pour les uns, de l'amour pour 
les autres, sentiments que leur suggère, non pas un jugement 
sage et tranquille, mais une émotion passionnée; la véritable 
religion nous ordonne d'aimer même nos ennemis. Enfin 
toutes ces agitations du cœur, toutes ces tourmentes de l'es
prit, toutes ces tempêtes qui soulèvent et bouleversent les 
âmes des démons, la vraie religion nous commande de les 
apaiser en nous-mêmes. Est-il une autre cause que l'excès 
de la démence et de l'erreur qui puisse abaisser ton front, 

turba.ntur, quod animatla 11unt beata, non misera ; et proptcrea pecora non 
perturbantur, quod animalia sunL, quœ nec beata possunt esse, nec misera: 
restai ut dremones sicut homines. ideo perturbentur, quod animalîa sunt 
non beata, sed misera. 

XVII. Qua igilur insipientla, vel potins amentia per aliquam religio
nem dœmonibus subdimur, cum per veram religionem ab ea vitiosi:tate, 
qua illis sumus similes, liberemur? Cum enim dremones, quod et ls!.e 
Apuleius, quamvis eis plurimum parcat, et divinls honoribus dignos ccn• 
&eat, tamen cogitur cogfiteri, ira instigentur; nobis vera religio prœcipit, 
ne ira instigemur, sed ei potins resistamus. Cum dremones donis inviten• 
tur; nobis vera religio prœcipit, ne cuiquam donorum acceptione favea• 
mus. Cum dremone~ honoribus mulceantur, nobis vera religio prrecipit, ut 
\alibus nullo modo moveamur. Cum dremones quorumdam homînum 
osores, quorumdam amatores sint, non prudenli tranquilloque judicio, 
sed animo, ut appellat ipse, passivo ; nobis vera religio prœcipit, ut inimi· 
cos nostros etiam diligamus. Postrcmo omnem motnm cordis et salum 
tnenlis, omnesque turbellas et tempestates animi, quibus dœmones œstuare 
atque nuctuare asserU, nos vera religio de.{lonere jubct. Quœ igitnr cau11, 
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IJ homme, devant cet être auquel tu rougirais de ressembler? 
Quoi I tu adores celui dont tu détestes les exemples! Et la fin 
de toute religion n'est-elle pas d'imiter le dieu que l'on 
adore? 

XVIII. C'est donc en vain qu'Apulée, ainsi que tous les phi
losophes qui partagent ses opinions, leur fait l'honneur de Jcs 
élever dans les régions de l'air entre la terre et le ciel. Aucun 
dieu, suivant les sentiments de Platon, s'il faut les en crC1ire, 
ne se mêlant aux hommes, ces esprits portent aux dieux les 
prihes des hommes et rapportent aux hommes les faveur:, 
que leur médiation obtient des dieux. Ainsi il paraît incon
venant que les hommes se mêlent avec les dieux et les dieux 
avec les hommes; mais il est convenable que les démons se 
mêlent avec les hommes et les dieux, messagers de prières 
et grâces I Ainsi l'homme juste, étranger aux criminelles 
pratiques de la magie, emploie pour intercesseurs auprès 
des dieux ceux qui se complaisent dans ces crimes quand 
l'aversion que ces crimes lui inspirent devrait le rendre lui~ 
même plus digne de l'intérêt des dieux! Etranges médiateurs 
qui aiment ces infamies de la scène, odieuses à la pudeur; 
ces sinistres secrets de la magie, odieux à l'innocence. Eh 
quoi! si l'innocence, si la pudeur veulent obtenir quelque 
grâce des dieux, leurs mérites seront stériles sans l'interces~ 
sion· de leurs ennemis mêmes! Vainement Apulée cherche
rait-il à justifier les fables des poètes et le cynisme du théâtre. 

est, nisi stultitia errorque miserabilis, ut ei te facias venerando humilem, 
cui te cupias vivendo dissimilem ; et religione colas, quem imitari nolis, 
cum rcligionis summa si\ imitari quem colis? 

XVIII. Frustra igitur eis Apuleius, et quicumque ita sentiunt, hune 
detulit honorem, sic eoa in aere medios, inter œtherium cœlum terramque 
constttuens, ut, quoniam nullus deui miicetur homim, quod Platonem dixisse 
perhibent, isti ad deos perferant preces homiaum, el inde ad homines 
impetrata quœ poscunt. Indignum enim pulavcrunt qui tsta crediderunt, 
misceri bomines diis et deos hominibus: dignum autem misceri dœmonea 
et diis et hominibus, hinc petita qui allegent, inde concessa qui apportent: 
ut videlicet homo castus, et ab a.rtium magicarum sceleribus alienus, eos 
]latronos adhibeat, per quos ilium dii exaudiant, qui hœc amant, quœ ille 
non amando fitdignior quem facilius etlibentius exaudire debeant. Amant 
quippe illi scenicas turpitudines, quas non amat pudicitia : amant in male-
6.ciis magorum mille nocendi artes, quas non amat innocentia. Ergo e, 
oudicitia et innocentia, si quid ab diis impetrare voluerit, non poterit suis 
meritis, nisi suis intervcnicntiùus innnîcis. Non est quod iste poetica 
figmenta, et theatrica ludibt'ia justificare conetur. Habemus contra iala. 
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Nous opposons à ces horreurs l'autorité du maitre, l'autorité 
de Platon, si l'honneur humain déroge à lui-même, au point 
d'aimer de telles infamies, que dis-je 'l de les croire agréables 
à la divinité. 

XIX. Mais, pour confondre ces prestiges de la magie dont 
quelques hommes ont le malheur et l'impiété de se glorifier 
au nom des démons, je ne veux d'autres témoins que la 
lumière et la publicité. Et, en effet, pourquoi cette rigueur 
des lois humaines, s'il s'agit d'opérations accomplies par des 
divinités dignes d'hommages? Est-ce aux chrétiens qu'il faut 
attribuer ces lois portées contre la magie? Et n'est~ce pas 
un témoignage rendu contre la pernicieuse influence de ces 
maléfices sur le genre humain, que ces vers du grand poète: 
« J'en atteste les dieux, et toi-même, chère sœur, et ta pré
cieuse vie, c'est à regret que j'aborde les sombres mystères 
de la magie l >1 Et cet autre vers : (c Oui, je l'ai vu transpor
ter des moissons d'un champ dans un autre; » désignant 
cette émigration des richesses d'un sol à un sol étranger, 
sous l'influence de ces pernicieuses et détestables doctrines. 
Et les douze Tables, la plus ancienne loi de Rome, ne pro
noncent-elles pas, au rapport de Cicéron, une peine rigou
reuse contre l'auteur d'un tel délit? Enfin est-ce devant des 

magistrnm eorum et tant:e apud eos anctorilaUs Platonem : si pudor 
humanus ita de se male meretur, ut nonsolum diligat turpia, verum etiam 
divinitati existimet grata. 

XIX. Porro adversus magicas attes, de quibus quosdam nimis infelices 
et nimîs impios etiam gloriari libet, nonne ipsam publicam lucem testem 
citabo1 Cur enim tam graviter isla plectuntnr severitate 1-egum, si opera 
sunt numinum colendorum 1 An forte istas lcgcs Christian! instituerunt, 
quibus artes magic.a punluntur'l Sccundum quem alium sensum, nisi 
quod hrec malefi.cia generi humano perniciosa esse non dubium est, ai* 
poeta clarissbnus: 

Te1tor, ohara, deos, et te, germana, tuumque 
Du!cc caput, magicas invilam accingire art.e111 

lllud etiam, qnod alio loco de hia artibus dici& : 

Atque aata, alio vidi traducere mesae,; 

eo quod hae pestlfera scelerataque doctrina fructus allenl io allas terras 
transferri perhihentur : nonne in duodecim Tabulis, id est Romanorum 
antiquiseimis legibus, Cicero commemorat esse conscriptum, el qui boo 
tecerit supplie1um constitutum? Postremo ipse Apulein~ numquid apud 
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magistrats chrétiens qu'Apulée lui-même est accusé de ma
gie? Ah l s'il croyait ces pratiques dont on l'accuse innocentes 
et saintes, et conformes aux œuvres de la puissance divine, 
il devrait en faire non seulement aveu, rilais profession; il 
devrait s'élever contre la loi capable de flétrir etde condam
ner ce qui mérite le respect et l'admiration des hommes. 
Ainsi, ou il persuaderait ses juges, ou, attachés à la lettre 
d'une loi injuste, ces hommes étoufferaient ses apologies 
dans son sang, et les démons jaloux de répondre à tant de 
magnanimité, récompenseraient dignement ce généreux 
abandon de la vie, sacrifiée à la gloire de leurs œuvres. 
Voyez nos martyrs: quand on leur fait un crime de la reli
gion chrétienne qui leur assure le salut et la gloire dans 
l'éternité, loin de la renier pour éviter un supplice temporel, 
ils osent confesser, professer, annoncer hautement leur foi; 
pour elle, ils savent généreusement souffrir; pour elle, ils 
,meurent avec une sainte sécurité; et ces lois qui proscri
vaient leur nom, ils les font rougir, ils les font changer! 
Quant à ce philosophe platonicien, il nous reste de lui un 
long et éloquent discours, où il se justifie de l'imputation de 
magie, et il ne fonde son innocence que sur le désaveu 
d'actes qu'un innocent ne saurait commettre. Mais les pres
tiges des magiciens, de ces hommes qu'il croit justement 
dignes de réprobation, ne s'accomplissent que par l'ensei
gnement et l'influence des démons. Pourquoi donc veut-il 

Judlces chrlstianos de magicis artibus accusatus est? Quas utique sibl 
objectas, si divinas et pias esse noverat, el divinarum potestatum opel'ibus 
congruas, non solum eas conflteri debuît, sed etiam profiter!, loges culpana 
potius, quibus hœc prohibereotur et damnanda pula.rentur, quœ haberi 
miranda et veneranda oportere\. lta enim vel sententiam suam persuaderet 
judicibus, vel, si illi secundum iniquas leges saperent, eumque talia prœdi
eantem atque laudantem morte mulctarent, digna anîmre illiua dremonea 
dona rependerent, pro quorum divinis operibus prœdicandis humanam 
vitam sibi adimi non timeret. Sicut martyres nostri, cum eis pro crimine 
objiceretur christiana relîgio, qua noverant se fieri salvos et gloriosissimos 
in reternum, non eam negando temporales pœnas evadere delegerunt; sed 
potius confl.tendo, profitendo, prredicando, et pro bac omnla fideliter forti• 
terque tolerando, et cum pia securitate moriendo, leges quibus prohibeba
tur, erubescere compulerunt, mutarique fecerunt. Hujus aulem philosophl 
platonici copiosissima et disertissima exstat oratio, qua erimen artium 
magicarum a se alienum esse defendit, seque aliter non vuU innocentem 
Videri, niai ea negando qu:e non possunt ab Jnnocente commiUL At omnia 
miracula magorum, quos recte sentit esse damnandos, doctrlnis liunt et 
operibus dœmonum;: quoa viderit cur censeat honorandos, necessa.rios eo, 
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qu'on les honore? Pourquoi admet-il comme nécessait·e pour 
porter nos prières aux dieux la médiation de ceux dont nous 
devons éviter les œuvres, si nous voulons que nos prières 
parviennent au vrai Dieu? et je le demande, quelles sont, 
suivant lui, ces prières humaines que les démons présentent 
aux bons dieux? Des conjurations magiques? mais les dieux 
veulent d'autres hommages; des prières permises? ils veulent 
d'autres médiateurs. Et puis si le pécheur qui offre aux 
dieux ses prières et son repentir s'accuse lui-même de magie 
devra-t-il donc son pardon à l'intercession de ceux qui ont 
favorisé ou précipité sa chute dans le crime? Quoi! les 
démons, pour obtenir la grâce des pécheurs, feraient-ils les 
premiers pénitence de les avoir trompés? On ne l'a jamais 
dit. Et, en effet, oseraient-ils exiger des honneurs divins 
s'ils aspiraient par le repentir à rentrer en grâce 'l Orgueil 
détestable, d'une part; de l'autre, humilité digne de par~ 
don! 

XX. Mais 1 dit-on, il est une raison puissante et impérieuse 
à cette médiation des démons entre les hommes et les dieux, 
à ces messages de prières et de grtices. Quelle est donc cette 
raison? quelle est cette nécessité? C'est qu'aucun dieu n'a 
commerce avec l'homme. 0 divinité chaste et sainte! eHe 
n'a point commerce avec l'homme suppliant, et communique 
avec le démon superbe I elle n'a point commcrçe avec 
l'homme pénitent, et communique avec le démon séduc
teur? elle n'a point commerce avec l'homme qui implore 

o.sserens perferendis ad deos nostris prccibus, quorum debemus opera dcvi
tare, si ad Deum verum preces nostras volumus pervenire. Deinde quœrn, 
111iales preces bominum diis honis per doomones allegari putat, magicas, an 
licitas? Si magicas, no\unt talcs: si licitas, no\unt per tales. Si autem pec
cator pœnitens preces fun dit, maxime si aliquid magicum a<lmisit; it,me 
tandem illis interccdentilms accipit veniam, quibus impe!lenlibus ant 
faventilms se cecidisse Jllangit in culp:an? An et ipsi dromones ut possint 
pœnitentiLus mcl'eri in<lulgentiam, priores agunt, qnod cos deceperint, 
wenilentiam? Hoc nemo un(Juam de <l:cmonibus dixit: quia si ita esset, 
nequaquarn siLi auderen! .-livino:1 honores expetere, qui pœnilendo de.side
rnrent ad gratiam veniru pcrvenire. ILi enim est detestanda superbia, hic 
humilitas miseranda. 

XX. At enim urgens causa et arctis11ima cogit dremones medios inter 
deos et homines agere, ut ab hominibus offcrant desiderata, et a dii:1 refe
rant impetrata. Qmenam tandem causa est ista, et quanta necessitas? Quia. 
nullus, inquiunt, Deus miscetur homini. Prrectara igitur sanctitas Dei, qui 
non miscetur homini supplicanti, et miscetur dremoni arroganti; non mi:1-
eetur homini pœnilcnti, et miscetur dlllmoni decipienli; non miscetur 
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la divinilé, et communique avec le démon, qui usurpe la 
divinité! elle n'a point commerce avec l'homme qui, éclairé 
par les livres des philosophes. chasse les poètes d'un Etat 
bien réglé, et communique avec le démon, qui réclame 
du sénat et des ponlifes la représentation des infamies théâ
trales I elle n'a point commerce avec l'homme qui défend 
de prêter des crimes aux dieux, et communique avec le 
démon, qui se complaît dans ces crimes imaginaires I elle 
n'a point commerce avec l'homme qui décerne de justes 
chùtiments contre les crimes des magiciens, et communique 
avec le démon, qui enseigne et exerce la magie l elle n'a 
point commerce avec l'homme qui fuit les œuvres du démon, 
et communique avec le démon, qui tend ses filets à la fai
blesse de l'homme! 

XXI. << Absurdité, indignité nécessaires : les dieux du 
ciel, qui veillent sur les choses humaines, ignoreraient les 
actions des hommes ici-bas, s'ils n'étaient avertis par les 
démons de l'air : car le ciel est sép;,.ré <le la terre par des 
distances r.t <les hauteurs infinies, tandis que l'air est con
tigu au ciel et à la terre. )) 0 aùmirable sagesse! Mais voici 
le secret de ces opinions sur les dieux, que l'on reconnaît 
tous bons. On les représente s'intéres~ant aux choses hu
maines, de peur qu'ils ne paraissent indignes des honneurs 
divins, et l'on ajoute que la distance des éléments leur 
dérobe la connaissance de ce qui se passe ici-bas, afin de 
rendre les démons nécessaires et d'accréditer le culte de 

homini confugienti ad divinitatem, et miscetur dœmoni fingenti divinâla!cm; 
non miscetur homini petenti indulgentiam, et miscelur <lmmoni suadenti 
nequiliam; non miscetur homini per philosophicos libros poetas de bene 
instituta civitate pellenti, et misccLur dœmoni a principilms et pontificibus 
sivilatis. per scenicos Judos poet:i.t·um ludibria requirenti; non miscetur 
bomini deorum crimina fingere prohibenli, et miscetur dœmoni se falsis 
deorum cri minibus oblectanti; non miscetur homini magorum scclerajnstis 
legibus punienti, et miscetur dmrooni magicas artes docenti et implcnti; 
non miscetur bomini imitationem dœmonis fugienti, et miscetur dam10ni 
deceptionem hominis aucupanti ! 

XXI. Scd nimirum tantœ hujus absurditatis et indignitatis est ma;;na 
necessitas, quod scilicet deos œthcrios humana curantes quid terrcslres 
homines agerent utique lateret, nisi dœmones aerii nuntiai·ent; quoniam 
œlher longe a terra est ::..lteque suspensus, aer vero œthcri tenmque conti
guus. O mirabilem sapientiam! Quid aliud de diis isti sentiunt, quos omnes 
optimos volunt, nisi eos et humana curare, ne cultu videantur indîgni, et 
propter elementorum distJnLi:im huma.na nescire., ut credantur dœmones 
aecessarii, et Ob hoc eliam 11,si J1utentur colendi, per quos di! possint e\ 
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ces médiateurs qui informent les dieux des actions et des 
besoins des hommes. S'il est ainsi, l~ démon, par la proxi
mité du corps, est plus connu des dieux bons que l'homme 
par la bonté de l'âme. 0 déplorahle nécessité I ou plutôt 
ridicule et détestable erreur, vaine protectrice de vaines 
divinités I Que si, d'un esprit libre des obstacles du corps, 
les dieux peuvent voir notre esprit, ont-ils donc besoin de 
l'entremise des démons? Et si le visage, la parole, le mouve
ment, toute celte expression corporelle de l'esprit, font im
pression sur leur corps et leur servent d'interprètes pour 
comprendre les révélations des démons, les mensonges de 
ces démons peuvent donc aussi les surprenùre'l S'il est 
impossible que le démon séduise la divinité, est-il possible 
que la divinité ignore nos actions? 

Mais, je le demande, les démons ont-ils annoncé aux 
dieux que Platon proscrivait les fictions où les poèles met
taient en scène les crimes des dieux? ou bien les démons 
ont-ils célé aux dieux le plaisir qu'ils trouvaient dans ces 
jeux? - ont-ils gardé le silence et laissé les dieux dans 
une entière ignorance à cet égard? ou bien ont-ils à la fois 
révélé et la religieuse sagesse de Platon, et leur sacrilège 
joie? ou bien, enfin, ont-ils dérobé aux dieux la connaissance 
du jugement rendu par Platon contre la licence impie des 
poètes, et en même temps ont-ils fait l'aveu de leur cynique 
passion pour ces jeux qui publient les divines infamies ? 

quid ln rebu11 humanis agatur addiscere et ubi oportet hominibus subve,. 
nire? Hoc si ita est, diis istis bonis mugis notua est dremon per corpus 
vicinum, qun.m homo per animum bonum. O multum dolenda necessitas, 
an potius irridenda vel deteslanda vanitas, ne sit vana divinitasl Si enim 
animo ab obstaculo corporis libero animum nostrum videre dii poasunt, 
non ad hoc dœmonlbus indigent auntiis : si autem animorum indicia cor
poralia, qualia sunt vultus, locutio, motus, per corpus suum mtherii dii sen
tiunt, et inde colligunt quid ebam dremones nuntient, possunt et menda
ciis dremonum deeipi. Porro ai deorum divinitas a dœmonibu1 non potest 
falli, ab eat;lem divinitate, quod agimus, non potest ignorari. 

Vellem autem mihi isti dicerent, utrum diis dremones nuntiaverint de 
eriminibus deorum poetica Platoni displicere tigmenta, et sibi ea placere 
celaverint; an utrumque occulta"Verint, deosque esse mnluerint totius rei 
bujus ignaros; an utrumque indlcaverint, el re!igio~am erga deos Platonis 
prudentiam, et in deos injuriosam lîbidinem suam; an sententiam quldem 
Plalonis, qua noluit deos per impio.m licentiam poeturum falsis crimini4 

bus infama.ri, ignotam diis esse voluerint, suam vero neqniti::tm, qua Judos 
açenico" a.mant, quibus tll& deorum dedecora celebrantur, prodere non 
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l'ont-ils dévoilée sans honte, sans crainte? Qu'on choisisse 
entre ces quatre suppositions, et, à quelque choix que l'on 
s'arrête, quelle mauvaise opinion n'a-t-on pas des dieux 
bons? Si l'on choisit la première, il faut accorder qu'il n'a 
pas été permis à ces dieux de communiquer avec Platon lors,. 
qu'il les protégeait contre ·l'outrage, et qu'ils vivaient avec 
ces démons, pervers qui s'applaudissaient de leur injure: 
les dieux bons ne pouvant connaître l'homme de bien relégu6 
si loin d'eux que par l'intermédiaire des malins esprits, ces 
esprits que, malgré le voisinage, ils ne connaissent pas. Si 
l'on choisit la seconde, si l'on admet que les dieux ignorent 
et la loi religieuse de Platon et les joies sacrilèges des 
démons, quels renseignements peut leur donner sur les 
choses humaines cette médiation trompeuse, quand elle 
leur dérobe les décrets portés par la piété des sages contre 
la licence des esprits 'l Si l'on choisit la troisième, et si l'on 
nous répond que les démons ont fait connaitre aux dieux et 
la loi de Platon et leur propre malice flétrie par cette loi ; 
je le demande, est-ce là un message ou une insulte 'l Et 
voilà ce que les dieux ont entendu, voilà ce qu'ils ont appris 
et, ces démons, qui ne font et ne désirent rien que contre 
la majesté des dieux et la piété de Platon, ils ne les chassent 
pas de leur présence l Que dis-je ? ils chargent ces per
fides voisins de transmettre au loin leurs faveurs à ce 

erubuerint vel Umnerln&. Horum quatuor, quœ tnterrogando proposut, quod, 
Jibet eligant, et in quolibet eorum quantum mali de diis bonis oplnentur, 
attendant. Sl enim [primum elegerint, confessurl sunt non liculsse diis 
bonis habit.are eum bono Platane, quando eorum injurias prohibebat, et 
habitasse cum dremonibus malis, quando eorum injuriis exsultabant; cum 
dii boni hominem bonum longe a se positum nonnlsi per malos dremones 
nossent, quoa vicinos nosse non poasenl Si autem tecundum elegerint. et 
utrumque occultatum a d;emonibua dixerint, ut dii omnino nescirent et 
Platonisreligiosisaimam legem et dœmonum sacrllegam delectationem; quid 
tn rebus humanis per internuntios daemonea dii nosse utlliter possunt, 
quando illa neaciunt, qure in honorem deornm bonomm religione bon0,o 
rum hominum contra libidinem malorum dœmonum decernuntur? Si vet'O 
tertium elegerint, et non solum sententiam Platonis deorum injurias pro
hibentem, 11ed etiam dœmonum nequitiam deorum injuriis e~ultantem, per 
eosdem dremones nuntios dits tnnotuisse responderint; hoc nunliare eat, an 
Jnsultare? Et dii utrumque sic audiunt, sic utrumque cognoscunt, ut non 
&0lum malignos dœmones deorurn dignilatl et Platonis religiont contraria 
cupientea atque facienles a suo accessu non arceant, verum eliam. per llloa 
malos propinquos Platoni bono longinquo doua trausmmaut. Stc enim tQI 
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vertueux étranger l La chaine des ~léments est donc un 
indissoluble lien qui les attache à qui les calomnie et les 
sépare à jamais de qui les défend? Ils savent tout, mais ils 
ne peuvent rien contre la double pesanteur de l'air et de la 
terre. Il ne reste plus qu'un choix à faire, et c'est la pire de 
tou!. Eh quoi ? les coupables fictions des poètes, les sacri
lèges obscénités du théâtre, tout est dévoi~é aux dieux par 
les démons, tout jusqu'au délire de leurs joies, jusqu'à 
l'ardeur de leur passion pour ces jeux; et cette noble sen
tence que la philosophie suggère à Platon contre tant d'in~ 
fü.m.ies, les démons la dissimulent aux dieux I et c'est par Je 
tels médiateurs que les dieux bons sont forcés de connaître 
les plus criminels désordres, les désortlres de ces médiateurs 
mêmes qui les diffament; et, d'autre part, le bien que font 
les philosophes, ce bien qui les honore, il ne leur est pas 
permis de le connaître. 

XXII. Or, comme il est impossible de s'arrêter à aucune 
de ces suppositions sans concevoir des dieux une indigne 
opinion, il faut nécessairement refuser toute créance aux 
allégations d'Apulée et des philosophes qui partagent ses 
sentiments sur l'intercession des démons, sur cet échange de 
suppliques et de grâces dont ils sont les médiateurs. Loin de 
là, ce sont des esprits pervers, possédés du besoin de nuire, 
à jamais détourn~s de la justice, gonflés d'orgueil, dévorés 
de jalousie, substils artisans Je ruses. Ils habitent l'air, il est 

elementorum quasi catenala sertes collig,wit, ut lllis a quibus criminantur, 
conjungi possint; huic a quo defenduntur, non possint: utrumque scientes, 
sed aeris et terrœ pondera transmutare non va.lentes. Jam quod reliquum 
est, !l quartum elegerint, pejus est ceteri!I. Quis enim ferat, si poetarum de 
diis lmmortalibus crlminosa flgmenta et tbeatrorum indigna ludibria, 
suamque in his omnibus ardentissimam cuplditatem et suavissimam volup
tatem diis dœmones nuntiaverunt, et, quod Plato philosophica gravita.te de 
optima republica hœc omma censuit removenda, tacuerunt; ut jam dll boni 
per tales nunllos nasse cogantur mala pessimorum, nec aliena, sed eorum
dem nuntiorum, atque bis contraria non sinantur nosse bona philosopho
rum, cum illa slnt in injuriam, i1ta in honorem· ipsorum deorum? 

XXII. Quia igitur nihil istorum quatuor eligendum est, ne in quolibet 
eorum de diis tam male sentiatur; restat ut nu!!o modo credendum sil, 
quod Apuleius persuadere nititur, et quicumque alil sunt ejusdem sell' 
tentlai philosophi, !ta esse medios dremones inter deos et homines tan• 
quam internuntios et interpretes, qui bine fera.nt petitiones nostras, inde 
refera.ut deorum suppelias: sed esse spiritus nocendi cupidissimos, a jus
lilia penitus alienos, superbia tumhlo!<, invidentia lividos, fal!acia calliJo, 
q111 in b<1c q1litle,n aere ljal.iitant, quia dii cwli supcriotü ~ublirn1\at& 
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vrai; mais c'est un châtiment de Ieur inexpiable préva
rication, que, précipités des hautes régions du ciel, ils 
demeurent confinés dans cet élément, comme dans une pri
son analogue iJ. leur nature .. Est-ce à dire que, parce que l'es
pace de l'air s'étend au-dessus de la terre et des eaux, ils 
ont sur les hommes la supériorité morale? Non .. Les hommes 
l'emportent infiniment sur eux; et ce n'est pas ce corps 
terrestre qui fait leur excellence, mais l'assistance du vrai 
Dieu, propice à la piété de leur cœur. Sans doute il est des 
hommes indignes de participer à la vraie religion, qui, réduits 
à une honteuse servitude, tendent les mains aux fers des 
démons ; et la plupart, sur la foi de miracles trompeurs et 
de prédictions mensongères, croient à leur divinité. -
Cependant, ne pouvant triompher de l'incrédulité réJléchie 
de quelques-uns, vivement frappés de leur dépravation, ils 
ont voulu passer du moins pour médiateurs entre les désirs 
ùe la terre et les faveurs du ciel. Mais ces incrédules, con
vaincus de la bonté des dieux et de la malignité des démons, 
n'ont pas cru devoir déférer à ceux-ci les honneurs divins, 
ni osé toutefois les en déclarer indignes, de crainte surtout 
d'irriter les peuples asservis à leur culte par une supersti
tion invétérée. 

XXIII. L'Ilermès Egyptien, surnommé Trismégiste, en a 
différemment pensé et différemment écrit. Apulée, il est 
vrai, ne les reconnaît pas comme dieux, mais, en admettant 
leur médiation, entre les hommes et les dieux, médiation 

deJecU, merito irregressibiU1 tansgressionis in hoc slbl congruo velut car• 
cere prredamnati sunt; nec tamen quia supra terras et aquas aeri locus 
est, ideo et ipsi sunt meritis superiores hominibus, qui eos non terreno cor
pore, sed electo in auxilium Deo vero, pia mente facillime superant. Sed 
multis plane participatione verre religionis intlignis, tanquam captis sui:,
ditisque domînantur : quorum maximre parti mîrabi!ibus et fallacibus 
signis sive factorum, sive prredictorum, deos se esse permaserunt. Quilms
dam vero vilia eorum aliquanto attentius. et diligentius intuentibus, non 
potuerunt per1madere quod dii sint, atque inter deos et homines internnn
tios ac beneficiorum impetratores se esse finxerunt : si tamen non istum 
1altem honorem homînes eia deferendum putarunt, qui illos nec deos esse 
credebant, quia malo, vldebant; deos autem omnes bonos volebant, nec 
audebant tamen omnino indignas dicere honore divino; maxime ne offen~ 
dcrent populos, a quibuseis cernebant invetel'atasuperstitione per tot ,acra 
et templa serviri. 

XXIII. Nam diversa de i\lis Hermes }Egyptius, quem Trismegistum 
..-ocant, sensit et scripsit. Apuleius enim deos quiJem illos negat: sed cum 
Ili.cil ita inter homines deo~que qu'.ld.tm medietç1.te yer~ari, u1 hon}inil.lu;i 
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qui les rend nécessaires aux hommes, il ne sépare point 
leur culte de celui des dieux. L'Egyptien admet deux espèces 
de dieux_: le Dieu souverain a fait les uns, l'homme a fait 
les autres. A s'en tenir à ce simple énoncé, 9n peut croire 
qu'il s'agit des idoles, ouvrages de l'homme. Mais Trismé
giste assure,que ces idoles visibles et tangibles sont comme 
les corps des dieux, et qu'intérieurement des esprits appe
lés y résident avec la puissance de nuire ou de contribuer 
à l'accomplissement des désirs de ceux qui leur rendent les 
honneurs divins. Ainsi, unir par un art mystérieux ces esprits 
invisibles à une matière visible et corporelle, et de -cette 
matière tirer, pour ainsi dire, des corps animés, des idoles 
dédiées et soumises à des esprits, c'est, suivant Trismégiste, 
faire des dieux : grand et admira.hie pouvoir que les hommes 
ont reçu I Mais je veux citer ici ses propres paroles telles 
qu'elles sont traduites en notre langue. « Puisque nous 
traitons, dit-il, des liens de société et d'alliance formés entre 
les hommes et les dieux, apprends à connaître, ô Esculape, 
les privilèges et le pouvoir de l'homme. Comme le Seigneur 
et le Père, Dieu en un mot, est l'auteur des dieux célestes, 
l'homme est l'auteur de ces dieux qui résident dans les 
temples et se plaisent au voisinage des mortels. » -
• Ainsi, ajoute-t-il, l'humanité, fidèle au souvenir de sa 
nature et de son origine, persévère dans cette imitation de 
la divinité. Le Père et le Seigneur a fait à sa ressemblance 

apud Ipsos deos necesBarii vldeantur, cultum eorum a 1ui,ernorum deorum 
religione non 1eparat. Ille autem lEgyptius alios deos esse dicit a summo 
Deo factos, alios ab hominlbue. Hoc qui audit, sicu\ a me positum est, 
pulat dici de simulacris, quia opera sunt manuum hominum: at i\le visl• 
bilia el contrectabilia simulacra, velu\ corpora deorum esse asserit; inesse 
autem bis quosdam spiritus invitntos, qui valeal).t aliquid, sive ad nocen4 

dum, àJ:ye ad destderia eorum nonnulla complenda, a quibus eis divîni 
honores et cultus obsequia deferuntur. Hos ergo Spiritus invisibiles per 
artem quamdam visibilibus rebus corporalis ma.teriœ copulare, nt sînt 
quasi animata corpora, tllis spiritibus dicata et subdita simulacra, hoc esse 
dicit deos facere. eamque magnam et mirabilem deos faciendi accepisse 
homines potestatem. Hnjns lEgyptii verba, sien\ in nostram linguam inter
pretata sunt, ponam, El quoniam de cognalione, inqnlt, et co111ortio homi• 
num deorumqud nobi, indicitur ,enno, pote.rtatarn homini,, o Asclepi, vimque 
c-ognwca. Dominus, inqnit, el Pater, vel quod e,t summum, Deu.r, ut elfector 
est deorum cœlestium, ita liomo fictor est deorum qui in templis aunt humul!ll 
proximitat, contenti. Et paulo post: /ta humanifaa, lnqnit, sempel' memor 
11,atwr.e ,tt ori1ini1 1ue irt iUQ di~initalfa imda/ione pa1'Jevtrat ; ut 1içut1 
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les dieux éternels, et l'humanité a fait ses dieux à la res-
semblance de l'homme. " Ici Esculape, son principal interlo~ 
cuteur, lui répond : 11 N'est-ce pas des statues que tu parles, 
0 Trismégiste?,, - (<Oui, Esculape, quelle que soit ta défiance, 
ne les vois-tu pas, ces statues, animées de sens et d'esprit, 
opérant tant de prodiges; ces statues qui ont la science de 
l'avenir et l'annoncent par les sortilèges, les devins, les 
songes; qui frappent les hommes d'infirmités et qui les gué
rissent; qui répandent dans leur cœur, suivant leurs mérites, 
la joie ou la tristesse? Ignores-tu donc, ô Esculape, que 
l'Egypte est l'image du ciel, ou plutôt qu'elle est le miroir 
de toutes les évolutions célestes! oui, disons-le, notre patrie 
est en vérité le temple de l'univers. Et cependant, comme il 
appartient au sage de tout prévoir, il est une chose qu'il ne 
nous est pas permis d'ignorer. Un temps vicnùra oii l'on re
connaîtra que vainement les Egyptiens ont honoré la "livinilé 
d'un culte fidèle; leurs plus saintes cérémonies tomberont 
dans l'abjection et dans l'oubli. u Hermès s'arrête longtemps 
sur ce sujet, et il semble pr6tlire ce temps où la religion chré
tienne, puisant dans sa vérité et sa sainteté cette liberté 
puissante qui ruine les mensonges de l'idolâtrie, pour arra
cher l'homme par la grâce du Sauveur véritable, à la domi
nation de ces dieux, ouvrage de l'homme, et pour le rendre 
à Dieu, dont l'homme est l'ouvrage. Mais, dans ces prédic .. 
tians, Hermès parle en homme séduit par les prestiges des 

Pater ac Domim1.1, ut sui simile, e11sent, deo, fecit 1tterno11, ita humanitas dco• 
,uos e:c sui vultus ,imilitudine pguraret. Hic eum Aecleplus, ad quem maxime 
loquebatur, ei respondisset atque dixiseet, Statua, dici,, o Triamcgiste: 
Lum ille: StatUruJ, inquit, o Asclepi, videme quatenus tu ipse difftdM? statua, 
animalrl, ,ensu et 1pirit11 plel!a8, tantaque faciente, et talia; atatua, ftdurorum 
pr:escias, eaque aorte, t•nle, aomniis, multisque alii, relrn, pr118dicente11~ imbecil,. 
litates hominibus facienles, easque curante,, tristitîam la?titiamque pro meritU 
An ignoru, o Asclepi, quod ~gyptu, imago sit cadi; aut, quod est vcriua. 
tmn.ilatio aut dcscell.~io omnium qum gubernantur atque e.ce1•cc11tur in cœlo; ae 
,i dicendum est, veriu~ terra noatra mundî toliu, est templwn? Bt ta men, quoniam, 
pr;escil'e cu11cta prude;1tem decet, Utud t•os ignorare fa, non est: Futurum tempiu 
1.'&t, quo appai•eat .Jffgyptîos incassum pia mente divinitatem iedula religion• 
,erva,se et omnis eorwn sancta ve11eratio in irritum casura f'f"Ultrabitur. 

Deinde multis verbi11 Hermes hune Jocum euequitur, in quo videtur hoo 
tempus prœdicere, quo christiana religlo, quanLo est vera.clor atque sanc
t\or, tanto vehementius et liberiua cuncta fallacia flgmenta subvertit; ut 
gratia verissimi Sa\vatoris liberet hominem ab eis d1is quos lacit homo, et 
ei Dco subdat a quo factus est homo. Sed Hermes, cum bta prœdicit, velul 
amicus eisdem Iudilicationibus dœmonum loquitur, nec chris\ianuQI 
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démons, il ne prononce pas clairement le nom des clirétiens. 
Et, comme s'il voyait tomber ces institutions dans le respect, 
suivant lui, conservait en Egypte la ressemblance de 
l'homme avec les dieux, cette intuition d'un avenir qu'il 
déplore donne à ses paroles un accent de tristesse profonde. 
Car il était de ceux dont l'Apôtre parle ainsi : « Ils ont connu 
Dieu, sans le glorifier comme Dieu, sans lui rendre grâces; 
ils se sont dissipés dans le néant de leurs pensées; et leur 
cœur en délire s'est rempli de ténèbres. Sc proclamant sages, 
ils sont devenus fous. Et cette gloire, due au Dieu incorrup
tible, ils l'ont prostituée à l'image de l'homme corrup
tible, etc. ,, Car Trismégiste, parlant du seul vrai Dieu, créa
teur du monde, tient un langage conforme à la vérité. Et je 
ne sais par quel obscurcissement du cœur il veut que les 
hommes demeurent toujom·s soumis à ces dieux, qui, de son 
aveu, sont leur ouvrage et déplore leur ruine dans l'avenir; 
comme s'il était rien de plus malheureux qu'un homme 
esclave de ses propres œuvres. Que dis-je? en adorant ces 
dieux, dont il est l'auteur, il lui est plus facile de cesser 
d'être homme qu'à ces idoles de devenir dieux au sortir des 
mains de l'homme. Oui, l'homme déchu de la gloire et de 
l'intelligence descendra au niveau des brutes avant que l'ou
nage de l'homme s'élève au-dessus de l'ouvrage de Dieu, 
fait à la ressemblance de Dieu, au-dessus de l'homme. Et 
c'est justement que l'homme est abandonné de son auteur 
quand il s'abandonne lui-même à son œuvre. 

nomen evidenter exprimit; sed tanquam ea tollerentur alque delerentur, 
quorum observatione cœlestis similitudo custodirelur in .tEgypto, Ha broc 
futura deplorans, luctuosa quodammodo prœdicatione testatur. Erat enim 
de hi,1, de quibus dicit Apostolus, quod cognoscentes Deum, non sicut Deum 
glorificaverunt, aut gratias egeru.nt; sed evanu.erunt in cogitationîbus suis, et 
obscuratum e.~t insipiens coi• eorum : dicentes enim se esse aapientes, stulli 
facti simt; el immutaverunt gloriam incoN11pti Dei in similitudinem imaai11is 
eorruptibili$ hominis: et cetera, quœ commemorare longum est. Mulla 
quippe talia dicit de uno vero Deo fabricatore mundi, qualîa veritas 
habet: et nescio quomodo illa obscuratione cortis ad ista delabilnr, ut 
dils quos confitetur ab hominibus fieri, s~mper velit homines subdi, et broc 
futuro tempore plangat auferri. Quasi quidquam sit iflfelicius homine, Clli 

aua figmenta dominantur: cum sH facilius, ut tanquam deos colendo, 
quos fecit, nec ipse sU homo, quam ut per ejus cultum dii posslnt esse, 
quos fecit homo. Citius enim fit ut homo in honore positus pecoribus non 
inlelHgens comparetur, quam ut operi Dei ad ejus imaginem facto, id est 
ipsi homini, opu11 hominis prœreratnr. Qu~propter merito homo deficH ab 
Ulo, qui eum fecit, cum sibi pncficit ipse quod fecU. 
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Ainsi, lorsque l'llermès Egyptien déplorait dans l'avenir 
(a ruine de tant de vanités, d'impostures et de sacrilèges, il 
n'y avait pas moins d'impudence dans sa douleur que de 
témérité dans sa science; car le Saint-Esprit ne lui avait pas 
révélé ces choses, comme aux saints prophètes, qui, voyant 
les événements futurs, s'écriaient avec allégresse : t< Si 
l'homme se fait des dieux, ces dieux ne le sont donc pas? ,, 
et ailleurs : << Le jour viendra, dit le Seigneur, où j'extermi
nerai les noms des idoles de la face de la terre, etla mémoire 
même en périra. )) Quant à l'Egypte er. particulier, voici la 
prédiction du saint prophète Isaïe : << Les idoles d'Egypte 
tomberont devant lui. Elles sentiront en elles-mêmes leur 
cœur vaincu. )) De ces hommes inspirés étaient ceux qui, 
certains de ce qui devait s'accomplir, se réjouirent de son 
accomplissement : Anne et Siméon, qui connurent Jésus
Christ dès sa naissance; Elisabeth, qui le connut en esprit 
dès sa conception; Pierre, qui, illuminé par le Père, s'écrie: 
11 Vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant. 11 Mais les esprits 
qui révélaient à !'Egyptien l'époque de leur disgrtlce étaient 
ces mêmes esprits qui, tremblant, disaient à Notre-Sei
gneur, pendant sa vie mortelle : 1< Pourquoi es-tu venu nous 
perdre avant le temps? >1 s;oit que leur parût soudain cet 
évënement qu'ils attendaient, mais plus tard; soit que leur 
perte fût pour eux d'être connus et, dès là, méprisés des 
hommes. Et cela arrivait avant le temps, c'est-à-dire avant 
le jour du jugement, où ils seront livrés à la damnation éter-

H.ec vana, deceptor1a, perniciosa, sacrilega Hermei ...Egyptius, quia 
tempus quo auferrcntur venturum sciebat, dolebal : sed tam impudenter 
dolebat, quam imprudenter sciebat. Non cnim hœc ei rcvelaverat 
Spirilus sanctus, sîcut prophctis sanctis, qui hrec pnevidcntes cum cxsulta
Uone dicebant: Si faciet homo deos, et ecce ipsi non sunt diî. Et allio loco: 
]frit in illo die, dicit Dominus, e:rterminabo nomina simulacrorum a terra, et 
non jam er'd eorum memoria. Proprie vero de ...EgJpto, quod ad banc rem 
attinet, ita sanctus Isaias prophctat: Et mouebuntur manufacta .:Egypti a 
facie ejus, ,ttt cor eol"Um vincetur in eis: et cetera hujusmodi. Ex quo gencre 
f'l illi erant, qui venturum quod sciebant, venisse gaudebant: qualis 
~iI'leOn, qualis Anna, qui mox natum Jesum ; qualis Elisabeth, qme 
etiam conceptum in Spi ri tu agnovtt; qualis Petrus, revclante Patre dicens: 
Tu es ChristWJ Filius D,i vivi. Huic autem A<:gyptio illî spi ri tus lndicaverant 
futura tempora perditionis suœ, qui etîam prœaanti in carne Domino tre• 
mentes dixcrunt: Quid venisti ante lempus perdere nos? sivc quia subitum 
illis fuit, quod futurum quidem, eed tardius opinabantur; slve qnia perdi• 
tionem suam hanc ipsam dicebant, qna fiebat ut cogniti spernerentur. Et 
Doc erat ante tem1m,, id eat 11.nte tempus judicii, quo ieterna daumaUont 
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nelle, avec tous les hommes qui se laissent engnger dan!I 
leur société. Tel est l'enseignement d'une religion qui ne 
peut ni tromper, ni être trompée, bien différente de ce pré-
tendu sage qui, flottant à tout vent de doctrine et mêlant le 
mensonge à la vérité, déplore la ruine future d'une religion 
qu'il confesse bientôt n'être qu'une erreur. 

XXIV. Après une longue digression, il revient à ce qu'il a 
dit des dieux faits par les hommes, et voici comment il 
s'exprime : 1( Assez de paroles sur ce sujet. Revenons à 
l'homme et à la raison, don divin qui assure à l'homme le 
nom d'animal raisonnable. En effet, quoi qu'on publie à sa 
gloire, c'est une merveille au-dessus de toute merveille et 
de toute admiration qu'il ait pu inventer et créer une divi
nité. L'incrédulité de nos ancêtres s'égarait en de profondes 
erreurs sur l'existence et la condition des dieux, délaissant 
le culte et les honneurs du Dieu véritable; c'est ainsi qu'ils 
ont trouvé l'art de se faire des dieux. Et, pour vivifier leur 
invention, ils proposèrent aux puissances nu.ture:lles uno 
alliance convenable : l'union fut conclue. Impuissants à 
créer des &mes, ils ont évoqué celles des démons ou des 
anges pour les introduire dans les saintes images, dans les 
divins mystères, et communiquer aux idoles la faculté de 
bien faire ou de nuire. ,, Je ne sais si les démons eux-mêmes 
conjurés en confesseraient autant que cet homme : 11 L'in
crédulité de nos ancêtres s'égarait en de profondes erreurs 

puniendi smit cum omnibus etiam hominibus, qui eorum societate deti~ 
nentur : sicut religio loquitur, qum nec fallit, nec fallitur; non sicut isle 
qua;;i omni vento doctrinm hinc atque mde perflatus, et falsis vera per
miscens, dolet quasi perituram religionem quam postea confitetur,errorem. 

XXIV. Post multa enim ad hoc ipsum redit, ut îterum dicat de dw, 
quos' homines fecerunt, 1ta loq1:ens: Sed Jam de talibua sînt sati3 dicta talt'1, 
lterum, inquil, ad hominem ratîo1Lem 11ue redcamus, ex quo divi110 dono h.ar,,o 
animf1l dictum est rationale. Minus enim miranda, etsi mii-anda sunt qu;r d11 
lwmine dicta .tunt. Omnium enim mirabilium vicit admirationem, quod ho,no 
divmam potuit invenfre naturam, camque efficere. Quoniam ergo proavi no.ttr~ 
multum eri-abant circa deorun, rationeni increduli, et non animadvertentea ad 
c:uUum religwnemque divmam, învenerunt artem qua efficercnt deos. Cui invent.'B 
adjunzl'1"unt virtutem de mundi nalura convenientem; eamque miscentes, quo,. 
niam animas facere non poterant, evocante, anima.! da?monum vel angelorum, 
ea.t indiderunt imaginibua ,anctis divinûque mysteriis, perqua, idola et bene 
(aciendi, et male, vire, habere potuisscnt. Nescio utrnm sic confiterenturipsi 
dremones 3-djnratî, quomodo iste confessus est, Quoniam, ini:p1it, proat'Î 
nOf'(ri mulhim errabant circa deorum rationem increduli, tl aon animadt•ttr-
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sur l'existence et la condition des dieux, délaissant le culte 
et les honneurs du Dieu véritable; c'est ainsi qu'ils ont 
trouvé l'art de se faire des dieux. >1 Eh quoi I il ne dit pas 
simple.ment que l'erreur les conduit à inventer des dieux; 
il ne se (',ontente point de parler d'ERRF.ua, il ajoute ERREUR 

PHOFONDE ! Cette erreur, et cette incrédulité, et cette indiffé
rence religieuse, voilà donc les inventeurs de cet art qui fait 
<les dieux I Et c'est cet art funeste qui doit son origine à l'er
reur, à l'incrédulité, à l'indifférence, dont le sage Hermès 
déplore la ruine au temps marqué, comme s'il s'agissait 
d'une religion divine. En vérité, n'est-ce pas la puissante 
volonté de Dieu qui le contraint à dévoiJer l'antique erreur 
de ses pères; et la violence de l'enfer, à gémir sur les sup
plices futurs des démons? Car enfin, si l'el'reur, l'incrédulité, 
l'éloignement de l'àme humaine pour le cnlle et la religion 
sainte ont inventé l'art de se fa.ire des dieux, faut-il s'éton
ner que toutes les œuvres de cet art détestable, accomplies 
en haine de la religion divine, soient abolies par la religion 
divine, puisque c'est la vérité qui reprend l'erreur, la foi qui 
confond l'incrédulité, l'amour qui guérit de la haine? Si 
Hermès, en publiant l'invention des ancêtres, en eût laissé 
les causes ignorées, guidés par le simple instinct de la jus
tice et de la piété, c'était à nous de comprendre que, sans 
un immense éloignement de la vérité, jamais l'homme n'eût 
imaginé de se faire des dieux; jamais, s'il eût conservé de 

tentes ad cultum religionemque dfrinam, invenerunt arlem qua efficerent dei», 
Numquidnam saltem mediocriter eos dixit errasse, ut banc artem inveni. 
rent faciendt deos; aut contentus fuit dicere: Errabant, nisi adderet et dice• 
ret, Multum errabant7 Iste ergo multus error et incredulitas non animad· 
vertentium ad cultum religionemque divinam, invenit artem qua efficeret 
deos. Et tamen quod multus error et incredulîtas et a cultu ac religione 
divina aversio anîmi invenit, ut homo arte faceret deos, hoc dolet vir 
sapiens tanquam religionem divinam venturo certo tempore auferri. Vide 
si non et vi divina majorum suorum errorem prreteritum prodere, et vi 
di'lbolica pœnam dremonum futuram dolere compellitur. Si enim proavi 
eorum multum err~ndo circa deorum rationem incredulitate et aversione 
animi a cultu ac religione divina invenerunt artem qua deos efficc1·ent; 
quid mirum, si hrec ars detest.anda quidquid fecit aversa a rcligione divina, 
aufertur religione divina, cum veritas emendat errorem, fi.des redarguit 
incredulitatem, conversio corrigit aversionem 7 

Si cnim tacitîs causis dixisset, proavos suos invenisse artem qua deos fa. 
cercnt; nostrum fuit utique, si qui<l rectumpiumque saperemus, attendere 
et vlùcl'e nequaquam illos ad hanc artem peneuturos fuisse, qua homo 
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Dieu une idée digne de Dieu; jamais, s'il n'e1it abjuré sa 
religion et son culte. Et toutefois, si nous eussions, nous, 
attribué cet art à l'erreur profonde, à la haine incrédule, 
à tous les égarements de l'âme infidèle, l'impudence des 
adversaires de la vérité serait moins insupportable. Mais, 
quand celui qui surtout admire en l'homme cette puissance 
de se faire des dieux, et ne voit qu'avec douleur approcher 
le temps où les lois mêmes détruiront ces sacrilèges créa
tions de l'homme; quand celui-là, dis-je, en confesse haute
ment la triste et coupable origine, nous, que devons-nous 
dire, ou plutôt que devons-nous faire, sinon rendre les plus 
ferventes actions de grâces au Seigneur notre Dieu, qui abo
lit ce culte impie par des causes contraires à celles de son 
institution? car la vérité ruine ce que l'erreur a établi; la 
foi détruit les œuvres de l'incrédulité; et le retour au Dieu 
saint, au Dieu de vérité, anéantit tout ce culte fondé sur 
l'éloignement et la haine de la vraie religion. Et cela est 
arrivé, non dans la seule Egypte, unique objet de la plainte 
que l'esprit des démons inspirait à Hermès, mais par toute 
la terre, qui, selon les prédictions de l'Ecriture vraiment 
sainte et vraiment prophétique, s'écrie : (< Chantez un nou
veau cantique au Seigneur. Terre, chante de toutes parts des 
hymnes à sa gloire. >) Aussi tel est le titre de ce psaume : 
<< Quand la maison s'édifiait après la captivité. >> Oui, elle 

deos facit, si a veritate non aberrarent, si ea quœ Deo digna sunt crede
rcnt, si animum adverterent ad cultum religionemque divinam. Et tamen 
si causas artis hujus nos diceremus multum errorem hominum et incredu
litatem et animi errantis atque înfidelis a divina religione aversionem, 
utcumque ferenda esset impudentia resistenlium veritati: cum vero idem 
ipse, qui potestatem hujus artis super omnia cetera mi'ratur in homine, qua 
illi deos facere concessum est, et dolet venturum esse tempus, quo hœc 
omnia deorum figmenla ab hominibus instituta, etiam legibus jubeantur 
aufcrri; con.6.tetur tamen atque exprimit causas, quare ad ista perventunP 
sit, dicens proavos suos multo errore et incredulitate, et animum non 
advertendo ad cultum religionemque divinam invenisse banc artem qua 
facerent deos : nos quid oportet dlcere vel potins quid agere, nisl quantas 
possumus gratias Domino Deo nostro, qui hmc contrariis causis, quam ins
tituta sunt, abstulit? Nam quod îns.tituit multitudo erroris, abstulit via 
veritatis; quod instituit incredulitas, abstulit fides; quod instituit a cu1tu 
divinœ religtonis avenio, abstulit ad unum verum Deum sanctumque c,.n1.
versio: nec in sola ...Egypto, quam solam in isto pla.ngit dœmonum spilüu*' 
sed in omni terra quœ cantat Domino canticum novum; sicut vere sacr# 
et vere prophcticœ Litlerœ pn:enuntiamnt, ubi scriptum est: Cantnte Domi
no canticum novum; cantate Domino, omni.t terra. Titulus quippe psalmi 
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s1édifie sur toute la terre, la maison du Seigneur, la cité de 
Dieu, la sainte Eglise, après cette captivité où gémissaient, 
esclaves des démons, ces hommes affranchis par la foi, et 
devenus aujourd'hui ]es pierres vivantes du divin éditlce. 
Car, pour être l'auteur de ces dieux, l'homme n'en était pas 
moins possédé par son ouvrage. En les adorant, il entrait 
dans la société, non de stupides idoles, mais de perfides 
démons. Que sont, en effet, les idoles, sinon des objets qui, 
suivant la parole de l'Ecriture, 1c ont des yeux, et ne voient 
point; n qui sont enfin ce que peuvent être de vains chefs~ 
d'œuvre, dépourvus de sentiment et de vie? Mais les esprits 
immondes, liés à ces statues par un art néfaste, engageant 
dans leur société les âmes de leurs adorateurs, les avaient 
réduites à une misérable servitude. Aussi l'Apôtre dit-il : 
1< Nous savons qu'une idole n'est rien; et, quand les païens 
sacrifient, c'est aux démons et non à Dieu qu'ils sacrifient. 
Or je ne veux pas que vous entriez dans la' société des dé
mons. >1 C'est donc après cette captivité, où la malice de 
l'enfer tenait l'homme enchaîné, que la maison de Dieu 
s'élève sur toute la terre; et, de là, le titre de psaume où il 
est dit: «. Chantez un nouveau cantique au Seigneur. Terre, 
chante de toutes parts des hymnes à sa gloire. Chantez à la 
gloire du Seigneur, et bénissez son nom. Annoncez de 
de jour en jour le salut qu'il nous envoie. Publiez sa gloire 
chez toutes les nations et ses merveilles chez tous les 
peuples. Car le Seigneur est grand, infiniment digne de 

hujus est, Quando domw zdificabatur p08t captivitatem . .IEdificatur enim 
domus Domino Civitas Dei, qme est sancla Ecclesia, in omni terra, post 
eam captivitatem, qua illos homiues, de quibus credentibus in Deum tan
quam lapidilms vivis dom us œdificatur, captas dœmonia possidellant. Neque 
enim quia homo deos faciebat, ideo non ab eis possidebatur ipse qui fece
rat, quando in eorum societatem colendo traducebatur : societalem dico, 
non idolorum stolidorum, sed ve.rsutorum dœmoniorum. Nam quid sunt 
idola, nisi quod eadem Scriptura dicit, Oeulos ha.bent, et non vident: et 
quidquid tale de materiis licet affabre effigiatis, tamen vita sensuque 
carentibus, dicendum fuit? Sed immundi spiritus eisdem simulacris arte 
llla nefaria colligati, cultorum suorum animas in suam societatern redi
gendo miserabililercaplivaverant. Unde dicitApostolus: Scimus quia nihil est 
idolum; sed qu:e immolant Gentes, dœmoniîs immolant, et non Deo : nolo vo.r 
•ocio11 fieridzmoniorom. Post banc ergo caplivitatem, qua homines a mali
gnis dœmonibus teneb:rnlur, Dei dom us œdificatur in omni terra: unde 
titu!um ille psalmus acctpit, ubi dicitur :Cantate Domino canticwn novum: 
cantate Domino, omni11 terra. Cantate Domino, et /ienedicite nom en eJus; bene 
•!,l»tiate diem e11: die salutare ejus. A.nnuntiate- in gentiliu• gloriam 11ju,, i11 
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louanges et terrible par-dessus tous les dieux. Ces dieux 
étrangers ne sont que des démons; c'est le Seigneur qui a 
fait les cieux. ~) Celui qui prévoyait avec do,1Ieur la venue 
des temps où le culte des idoles serait aboli, où les démons 
seraient déchus de leur empire sur leurs adorateurs, souhai
tait donc, sous l'inspiration du malin esprit, la durée éter
nelle de cette captivité, qui dut cesser, dit le Psalmiste, 
pour qu'une maison rn.t édifiée sur toute Ja terre. Voilà ce 
qu'Hermès annonçait en gémissant; voilà ce que le prophète 
annonçait avec joie; et comµie !'Esprit, qui publiait ces évé
nements futurs par la voix des prophètes, triomphe toujours, 
Hermès lui-même est miraculeusement réduit à avouer que 
ces institutions, dont la ruine à venir afflige son ûme, n'ont 
pour auteurs ni la raison, ni la foi, ni la piété; mais l'erreur, 
mais l'incrédulité, mais l'éloignement et la haine de la reli
gion véritable. Et, lorsqu'Hermès attribue ces idoles, qu'il 
appelle dieux, à des hommes auxquels nous ne devons pas 
ressembler, bon gré mal gré, il prouve qu'il ne faut point 
adorer ses idoles si l'on ne ressemble aux malheureux qui 
les ont faites. Il en interdit donc le culte aux âmes sages, 
fiùèles, religieuses; et démontre encore que ces artisans de 
divinités se sont soumis à adorer comme dieux ceux qui 
n'étaient pas dieux; car c'est une vérité que cette parole 
du Prophète : << :J_.'homme se fait des dieux! Ces dieux ne 
le sont donc pas?>) Toutefois, en appelant dieux ces impures 

omnibuB populiB mirabilia ejw.Quoniam magma Dominm, et laudabilia nimi.t, 
terribilis est super omnea deos. Quia omnes dii Gentium dzmonia, Dominua 
autem cœlos fecit. 

Qui ergo doluit venturum fu[sse tempua, quo auferretur cultus idolo• 
rum, et in eos qui colorent dominatio d~moniorum. malo spiritu lnstiga• 
tus semper volebat istam captivitalem manere, qua transacta Psalmua 
canit redificari domum in omnî terra. Prrenuntiabat illa Hermes dolendo; 
prrenuntiabat hrec Propheta gaudendo. Et quia Spirltue victor est, qui hœo 
J)er aanctos Prophetas canebat; etlam Hermes ipse ea quai nolebat et 
dolebat auferr1, non a prudenlibus et fidelibus et religiosis, sed ab erranti· 
bns et incredulie et a. cultu divinre religionis aversis esse instituta, miris 
modis coaclus est confiteri. Qui quamvi:1 eos appellet deos, tamen cum dicit 
a talibus hominibus factos, quales esse utique non debemus, velit nolit, 
ostendit colendos non esse ab eis qui tales non sunt, qu:i.les fuerunt a 
quibus facti sunt; hoc est a prudentibus. fidelibus, religiosis: simul etîam 
demonstrans, ipsos homines, qui cos fecerunt, sibimet importasse, ut eos 
haberent deos qui dii non erant. Verum est quippe illud propheticum: Si 
fo.ciet homo deos, •t ~cce ipai non •unt dii. Deos ergo tales, talium deos, arte 
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tmages, ouvrage de mains impures, ces démons, qu'un art 
mystérieux enchaîne par les liens de leurs passions à leur 
effigie matérielle; Hermès n'adopte pas, comme Apulée le 
platonicien, cette inconvenante et absurde opinion, qu'ils 
servent d'interprètes et de médiateurs entre les dieux et les 
hommes, créatures d'un seul Dieu; portant aux dieux les 
prières des hommes, rapportant aux hommes les faveurs 
des dieux; car il est trop insensé de croire que les dieux 
faits par l'homme ont, auprès des dieux que Dieu a foiLs, 
plus de crédit que l'homme même fait par Dieu. Le démon, 
que l'art d'un impie unit à une statue, devient Dieu pour cet 
homme, et non pour tout homme. Quel est donc ce dieu que 
l'homme ne saurait faire, s'il n'était aveugle, incrédule et 
détourné du vrai Dieu? Or, si les ùémons, qu'on adore dans 
les temples, liés à ces statues par des hommes qui ne doivent 
ce pouvoir de faire des dieux qu'à leur impiété, qu'à leur 
éloignement de la vraie religion; si les démons n'inlcr
viennent point comme médiateurs entre les dieux et les 
hommes, parce que leur dépravation les rend indignes de ce 
ministère, parce que les hommes, quelle que soit leur 
dP,graùation, valent encore mieux que ces dieux, leur ou
vrage; il suit que toute leur puissance n'est qu'une puis
sance de démons, ennemis redoutables, amis plus funestes 
encore dont l'amitié n'est que perfidie. Et cette puissance, 

factos a talibus, cum appellasset Hermes ; id est, idolls dœmones, per 
artem nescio quam, cupi"1.itatum suarum vinculis illigatos, cum appellaret 
factos ab hominibus deos, non tamen eis dedit, quod platonicus Apuleius 
(unde satis jam dlximus, et quam sil inconveniens absurdumque monstra
vimus), ut ipsi essent interpretes et intercessores inter deos quos fecit Deus, 
et homines quos idem fecit Deus ; bine afferentes vota, inde mimera rere. 
rentes. Nimis enim stultum est credere, deos quos recerunt homines, plus 
valere apud deos quos fecit Deus, quam valent ipsl homlnes, quos idem 
ipse fecit Deus. Dœmon quirpe simulacro arte impia colligatus ab homine, 
factus esL Deus; sed tali homini, non omni homini. Quo.lis est ergo iste 
deus, quem non faceret homo nisi errans et incredulus et aversus a vero 
Deo ? Porro si dœmones qui coluntur in templis, per artem nescio quam 
tmaginibus inditi, hoc est visibilibus simu!acris, ab eis hominibus qui hao 
arte fecerunt deos, cum aberrarent aversique essent a èultu et religione 
di vina, non sunt internuntii nec interpretes inter homines et deos, et prop• 
ter suos pessimos ac turpissimos mores, et quod homines, quamvis errante, 
et increduli et aversi a cultu ac religione divina, tamen eis sine dubio 
meliores sunt, quos deos ipse arte fecerunt: restat ut quod possunt, tan
quam dœmones pos::.int, vel quasi beneficiaprl'@~tando magis nocente8, quîa. 
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malfaisante ou favorable, ils ne l'exercent jamais que par 
une permission de ]a justice de Dieu, profonde et impéné
trable, et non comme médiateurs entre les hommes et les 
dieux, tenant de l'amitié des dieux ce pouvoir sur les 
hommes. Car peuvent-ils être amis de ces dieux bons, que 
nous appelons, nous, les saints anges, créatures raisonnables, 
habitantes des célestes demeures : Trônes, Dominations, 
Principautés, Puissances, dont ils sont éloignés par la dis
position de leur âme de toute la distance qui sépare le Yice 
de la vertu et la maJignité de l'innocence? 

XXV. Ce n'est donc point par la méditation des démons 
que nous devons aspirer à la bienveillance, à la protection 
des dieux ou plutôt des saints anges, mais par la conformite 
d'une volonté pure; c'est par cette conformité de volonté 
que nous sommes avec eux, que nous vivons avec eux, 
qu'avec eux nous adorons le Dieu qu'ils adorent, quoique 
nous ne puissions les voir de l'œil de la chnir; et ce qui nons 
éloigne d'enx n'est pas l'étendue : c'est la différence de 
volonté, c'est notre fragilité, c'est notre misère qui met 
entre eux et nous une distance morale. Ce n'est point la-cap
tivité de notre corps dans les liens de la chair et de l'habita
tion terrestre; c'e~t le goût de notre cœur pourlesimpuretés 
de la terre qui s'oppose à cette heureuse union. Mais, quand 
la guérison intérieure nous a rendus tels qu'ils sont eux
mêmes, notre foi nous approche d'eux, si nous croyons, sous 
leurs aus1lices, que celui qui fait leur bonheur nous admet
tra un jour au partage de cette félicité. 

magis decipicntes ; vel aperte malefaciendo. Nec tamen quodlibet horum, 
nisi quando et quantum permittuntur alta et secreta Dei providentia : 
non autem tanquam medii inter homines et deos per amicitiam deorum 
multum apudhomines valcant. Hi enim diis bonis, quos sanctos angelos nos 
vocamus rationalesque crealuras sanctoo cœlestis habitationis, sive Scdcs, 
sive Dominationes, sive Principatus, sive Potestates, amici esse omnino 
non possunt : a quibus tam longe absunt animi affectione, quam longe 
absunt a virtutibus villa, et a bonitate malitia. 

XXV. Nullo modo igitur per dremonum quasi medietatem amb1endum 
est ad benevolentiam seu beneficentiam deorum, vel potius bonorum 
angelorum ; sed per bonre voluntatis simi!itudinem, qua euro illis sumus, 
et cum illis vivimus, et cum illis Deum quem colunt colimus, etsi eos car
nalibus oculis vi<lere non possumus: in quantum autem dissimilitudine 
voluntatiset fragilitate infirmitatis miseri sumus, in tantum ab eis longe 
sumus vitro merito, non corporis Ioco. Non enim quia in terra conditione 
carni!'- hatiit<1mns, serl si immunditia cordis tcrrena sapimus, non eis jun
gimur. Cum vei·o ~anarrnr, ut quales ipsi sunt, simus; fide intcrim illit 
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XXVI. Lnr;;qu'il prévoit avec douleur qu'un temps vicnlra 
où disparaitront de l'Egypte ces iuslitutions q u'iJ attribue 
lui-même à l'erreur, à l'irn~rétlulité, à la haine de la religion 
divine, ce sage égyptien laisse échapper ces paroles remar
quables : (< Alors, dit-il, cette terre vénérable, consacrée par 
ces temples et ces autels sans nombre, sera couverte de 
m0rls et de tombeaux; ,i comme si, les idoles restant de
bout, l'homme dût cesser de mourir, ou qu'il fallût donner 
aux morts un autre asile que la terre; comme si la révolu
tion des jours et des siècles, en multipliant les funérailles, 
ne dût pas multiplier les tombeaux. Or voici la cause de sa 
douleur:c'est qu'aux temples allaient succéder les mémoires 
de nos martyrs. Mais ceux qui liront ces pages avec un esprit 
de haine et d'impiété ne vont-ils pas s'imaginer que les 
païens adoraient des dieux dans leurs temples, et que nous 
adorons des morts dans leurs tombeaux! La cécité de ces 
impies est, en effet, si profonde qu'ils heurtent, pour ainsi 
dire, contre les montagnes et refusent de voir ce qui leur 
crève les yeux. Ils ne songent pas que, de tous les dieux 
des lettres païennes, on n'en saurait à peine trouver un seul 
qui n'ait été homme; et on ne laisse pas de leur rendre à 
tous les honneurs divins, comme s'ils n'eussent jamais eu 
rien de l'humanité. Varron, soit dit eu passant, ne remarque
t-il pas qu'on donnait aux morts le nom de dieux mûnes? Et 
il justine cette observation pal les cérémonies, et surtout 

propinquamus, si ab îllo noa fieri beatos, a quo et ipsi facti sunt, etiam 
ipsis faventibus credimus. 

XXVI. Sane advertendum est quomodo iste ..Egyptius, cum doleret tem
pus esse venturum, quo illa auferrentm· ex..Egyplo, qu:e fatetur a mu!tum 
errantibus et incredulis, et a cultu divinœ religionis ave1·sis esse instituta, 
ait inter cetera : Tune terra ista sanctissima sedes delulirorum atque templo
rum, sepulcron,.m erit mortuorumque pleni.asima. Quasi vero, si illanon aufer
rentur, non essent bomines morituri, aut alibi essent mortui ponendi quam 
tn terra : et utique quauto plus volveretur lcmporis et dierum, tanto major 
esset numerus sepulcrorum, propter majorem numerum mortuorum. Sed 
hoc videtur dolere, quod memorîœ martyrum nostrorum templis eorum 
delubrisque succederent : ut videlicet qui hœc legunt anima a nabis avel'SP 
atque perverso, putent a Paganis deos cuitas fuisse in templis, a nolJi\ 
autem coli mortuos in sepulcris. Tanta enim homines impii crecitate in 
montes quodammodo offendunt, resque oculos suos ferientes nolunt videre, 
ut non attendant in omnibus litteris Paganorum aut non înveniri, aut vix 
inveniri deos, qui non homines fuel'int, mortuisque divini honore~ delati 
sint. Omitto quod Varra dicit, omnes ab eis mortuo~ existimari 1\fanes 
deos, et probat per ea sacra, quœ omnibus fere mortuis exhibenlur, ubî d 
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p<1.r les jeux funi:LreR: preuve éclatante de divinité; les jeux 
ne se célèbrent jamais qu'en Iï1anneur des dieux. Hermès 
lui-rnème, dans ce livre où il déplore l'avenir en ces mots : 
cc Alors cette terre vénérable, consacrée par ces temples et 
ces autels sans nombre, sera peuplée de morts et <le tom
lieaux; >> ne prouve-t-il pas que les dieux de l'Egypte ne 
~ont que des hommes morts? Car, après ce passage où il 
dit: (< (,'incrédulitJ de nos ancêtres s'égarait en de profondes 
erreurs sur l'existence et la condition des dieux, délaissant 
le culte et les honneurs du Dieu véritable; c'est ainsi qu'ils 
ont trouvé l'art de se faire des ùieux, et pour vivifier leur 
invention ils proposèrent aux puissances naturelles une 
alliance convenable: l'union fut conclue. Impuissants à créer 
des âmes, ils ont évoqué celles des démons ou des anges 
pour les introduire dans les saintes images, dans les 
divins mystères, et communiquer aux idoles la faculté de 
bien foire ou de nuire; )) il continue, et, poursuivant la 
preuve de son discours, il ajoute : « Ton aïeul, ô Esculape, 
est le premier inventeur de la mc':decine, et un temple lui a 
été consacré sur la montagne de Libye, voisine du rivage_ 
des crocodiles, où repose de lui l'homme terrestre, c'est
à-dire son corps. Le resle de sa personne, ou plutôt toute sa 
personne, si tout l'homme est sentiment de vie, est remon
tée meilleure au ciel; aujourd'hui c'est sa divinité qui répand 
sur les infirmités humaines le soulagement qu'autrefois elles 

ludoscommemorat funebres, tanquam hoc sit maximum divinitatis indl· 
cium, quod non soleanl ludi nisi numinibus celebrari. 

Hermes ipse, de quo nunc agitur, in ipso eodem libro ubi qua.si futura 
prœnuntia.ndo deplora.ns ait: Tune terra i&la •ancti&aima &ede, delubrorum 
tuque templorum, sepulcrorum erit mortuorumque plenissima; deos ~Egypti, 
homincs mortuos esse testatur. Gum enim dixisset proavos suos mnltum 
errantes circ1:1, deorum ratlonem, incrcdulos et non anim::dverlentes ad 
cultum religioncmque divinam, inYe11is~e artcm qua efficercnt deos: Cui 
inv1mtm, inquit, adJunxerunt vîrtutem de mundi natw·a conmmfontem, eamque 
mi&centea, qwmiam animas facere -non paterant, evocantea animas d<l!monum 
vel angelorum, eas indiderunt im.aginib1ta 8anctis divinüque myaterfü, pe7' 
q11as idvla et bene faciendi, et male, vires habere poluissent: deinde sequil11r 
tanquam hoc exernplis probalLirus, et dicit: Avu, enim tuus, a Asclepi, 
medicinœ primu.v inventor, ctû templum consecratum est in monte Liby;e circa 
littu, Crocodilorum, in quo ejuJJ jacet mundanus homo, id est cvrpWI : reliqw1s 
enim, vel potiua lotus, ai est l,omv lotus in sensu vit;;e, melior remeauit in 
eœlum, omnia eliam nunc haminibu, adjumenta pr:estans infirmia numine 
nunc suo, quai ante solebat mcdicinz arte pr;eb~re. Ecce dixit mortuum coli 



LIVRE vm 45~ 

devaientàsa science.>> Hermès dit-il assez ..,Iairement 'lu'nn 
mort est adoré comme dieu au lieu même de sa sépulture?· 
et quand il ajoute que cet homme,remonté au ciel, continue 
de soulager les souffrances de l'homme, n'est-il pas à la fois 
dupe et trompeur? << Hermès, dit-il encore, Hermès, mon 
aïeul, dont le nom m'a été transmis, ne résiùe-t-il pas dans 
la ville de son nom, et les mortels accourus de toutes parts 
n'ont-ils pas en lui un puissant protecteur?)) Car celui qu'il 
appelle son aïeul, ce grand Hermès ou Menure, 11, dit-on, 
son tombeau dans Hermopolis. Voilà donc deux dieux qui 
furent deux hommes, Esculape et Mercure. Pour Esculape, 
Grecs et Latins sont d'accord. Quant à Mercure, plusieurs 
refusent de voir un mortel dans celui qu'Hermès appelle son 
aïeul; différents Mercures ont exist1\ n'ayant rien de com
mun que le nom. Mais que l'un diffère de l'autre, peu m'im
porte : celui-ci, de l'aveu de son petit-fils Trismégiste, dont 
la célébrité est si grande dans sa patrie, celui-ci, dis-je, 
comme Esculape, de mortel est devenu dieu. Trism6giste dit 
encore qu'Isis, femme d'Osiris, fait autant de bien quand elle 
est favorable, que de mal quand elle est irritée. Et pour mon
trer que tels sont tous les dieux, ouvrage d'un art funeste, ou 
plutôt que les dieux ne diffèrent point de ces démons, âmes 
des morts qu'il prétend unies aux idoles par une science 
menteuse, incrédule, sacrilège, créant des dieux faute de 
pouvoir créer des â.mes, il parle du courroux ~e ces dieux 

pro deo in co loco ubi habebat sepulcrum : falsus ac fallens, quod remea
vit in cœlum. Adjungens deinde aliud: Hermes, inquit, cuJw, avitum mihl 
nomen est, nonne in sibi cognomine patria consisten:, omnes mortales undiqu~ 
venientes adjuvat atque comen;at? Hic enim Hermes major, id est Mer
curius, quem dicit avum suum fuisse, in Hermopoli, hoc est in sui nomi4 

nis civitate, esse perhibetur. Ecce duos deos dicit homines fuisse, ..Escu
lapium et Mercurium. Sed de lEsculapio et Grreci et Latini hoc idem 
sentiunt; Mercurium autem mulli non putant fnisse mort3,lem, quem 
tamen iste avum suum fuisse testatur. At enim alius est illc, alius iste, 
quamvis eodem nomine nuncupentur. Non multum pugno, alius ille sH, 
alius iste : verum et iste, sicut JEsculapius, ex homine deus secundum 
testimonium tanti apud suos viri, hujus Trismegisti, nepotis sui. 

Adhuc addit, et dicit: Iain vero uxorem Osiris quam mulla bona pr:utar• 
propitiam, quantis obesae scimus iratam? Deinde ut ostenderet ex hoc genere 
esse deos. quos illa arte homines faciunt: unde dat intelligi dremones se 
opinari ex hominum mortuorum animis exstitisse, quos per artem, quam 
invenerunt homincs multum errantes, increduli et irreligiosi, ait inditos 
aimulacris, quia hi qui talcs deos faciebant, animas facere non uhque pote. 



l60 LA CITÉ DE DIEU 

comme il vient de parler des vengeances d'Isis, et ajoute : 
c< Les divinités de la tene et du monde se livrent facilement 
à la colère; car l'homme les a douées de deux natures: il 
les a composées d'âme et de corps. L'âme, c'est le drimon; le 
corps, c'est la statue. D'où vient que les Egyptiens lec"! 
appellent saints animaux, et que chaque ville honore d'un 
culte divin les âmes de ceux qui, pendant leur vie, les ont 
consacrées, obéit à.leurs lois et porte Jeurs noms? >1 Que de
vient donc cette plainte lament.able d'Hermès, quand il 
s'écrie : (< Cette terre vénérable, consacrée par ces temples 
et ces autels sans nombre, se peuplera-de morts et de tom
beanx. n C'est que l'esprit d'imposture qui lui inspirait cette 
prophétie est contraint d'avouer par sa bouche que cette 
même Egypte était déjà peuplée de tombeaux et de morts 
qu'elle adorait comme dieux. Hermès est l'organe des dé
mons, frcimissant des supplices futurs qui les attendent aux 
mémoires des saints martyrs. C'est auprès de ces pieux mo
numents qu'ils souffrent la torture, confessent leur nom et 
sortent des corps des hommes dont ils s'étaient emparés. 

XX VII. EL toutefois nous n'avons en l'honneur des martyrs 
ni temples, ni pontifes, ni cérémonies, ni sacrifices, parce 
qu'ils ne sont pas nos dieux, et que leur Dieu est le nôtre. 
Nous honorons, il est vrai, leurs mémoires ·comme celles de 
fidèles serviteurs de Dieu qui jusqu'à la mort de leurs corps 
ont cornbu.ttu pour la vérité, afin de répandre la vraie reli-

rant : corn de Iside dixisset, quod commemoravi, quantis obesse scîmus 
iratam, secntns adjunxit : 7'errcnis etenim diis atqiœ mundani& facile est 
frasci, 11/pntc qni siiit nb lwmilii//us e:r utraque nalura facti atquc compositi. 
Ex ntraquc natura dicit, ex anima et corpore : ut pro anima sit dremon, 
pro corpore simulacrum. Unde contigit, inquil, ab ,,.Egyptîis !ure sancta ani
malia nuncupari, colique per Bingulas civitates eorumanimaa, quorum sunt con
secrnt.e viwnte1, ifa ut eorum legibu.s incolantur, et eorum nominibu., nuncu
pentur. Ubi est illa velut querela Iuctuosa, quod terra JEgyptii sanctissima 
sedes delubrorum atqne templorum, sepulcrorum futnraessetmortuorumque 
plenissima 1 Nempe spir1tus fallax, cujus in~Unctu Hermes' ista dice!Jat, 
per eum ipsum coactus est confiteri jam tune illam terram sepulcrorum et 
mortuorum, quos pro diîs colebant, fuisse plenissimam. Sed dolor dœmo
num per eum loquebatur, qui suas futuras pœnas apud sanctorum mart)', 
rum memorias imminere mœrebant. ln multis enim talibus locis torquen• 
\ur et con6tentur, el de posse,sis hominum corporibus ejicîuntur. 

XXVII. Nec tamén nos eisdem rnartyribus templa, sacerdotia, sacra et 
11acrificia constituimus: quoniam non ipsi, sed Deus eorum nobis est Deus. 
Honora.mus sane memorias eorurn lanquam sanctorum hominum Dei, qui 
usque ad mortem corporum suorum pro veritate certarunt, ut innotescel'eL 
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p-ion et de convaincre la superstition et le mensonge: géné
reux sentiments que la crainte avait refoulés dans le cœur 
des anciens sages .. Mais est-il un fidèle qui ait jamais en
tendu, devant l'autel élevé à la gloire de Dieu sur lei saintes 
reliques d'un martyr, le prêtre s'écrier: Je t'offre ce sacri
fice, Pierre, Paul ou Cyprien? Car ce sacrifice n'est offert 
5Ur le tombeau des martyrs qu'à Dieu seul, qui les a faits 
hommes et martyrs, et les associe, dans le ciel, à la gloire 
des saints anges ; il est offert afin que nous rendions grâces 
de leurs victoires au Dieu de vérité, et qu'en implorant son 
assistance la commémoration de leur mémoire nous encou
rage à rivaliser leurs palmes et leurs couronnes. Ainsi tout 
acte pieux accompli aux tombeaux des martyrs est un hom
mage rendu à leur mémoire, et non un sacrifice offert à des 
morts comme à des dieux. Et ceux mêmes qui, suivant un6 
pratique négligée des fidèles éclairés et presque générale
ment inconnue, portent des aliments sur les saintes sépul
tures et, après une prière, emportent ces offrandes pour s'en 
nourrir ou pour les distribuer aux pauvres, ceux-là les 
tiennent pour sanctifiées par les mérites des martyrs, au 
nom du Seigneur des mart.yrs. Mais, qui l'ignore? nul sacri
fice n'est offert aux martyrs, là où l'unique sacrifice des 
chrétiens est immolé. 

Non, ce n'est point par des honneurs divins, ce n'est point 

vera religio, falsis fictisque convictis : quod etiam si qui antea sentie
bant, timendo reprimebant. Quis autem audivit aliquando fidclium stantem 
sacerdotem ad altare ctiam super sanctum corpus martyris ad Dei honorem 
cuHnmque constructum, diccre in prccibus : Offcro tibi sacrificium, Petre, 
Yel Paule, vel Cypriane; cum apud eorum memorias offeratur Deo, qui eos 
et homines et martyres fccit; et sanctis suis angelis cœlesti honore socia
vit: ut ea celebrîtate et Deo vero de illorum victoriis gratias agamus, et 
nos ad imitationem talium coronarum atque palmarum eodem invocato in 
auxilium ex illorum memorire renovationc adhortemur'l Qurecurnque igitur 
adhibentur religiosorum obsequia in martyrum locis, ornamenta sunt 
memoriarum, non sacra vel sacrificia mortuorum lanquam deorum. Qui
cumque etiam epulas suas eo deferunt, quod quidem a christianis rneliori
bus non fit, et in plerisque terrarum nulla lalis est consuetudo; tamenqui
cumque id faciunt,quas cum apposuerint, orant, etauferunt, utvescantur, 
vel ex eis etiam indigentibus largiantur, sanctificari sibi eas volunt per 
merita martyrum ln nomine Domini martyrum. Non autem esge istil gacri
ficia martyrum novtt qui novit unum, quod etiam illic offertur, Sacrificium 
Christianorum . 

........ il.aQ.ne mart:vrea nostro1 nec divînis honoribus, nec humanis crimi"': 
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par des crimes humains que nous glorifions nos martyrs, 
comme les 1rnïens glorifient leurs dieux; nous n'avons point 
de sacrifices pour eux; on ne leur a pas youé un culte d'in
f;unie. Parlerai-je ici d'Isis, femme d'Osiris, déesse égyp
tienne, et de leurs ancêtres, tous rois, dit-on? Comme elle 
leur sacrifiait, elle trouva une moisson d'org~, dont elle mon
tra quelques épis à son royal époux et à Mercure, conseiller 
de ce prince; c'est pourquoi on la confond avec Cérès. Quels 
maux n'a-t-elle pas faits? Qu'on interroge, non les poètes, 
mais ces traditions des livres sacrés conformes aux révéla
tions du prêtre Leo, qu'Alexandre communiqua à sa mère 
Olympias. Qu'on interroge ces monuments, si l'on en a la 
volonté et le loü,ir; et que l'on songe quels hommes on a 
faits dieux et de quels actes de leur vie on a composé leur 
culte! Ah! que l'on se garde d'oser comparer ces dieux à 
nos martyrs, qui pour nous ne sont pas des dieux. Nous 
n'avons institué en leur honneur ni prêtres, ni sacrifices, 
parce qu'il est inconvenant, illicite, impie, d'entreprendre 
ainsi sur la gloire due à Dieu seul; nous ne cherchons pas 
non plus dans leurs crimes et dans des jeux infâmes un di
vertissement où ils se complaisent, comme ces dieux que le 
paganisme honore par la représentation des forfaits dont ils 
se sont souillés quand ils étaient hommes, ou dont on a flé
tri leur divinité, à la joie des démons. Non, ce n'est pas un 
tel dieu qu'aurait eu Socrate, s'il avait eu un dieu. Mais 

nibus colimus, sicut colunt illi deos suos : nec sacrificia illis offcrimus, nec 
eorum probra in eorum sacra converLimus. Nam de Iside uxore O,;iris, 
regyptia. dea, et de pa.rcn!ibus eorum, qui omnes reges fuisse scribuntnr, 
quibus pa.rentibus suis illa cum sacrificaret, invenit hordei segetem, atque 
inde spicas marito regi et ejus concilia.rio Mercurio demonstravit, un<le 
èa.mdem et Cercrem volunt, quœ et quanta ma.la, non a poetis, sed mys
ticis eorum litleris memorire mandata sint, sicut, Leone saeerdote pro
dente, ad Olympiadem matrem scribil Alexander, legant qui volunt vel 
possunt, et recolant qui lcgerunt; et videant quibus hominibus morLuis, 
vel de quibus eorum factis tanquam diis sacra fuerint institula. Absit ut 
eos, quamvis deos ha.beant, sanctis martyribus nostris, quos \amen deos 
non habcmus, ulla ex parte audeanl campa.rare. Sic enim non conslitui
mus sacerdotes, nec olferimus sacrificia martyribus nostris; quia incon
gruum, indebîtum, illicitum est, atque uni Deo tantummodo debitum: ut 
nec criminibus suis, nec ludis eos turpissimis oblectemus, ubi vel flagitia 
isti celebrant deorum suorum, si, cum homines essent, talia commiserunt; 
vel conficta. delectamenta dremonum noxîorum, si homîner,i non fuerunt. Ex 
isto genere dœmonum Socrates non haberet deum, si haberet Deum : sed 
forta.He homini a.b illa art(faciendi deos alieno et innocenti, illi imporlaye~ 
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peut-Mre un liabilc nrtif;an de dieux en aura-t-il pourvu CQ 

• sage, innocent de cette superstition, étranger à cet art cou
pable. Eh'. que dirai-je encore? Non, il ne faut point hono
rer ces esprits pour obtenir la vie éternelle qui succède à la 
mort. L'homme le moins sensé en douterait-il encore? 
Mais, va-t-on répondre, tous les dieux sont bons, et tous les 
démons ne sont pas mauvais; et c'est aux bons que, pour 
arriver à la vie bienheureuse, nous devons rendre hommage; 
opinion que j'apprécierai au livre suivant. 

rint talem deum, qui eadem arte excellcre voluerunt. Quid ergo plura T 
Non esse spir1tus istos colendos propter vitam beatam, qure post mortem 
futura est, nullus vcl mediocriter prudcns ambigit. Sed fortasse dicturi 
sunt, deos quidem esse omncs bonos, dœmones autem alios malos, alios 
lianos : et eos per quos ad vitam in œlernum beatam perveniamus colendos 
ei;se ccnsebunt, quos bonos opinantur. Quod quale 1it, jam in volumine 
ae1ucnti videndum est. 

FlN DU TOM& 
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NOTES 

LIVRE PREMIER 

1, page tu. - « Où sa justice sera juste à son tour. ~ Quoa ... 
dusque juslitia converlatur in judicium: verset 15 du psaume xcm. 
- Je traduis, comme l'écrivain de Port-Royal, selon l'interpréta
tion que saint Augustin donne lui-même a ce verset dans son 
ouvrage de la Trinité: Id est, quoadusque justitia, quam nunc 
habet infirmitas piorum, convertalur in judicium, hoc est JUDICANDI 

ACCIPIAT POTESTATEM. Quod juslis in fine servatur, cum prœceden
tem juslitiam 01·dine suo f'ue1·il polenlia subsecuta. Potenlia quippe 
adj une ta juslitiœ, vel juslilia accedens potentiœ judiciariam potes-
talem facit. (De Trinitate, lib. m, cap. 15.) 

On lit encore dans son commentaire sur la Genèse : Donec ista 
justilia, qua vivitur ex fide, qua nunc patienter in hominibus exer• 
celur, convei·tatur in judicium, ut POSSINT BT IPSI non solum duo
decim tribus Israël, sed eliam angelos JUDICARB. 

(De Genesi ad Lilier., lib. 11, cap. 22.) 

Page 3. - « J'en atteste les monuments des martyrs, etc. 1> 

On lit dans Orosius : Alaricum capta urbe prœceptum suis hoc 
dedisse, ut si gui in sancla loca, prœcipue ad sanctorum aposlo
lol'ltm Petri et Pauli basilicas, confugissent hos in primis invio
latos secm·osque esse sinerent. P. Oros., Hist., lib. vn, cap. 39. 
(Edit. BB.) 

II, page 4. - « Montrez-nous un chef barbare donnint l'ordre, etc.,. 
- Les Bénédictins signalent dans l'histoire deux exemples qui 
semblent contredire la remarque de saint Augustin. Agésilas, après 
la victoire de Coronée, remportée sur les Athéniens, les Béotiens 
et leurs alliés, fit gràce aux ennemis que l'on trouva réfugiés dans 
le temple de Minerve Ionienne. On lit encore dans Arrien qu'Alexan
dre, s'étant emparé de Tyr après un long siège, pardonna à tous 
ceux qui avaient cherché un asile dans le temple tl'Iiercul~. Mais 
cette clémence est attribuée à un songe que le vainqueur avait eu 
&vant le siège, où il semblait qu1Icrcule lui tendait la main e1 
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l'introduisait dans la ville. (Voy. Arr., de Reb. Gest. Alexandri, 
lib. II.) Ces deux exceptions n'affaiblissent poin_t la remarque de 
suint Augustin. 

III, page 6. - « Est-ce donc à ces Pénates vaincus, etc.» -
J'emprunte a la Bio,qmphie universelle, partie mythologique, l'ar
ticle suivant sur les Dieux Pénates. 

« PÉNA-ms, génies et dieux dispensateurs de la richesse, de la 
Félicité, du Bien, selon la religiou étrusco-romaine. Le mot de 
Pénates est tour à tour un nom propre et une épithète : tantôt il 
résume les noms spéciaux de deux, quatre, six divinités déjà. con
nues et distinctes, tantôt c'est un nom générique, le nom d'une 
classe dont on n'indique pas les individus. Mais de quelle manière 
et dans quel ordre ces deux sens se succMêrent-ils? Pénates fut-il 
d'abord un nom générique que plus tard les pénatico\es appli
quèrent à quelques-uns de leurs grands dieux'? ou bien, après avoir 
longtemps entouré d'hommages tels ou tels dieux isolés, s'avi
sèrent-ils de les réunir dons une idée commune. dans une dénomi
nation unique? Tout semble annoncer que pdmitivemcnt Vesta et 
Pallas, importées de Samothrace ou de quelque autre sanctuaire 
cabirique en Italie, reçurent là le nom de Pénates, mais qu'ensuite 
ce nom, par lequel on récapiLulait Vesta et Pallas, fut appliqué à 
d'autres dieux étrangers et indigènes. Dispensateurs de la richesse, 
de la prospérité, de tout bien, les Pénates ont dû sembler tantôt 
les grands dieux eux-mêmes, tantôt de sublimes et célestes génies, 
et, pour les philosophes, des personnifications de telle ou telle 
force nat:ircllc. de tel ou tel agent physique. Il en était absolument 
de même des Cabires à Imbros et à Samothrace. Aussi les âges 
postérieurs ont-ils qualifié les Pénates de ôalµovE; (génies) plus 
souvent que de 6rni (dieux). Ils président: t. • à l'acquisition, à 
l'accroissement des richesses ; 2° à la liberté; 3° à. la vie. De là 
l'étymologie rapportée par l\facrobe (ôalurnal., m, 4): « Penales .•• 
per quos penitus spiramus. » Pénates, primitivement, n'eut point 
d'autres sens. Pénas, car tel est le singulier que suppose Pénates, 
dérive de penus, radical pen .. . , et nul doute que penu.s ne veuille 
dire 1·ichcsse. Les autres sens de ce mot (subsistances, asile secret) 
se rattachent tous à celui-là; à la tète des richesses figurent les 
richesses alimentaires : vivres, biens de toute sorte ont dù être 
resserrés. Deus penus est donc un dieu richesse, un dieu qui donne, 
un dieu qui verse, augmente et perpétue la richesse. Dispensateurs 
de ces richesses, les Pénates les octroient non seulement à l'indi
vidu, mais encore aux associations grandes et petites, à la famille 
comme à la cité, à la patrie. Il y a donc des Pénates privés, des 
Pénates familiers ou de Ja famille, des Pénates publics. On corn-

t Et ce singulier se lisait effectivement dans les inscriptions que men
tionne Denys d'Halicarnasse :HENAC. Quelques-uns portent BENAC. 
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prend maintenant que les Grecs aient quelquefois pris pour équi
valent de Pénates les Owl µ·-Jzwt, dieux de la. patrie. Enfin l'idée 
de dispensateurs des richesses est si voisine de celle de conserva
teur, que de celle-là on passe immanquablement à celle-ci. Etrusques 
et Ilotnains ne tardèrent donc pas à faire des Pénates des dieux 
~arùiens, et sous ce rapport ils se rapprochèrent des Lares. Comme 
ces derniers, ils les placèrent dans l'asile le plus secret ou le plus 
caché de la maison, ou bien auprès du foyer. Le Laraire reçut les 
Pénates clvec les Lares: 6iol lp,:.tot, penetrales dii (qui penilus insi
denl) devinrent des -phrases synonymes de Pénates. Et pourtant les 
Pénales différaient des Lares : i • par leur élévation dans la hié
rarchie divine, soit à titre de dieux, soit à tilre de hautes forces 
naturelles personnifiées; 2• pa.r leur origine sarnothro.cienne et leur 
analogie avec les Cabircs; 3• par le caractère de créateurs, de 
donateurs de la richesse que le Lare tout au plus maintient; 
4° par leur influence sur les richesses aussi bien que sur la vie, 
tandis que le Lare semble plus spécialement concentrer ses soins 
sur la vie; 5° parce que les Pénates ne semblent point avoir d'anta
gonistes qni cherchent à défaire leur ouvrage, tandis que les Lares 
sont contrariés par les Larves; 6° enfin, par l'absence de tout lien 
entre les Pénates et les systèmes psychologiques ou pneumatolo
giques. Les Lares, au contraire, étaient les àmes des justes rame
nées au séjour des vivants et devenues leurs protectrices ... Quel
quefois on demanda des omcles au:t Pénates ; les raisons no 
manquaient pas : Apollon, le dieu prophète, était Pénate. Les 
Pénates étaient des 6e:ol µ:Jxiof, penetrales dii. Les Pénates étaient 
des protecteurs, et, â. ce titre, pouvaient-ils reruser leurs avis? 
Plusieurs dieux furent, à une époque ou à. une autre, qualifiés de 
Pénates. Dans les temps les plus reculés, Vesta et Pallas (Minerve
Phalle) seules eurent des honneurs; car Pallas n'est autre que le 
phalle si constamment personnifié dans la tétrade cabirique 1 sous 
les noms de Cadmile, d'Hermès, d'Hercule, de Bacchus, de Gigon, 
de Pallas même; et Vesta, soit qu'on l'identifie a la terre (comme 
Dà-Mater, ou comme Perséphone, soit qu'on voie en elle Vulcain 
femelle, ou l'ardente Aphrodite), épouse-sœur de Vulcain, ou enfin 
Cabira, mère de Vulcain ou d'Aphrodite, elle occupe toujours un 
haut rang dans les groupes cabiriques. L'une et l'autre, par leurs 
caractères épisodiques, devenaient enfin des dieux cachés, des 
dieux amis des retraites sombres, des asiles vénérés. Dieu-Phalle, 
Pallas voulait un sanctuaire où l'on n'abordât qu'avec des pensées 
graves; Dieu-Flamme, Vesta était la flamme centrale, le foyer, 
asile saint eL inviolé, autel no..turel, centre du palais ou du temple. 
Le nom de Pénas faisait allusion à ces deux: caractèr~ j il tradui
sait Olbodoter (Dï.bo,,penus), et, de plus, il laissait aper'cevoir dans 
le lointain les sens secondaires de penus, et tous ces mots de 
même famille, penilus, penelrale, etc. !\fais ces fastueuses épi
thètes, ces hommages, ne convenaient-ils qu'à Minerve et à Vest,t 
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Non, sans doute. Ainsi l'on Yoit successivement Jupiter. Ja.m11, 
Mars, Romulus, devenir les Pénates de Rome, les Pénates de Ja 
ville, les Pénates publics, mais sans jamais dépouiller de ce titre 
Pallas et Vesta. Mercure nussi apparait avec ce titre. Apollon et 
Neptune, antiques pénates de Troie, selon Denys d'Halicarnasse 
(1, 6S, Edit. Reiske), et Servius (sur u, 296, de l'Enéide), les pré# 
cédèrent peut-être dans ce haut rang. Peut-être eurent-ils alors le 
nom de Dioscures, ou du moins un nom analogue; car nous savons 
que Castor et Pollux ne possèdent point exclusivement cette 
dénomination et que leur légende est relativement moderne. Enfin 
Palès (au fond identique à Pallas), Cérès, la Fortune, le génie de 
Jupiter, figurent aussi sur cette liste. Tous ces noms qui, sauf le 
dernier, se retrouvent dans la nomenclature de Samothrace, 
achèvent de démontrer qu'originolrement les Pénates se réfèrent 
aux Cabires. Enfin, dans quelques chapelles, on regardait Jupiter, 
Junon et Minerve comme les véritables et suprêmes Pénates. Aux 
dernières époques de la république et sous l'empire, les Pénates 
s'dant mêlés aux Lares, on en vint à ne plus distinguer nettement 
ces deux ordres d'inlelligences protectrices, et l'on pouvait à son 
gré se choisir des Pénales parmi les dieux subalternes, les héros 
ou les êtres purement allégoriques. Seulement jamais on n'éleva 
au rang des Pénates les morts illustres, i:t. moins peut-être que la 
flatterie n'ait salué de ce titre la cendre de quelque empereur. Ce 
qui semble donner aux Pénates une physionomie particulière, 
c'est la domesticité de leur culte et de leur influence. Pénates pri
vés, ils font prospérer ln. maison, augmenter le revenu, fructifier 
le domaine; ils embellissent et enrichissent le foyer; ils ne servent 
point au dehors, à moins que l'homme lui-m~.me ne soit forcé de 
quiltcr le foyer paternel. Alors il emporte ses Pénates, ou du moins 
un de ses Pénates avec lui. Ainsi faisait Apulée, et c'est sous 
l'influence d'une idée semblable que Cicéron, partant pour l'exil, 
consacrait dans le Capitole su l\Hnerve d'argent. Pénates puhlics, 
ils protègent la patrîe1 ils préservent la frontière : on ne les 
invoque point lorsqu'il s'agit de faire des conquêtes, mais bien 
lorsqu'il s'agit de repousser l'invasion. Dans ce cas, la première 
prière est celle-ci: « Chassez l'ennemi »; la deuxième (si l'on est 
vaincu, si la ville natale est prise): « Ressuscitez la patrie, faites 
renaitre la cité de ses cendres ; et enfin, s'il est impossible que ce 
vœu s'accomplisse, émigrez sur nos pas et suivez-nous; transpor
tez le pellple, relevez la cité, rallumez le foyer sur J.es terres étran
gères; qu'un sol hospitalier recueille les dieux et leurs adora
teurs. ~ Ainsi s'exprimaient les vaincus survivant au sac de leur 
ville, ou les exilés contraints à fuir les plages natales. Ainsi, selon 
les légende!- antiques, Teucer allait fonder loin de Salrimine une 
Salamine; Hélénus, une Troie à quatre cents lieues de Troie; Enée 
ne part pour l'ltalie_qu'avec le Palladium, avec les Pénates et les 
gra,uds dieux (Pcnalibus et magnis diis}. Ainsi un des noms secreta 
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de Rome fut Ilium. Une loi des Douze Tables prescrivait de rendre 
un culte aux Pénates et de continuer religieusement les cérémo
nies instituées en leur honneur par les chefs de famille. Du reste 
l'usage permit bientôt d'en choisir à son gré de nouveaux que l'on 
adjoignait aux anciens, et par suite de donner la préférence aux 
nouveaux. Néron abandonna le culte de tous les dieux romains et 
grecs pour celui d'un Pénate favori. Alexandre-Sévère mit Jésus, 
Apollonius de Tyane ... au nombre de ses Pénates. Le Laraire rece
vait également les Pénates et les Lares ; il est possible que dans 
les riches maisons de Rome il y ait eu un asile ex:clusivement des
tiné auX Pénates. Souvent c'était l'atrium: une palme étant née 
spontanément dans la jointure des pierres du palais d'Auguste, ce 
prince la fit porter dans la cour des Pénates (Suétone, Vie d'Au
gusle). Cc passage rappelle naturellement le laurier domestique du 
palais de Priam dans l'Enéide. C'est princi1)alement pendant la fête 
des saturnn.les que l'on invoquait les Pénates. Les compitales, plu
tôt consacrées aux lares et aux mânes, pasi.aient aussi pour une 
fête des Pénates. De plus, on de'vait leur rendre hommage une fois 
par mois dans chaque famille. Quelques adorateurs des Pénates 
poussaient la dévotion au point de renouveler chaque jour et même 
plusieurs fois le jour l'expression de leurs vœux. Les hommages 
rendus aux Pénates consistaient en libations, en fumigations aro
matiques, quelquefois en sacrifices (Thure, mero, aliquando 1Jicli
mis: Apul., Asin. aur.). La victime la plus ordinaire était une truie; 
ainsi l'avait voulu Enée. La veille de Ja fête, on parfumait leurs 
:statues, on les couronnait de festons et de fleurs, on les enduisait 
de cire afin de les rendre luisants. L'autel étincelait de flambeaux, 
- Nons n'avons aucune notion sur les représent11tions figurées 
des Pénates. Cicéron avait une Minerve d'argent. Servius (sur 
l'Én., 11, 296) donne comme Pénates troyens deux jeunes hommes 
assis et armés de piques d'un très ancien travail. Denys d'Hali
carnasse {d'après Timée) p:1rle de Pénales de fer et de cuivre, 
d'ouvrages d'argile (canopes), que l'on montrait dans un vieux 
temple de Lavinium; et des médailles de ln famille Sulpicia (dans 
Mau!'aucon, Anl. expl., 1, pages 524 et suiv.) portent effectivement 
ces mêmes images diversement ornées, avec le.s lettres D. PP. 
(Dii Pénates), et qui auraient appartenu à Troie. » 

IV, page 9. - « Là, enfin, le temple de Junon, élu de préférence 
par la cupidité superbe de ces Grecs polis. » - I.ombert traduit 
aussi levium Grœcorum par « Grecs polis », et il ajoute en note: 
c Levium ne signifie pas ici légers, comme l'explique Vivès, mais 
polis et civilisés; autrement il n'y aurait rien d'étrange que des 
esprits légers fussent avares et vains ; et de plus il n'y aurait point 
d'opposition avec immar.ium, qui est dit ensuite des barbares, ce 
qu'il faut pourtant pour le sens de ce passage, comme cela est 
manifeste, et Vivès même le reconnait. Mais ce ffUÎ l'a trompé, 
c'est que les Grecs étai,.ut accusés d'être légers, d'où vient la. 
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légèreté grecque. Mais ils n'éfaicnt pas allssi moins ren.rn1més pour 
leur politesse; d'où vient qu'on appelait la Grèce la mère des 
arts, et que les Grecs traitaient de barbares toutes les autres 
nations. Y> - La. néccssilê de rendre l'antithèse indiquée dans 
l'original a pu seule me décider a traduire leviurn par « polis ». Il 
me semble d'ailleurs fort difJicile d'admettre la politesse des Grecs 
à l'époque du siège de Troie, et l'expression latine de lev~ peut 
bien convenir au poli d'une surface, mais je doute beaucoup qu'elle 
puisse s'étendre â. la politesse des mœurs et de l'esprit. 

V, page 9. - « César expose cette sauvage coutume.» - On lit 
aussi dans Cicéron contre Verrès : 

« Mitto adhibitam vim ingenuis, matres-familias violatas, qnrn 
tum urbe capta commissa non sunt, neque odio hoslili, ncque 
licentia militari, nequc more belli, neque jw·e viclorire. 11 

VI 1 page H. - -« Et avant de répandre son sang, il lui donne 
ses larmes. - Tite-Live, au vingt-cinquième livre de son llisloire, 
s'exprime ainsi : 

« Marcellus ut mœnia ingtessus, ex superioribus lods urbem 
ferme omnium illa tempestate pulcherrimam suhjectam oculis vi<lit, 
illacrymâsse partim gaudio dicitur tant.re rei perpetratœ, partim 
vetusta gloria urbi!; : Athcnicusium classes demersœ, et duo 
ïngentes exercitus cum duobus clarissimis ducibus deleti occurre 
bant, tum bclla tot gcsta et opulentissimi tyranni, eoque momcnto 
horœ arsura omnia ... » 

VII, page H. - « Ainsi ruines, meurtres, pillage, incendie, 
désolation, etc. > - Quintilien, dans le huitième livre de ses lnsli
lulions Omloires, fait le tableau du sac d'une ville: « Effusœ per 
domos ac templa f!ummœ, et ruentium tectorum fragor, et ex: 
diversis clamoribus unus quidam sonus. AJiorurn fuga incerta. Alii 
in extremo complexu suorum cobœrentes, et infantium femina.
rumque ploratus, et malo osque in illurn diem servati fato senes: 
tum illa. profanorum sacrorumque direptio efferentium prœdas 
rcpelentiumque discurst1!;, et acti ante suum quisque prœdonem 
etcatenati, et conataretinerc infantem suum'mater, et sicubi majus 
est lucrum pugna intervictorcs. )) (Comment. de Vivès.) 

IX, page 14. - ( Quoique fort éloignés du crime, des désordres 
et de l'impiété ... » - On lit dans le texte: Quamvis longe absint a 
facinorosis, fiagiliosis, alque impiis. Dans saint Augustin facino1·a 
sont les crimes qui regardent le prochain, comme le larcin, le 
meurtre, etc.; flagitia, ceux qui aous regardent nous-mêmes, 
comme l'impureté; et impie tas, ceux qui regardent Dieu, comme 
les blasphèmes, l'impiété, etc. Cette remarque est de Lombert. 

X, page 21. - « Aussi notre cher Paulin, évêque de Nole, etc. 
- « Quand la ville de Nole fut ruinée par les barbares, Paulinus, 
qui en cstoit evesque1 y ayant tout perdu et restant leur prisonnier, 
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prioit air.si Dieu : « Seigneur garùe-moy de sentir cette perte: car 
tu sçais qnïls n'ont encores rien touché de ce qui est à moy. > 
Les richesses qui le faisoicnt riche, et les biens qui le faisoient 
lion, estoient encore en leur entier. Voylà que c'est de bien choisir 
les thresors qui se puissent affranchir de l'injure, et de les cacher 
en lieu où personne n'aille, et lequel ne puisse estre trahi que par 
nous-mesmes. » (Montaigne, Essais, liv. 1., chap. xxxvn1.) 

XII, page 26. - « Un nombreux cortège d'esclaves a fait à ce riche 
voluptœeux. de magnifiques obsèques aux: yeux des hommes, etc. • 

« Sepulturœ magna cura apud Romanos, dit Vivès: bine multa. 
de religione sepulchrorum et pœnre legibus additre: Qui hoc ,,el 
illud comrniserit, insepultus abjiciatur; sicut illud apud declaml\· 
tores : Qni parentes in calamitatibus deseruerit, insepultus abji
ciatur: Qui ca.usas morti in senatu non reddiderit, inselpulLus 
ao-;!ciatur; homicida insepultus abjiciutur. Sic ad popula.rcm sen
sum pro l\Iilone Joquitur Cicero, cum infelicius dicit cadaver Pub. 
C:lot1ii fni>-sè, quoù honore illo et consueta funeris pompa caruerit. » 

lliid., pnge 26. - Le ciel couvre celui qui n'a point de tombeau. 
Voici les Vl'fS de I.ucain : 

Nil ngi8 ki.c ira : tabes ne cadavera. solva.t, 
An rogus hirnd refert: placido nalura receptnt 
Cuncta sinu, fincmqne sui sibî corpora dei.cnt. 
Bos, C.esar, popu:o,, si nu:10 non u~serit ignis, 
U1·et cum Lerris, uret cum guq:ite ponti. 
Comrnnnîs mundo superest rogus, ossibus astra 
Misturus. Quocumque tuam fortuna vocabit, 
H:-e quoque eunt animai:. Non altius ibis in auras, 
Non meliore loco Sty~ia sub nocle jacebis, 
Libera Fortuna mors est: c;qiit omnia tellns 
Qua:: genuît : cœlo tegitur qui non habet urna.m. 

(Pl,arsal., lib. vu, in fine.) 

Ces restas de combat, s·exlnlant cl.ms les cieux. 
Vont montrer ta rigueur et leur disgrùce anx dieux, 
Et, par un feu caché se consumant eux-mêmes, 
Se rendre les honneurs et les de\·oirs rnprêmes. 
Enfin ces derniers feux, ces pleins cmbrasemen~. 
Qui menacent Je ciel et tous les éléments, 
Qui confor.Jront un jour ces formes achevées, 
Qu'en un chaos fécond les dieux avaient trouvées, 
Ce llûcher général de tant d'êtres divers 
Brûlera ces vaincus en brûlant l'univers. 
Quoique de tes grandeurs ton orgueil t'entretienne, 
Leurs ombres vont se rendre où se rendra la tienne; 
Ne prétends pas alors à prendre vers les cieux 
Un essor plus rapide ou plus audacieux; 
Ou que ce Dieu du Styx, dont les lois sont sévhea, 
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Distingue entre César et des m/me;, vulgairu. 
La fortune nous quitte au-deçà du trépas, 
Et le pouvoir des grands ne descend point là-baij; 
Aussi bien que pour eux pour nous !'A verne s'ouvre, 
Et qui n'a pas une urne a le ciel qui le couvre. 

(Trad. de Brébeuf.) 

XIV, page 29. - « Arion ùe l\Iéthymnc, Je cl:lf'brc mns;icien ... > 
- Sur la fable d'Arion de Méthymne, voy. ll~rntlotc, liv. 1 des 
Muses. Ovide, Fast. Pline, liv. IX, A.-Gell. 1 liv. XVI, ch. 1.9. 

XXII, page 43. - « C'est Cléombrotus qu'il faut admirer. » 

Epigramme de Callimaque sur Cléombrotus: 

Elna:,, H>.1e:, ;i:a:!pe: KJ..e:6µtpo,oi; Wµi';pct)(.V.0-:11, 
"H>.a:1'' &.1t' Vtl'jÀOÛ -re:(,::wç e:lç ciÔl)Vo 

• AÇ1ov o\lôÈv !ôWv 8a:vl2'to\J x.cueOv, a.nœ IIÀa'tfllVO' 
'Ev ,6 tte:pl <fJ\IX.fii; rpi:i:µ1,1' riva:Àe:~&µe:voi;. 

XXVI, page 48. - « De saintes femmes, pour échapper au déshon
neur ..• » - Sainte Pélagie, sa mère et ses sœurs se précipitèrent 
dans un fleuve, au rapport de saint Ambroise, pour échapper à la 
poursuite d'un soldat. Et Sophronie échappa it. la violence de 
Maxence César en se donnant la mort. Voy. Hist. ecclés. d'Eusèbe. 
- Saint Ambroise, des Vierges, liv. 111. 

XXVIII, page 52. - « Ces dons de pureté, de continence et de 
chasteté ... » - Saint Augustin distingue par ces trois mots la 
vertu propre à la virginité, à la viduité et au mariage. 

XXXII, page 58. - « Et ne vaudrait-il pas mieux décerner les 
honneurs divins à. Scipion? » 

TertuUien dit aussi dans son Apologétique : 

« Quot to.men potiores vivos apud inferos reliquistis? aliquem 
de sapientia Socratem, de justitia Aristidem, de militia Themisto
clem, de sublimitate Alexandrum, de felicitate Polycratem, de copia 
Crœsum, de eloquentia Demosthenem. Quis ex illis diis vestris 
gravior et sapientior Catone "l justior et militnrior Scipione? Quis 
sublimior Pompeio ? Celicior Sylla? copiosior Crasso? eloquentior 
Tullio? Quanto dignius istos Deos ille assumendos exspectasset, 
prœscius utique potiorum. Properavit, opinor, et cœlum semel 
clusit, et nunc utique melioribus a'pud inferos mussit antibus eru
bescit. » 

(Apo!oget., n.) 
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LIVRE DEUXIÈME 

TIi, p;,gc 61. ··-«Il ne pleut pas, les chrétiens en sont cause ... » 
- On lit dans !'Apologétique de Tertullien: 

« At e contrario illis nomen factionis accommodandum est, qui 
in odium bonorum et proborum conspirant, qui adversum sangui
nem innocent.ium conclamant, prmtexentes sane ad odii dcf,msio· 
nem illam quoque vanitatem, quod existimcnt omnis publicœ 
cladis, omni;; popularis incommoùi christianos esse causam. Si 
Tiberis ascemlit in mœnia, si Nilus non adscendit in arva, si cœlum 
slel.it, si terra movit, si Cames, si lues, statim christianos ad leo
nem. » 

(Apolo(lel., XL.) 

Et dans saint Cyprien, contre Démélrien _: 
« Sed enim cum dicas ·pturimos conqueri quod bclla crebrins 

surgant., quod Ines, quod fames sœ,·iant, quod plu-..ias screna 
longas sufipendant, nobis imputari, ultra tacere non oportet. » 

(Contra Demelr.) 

IV, page 69. - c Au jour de l'ablution solennelle de la vierge 
céleste. » - C'était la veille des ides d'avril. Les prêtres gallos 
procédaient en grande pompe à cette ahl11ti0n qui. avait lieu, 
près de Home, au confluent de !'Almon et du Ti!Jrc. 

Est locus, in Tiberim quo lubricus influit A!mo, 
El nomen magno perdit in amne minor. 
Illic purpurea canus cum ve~te sacerdofJ 
Almonis, dominam sacraque lavit aquis. 

Nudare plantas ante carpentum scio 
Proceres togatos matris Idœoo sacris, 
Lapis nigellus evehen lus essedo, 

(Ovid., F~t. !.) 

Muliebris oris clausus argenta sedet, 
Quem dum a.d lavacmm prroenndo duciH1, 
PPdes remotis atterentes ca!ccis. 
Almonis usque pervenitis rivuh1m. 

(Prudent., Martyr. Rom.) 

V, page 11. - « Semblable à cette femme chasseresse des âmes 
précieuses. > - Proverbe v1, nos capit legimus : Augustinus 
captal, juxta LXX, <XyptVEC, quasi venatur. 

(Comment. de Vivès.) 

VI, page 72. - « Ces jeux déshonor(~S p.,r de;; clrnnts et des po~
tw·es C,Yniques, véritables déroutes de l'honucur, eLc. » - 11 s'u.gil 
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ici des Fêtes appelées Fugalia, que l'on célébrait, disent les Béné~ 
dictins, au mois de février, après les terminales. Les rnvants édi
teurs prétendent que ces (êtes étaient instituées en mémoire de 
l'expulsion des rois et de l'affranchissement de la république. 

Vivès se borne à. des conjectures sur les Fugalia. Il cite le pas· 
sage suivant de Varron: « Junio mense populi Fugia videtur 
nominatus. Quod eo die repente tumultu fugerit populus. Non 
multo enim post hic dies Cuit, quam Gallorum dccessus ex urbe. 
Et qui tune sub urbe populi, ut Ficulneates ac Fidenates et fi.ni
timi alii contra deos conjnraverunt, aliquot hujns diei vestigia 
Fugiœ in sacris apparent. ,> Vivès continue ainsi:~( Hoc ut Fugiœ 
Deœ Cestum, qnro est lœtitiro Dea a fugatis hoslibus nominata. 
Nam postridie hujus diei vicini populi sunt devicti a Romanis, 
magna.que celebritate ac lœlitia omnium agi ferias illas, q1.1od 
periculum Cucrit ne a finitimis gentibus reliqniœ Romani nomÎ· 
nis,quœ gallicœ cladi supcrJ'uerant, tollercntur. Qnarn deam Hylus, 
libro de Diis, \'ilulu.m vocat. Piso Vilulam victori.1rn dici scribit, 
sicut Macrobius testatur in Saturnalibus. Erant ergo Fngalia vel 
Fugfalia postridie Nonas Junias Lœtiliœ dcœ lwtissimus dies. In 
quo credibile est populum in omnem licentîmn solnlissimmn 
atque effusissimum fuisse.}) Vid. Var., de Ling. latin., lib. v. 

XI, page 19. -« Et d'aiUeurs le célèbre Labéon ... » - On compte 
trois Labéons, tous trois jurisconsultes célèbres. ~!o.is le plus savant 
de tous, Antistius Labéon, vivait au siècle d'Augustc, disciple de 
Trébalius Tesla; indépendamment de sa science du droit, il était 
profond dans la connaissance de l'antiquité-. Auguste ne l'aimait 
point à cause de la trop grande liberté de son esprit et de sa parole. 

(Comment. de Vivès.) 

Ibid. - « Aux mauvaises, des liJ>ations sanglo.ntes ..• • 

Lucain a dit : 

.•••• Si vobis satis ore nefando 
Pollutoque voco: Si nunquam haie carmina fibri1 
Humanis jejuna cano: si pectora plena 
Saipe de<li, et \avi cali<lo prosccta cerehro. 
Si quis, qui vestris ca.put extaque lancibus infana 
Imposuit, vîcturus erat. 

Xll1, page 82. - <( lis ont encore voulu que la note du censeur les 
exclût même de la tribu. > - Tertullien développe avec éloquence 
la même pensée. 

"- Quid mirum inœquata ista hominum miscentium et commu
tantum statum boni et mali per inconstantiam senslis et judicii 
val'ietate? Etenim ipsi auctores et administratores spectaculorum, 
quadrigarios, scenicos, xysticos, arenarios illos amentissimos, 
quibus viri animas, feminro aut illi etiam corpora sua substernunt, 
propter quos ÎII. iia. cowmiltunt, Quœ re.prehendnnt. ex eadem art& 
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quam magnifaciunt, deponunt, imo magnLfice damnant ignomînia. 
et capitis minµtione, arcentes curia, rostris, senatu, equite, cete
risque honoribus omnibus simul ac ornamentis quibusdam. Quanta 
perversitas! Amant quos multant, depretiant quos probant. Artem 
magnificant, artificem notant. Quale judicium est, ut ob ea quis 
ofiuscetur, per qure promeretur 'l Imo quanta confessio est malœ 
rei, cujus auctores, cum amp!issimi sint, sine nota non sunt. 

(De Speclacul., 22.) 

XIV, page 85. - (l Divinités que Rome a empruntées aux autels 
étrangers. » 

Lucain a dit: 

Nos in templa tuam romana accepimus Isim, 
Semicanesque deos et sistra movenlia luctum. 

(Phars., llb. vm.) 

XVII, page 88. - « Et quoique le spectacle des jeux du cirque ... • 
Les jeux du cirque en l'lrnnneur de Neptune (Neplunus Eq11es

tris), célébrés pour la première fois à Rome pur Romulus, solen
nité mémoro.ble par l'enlèvement des Sabines, furent appeles 
d'abord Consualia., du nom du dieu Consus, ou Neptune équestre, 
à. qui Romulus avait demandé conseil et assislance, au sujet des 
alliances refusées. 

XVIII, page 90. -4'. Entre la seconde et la derniereguerre punique.» 
- « Bella inter Romanos et Carthaginienses tria gesta sunt. Pri
mum per 22 nnnos in Sicilin et post in Africa, cœptum anno ab 
urbe conditn 495, ex Plin., lib. 33. Alterum cœptum post 23 au nos 
in Ilispania, Sicilia, Ito.liaet Africa gestum, ibiqne decimo septimo 
anno a Scipione Africano majore confectum victo Annilmle. 'l'cr
tium post 49 annos in Africa, et tertio anno a Scipione Africano 
minore terminatum eversa Carthagine. » (Ed. BB.) 

XVIII, page 90. - « Ils disposent en rois de la vie et de la per
sonne du citoyen. • 

Il s'agit des cruautés exercées par les créanciers envers leurs 
débitel)rs. Les lois Porcia et Scmpronia protégèrent ces dernier" 
en défendant de battre de verges un citoyen romain. 

Ibid. - « Sc retire armée sur les monts A vent in et Sacré ... J> -
4 Prima secessio fuit in Sacro monte, qui est trn.ns Anicnem am
nem: vel, ut Piso scribit, in Aventino qui pars est urLis. llJi 
tribuni plebis primum sunt plebi dati velut tutores ejus, qui pro 
commodis excubarent intercederentque patriciornm in ipsarn inju
riis: essentque -sacrosancti, quos qui violo.sset, ejus caput .Tovi 
sacrum esset, bona et familia ad Ccreris vendercntur. Secunda 
secessio fuit primum in Aventinnm: deinde quo major soliludu et 
~xinde terror esset in Ud1e, i:ci. Sacrum moutero est ituru. Htwrnt 
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compositis cum senatu rebus in Aventinum ibique tribunos recu .. 
{)Cravit. » (Comment. Viv.) 

"'{X, page 96. - « N'est-ce pas le palais de Sardanaprile. ,., 

Voici l'épitaphe de Sardanapale en vers grecs, traduits par Cicé~ 
ron; 

Ke:ïv' Ë;(W, IJaa' lqicr.yov, x1xl lcpUfip1aix, xo:t o-Ùv Ëpw-n 
Tip'lt'II' Ë1too;80•1, -riiôe: -xoÀÀàt, xo:t 0),ô,a. 1t&v,o: ),ilvv;oa. 

Hœc habeo quœ edi, quœque exsaturata libido 
Hausit: at illa jacent mulla et prœclara. relicta. 

(1'usc. Qu.:eat., lib. v.) 

::XXI, pnge 97. - <i S'il faut dans un concert de voix ou d'instru
ments, etc. » 

Voici les passages textuels de Cicéron, dans l'élégante version 
de M. Villeniain, dont j'ai profité : 

« Carde même que, par les frémissements des cordes, les accents 
des flûtes et les inflexions du chant et de la voix, on doit saisir 
un mode formé de sons distincts, et dont les moindres altérations 
ou dissonances oll'enscrnient une oreille exercée, de même enfin 
que ce concert par l'habile direction des voix les plus dissemblables 
produit l'accord et l'harmonie, ainsi un Etat sagement composé 
de la réunion de trois ordres inégaux se met en accord par le con· 
cert des éléments les plus divers; et ce que les musiciens appellent 
l'harmonie dans le chant est l'union dans l'état social, l'union, le 
plus fort et le meilleur gage du salut public, mais impossible à 
conserver sans la justice.» (De la République, liv. n.) 

Ennius a dit : 

Rome a pour seul appui ses mœurs et ses grands hommet. 

Et ce vers, par la vérité comme par la précision, me semble un 
oracle émané du sanctuaire. Ni les hommes, en effet, si l'Etat 
n'avait eu de telles mœurs, ni les mœurs publiques, s'il ne s'était 
montré de tels hommes, n'auraient pu fou{ler ou m;iintenir, pen
dant si longtemps, une si vaste domination. Aussi voyait.on, 
avant notre siècle, la force des mœurs héréditaires appeler natu
rellement les hommes supérieurs, et ces hommes éminents retenir 
les vieilles coutumes et lc.s institutions des aïeux. Notre siècle, au 
contraire, recevant la république comme un chef-d'œuvre. d'un 
autre âge qui déjà commençait à vieillir et à s'effacer, non seule
ment a négligé de renouveler la couleur du tableau primitif, mais 
ne s'est pas même occupé d'en conserver au moins le dessin et 
comme les derniers contours. Que reste-t-il, en efl'et, de ces mœurs 
antiques sur lesquelles le poète appuyait la république romaine? 
Elles sont tellement su-rannées et mises en oubli que, loin de les 
pratiquer, on ne les cu1inalt même plus. Parlerai-je des h9mmes T 
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Les mœurs elles-mêmes n'ont péri que par le manque de grands 
hommes. Désastre qu'il ne surfit pas d'expliquer et dont nous 
aurions besoin de nous faire absoudre comme d'un crime capital; 
car c'est gràce à nos vices, et non par quelque coup du sort, que, 
conservant encore la république de nom, nous en avons dès long• 
temps perdu ln réalité. 

(Ibid., liv. v.) 

XXII, page 102. - ~ Sylla, dont la vie, les mœurs, les actions, 
racontées par Salluste et les autres historiens, font frémir d'hor
reur. » 

Cicéron a dit de lui : c Qui trium pestiferorum -vitiorum, luxu
riœ, avaritiœ, crudelitatis magister fuit. » 

(De Finihus, lib. m.) 

XXlll, page f.04. -« Marius ... féroce artisan ùe guerres civiles. ,., 

dit Lucain. 

Vir ferus el fato, cupienti perùere Romam 
Sufficiens, 

XX VI, page H3. - c Mais devant ce temple, en présence dC cette 
fameuse statue. » 

Voici comme Lactance parle de cette solennité : 

« Celebrantur Florœ ludi cum omni lascivia, convenientes memo
riœ meretricis. Nam, prœter verborum licentiam, quibus obscœni
t11s omnis effunJitur, exuuntur etiam vestibus, populo flagitante, 
meretrices, quœ nunc mimorum funguntur officio, et in conspectu 
populi ad salietatem impudicorum luminum cum pudendis motibus 
detinentur. » (lMlil., lib. 1.) 

LIVRE TROISIÈME 

11, page t22. - "'Et ces sénateurs, jngcs corrompus. > 
« Lege Sempronia, quam tulit C. Gracchus, equester ordo judi

cavit per viginti annos sine infamia. Lege deinde Plautia ex sîn
gulis tribubus quini deni sunl crcali coniitiis populi, qui eo anno 
judicarent. Id factum est allero anno Italici belli, Cn. Pompcio, 
Sexti filio, et L. Catane coss. Postea lege Cornelia, quam tulit 
L. SyJ;a,judicia translata sunl 11tl senatum; judicarunt decemannos 
turpissime et corruptissime. Ciœro in Verrem, cum adhuc amplis
simus ordo judicaret, de corruptis judiciis multum queritur. Pos-
tremo, lege Aurelia, quam tulit M. Au,·elius Cottn, prœtor, uterquo 
ordo judicavit. (Comm. Viv.) 
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Ibid. - « Et ces assemblées populaires, vénales dans leurs suf• 
frages. » 

Hinc rapti fasces pretia, sectorque favoris 
Ipse sui populus, lethalisque ambitus urbi 
Annua venali referem certamina campo. 

(Pliars., lib. 1.) 

XI, page t.33. - « Quellt; autre raison ... cet Apollon de Cumes eut. 
il de pleurer pendant quatre jours?}} 

Julius Obsequens rapporte (fragm. du liv. des Prodige.<;) qu'Apol
lon pleura pendant quatre jours, et Tite-Live (liv. 43), qu'il pleura 
pendant trois jours et trois nuits. 

XXVI, page 11t. - c Succèdent la guerre des esclaves, puis les 
guerres civiles. » 

Enlrope prétend que les guerres sociale et civile coûtèrent la 
vie à cent cinquante mille hommes, vingt-quatre consulaires, 
sept préteurs et trois cents sénateurs. Velleius porte le nombre 
beaucoup plus haut. 

Ibid. - « Une poignée d'esclaves, soixante-dix gladiateurs. » 

JI y eut deux guerres d'esclaves: la première antérieure et la 
seconde postérieure à la guerre bociale. Dans l'une, les esclc1ves 
révoltés avaient pour chefs Ennus, Syrien et Cléon; dans la 
seconde, Chrysus, Spartacus et OEnomaüs. (Voy. Tite-Live, liv 56-9:5 i 
Florus, liv. 3.) 

XXVII, page t 12. - « Luca.in l'a dit : « Le remède exct!de toute 
mesure.» 

Au livre second de la Phm·sale: 

Sylla quoque immensis accessit cladibus uUor: 
Ille, quod exiguum restabat sanguinis urbi, 
Hausit, dumque nimis jam putl'ida membra recidit, 
Excessit medicina modum, nirniumque secuta est 
Qua. morbi du:iere manus. 

XXVIII, page 113. - q Le pontife Mutius Scévola est assassiné1 

et ce feu entretenu ... il l'éteint presque de son sang. '>-

Ante ipsum 11enetrale Deo, sernperque calentea 
Mactavere focos: parvum sed fessa senectus 
81mguinis effuditjugulo Oarnmisque pel'JJercit. 

(Phars., lib, U.) 
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LIVRE QUATRIÈME 

11, page 184. - « Il dit (Apulée), et j'emprunte ses propres ps
roles, que par d'épouvantables tremblements de terre ... > 

Ce passage d'Apulée parait emprunté au traité du Monde qu'on 
attribue à Aristote : On lit dans le grec : M6vo: u: -rà. o-:iplXvio: ô,?.t: 
-roürn iiei -r~v o:Ù,:~v a-ùl~ov·rct -r&.!;iv Ôtc:o:.ex6crµ1rra1, x::d orJ 1tOt"ê iXÀÀotw
Oina µ.e:,e:xtv~6·1}, v.o:a&nsp Tèt !1tt ti\ç y-~ç e(l'-r1mto: Ov-ra) 1tOÀÀ?.:ç Én:potù>
am; xod 1t6.6·'l à.vaôiôex6:u G"etaµ.ol 't"E yètp ~ÔYJ fllatot, 1toÀÀèt µÉpYJ -ri\, 
yijç &:viP()ri!;o:v· OµBptn -ce; xniît.Àuao:v, !!;o:fo-tat xo:-;ap()o:riv,sç €îtlôpoµ«i 
't"ê xuµ&:rwv, xc:tt l1vo:x.ù1p~cretç 1to),Ào:Y.lç xo:l ·((1tdpouç rn,:ùlXTI:ooaav, xor.l 
Oo:À&.Ttcxç ~1tdpwao:v. Bleu -ri. 1tvs:vµci,wv xcd 't'Ucpùlvwv !O"tlv, 6'tE 1t6-
ÀEtç ÔÀo:ç iiveh·pe:'fo:\1° 1tvpxct'fo:l -re, ')(Cd .:pÀ6yeç, cd µàv t~ o\lp::i:•10\1 'Y~vô
µevcu r.pO-repov, ~cr1tep q>:Xatv, hd iflcxf.Oov-roç -.à. 1tpO.:;: ëw µipri xa-.É
q,Àe~cxv. Al ÔÈ 1tpO.:; ÈvTIÉpa.:; b. rfi, ci:'1ct.6ÀUaaao:1, xa:l hipvcr11crcxaoc,, 
xaMTI~P -.Wv Èv At-rvri xo:pO]pw-.. &:.vo:Mo:yf.v-rwv, xo:l &:.và: d 1v yY-1v ipepo-
µévwv xeq..1.&}f)ov ôfa11v. {De Mundo, cap. v1.) 

« Unde fit, ut cœlcslia, concinno ordine digestn, suas ipim. YÎccs 
conservent perennes et consUtutus, nuJiique obnoxias mulalioni, 
longe illa secus atque terrena, quœ ita natura campo.rata. sunt, 
ipsa in alias, ut ex aliis affectiones transeant, fierique iùentidem 
altera atque altera non respuant. Certe contigisse aliquando constat, 
ut teme motus violentia terra ipsa multis in lacis discesserit, in
deque hiatus exstiterint, ut irubres vi majore ruentes diluvium in 
terram intulcrint, ut excursiones undarum recessusque tum conti
nentes mari obruerint sœpenumero, tum rursus maris alveos adje-
cerint continentibus; nt vis flatuum atque vorticum oppida distur
barit; deniqûe ut incendia atque inflammationes aliquœ, superne 
delapsantes, partes orbis exu~serint versas ad orientem, ut Phae
thontis tempore contigisse dicitur; quœdam etiam ut e terra erum
pentes, vclut exspirabundœ idem fecerint : ut cum crateres ...Etnœ 
abrupta terra patefacti conllagrationem emiserunt instar torrentis 
per terram grassabundam. > {Guill. Budœo interpr.) 

IV, page i81. - « Et qu'est-ce qu'une troupe de brigands, sinon 
un petit royaume? » 

Saint Cyprien exprime la même pensée. « l\Iadet orbis mutuo 
sanguine : et homicidinm cum admittunt singuli, crimen est : vir
tus vocatur, cum pub lice geri tur. Impunitatem sceleribus adquirit. 
non innocentiœ ratio, sed sœvitiœ magnitudo. Et profecto non 
DJodo non bonorum hominum bcllare, sed ne latronum ac no 
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hominum quidem; belluarum est iste furor, unde belli nomen 
accepit, ut in O(ficiis subsignificat Cicero, et Fest.us aperte test&~ 
tur. » (Ad Donat.) 

VIII, page 193. - « On n'osera point sans doute assigner un 
rôle à la déesse Cloacina, ni il. Volupia, ni à Libentina, etc.» 

« La déesse Cloacina, dit Lactance, viendra fort à propos après 
ces honnêtes déesses dont nous venons de parler. Tatius fit tirer 
sa statue de la grande cloaque, et, ne !Htchant de qui elle était, il 
lui donna le nom du lieu où il l'avait trouvée. » 

(Institut. div., liv. 1, ch. 20.) 

Tertullien fait au nom de cette déesse une allusion piquante 
dans son livre du Manteau : « Quod si tune locorum Diogenes de 
dolio Iatravit, non cœnulentis pedilrns, ut thori platonici sciunt, 
serl ornnino lotum Empedoclem in ndyta Cloacinarum detulisset, 
ut qui se cœlitem delira.ret, sorores prius suas, dehinc hornine1 
deos salutaret. , (De Pallio, cap. 4.) 

« Pline (Jlisl. Natur., lib. :z:1v, cap. 29) parle d'une Vénus 
Cloacine, ou plutôt Cluacine, qui probablement ne diffêre de la 
Cloacîne des saints Pères qu'en ce que les syncrélistcs, 41ni les pre
miers imaginèrent Vénus C\oacine, prétendirent idenlificr deux 
chiesses antérieurement connues et censées distinctes. Quoi qu'il 
en soit, Cloacine avait son temple dans la cinqniP,me région de 
Home, dans les Comices, sur le Forum : Cloacine Vénus en &vait 
un dans la huitième. (Hédéric, Myth. lex.). :& 

(Biogr~pliie universelle, tom. 54, part. myth.) 

Le savant rédacteur de la partie mythologique, auquel nous 
empruntons les lignes précédentes, trouve assez étrange que les 
Pères de l'Eglise se soient égayés aux dépens de la divinité ima
ginée par Tatius, et il ajoute : « Ils n'ont pas songé que, admis le 
système qui donne à chaque spfoialité un surveillant divin, le dieu 
des égouts n'a rien de moins noble, de moins utile, que le dieu 
de toute autre construction architecturale. » 

Mais c'est précisément parce qu'ils n'admettent pas le système 
qui donne à chaque spécialilë un surveillant divin, que les Pères 
s'égayent aux dépens du dieu des égouts. 

« VoLUPIA, déesse de la volupté, fille de l'Amour et de Psyché, 
selon Apulée, avait à Rome une chapelle près de la porte Romaine, 
auprès des chantiers. (Varron, Ling. lat., lib. 1v, cap. 34.) Sur son 
autel était, à. côté de sa statue, celle de la déesse Angerona, le 
silence personnifié. On représentait Volupie avec un teint pâle.• 

(Biograph. univ.) 

... LIBENTINA, LIBENTIA, LT!Bf:};TIA, LUBEN'TJNA, la déesse des fantai. 
aies, selon Varron, était, selon quelques mythologues, la même 
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qm~ Vi'nus; les jeunes filles, devenues grandes, lui consacraient 
les amusements de leur enfance. )> 

(Dîograph. univ.) 

(Voyez, dans la Biographie universelle, Segetia, Scia, Tutilina, 
Nodotus, etc., etc.) 

XXI, page 213. - « Que sel't de s'adresser à la déesse l\fens? " 

Un temple fut élevé à la déesse Mens après la bataille de Trasi 
mène. 

Ibid. - « La. déesse Pecunia, etc. • 

Cependant Juvénal prétend <1uc Pccunia n'avait à Rome ni 
temple ni autel. 

Et si funesta Pecunia templo 
Nonùum habitas, nullas nummorum ereximm, ams. 

(Sat.1,) 

Le poète aurait-il ignoré l'existence de cette déesse? Varron rlit 
quïl é!ait des dieux, des sacrifices et des cérémonies inconnus 
mf'mc aux savants. (Comm. Viv.) 

XXIII, page 217. - c Ni parmi les dieux Consentes.» 

CON!:1-ENTES (abréviation de conscntienfc.~, c'est-à·dirc les délibé
rants), les douze grands dieux de la religion romaine. Voici lcur1 
noms, renfermés dans un distique d'Ennius : 

Juno, Vesta, Minerva., Ceres, Diana, Venus, Mar11, 
Mercurius, Jovi', Neptunus Vulcanus, Apollo. 

Six dieux, six déesses. Les_ Con11.entes ne doivent pas être confon4 

dus avec les grands dieux. Ceux-ci étaient au nombre de vingt e,t 
n'avaient pas nécessairement droit de présence aux délibérations 
de Jupiter. Voici leurs noms : Saturne, Pluton, Bacchus, l'Amour, 
le Destin, Cybèle, Proserpine, Amphitrite. Quelques-uns substi
tuent à cette dernière Génius. Si l'on faisait du Destin une divinité 
féminine, par exemple, la Fortune, on aurait encore un nombre 
égal de dieux et de déesses Les Grecs mettaient de même à la 
tête de leurs dieux Zeus, Posidon, Apollon, Hépheste, Hermès, 
Arès, Héra, Hestia, Athana, Damater, Artémis et Aphrodite. 

(Biograph. univ.) 

D1EU::t cuo1s1s. Huit dieux qui, joints aux douze Consentes, en 
portent le nombre à vingt. C'étaient Génius, Janus, Saturne, 
Bacchus, Pluton, le Soleil, la Lune, Tellus. 

Tertullien s'adresse ainsi aux paîens dans son admirable Apologée 
tique et fait de l'impuissance même de leurs rlivinités une preuve 
de l'existence du vrai Dieu. (( Salis mihi quidem videor probasso 
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de falsa. et vera divinitate, cum demonstravi qucmadmodnm pro
batio consistat, non modo disputntionibus nec argumcnt.ationibus, 
sed ipsorum etiam testimoniis, quos deos creditis, ut nihil jn,,m nd 
pane causam sit retractanùum : q~oniam tamen romani norninis 
proprie mentio occurrit, non omittam congressionem quo.in provo
cat illa prœsumptio dicentium Homanos pro merito relîgiositatis 
diligentissimœ ' tantum sublimitatis elalos, ut orbem occuparint, 
et adeo deos esse, ut prœter ceteros floreant, qni illis officium 
prreter ceteros faciant. Scilicet ista merces a romanis diis pro 
gratia expansa est, Sterculius, et Mutions, et Larentina provexit 
impcrîum. Peregrinos enim deos non putcrn extraneœ gentimn.gis 
füutum voluisse qunm suœ, et patrium solum, in quo no.ti sunt, 
ndulti, nobilitati, sepultique sunt, tr:rnsfrctanis dedisse. Vident 
Cyhcle si urbcrn rnman:un ut memoriam trojani gencl'is aùamavit, 
vernaculi sui scilicct aàversus Acbivorum arma prolccti, si adul• 
tores trausire prospexit, qnos sciebat Gncciam J>hrygiœ debella
lricem subuclnros? ] laque mnjeslatis sure in urbem collatœ grande 
documentum nostrœ ctiam wtati proposuu;· cum Marco Aurelio 
apud Sirmium relpuh\it:œ cxempto, die decima sexta Kalendarum 
A prilium Archignllns ilte sanctîssimns, die nono kalend. earum
dem, quo sangnincm impnrum lnccrtos quoque castrnndo libabat 
pro sainte impcratoris ~farci jam interempti solita œque imperia 
mandavit. 0 nuncios tardos, o somniculosa diplomata, quorum 
vitio excessum imperatoris non ante Cybele cognovit, nre dcam 
talem riderent christiani. Sed non statim et Jupiter Cretam suam 
romanis fadbus ilium concuti sineret, ohlitus antrum illud Idœum, 
et œra Corybn.ntia, et jucundissimum illic nutricis suœ odorem. 
Nonne omni Capitolio tumultum suum prœposuisset ut ea potins 
orbi terra pn:ecellcrct, quœ cineres Jovis texit? Vellet Juno Puni· 
cam urbem posthnbita Samo dilectam ab ..Eneadarum utique genere 
deleri. Quod si : 

Hic illius arma 
Hic currus fuit, hoc regnum dea gentibus esse 
Si qua fata sinant, ;'am lum lendilque fovetque: 

misera illa conjux Jovis et soror adversus fata non valuit plane. 

Falo stal Jupiter ipse. 

Nec t~nhnn tamen honori~ Romani dicavcrunt fatis dedentibus 
sibi Carthnginem adver1ws destinatum votumque Junonis, quan
tum proslitutissimœ Lupœ Larentinœ. Plures deos vestrns regnasst, 
certum est. Igitur si conferendi imperii tenent potcstatem, cum 
ipsi regnarent, a quibus acceperant eam gratiam? Quem coluerat 
Saturnus et Jupiter? Aliquem opinor Sterculium, eed Romœ pos~ea 
cum indigenis suis: etiam si qui non rP.gnarunt, tamen regnabatur 
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ab aliis nondum cultoribus suis, ut qui nondom dii babebantur. 
Ergo aliorum est regnum dare, quia regnabatur rilulto ante quam 
isti dii inciderentur. Sed quam vanum est fastigium romani nomi
nis religiositatis roeritis deputare, cum post impcrium sive adhuc 
regnum auctis jam rebus religio prorecerit? Nam etsi a Numa. 
concept& est curiositas superstitiosa, ilonduw tam.en aut simu
lncris aut templis res divina apud Romanos constabat; frugi 
religio et paupercs ritus, et nulla Capitolia certantia cœlo, sed 
temeraria de cespite altaria, et vasa adhuc samia, et nidor ex illis 
et Deus ipse nusquam. Nondum enilu tune ingenia Grœcorum 
atque Tuscorum fi.ngendis simulacris urbem inundaverant. Ergt> 
non ante religiosi Romani, quam magni : ideoque non oh hoc 
magni, quia religiosi. Atquin quomodo oh religionem magni, qui
bus magnitudo de irreligiositate provenit 'l Ni fallor enim, omne 
regnum vel impetium bcllis quœritur, et victoriis propagatur. 
Porro bclla et vlctoriœ cnptis et eversis plurimum urbibus cons
tant. hl negotium sine deorum injuria non est. Eœdem strages 
n1œnil1m et templorum, pares credes civium et sacerdotum, nec 
dissimilcs rapinœ sacrarum divitiarum et profo.narum. Tot igitur 
sacrilegia Ilomanorum, quot tropa~a: tot de ùiis quot de gentibus 
triumphi: tot manubiœ quot manent adhuc simulacra capti.vorum 
deorum. Et ab hostibus ergo sustincnt adoruri, et Ulis imperium 
sine fine decernnnt, quorum m.1gis injurias quam atlorationcs 
remunerasse debuera11 t. Sed qui nihll sentinnt, tam impune 
lredutttur, quam frustra coluntur. Certe non potest fidei convenire, 
ut religionis meritis excrevisse videantur, qui, ut suggessimus, 
religionem aut lœdcndo creverunt, aut crescendo lœserunt. Etie.m 
illi quorum regna conllata !!:unt in irnperii romani summam, cum 
ea amittetent, sine religione, non Cuerunt. » 

(Apolog., chap. 25.) 
Les gi'ahds tra.its des premiers livres de la Cité de Dieu se 

retrouvent comme en germe dans ce beau passage d'Oclavius: 
« Et ut ipse Homulus, imperator et rector, populum suum faci

nore prœce\leret, parricidium fecit. Hœc prima sunt auspicia 
religiosœ civitatis. Non alienas virgines jam desponsatas, jam 
destinatas, et nonnullas de mutrimonio mulierculas sine more 
rapuit, viola.vit, illusit: et cum earum parentibus, id est cllm 
soceris suis, bellum miscuit, propinquum satlgutne111 fudit. Q,1itl 
irreligiosius, quid audacius, quid ipsa sceleris confidentia tutius ·7 
Jam finitimos agro pellere, civitatcs pro:timas evertere cum tem
plis et altaribus : captas cogere; damnis alienis et suis scelerihus 
adolescere cum Romulo, regibus ceteris, et postremis duciLus 
disciplina communis est. lta quidquid Romani tenent, colunt, 
possident, audaciœ prreda est : tem1Jla omnia de manubiis, id est 
de ruinis urbium, de spoliis deorum, de cœdibus sacerdotum. Hoc 
insultare et illu<lere est, victis rcligionibus servire, caplivas eas 
po~t victorias adorare. Num act.01are quœ manu ceperis, sacrilegium 
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est consecrare, non numina. Toties ergo Romanis impiatum est, 
quoties triumphatum. Tot de diis spolia, quot de gentibus et 
tropœa. Igitur Romani -non ideo tanti quod religiosi, sed quod 
impune sacrilegi. Neque enim potuerunt, in ipsis bellis deos 
adJutores habere, adversus quos arma rapuerunt, et quos post 
cladem detriumphatos colere cœperunt. Quid autem isti dii pro 
Romanis possunt, qui nihil pro suis o.dversus eornm arma value
runt 'l Romanorum enim vernaculos deos novimus. Romulus 
Picus, Tiberinus, et Consus, et Pilumnus, ac Picumnus dii. Cloa
cinam Tatius et invenit et coluit: Pavorem Hostilius atque 
Pallorem. Mox a nescio quo Febtis dedicata : hœc alumna urbis 
istius superstitio, morbi et ma.lœ valetudines. Sane et Acca 
Larentia meretrices propudiosœ, inter morbos Romanorum et 
Deos computandœ. Isti scilicet adversus ceteros, qui in gentibus 
colebantur, Rome.norum imperium protulerunt. Neque enim eos 
adversum suos bomines vel Mars 'fhracius, vel Jupiter Erecticus, 
veJ Juno nunc Argeria, nunc Sarnia, nunc Pœna, nunc Diana 
'l'aurica, vel mater Idœa, vel ~gyptia illa non numina, sed por4 

tenta juverunt. Nisi Corte apud istos major castitas juvenum aut 
religio sanctior sacerdotum : cum pœne in pluribus virginibus et 
quœ inconsultius se viris miscnissent, Vesta sane nesciente sit 
incestum vindicatum: in residuis impunitatem Cecerit, non castitas 
tutior, sed impunitas securior. Ubi autem magis a sacerdotibus, 
quam inter aras et delubra conducuntur stupra, adultcria medi· 
tantur? Frequentius denique in œdituorum cellulis qunm in ipsis 
lupanaribus flngrans libido defungitur. Et ta.men ante eos, Deo 
dispensante, diu regna tenuerunt Assyrii, 1\-Iedi, Persœ, Grreci 
etiam et A<:gyptii, cum pontifices, et Arvales et Salios, et Vestales 
et Augures non haberent, nec pullos cavea reclusos, quorum cibo 
vel fastidio res summa regeretur. » 

(M. Minucii Felicis Octavius.) 

LIVRE CINQUIÈME 

I, page 238. - « La cause de la. grandeur de l'empire romain 
n'est donc ni fortuite,» etc. 

C'est qu'en effet quelques-uns attribuaient ln grandeur de Rome 
a une cause fortuite ou fatale. Cicéron lui-même l'atteste au second 
livre de ln Divination: "' Mon ami L. Tarutius de Firmum était 
l'un des hommes les plus initiés aux calculs des Chaldéens; il 
regardait comme le jour de naissance de Rome celui des fêtes de 
Palès. On nous apprend en- effet qu'elle fut fondée ce jour-là par 
}tonm!us. 'l'nrutius disait que Rome était née pendant que la lune 
était dans le signe .de la Bah1.oce; il n'hésilait point à ebnnter s,, 
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destinées. 0 déplorable puissance d'une erreur enracinée I Ainsi, 
le jour de la naissance de la ·ville était soumis aux constellations 
et à la lune. Concédons qu'il importe de savoir sous quelle influence 
céleste un enfant a respiré pour la pl'emîère Cois, en sera-t-il de 
même des briques, du ciment dont une ville est bàtie? C'en est 
assez ; l'événement ,ient chaque jour déjouer ces prédictions. 
Combien de fois, je m'en souviens, les Chaldéens n'ont~ils pas 
1,rédit à Pompée, à Crassus et même à César, qu'ils ne mourraient 
que dans un âge avancé, chez eux, dans tout l'éclat de leur 
gloire? Vraiment je suis surpris que l'on trouve encore quelqu'un 
qui se confie en ceux. dont on voit chaque jour réfuter les prédiç.
tions par les faits. » 

(De Div., lib. n,n. XLVIII:-Tr. de Golbéry.) 

Lucain expose en beaux. vers les deux hypothèses contrnires, 
l'une qui n'admet rien que de fortuit, l'autre qui soumet touteii 
choses à un ordre immuable : 

Slve parens rerum,cum_primum infol'mia regna 
Materiamque rudem tlamma cedente recepit, 
Fixi\ in œternum causas, qua cuncta coercet, 
Se quoque lege tenens, et secula jussa ferentem 
Fatorum immoto divisit limite mundum: 
Sive nihil positum est, sed fors Jncerta vagatur, 
l'ertque retertque vices, ethabent mortalîa casum. 

(l'f,arsal., lib. u, ad init.) 

Soit que dès ce moment où naquit l'univers 
La Nature ait prescrit ses mouvements divers, 
Et qu'un ordre fatal des causes enchaînées 
La soumette elle-même aux lois qu'elle a données, 
Que l'immua.ble cours de ses rermes arrèls 
Fasse la ù0cadence ainsi que les pr:::,grb; 
Ou soil cHie le hasard et ses incertitudes 
Règlent ·11os changements et nos vicissitudes .•• 

(Brébeuf.) 

III, page 243. - q Ce fameux sophisme que Nigidi0!1 ••• • 
« Publ. Nigidius Figulus honestissima Camilla natus, ad prœtu

ram usque pervenit, summo vir ingenio, cum aliarum disciplina
rum callentissimus fuit, ita ut cum M. Varrone, cujus prope 
modum œque.lis erat, conferretur, tum vero maxime matheseos. 
In philosophie. Pythagoricos œmulabatur. Meminit ejus plerumque 
Cicero. Suetonius in Augusto narrat Nigidium comperta bora 
geniturœ Octavii prœnunciasse dominum terre.rom orLi genitum. 

(Comm. Viv.) 

At Figulus, cul cura deos secretaque cœli 
Nosse fuit, quem non stellarum JEgyptia Memphis 
.f;quaret visu numeri-sque moventiLus astra. 

(Phur.t, 1 lib, 1,) 
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V, page 246. - « Constellations, horoscope, ascendants aux .. 
quels on attribue la puissance même de changer les destinées. 1o 

4: Cardines astrolOgi ponunt in genituris prœcipuos quatuor: 
Horoscopum quod est Oriens signum, adversum huic Occidens 
quod ab horoscopo distat partibus scu gradibus CLXXX, per dia
metrum: I\Iesurnnium, sive medium cœli inter Horoscopum et 
Occasum : medium huic adversum imum cœlum, Grœce dici: 
CXvo:-roÀ~, aJirn;, µEa-oupc:t1,1{c,:, Un-6yuov. Adduntur et quatuor alii 
cardines in 2, 6, S, 12. Ah horoscopo signis, qui cardinès signifi
Cant deum, deam, honam fortunam, et bonum dœmonem, Grrece 
&û1v, 6i.Ctv, 1Xyc:t8~v -r\lx:,1v, &;yo:0otc:t€µovo:. Cardines nihil aliud sunt 
quam cœleslia signa qure ad judicandum spectantur, quorum 
primus est horoscopus : ab illo cctcri numerantur. Cardo horo
scopi est vitœ, secundus pecuniœ vel spei, tertius fratrum, qunrtus 
parentum, quintus filiorum, sext.us valetudinis, septimus conjugis, 
octa,,us mortis. Hœc ex nugis Materni, Manilius, lib. n, din:rsa 
tradit. (f:omm. Viv.) 

VIH, page 2;J3. - « Le cœur de l'homme va ... 1> 

Yoici les vers d'Homère: 

Tofoç yètp v6oç fo-rlv hrtx8ov/wv &v6pC:moov, 
Ofov tn-' îiµ01:p &"nai 'lî01:1:~p civôpWv -rE Oa7w '.è. 

(Oi.lyss., lib. xv1II.) 

IX, page 254. - 4: De la prescience de Dieu et de la liberté de 
l'homme.» 

Les anciens philosophes ont-ils considéré le destin comme une 
force aveugle ou comme une puissance intelligente? 

(Voy., pour l'examen de cette question, Grotius, de Falo; Paris, 
in-4", '1648. Dissertation de 1\1. Daunou sur le Deslin, analysée par 
Ginguené et résumée par M. Leclercq, trad. de Cicéron, préfoce 
du Traité du Destin. Vo.y. encore Introduction du même traité, 
par M. Mangeart. Œuv. compt. de Cicéron. Edit Pnnkoucke.) 

Voici l'opinion du savant P. Thomassin (tome Ill, de la }.{éthode 
d'étudier et d'enseigner chrétiennement et solidement les Letüe, 
humaines): 

~ Il est certain que Virgile, versé dans la sublime philosophie 
de Platon, a voulu nous apprendre (par ces expressions : Forluna 
omnipotens et ineluclabile fatum) qu'il y a une toute-puissance 
étern~lle et infinie, à qui rien n'échappe, qui est en même temps 
et la fortune et le destin, c'est~â.-dire qui règle par sa sagesse les 
événements que nous n'attribuons à la fortune que parce qu'à 
notre égard ils sont imprévus et casuels, n'en apercevant nulle 
cause, quo~que leurs causes soient autant certaines et réglées 
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qu'elles nous sont inconnues, et qui règle, selon son bon plaisir, 
les effets que nous attribuons au destin, parce que nous les jngcons 
nécessaires et inévitables, comme ils le sont certainement à notre 
égard, quoiqu'ils soient absolument en la disposition libre de la. 
prernitre cause. li s'en suit de là que la première cause est en 
même temps et la fortune et le destin, parce qu'elle est également 
la maitresse de tout ce qui nous pnraît ou fortuit ou inévitable, 
faisant tout entrer dans l'orMe de sa sagesse, qui prévoit tout, et 
de sa toute•p11issance, qni fait ou qui permet tout. Voilà le vrai 
sens de Virgile, qui peut recevoir quelque jour du slyle de saint 
Paul, qui ùit que les élus sont appelés par le sort : So1'le vocaii, 
Car rien n'est plus nécessaire ou plus irrévocable quo l'élection 
ou la. prédestina lion dont parle l'apôtre; et nfanmoins c'est par 
sort en quelque manière que se fait ln prédestination, parce que 
les élus n'y contribuent en rien, et il n'y a rien de leur part qui 
les distingue pour les fa.ire pénétrer aux autres. 

« Lncnin confond aussi la Fortune et le Destin quand il témoigne 
qne l'un et l'autre permirent à peine à Pompée et au sénat de 
s't"nfnir en Grèce, perdant et abandonnant l'Italie: 

D11x etiam votls hoc te, Forluna, prccatur, 
Qnam retincre vela,; liceat sibi pcrdcrc saltem 
llalîam. Vix fa.La sinunt. 

« Et quanù il dit à Pompée quo dans cette retraite par mer il 
n'avGit plus ni la même fortune, ni le même destin qu'autrefois, 
qu:intl il poursuivait les pirates : 

Pelagus jam, Magne, teneba.s 
Non ea fata ferens qure cum super reqnore toto 
Prredonem sequerere mari; la~sata triumphis 
Descivit Fortuua tub ••• 

(Phar11., Ub. n.) 

« Dans tous ces endroibi, le nom de Fortune ne signifie nulle
ment une puissance bizarre, avcuglf' et têméraire, mais ou la 
Providence, ou le Destin, ou la volonté c1e Dieu. Aussi ce poète 
a-t-il souvent joint les dieux à la. fortune; et, un peu plus bas, il 
y mêle aussi lPs causes naturelles qui ne peuvent avoir rien de 
fortuit, et qui dépendent uniquement c1e la Providence; savoir, 
celles qui firent voir dans la nature des effets et des phénomènes 
extraorrlinaires pour être les présages des malheurs qui suivirent 
celle sa.ng!ante bataille : 

Non tamen abstinuit venturos prodere ca1ms 
Per varias Fortuna notas. Nam Thessala rura 
Cum peterent, totus venientibus obstitît rether; 
lnque oculis hvminum fregerunt fulminfl nubes, etc. 

{Lih. VII.) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
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<( Pétrone semble d'abord "toùt donner à la fortune et à une 
fortune, ce semble, fort inconslaule : 

Ae tali volucrem Fortunam voce lacessit 
Rerum humanarum divinarumque potestas 
Fors, cui nulla placet nimium secura potes tas 
Qum nova semper amas et mox possessa relinquls. 

c: Mais aussitôt après il dêclare que cette fortune est ce Dieu 
même qui donne naissance aux grands empires et qui les détruit 
quand il lui plait. 

Destruet istas 
Idem qui posuit moles Deus. 

« Il est vrai que Juvénal a déplacé la Fortune d'entre les dieux, 
mais ce n'est que la Fortune aveugle et téméraire opposée à la 
Prudence, selon les idées du vulgaire, que ce poète a bannie du 
ciel. 

Nullum numen abest si sit prudentia, sed nos 
Te facimus, :Fortuna, Deam, cœloquc locamus. 

(Sat. IO et 1(.) 

« Stace, au contraire, prend la Fortune dans le bon sens, et il la 
rend inséparable de Dieu, parce que c'est Dieu qui fait la bonne 
fortune et tout le succès de ce que nous entreprenons. 

Sed audenti Deus et Fortuna recessit. 
(Thebaid., lib. vt.) 

« Le même poète fait ailleurs mention de Sorts qni faisaient, 
en plusieurs eudroits, une espèce d'Oracle, et par qui l'on appre
nait la volonté de Dieu. 

Quod ni templa da.rent alias Tirynthia sortes 
Prœnestinœ poterant migrare sonores. 

(Lib. I, Syl'f>. 3.) 

c Si le sort tenait lieu d'oracle et faisait certainement connaitre 
l'avenir, il fallait sans doute qu'on fût persuadé que la Providence 
et la main de Dieu conduisaient le sort; d'où il s'en suit que le 
l:iort, le hasard et la fortune concourent avec la sagesse et la pro
,·idence divine ..• Rien de plus fortuit que le sort, c'est le hasard 

·même; la. fortune ne domine nulle part davantage. Cependant 
c'est Dieu qui domine dans les sorts. Les poètes ne distinguaient 
donc pas la fortune de la sagesse suprême et toute-puissante qui 
gouverne le monde i et ils étaient prévenus de cette vérité de nos 
divines Ecritures, que, quelque fortuite que nous paraisse l'issue 
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des sorts, parce qu'elle est absolument indépendante de nous, et 
qu'il ne se présente à nous aucune cause visible qui en dispose, 
c'est Dieu néanmoins qui en dü;pose secrètement comme il lui 
plait : Sortes mittunlur in sinum, sed a Domino temperantur, dit 
le Sa:ge dans les Proverbes (16-33). 

« JI faut venir à l'idée du Destin, que les poètes ont aussi très 
souvent confondue avec celle de la Divinité. Ovide semble, à. la. 
vérité, assujettir Jupiter au destin, quand il raconte comme il 
s'opposa aux efforts inconsirlérés <les autres dieux, qui voulaient 
rendre à plusieurs leur première jeunesse, contre la volonté du 
Destin : il est néanmoins fort probable que, dans cet endroit même, 
ce poète préteûd seulement que le premier des dieux règle aussi 
sa propre conduite sur les mêmes lois éternelles et immuables par 
lesquelles il règle tout l'univers (Metamorpli., lib. 9). Car Dieu est 
la loi de toutes les autres natures, et il est sa propre loi. Sa loi 
est sa volonté, et sa volonté son destin ... Ovide parle un peu plus 
en poète, quand il fait dire ailleurs par le même Jupiter â. Vénus 
que c'est en vain qu'elle s'efforce de rompre les décrets des trois 
Parques: 

Sofa insuperabile Fatum 
Nata movere paras? intres licet ipsa sororum 
Fata trium, cernes il\ic molimine vasto 
Ex œre, et soli do rerum tabularia ferro; 
Qme neque concursum cœli, neque fulminls lram, 
Nec metuunt ullas tuta atque reterna ruinas, 
Invenîes illic incisa aùamante perenni 
Fata lui generis: legi ipse animoque notavi, 
Et referam. {Llb. xv.) 

c Voilà une très belle description de décrets immuables et 
éternels qui règlent tout ce qui se passe dans le temps; mais c'est 
une description poétique, où ce conte des vieilles sœurs ne serait 
en effet qu'un conte de vieille, à moins que les poètes mêmes lui 
donnassent un sens plus philosophique. Car qui pouvait avoir 
donné ce pouvoir et cette science à ces trois sœurs? Qui est-ce 
qui avait assujetti â. leur empire non seulement tous les autres 
dieux, mais le premier des dieux? ... Mais l'air et le génie de la 
poésie s'accommodaient mieux do ce déguisement des volontés 
élernelles de Dieu travesties en trois sœurs, qui prennent soin de 
régler trois sortes de temps, le passé, le présent et l'avenir. C'est 
apparemment ce qu'ils appelaient les trois Parques .. 

« Lucain a parlé en philosophe plutôt qu'en poète, quand il fait 
dire par une magicienne qu'elle o. le pouvoir d'arrêter la mort et 
de rendre la jeunesse, quand elle ne trouve d'obstacle que dam, 
quelques astres qui font un destin particulier; mais que tout son 
pouvoir demeure sans effet, quand l'enchainement éternel de toutes 
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les causes ensemble a. déterminé quelque événement. Cet enchaf• 
nement de toutes les causes comprend la première cause et l'âme 
du monde (Jui est Dieu même selon la philosophie •..••....• 

« Cette fortune, et cette totalité de causes enchaînées les unes 
avec les autres, depuis le commencement du monde, ne peuvent 
être autre chose que la première et souveraine intelligence, qui 
donne le mouvement à tout le mon<le, selon les desseins éternels 
qu'elle exécute elle-même, par l'application de toutes les causes 
secondes qu'elle a en son pouvoir .......•..•••...... 

• Cicéron a. donné une fort belle définition du destin, mais il n'a 
pu le faire qu'en se servant d'une partie des mêmes termes que 
les poètes avaient employés, et en nous donnant des preuves 
convaincantes que le Destin est la. Divinité même : « Fatum id 
appello quod Gr.eci e:lµcxpfJhrfJ\I, id est, ordinem seriemque causa· 
rum, cum causa causœ nexa rem ex se gignat. Ea est ex omni 
œternitate tluens veritas semp.iterna. Ex quo intelligitur, ut Fatum 
sit, non id quod superstitiose, sed id quod physice dicitur causa 
reterna rerum ; cur et ea qure prœterierunt facta sunt; et qure 
instant, fiant, et quœ sequuntur futura sint. » - De Div., lib. 1.. 
Ce destin de la superstition, que Cicéron rejeUe, est celui des trois 
sœurs. Le vrai destin est la Vérité éternelle et la cause première 
de tous les êtres .•. 

« Plutarque dit que ces trois déesses, qu'on appelle lès Parques, 
sont les trois parties du monde, savoir : le ciel des étoiles fixes, 
le ciel des étoiles errantes, et ce grand espace d'air qui s'étend 
depuis la lune jusqu'à la terre. L'enchainement de tous ces corps 
et de toutes les causes comprises dans ces trois grandes parties du 
monde, fait ce destin, pour ainsi dire corporel, qui produit les 
effets naturels selon le cours ordinaire de la nature; mais ce n'est 
pas sans que la Divinité, qui est comme l'àme du monde et qui le 
meut, par elle-même et par les intelligences qu'elle y a répandues 
et à qui elle a donné ses ordres, qui sont le doJsLin intellectuel, ce 
n'est pas, dis-je, sans que la Divinité y ait la principale autorité ... 

'< Diogène Laërce (lib. 7, in Zenon.) assure que Zénon disait 
que Jupiter, Dieu, le Destin et l'intelligence ou la sagesse étaient 
la même chose: "Ev -rÈ e:1vcu ®e:Ov xo:1 Noùv, xcd Elµo:pµlv"IJv xo:\ il1i. 
Epictète prend aussi Jupiter et le Destin pour la même chose. 
Arrien donne souvent au Dieu véritable et tout-puissant le nom 
de Jupiter. Il cite le même vers cité par Epictète : 

"Ayov OÈ µ' W Ze:ù, xcxt uù r' fi IIe1tpwµlv"IJ ... 

« Pline le Naturaliste a fait une description très élégante de le. 
Fortune et de ses pouvoirs selon les idées grossières du vulgaire; 
rouis il n'a pu comprendre comment toute cette puissance se 
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ramène à la véritable Divinité : <( Adcor1uc ohnoxiêc sumus sortis, 
ut sors ipsa pro Deo sit, qua Deus probatur inccrtus. )> (Lib. n, 
cnp. 1). - Ce grand génie n'a pu comprendre comment les choses 
qui sont fortuites à notre égard peuvent être réglées dans le conseil 
de Dieu ... 

« Sénèque le Philosophe l'entendait beaucoup mieux que lui, 
quand il disait (i\'atur. Qu;P,st., lib. II, cap. 45), que les poètes ont 
reconnu que le vrai Jupiter n'était pas celui du Capitole, mais cette 
intelligence éternelle qui fait et qui gouverne le monde, qu'on peut 
appeler le Destin, la Providence, la Nature et le monde exemplaire, 
parce qu'il est l'être infini et la cause première et universelle de 
toutes choses ... 

« Tertullim dit que Dieu est le véritable Prométhée, c'est-à-dire 
celui qui a formé Je corps de l'homme et dont Ia providence gou~ 
verne cet univers : « Verus Prometheus Deus omnipotens. » 

(Contra Marcion., lib. 1.) 

\( Saint Augustin conrcssc que les plus doctes d'entre les païens 
convenaient que cette même rrovidence était le Destin, la Parque 
et la Forlunc, parce que tout ce qui nous parait ou nécessaire ou 
fortuit est entièrement soumis aux ordres et â. la volonté du Dieu 
suprême. (De Civil., lib. iv, cap. H.) 

<( Au reste, il est aisé, après cela, de concilier tout cc qui a lité 
dit par les poètes, nonobstant les contrariétés apparentes; car, au 
sens de Pla.ton et de Plutarque, il est vrai, comme les poètes l'ont 
élit, que le souverain Dieu est le Destin lui-même; qu'il en est le 
ma.Ure, qu'il y est engagé comme à lui-même; que les autres 
dieux sont aussi le Destin; qu'ils sont sujets au Destin, qu'il!, n'y 
peuvent rien changer, qu'il y a plusieurs sortes de Destins; qn'on 
peut mettre trois Destins 01.J trois Parques, qu'il y a un Desijn 
qu'on peut éviter, qu'on meurt quelquefois sans que le Destin 
l'ordonne, en prenant le troisième Destin. » 

XXVI, page 302. - « 0 prince trop aimé de Dieu •.. l} - Ces vers 
,ont tirés du Panégyrique sur le troisième consulat d'Honorius: 

Victoria Velox 
Au1pieiis effecta tuis: pur;nastis uterque 
Tu fatis genitorque manu: te propter et Alpea 
lnvadi faciles : cauto nec protuit hosti 
Munitis hresissc locis: spes irrit.1. valli 
Concidit, et scopulis patuerunt claustra revulsi1. 
Te propter gelidis Aquilo de monte procel\is 
Obruit adver~as acies revolulaque tela 
Versit in auctores, et turbine reppu.Jit hasta,, 
O mmium di!ecte Dco, cui fundit ab antris 
~olus arma.tas hyemcs, cui militat rether; 
Et conjurati veniunt ad classica venti, 
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LIVRE SIXI È~IE 

Hl, page !HS. - • Le second des Augures, le troisième des Quin
décemvirs. » 

c Augurum disciplina antiquissima est, ex Asia in Grœciam, bine 
in Etruriam adlata, et ad aborigenes Latîi, inde Romam. Romulus 
augur fuit, et tres augures instituit, ut Dionysius perhibet. Idem 
Livius qui unicuique tribuum suum augurem datum scribit. Additus 
est quartus, procedentc tcmpoPe. Post quinque additi ut essent 
novem. Idem de pontificibus factum M. Valerio, Q. Apuleio coss. 

Cum libros sibyllinos emisset Tarquinius Superbus rex, duos 
'Viros illis inspiciendis prœfecit, qui soli eos adirent cum esset opus, 
dictique sunt duumviri sacrorum. Post auctus numerus facti 
decemviri sacrorum lege Sextia Licinia in contentione ordinum 
accepta, duobus annis ante quam consulatus communicaretur 
plebi. Molto deinde post additi quinque, qui numerus poste& 
mansit. » (Comm. Viv.) 

VU, page 327. - c Ne conflrmenUls pas le témoignage d'Evhê,,, 
mère ... ~ 

Evbémèrc, de Messine en Sicile, écrivit l'histoire véritable de 
Jupiter et des autres dieux, d'après Jes monuments et les inscrip
tions des temples les plus anciens. Les Grecs l'appellent Histoire 
sacrée. Ennius la traduisit, au rapport de Cicéron. Evhémère est. 
fréquemment cité par les auteurs grecs, et, chez les Latins, par 
Cicéron, Varron, Lactance, Ma.crobe, Servius, etc. Sextus Empi
ricus et Théodoric de Cyrène le traitent d'athée; Timon l'appelle 
vieillard insolent: yipa,.,,ct ci.Ào:Ç6>Jct, et auteur d'ouvrages impies. 

Ibid., page 330. - « Que l'effronterie même du Thymèle re
pousse?» Thymède; - ElvµéÀ'fl - altare a Gl~oo, quoniam supra. 
eo sacra fi.ont ... peculiariler vero in orchestra (qure propria chori 
pars erat in tbeo.tro) Ovµf.À'fl dicebatur sive ~'f,µa:, sive ~wµOç, sive 
pulpitum (ut alii tradunt) altum pedes quinque, in quo cborus 
tragœdiarum et comœdiarum (quoad Comœdire chorum habuerunt), 
ceterique personam non habcntes, fabulre subserviebant, histrio
nibusque in scenam abditis, populum gesticulatione retinebant. 
Suidas in vocabulo axriv~ loquens de orchestra «ù'hl ôa ÈGT,v 6 
-r6'1tOt; 6 be. actv!aoov ËX,to>V 'tà Ulctq,o,, ciq>' o~ Oeo:-rplCouat',I ol µîµa,• ËGTL 
µ.s:,Q: ,~v Opx/1ITTpixv ~ooµ.6ç 'toti .dwv\laou, Oç xo:h{,a:t Ovµ.ÉÀ'tj, Me,èt ôl 
-r~v Ovµ.lÀYJ" xovla,pct. Etymologistes vero OvtÛÀ'flv mensre formam 
habcrc tradit, supra quam stantes in agris cantarent, cum nondum 
in ordinem suum tragœdia distributa esset. Plut, de Orac. Pyth. 
'l:Tiv ôe .:'ij, IlvO(o:, ipwv'f)v )LU\ ô,iiÀex:rov Wa7rep be. 6vp.ÉÀ'/lt;, oùx iiv1l,ô\l-v-
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'fO\l o~O} ).,,~ ... , «n1 lv µl,pfjl xo:l Oy;i,1~, 11.i:d n:);MµIX,1, X.IX\ µEt1Xq,op11i,; 
Ovoµ:l-.wv, Y.o:I µei-' œÙÀoV 1f18Eyyoµlw1v. Idem in Polit. prœcep. trndit 
non opol'tere t1d a-t6.61or: xa.t OuµÉÀIX,; x.::d •pr.rnÉ(~,; (x.ai-o:611.(1Ju•1) 
·nhrl(ro; 1tÀovafot,; Un:èp ô6!;1j,; xcd 6',1vo:a.e!o:,; füo:ywvt{Oµevov. Luc. de 
Salt.at. Ka.! hrl. 't'OÛ 1to:zé.o,; ak 'ltO:\ mµû.oV,; Op;(IJ!Ttpoij 1t'fjO~v µEyiJ.Àœ 
-rmpwµ!vo\l, Ae6µe8Œ (s'.q,a.ao:v) q:,ercr0tt '* OvµD.71,;. Apud Suidam, ex 
Epigramm. 

TI oÀÀcbrn; lv lh,1p.l).~at ;ud tv ait1jvijat 't'E8YJÀti>i; 
IlÀo:atO,; • A;:ap~C-r1j,; ua-a-à,; ëpe4°E x6µ71v • 

••• Apud Latinos bac voce usus est l\Iartial., lib. 11 ad Domitianum: 

Qua Thyrnclcn spccta:. derisorcmqne Latinum 
Ilia fronte precor carmina noslra legas. 

Uhi qni<lnm Thymelen pro ipsis Thymelicis accipiunt; alii salta
tricis cc!eberrîmro nomen proprium esse volunt, 8;Jµ.i).1xoi;, Thyme~ 
liens, ad Thymclcn pcrtinens, Thymelen dicens. Plut. rab. Oior.ç à~ 
µoucnx&ç xor.l Huµüixor.ç èi~eiv. Athen. lib. :x:v. E!aiiÀHevûç 't"Oi'Jç &:yW-10:.ç 
't"oÙ; 8uµüixoùç. Et ThyQlelici, qui in Thymela ludunt. Vitruv ., 
lih. v, cap. 8. Apud eos (Grœcos) tragici et comici ac tores in scena 
peragunt : reliqui autem artifices suas per orcheslram prœst.ant 
actiones itaque ex eo scenici et Thymelici separalim nominantur. 

{Ilenr. Steph., Thes. Ling. Grœcre, tome 1.) 

JX, page 333. - c Et ces emplois ·m~mes des dieux ..• » 
Cf. 'Jertullîen; Apologet., nH 8, 9, rn, H, 24, 25. - Aux nations, 

liv. 11, n•• 8, 91 iO, H, i2, clc. - Minucius Felix, Oclavius, n° 20, 
21, 22, 23, 2i. - Arnobe, Contre les païens, Iiv. 1v, n•• 5, 6, 1, 8, 9, 
rn, H; t2, etc. - j2, 33, 34, in fine; Iiv. v, n•• 1, 8, 9 et suiv. -
J.actance, liv. 1 et n des Jnslilul. divin. - J. Firmicus Maternus. 
Erreur des 1·eligions profanes, n•• i, 2, 5, 8, 9, i_O, i 1 et i3. 

X, page 339. - c En effet, dans son livre sur la. superstition ... > 
Cet ouvrage de Sénèque est perdu. 

LIVRE SEPTIÈME 

JJ, page 349. - « Mais intervient ici une déesse Mena, • 
Ifœc Luna est quœ grœce M·f,v7l dicitur, quœ illa menstrua pro

fluvia temperat, quœ ad ejus rationem vel moventur vel quiescunt: 
ut Aristoteles in lihro de Anima scribit, quœ etiam est Jovis et 
Latonœ filia. Ideo privignam cnm Junonis vocat; ignobilis tamen 
est illo nomine apnd Latinos. (Comm. Viv.) 
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VU, page 360. - "Mais Jn.nus, par lequel cette théologie com

mence. » 
<>. Janus fut un des premiers rois aborigènes de l'ltalie. On l'a 

comparé à Noé, parce qnc, défrichant le premier (le cc pays encore 
sauvage, il cultiva la vigne : ce qui a fait faire des réllexions sur 
l'allusion du nom rlc Janus à Jain en phénicien, et à o1voç en 
grec, qni signifient vin. On a voulu qu'il ait reçu Saturne en Italie, 
parce qu'on y àonna le nom de Saturne à celui qui commença à 
y labourer, en même temps que Junns cultivaitlo. vigne. Plutarque 
prétend fJUC Janus vint de Grèce en Italie. C'est pour cclo., suivant 
lui, qu'on le peignit à deux viso.,ges, comme étant grec et italien, 
ou parc:e qu'il changea l'humeur grossière des Italiens en une 
police plus civile et plus douce ... - Janus était donc venu de la 
Grèce dans le pays des Latins, quoique ce Ui.t un dieu des Latins, 
non ries Grecs. Les Grecs avaient d'autres dieux, à qui ils avaient 
confié les portes, à quoi les Latins avaient commis Janus, 
qno1rp1'ils ne l'y eussent pas commis lui seul. Voici comme en 
parle Tertullien dans son livre de la Couronne du Soldat : « At 
Christian us jnnuam suam nec laureis infamabit, si norit qunntos 
rlcos etiam otiis arfinxerit. Janum a janua, Limeniinum a limine, 
Forculum et Cardeam n foribus et cardinibus; et apud Grœcos 
Thyrœum Apollinem et Antelios dœmoncs ... » - Les historiens 
nprés Eusèbe font succéder à Janus Saturne, à Saturn~ son fils 
Picus, qui eut aussi pour fil!! et pour successeur Faunus, père de 
Latinul!I, beau-père a·Enée. Saint Augustin nous a découvert ce 
qu'il y a de plus probable dans cette histoire, savoir, que celui 
qn'on nomma Saturne, père de Picus, fut Stercetius, qui défricha 
et fnma le premier ces terres incultes ... Stercetius fut fait le dieu 
de l'agricullure après sa mort; Picus lui succéda et eut pour suc· 
ccsseur Faunus, qui fut encore un roi champêtre et, après sa mort, 
un dieu des bois ... - Saint Augu&tin dit bien ailleurs que ce fut 
Romulus qui mit au nombre des dieux Picus et Tiberinus ; ce qui 
µe s'accorde pas avec ce que nous venons de dire, non plus que 
ce qu'îl dit encore ailleurs du même Romulus ... Mais je ne pense 
par:: qu'il faille mettre notre esprit à la torture pour accorder des 
faits que quelques·uns prétendent purement fabuleux et que nous 
maintenons être historiques, mais que nous confessons de bonne 
foi être mêlés et devoir même être mNés de quelques fables. On 
pourrait néanmoins rCpondre que, bien que Picus et Faunus 
fussent déjà. déifiés po.rmi les Lauren tes, les Latins et les Albains, 
il était encore besoin que Romulus en fit recevoir le culte dons le 
nouvel Etat de Uome. Lactance dit que ce fut Faunus qui fit rece~ 
voir entre les dieux son aïeul Sn.turne et son père Picus. 

« Mai.s saint Augustin remarque fort bien que ces dieux étaient 
bien différenb des autres, parce que ce n'étaient que des hommes 
mortels. C'étaient cei, dieux q-q.'ils appelaient lndigetes, comme si 
t,'6ta.it indicites,· au lieu .ae in, ils disaient ind~; et au lieu da 
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Mca,·e, ils disaient citare. Ainsi indigeles venait de incitare, qui 
était le même que invocare, parce qu'on commem;ait à invoquer 
ces dieux après leur mort. Ce nom fut donné à Enée lors de son 
apothéose, au rapport de 'l'ite-Live: « Situs est, qncmcumque eum 
dici jus Casque est, super Numicum llumen; JoYem iIHtgeteru 
appefünt. » 

(< Nous ne devons pas oubUer ce que les poètes ont coilté et ce 
que Plutarque raconte dans les Questions romaines, que Picus fut 
transformé en un oiseau de même nom pctr le;; ench:mtcmcnts de 
sa femme, et qu'étant ainsi mélah1orphosé il ne lais~a pas de 
rendre des oracles et de rêpom!re à ceux qui le consultaient. 
Denys d'Halicarnasse compare cet oiseau à la colombe de Dodone, 
qui rendait aussi des oracles. Servius donne }Jour funde<ment à. 
éette fable un oiseau de son tnôtne nom, que le roi Picl1s rt.vait 
dans sa maison et duquel il tirait ses augures: « Quin augur tuit 
Picus, et domi habnit piculfl pet quem fut11ra noscebat. )) C'est 
pour cela que saint Augustin dit que Picus excellait dans ln science 
des 11.ugures. Bochart remarque trés ingénieusement que tout cela. 
pourrait venir d'une allusion à un terme phénichln, savoir, picea, 
qui slgnifie videnlem, qui est le ri01r1 que les Hébreux donnaient 
aux prophètes. Et le roi et l'oiseau Picus pourraient liien avoir été 
appelés Devins pàr cette seule allt.iSion . .& 

(!,lël/wae d'étudier et d'ensei9ner1 par le P. L. Thotnassin, 
tome 11, p. 659 et smv.J 

Vlli, page 360. - « Une solennité expiatoire appelée Februum. • 

Ovide en parle au second livre des Fastes. 

Februa Romani dixere piamina patres. 

Denique quodcumque est qno corpora. nostta piaritui'; 
Hoc apud intomos nomen hal:lebat.avoà. 
Mensis ab bis dictus. 

IX et XI, pages 363 et suiv. - « Quelque!i vers de .Valeritis Sora.· 
nus ... » 

« Hujus Valei'ii Sorani metninerunt Cicei'o primo de Otntorc; 
Plinius, lib. m; Solinus in Polyhistore; Plutà.rchus in problflmatis i 
Macrobius libro primo Saturnal., et Servius primo Geoi'gicon. 
Fuit Latinus homo doctissimus togatorum, ut Crassus dicit in 
primo de Oratore Cie. - Trilrnlum hoc est Varroni, sed ante Var~ 
ronem Sorano : sicut poetœ nomen Ennio ante Virgilhim. Functus 
est Romœ honoribus, prœcipue tribunatu plebis ; et quod notneh 
illud o.rcanum urbis Roffiro, quod evulgari est nefas, ausus esset 
enuntiare, pomas luit. Plinius, Solinus, Macroblus, P1utarchUS ih 
problematis; tametsi Plutarchus in Pompeio, Q. Vaierium philo~ 
111ophum, quod multi non dubitant de Sorano dici, a PompelO 
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narrat occidi jussum; sed auctorem dicit hujusce rei Oppium 
esse: cui cavendnm ne credule assenliamus de Pompeio narranti, 
nempe homini Cœsaris amico. Sunt qui putant hure subita morte 
corruisse ; alii suffixum esse cruci, ut Servius. > 

Ibid. - ~ Jupiter mâle et femelle. , 
C'est un vers d'Orphée : 

(Comm. Viv.) 

ZEÙi; &pG"!'jv ylva.o, Zeùi; &p.~po-roi; l,r).e't"o v..l1,1q,11. 
(Ilymn.) 

On lit dans Apulée : c Bien que Dieu soit unique, il. est appelé 
de plusieurs noms à cause de la multiplicité de ses atlribuls qui 
font en quelque sorte <le lui autant d'êtres divers. Consiùéré 
comme protecteur, il est appelé Jupiter, de Juvare ;comme source 
de toute vie, les Grecs l'appellent très justement Zeus (de ~:iw); 
ceux-ci appellent pareillement Saturne fils de Cronos, ou, à peu de 
chose près, de Chronus, c'est-à-dire être qui n'a pas eu de com
rnen('ement et qui n'aura pas de fin. Dieu est encore appelé Ful
gurator, Tonitrualis, Fulminator, Imbricitor, Serenalor (Dieu de 
l'éclair, du tonnerre, de la foudre, de la pluie, de la sérénité). Plu
sieurs l'appellent l<'rugifer (qui fertilise); d'autres, Gardien de la. 
ville; d'autres, Hospitalier et Amical; on lui donne aussi les noms 
de tous les sentiments qui sont des devoirs. Il est encore Jupiter 
belliqueux, triomphateur, conquérant, porte-trophée; enfin vous 
trouverez une foule d'appellations de ce genre dans l'ancien lan
gage et dans celui des aruspices. Orphée, voulant résumer la 
puissance de Dieu, l'exprime dans les vers qui suivent: 

Principe et fin de tout, tête et centre du monde, 
Partout est Jupiter: c'est la foudre qui gronde; 
C'est l'axe de la terre et le pivot des cieux; 
C'est l'homme au regard fier; c'est la vierge aux doux yeux; 
C'est tout feu qui jaillit, tout souffle qui respire; 
C'est la base des flots el de l'humide empire; 
C'est Phébus; c'est sa sœu.r au flambeau pli.le et doux; 
C'est le maître, Je roi, c'est le père de tous; 
C'est lui qui cache tout, lui qui faH tout paraitre, 
Et ea tête contient les germes de chaque être. 

~ Ce que les Latins nomment fatum (fatalité), les Grecs l'appellen{ 
tmarmenî (décret), en raison de ce que c'est un enchainement de 
causes étroitement liées entre elles; ils l'appellent encore peprô
meni (déterminée), parce que tout dans le monde est rigoureuse 4 

ment déterminé, et que rien n"'y est vague et indécis; ils l'appellent 
encore mfra (parties), parce que c'est en quelque sorte un compos6 
de détails; puis nemesis (distributions), parce qu'à chaque être son 
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tôle est distribué; puis adra.~tée, c'est-à-dire puissance vengeresse 
à laquelle on ne saurait se dérober.> 

(Du Monde, in fin. Apulée, trad. nouv. par M. V. Bétolaud. -
Tome JII, édit. Panckoucke.) 

~ •.. Erat et Jupiter Anxurus Tarracinœ, quasi &vtv ~vpoü, sine 
novacula, imberbis ... Et Athenis cpp&'t:peoç, que.si tribulis ... Et in 
Caria 1o:13pocllaJç, quasi securarius ... f.t etiam in Grrecia l).i;1,16ipcoç, 
quasi liberator ... Athenis µ111ixrni:, frugibus placatus et pomis ... 
Erat et iicpfotoç, quasi dimiLtens, et x6Kxv~ Argis, hoc est cuculus, 
et cpUt,oi; a Phryxo sacratus quasi fugœ cornes ... et 1"ctven~v1oç, toti 
Grœciœ commnnis ... In -Sicilia iiyopixfoç, forensis ... Romœ; Fere 4 

trins, Capitolinus, Elicius, Plstor, a panibus de Capitolio jactis; 
Viminius, in colle Vimino.li; Prœdo.tor; Ultor, quem sacra.vit 
Agrippa; Tonans, sacra tus ab Augusto post bellum cantabricum; 
custos a Domitiano ... Adultus cui sacrificabatur in nupliis .. ~ The
seus Ilecalesiurg_ Jovem et ejus sacra institnit in attica terra cle 
nomine Becales vetulœ hospitœ suœ. Arislotelis in libello de Mundo 
Jupiter dictus fertur et ci:crrpa.na.1.'oç1 id est fulgurator, et ~pov.a.i.'oç 1 

tonans, et a.t"Optoç, serenator, et a.!8épw~, cœlestis, et xepa.1vw,;, ful
miuator, et ûii:noç, pluvius, et t1mt!Xpmoç, frugifer, et 1t0Àte1ç, urbi
cus, et yeviOÀto,;, natalitius, et fp1uoç, vallaris, et OµOyvio.;, cognatus. 
et n-6 .. rptoç, patrius, etc. > (Comm. Viv.) 

XIV, page 311. - « Et les Grecs le nomment Hermès, etc., 

c Socrate. - Sô.rement ce nom doit avoir trait à la parole et au 
discours; car les divers attributs d'Hermês, interprète, ÉpµîJVE~ç, 
messager, rusé voleur, sêduisant discoureur, protecteur des mar
chés publics, tout cela se rapporte a la pui~sance ile la parole. Or, 
comme nous l'avons déjà observé précédemment, le mot El'p1m 
désigne l'exercice de la parok De plus, le mot Éµ.~cra.i-o, qu'emploie 
souvent Homère, signifie inventer. Ainsi, en considération de ces 
deux choses, la parole et l'invention de la parole, et attendu que 
dp::t·1 c'est parler, le législnteur semble nous,dire au sujet de ce 
dieu: c Celui qui a inventé la parole i-0 Etpe:tv D.~cr,no, il serait juste, 
ô hommes, qu'il fut appelé par vous Eirémès. » Mais nous, croyant 
sans doute donner à ce mot un tour plus élégant, nous disons 
Hermès. C'e.st aussi à ce mot eXpeLv qu'Iris semble devoir son nom; 
en sa qualité de messagère. • 

(Platon, Cralyle, trad. par V. Cousin. Tom. XI, p. 70 et 71.) 

XX, page 319. - « Entre les mystères de Cérès, on distingue 
surtout ceux d'Eleusis. > 

.- Hérodote dit que Cérès est l'lsis des Egyptiens et que ses mys .. 
tères furent transportés d'Egypte en Grèce ... Les villes de la Grèce, 
au rapport de Pausanias, surtout Atht'mes et Argos, disputaient 
entre elles de la même manière que les Egyptiens et les Phrygien, 
sur l'origine et l'a.ntiquité des mystères ile C<!rCs et de la d1stribt1 .. 
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tion des froments. Mais cet auteur nous apprend quelque chose de 
plus important quand il dit que les mystères de Cérès et d'Isis 
étaient si secrets qu'il n'était permis qu'aux prêtres d'Isis de voir 
sa statue, et aux seules femmes chargées du sacerdoce de Cérès 
de voir la statue de cette déesse ... Il dit encore ailleurs qu'il n'était 
pas même permis à ceux qui n'avaient pas été admis à ces mys
tères de s'informer de ce que c'était., bien loin de pouvoir y assis
ter ou en être spectateur ... ll en dit presque autant des mystères 
nocturnes de Bacchus ... 11 parle ailleurs d'un autre temple de 
Cérès, où les seules femines entraient. Enfin il assure partout que 
les mystères et les sacrifices de CérCs Eleusine étaierit ce que la 
Grèce avait de plus saint... On distingue les grands mystëres qu'on 
appelait -rùe-rO:, des petits qu'on nominait µv<rr~peo:. Les grands 
se célébraient tous les ans à Argos, les petits une fois en cinq ans 
à Eleusis; ceux-là en automne, ceux-ci au printemps; comme si 
on avait égard à l'éloignement et aux approches du soleil. Les petits 
duraient neuf jours, après lesquels on célébrait diverses sortes de 
comLrrls. 

« Il ne faut pas s'étonner de ce que les mystères de Bacchus se 
trouvent ici de mème nature que ceux de Cérès. Strabon montre 
admirablement la liaison et la ressemblance de ces deux divinités 
et de leurs mystères. Les mêmes rureurs et les mêmes impuretés 
se voyaient dans les uns et les autres. On appelait le chef des mys. 
tères de Cérès le génie de Dimiter. 

« Il est probable que les mystères de Samothrace avaient été à 
peu prCs de même nature. Aussi Strabon dit ailleurs qu'il y avait 
une ile près de la Bretagne, où l'on sacrifiait à Cérès et à Proser
pine avec les mêmes cérémonies qu'en Samothrace. On sait qu'entre 
les dieux Cabires de Samothrace on mettait Axieros qui était Cérès, 
Axiokersa Proserpine, et Axiokersos Pluton. Bacchus en était 
aussi un. 

{$ Cicéron dit qu'à Catane, en Sicile, Cérès était honorée comme 
dans tout le reste de la terre, y ayant une statue d'elle, dont les 
hommes n'ont nulle connaissance, non pas même s'il y en a une; 
les hommes n'entrant jamais dans le temple, mais les seules 
femmes, les seules vierges y faisant toutes les fonctions sacerdo
tales. lie Sacrarium Cereris est apud Catinenses eadem religione qua 
Romœ, qua in ceteris locis, qua prope in toto orbe terrarum. In 
eo sacra.rio intimo fuit signuro Cereris perantiquum, quod viri non 
solum cujus modi esset, sed ne esse quidem sciebant. Aditus enim 
in id sacrarium non est viris: sacra per mulieres et virgines confici 
soient. » (In Ver,·., lib. 1v.) Il dit ailleurs que les hommes ne pou~ 
""aient pas même savoir le nom de la Bonne Déesse. « Cujus ne 
nomen quidem vira scire fas est.» (01'al. de llal'1tSp.) 

« Pour découvrir l'origine de tout ce mystère profane, il faut 
reprendre ce qui a été dit en divers cndrôits; que l'invention du 
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labournge et la distribution élu froment a été atlribrn;c par les uni 
â. Cérès qui se servit pour cela. de Triptolème, par les autrns à Dac• 
clws, fils de Jupiter et de Pt'û,;crpine, selon Diodore de Sicile. 
Arrien dit qne les Indiens donnaient la même gloire à Bacchus; 
les aul.rw, à Osil'is et à Isis, qui sont les mêmes que Cérès et Bn.c
chns. Ainsi Bacchus et Cérès, et les mystères de l'un et de l'autre 
étaient fort unis. Or le grand mystère d'Osiris ou de llacchus, ins-
1.ilué pnr Isis ou par Cérès, qui passa dans la suite des temps de 
l'Egypte en Grèce, était l'adoration du Phallus, ou du membre viril 
d'Osiris, qui ne put étre trouvé par Isis après que Typhon l'eût mis 
à mort, et à qui Isis en revanche fit rendre ces honneurs infâmes 
et déte~tables ..• 

« Tertullien avait pénétré tant ce mystère rJ'impiêUi et l'avait 
découvert à la conrusion des idol.itres et à la gloire de l'Eglise qui 
a purgé la terre de ces exécrables impuretés. Voici comme ce 
père parle au commencement de son livre contre les ValeJ;l.tinicns: 
« Nam et illa Eleusinia, quod tacent, pudor est. Idcirco et aditum 
prius cruciant; diuti'\-'S initiant, quam consignant; curn et portas 
ante quinquennium instiluunt, ut opinionem suspendio cognitionis 
œdificent; atque ita tantam majestutem exbibe.re videantur, quan· 
tam prœstruxerunt cupidilatem. Sequitur jrun silentii orficium; 
attente custoditur, quod tarde invenitur. Ceterum tota in adytis 
divinitas, tot siparia portarum, totum signaculum linguœ, simulo,
crum membri virilis revelatur. Sed naturœ venerandum nomen 
allegorlca dispositio prœtendens, pu.trocinio coactœ figurœ sacri· 
lcgium obscurat, et convicium falsis sinmlacris excusat. 11 

(Méthode d'étudier ... par le P. L. Thoma,5sin, t. Il, p. 6CG et suiv.) 

Saint Grégoire de Nazianze parle ainsi de ces mystères de CéI"ès: 

Oùaè: 1t6p71 -rt.; fiµ!v àp·mf{1:.,œ1, ito:l 6·'1:J.-f1,"l)p 'lt'Àa;v&,t,:u, Y.cd KüeoJc: 
•nvo:ç bma&:yet Y.O:l Tptn,ohlµouç xo:\ ApO':Y.ov.-a;.;, Y.«l 'tà µSv 1toid', 't2c 
BÈ n&crxi:.t· c:dcr;)vo11.«i yC<p fiµipo:: êoV·10:1 'n]v vv1t,O.; -ci:.Àe,Y,v Y.rxl 1toteîv 
~v rxtcrxriµocrûv'l'lv µua,7Jp(wv· o1fü:v 'E).i:.ualv 'îO:\ho: ;to:l o! ,W•1 crtw'lt'ou
µiw.:iv x,d a1w'lt'T(.; IJnwv ii~(wv bt61t,o:t. (Greg. Naz. in Epiph.) 

(Voyez encore saint Clément d'Alexandrie, Exhorlatio1i aua: 
Gentils.) 

XXJill et XXIV, pages 384 et suiv. - « De la terre,de Telh1s 1 etc.> 
« Les païens la nooimèrcnt la mère des dieux, parce qu'ils enten

daient ces dieux qui avn.ient été des hommes, et ils l'honorèrenl 
sous les noms de Rhéa et de Cybclc. Co:rnme elle fut principale
ment honorée dans la Phrygie, c'est aussi d'où elle tira. une partie 
de ses noms. Cibèle, Dindyme, Ida, .sont de.s montagnes de Phrygie; 
Bérécynthe, Pessinus, Andria, en sont des villes; Mygùonia en est 
un petit pays. Elle a emprunté ses divers noms de tons ers lieux 
différents. On ne lui donne pas seulement le nom de Cybèle, m!l,is 
aussi celui.de Cybè.be, Hlon Fes,~us, qui en dit la raison: <4 Cybeho 
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mater, quam dicebant magnam, ita appellahatdr, quod ageret 
homines in furorem, quod Grœci xuOY1Pii;tv dicunt. » 

c Strabon nous a instruits d'une grande partie des céré_monies 
avec lesquelles cette déesse était honorée, toujours avec fureur et 
avec transport d'esprit. (Strab., lib. x.) •.. Ces sacrifices de Cybèle 
étaient semblables à ceux des prêtres de Baal dont il est parlé 
dans le livre des Rois: « Clamabant voce magna, et incidebant se 
juxta ritum cultris et lanceolis donec perfundcrentur sanguine ..• 
Transiliebant altare quod fecerant. » ('Re,g., lib. m, chap. 18, v. 28.) 
Voilà une description assez approchante des prêtres de Cybcle ou 
des corybanles. Car, pour ce qui concerne les tambours, il est fort 
probable qu'on en jouait dan::J les sacrifices qu'on faisait à Baal 
dans la vallée de Tophet, qui est la même que celle de Gc!tenna ou 
de Ben-Ennon. Le nom de Tophet signifie to.mbours, et le terme de 
-t".\(J.1to:vo: en est venu. 

« Ces incisions étaient plus anciennes que le temps d'Elie, puis
qu'elles furent défendues dans le Lévitique, aussi bien qu'une 
munière superstitieuse de se couper les cheveux en rond: « Neque 
in rotundum attondebilis comam, nec radctis lmrbam. Et super 
mortuo non incidetis carnem vestram, neqnc figuras aliquas aut 
stigmata facietis vobis. » (Levit., 19, 28. - t.6, 6.) Jérémie joint 
aussi ces incisions et l'usage de couper les cbe\·eux au temps de 
la mort de quelqu'un:« Et morientur grandes, et non sepelientur, 
neque plangentur, neque se incident, neque calvitium flet pro eis." 
Les Curètes de Cybèle portaient aussi apparemment ce nom à cause 
du soin qu'ils avaient de se couper leurs cheveux, xovp&:, tonsure; 
xûpe:tv, londe1·e, tondre. Ainsi ils joignaient les incisions et la ton
sure des cheveux. Les coryliantes tiraient leur nom des- sauts et 
de la danse, xop~movnç, saltantes. Les prêtres de Baal sautaient 
aussi. Les Cabyres avaient emprunté leur nom de leurs dieux, et 
non d'une montagne de Phrygie du même nom. Les Dactyles étaient 
ciuq en nombre et avaient autant de sœurs, ce qui leur fit dünner 
le nom grec qui signifie les doigts, parce qu'ils en imitaient le 
nombre. Les Telchins étaient -venus de la Crète, qui avait autrefois 
porté ce nom. 

c Mais les plus fameux entre les prMres insensés de Cybèle étaient 
ceux qu'on appelait Gallî ou Archigalli, nommés d'un neuve du 
même nom en Phrygie, si nous en croyons Hérodien. Pline dit que 
ces prêtres de Cybèle se coupaient les marques du sexe avec un 
couteau fait de la terre médicinale de l'île de Samos, et qu'ils ne 
couraient nul risque de la vie, quand ils en usaient ainsi: « Sarnia 
testa me.tris deum sacerdotes qui Ge.Ili vocantur virilitatem ampu· 
tant, nec aliter cilra perniciem,.si M. Cœlio credimus. (Liv. xxxv, 
chap. U2). Tertullien dit qu'ils se découpaient aussi les bras: 
« Archigallus ille sanclissimus, sanguinem impurum lacertos 
qooque cnslrando libabat. (Apolog., 24.) Comme Cybèle était appe
lée la mère des dieux et la grande déesse, ausJi ses mystères étaient 
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nommés P.YJTpWet: et 11.qo:ÀYia,a. Les Homains avaient leurs grands 
jeux en son honneur: Megalenses ludos. 

c Or tout ce que nous avons dit de Gybêle convi"ént admirable .. 
ment â. la terre, que Julius Firmicus assure avoir été appelée la 
mère des dieux; et beaucoup respectée près du fleuve Gallus dans 
la Phrygie:« Phryges qui Pessinuntem inc-::ilunt, circa Galli .fluminis 
ripas, terne ceterorum elementorum tribuunt principatum, et banc 
volunt omnium esse roatrem. » Son nom de Rhéa vient ou de peïv, 
couler, flue,·e, à cause des pluies et des influences célestes qui 
donnent la fécondité à la terre, ou à cause du flux continuel des 
semences et des générations de toutes les natures terrestres. Ou 
plutôt ce nom vient de Ëpix, terra, par une transposition. de lettres 
semblables à celle de ~po:, ci~p, àer. Le terme grec Ëpa, terra, Vient 
manifestement de l'hébreu erels, qui signifie la même chose, et 
llliea en pourrait bien venir immédiatement. On la nomme aussi 
Mo:fo:, Maia, qui signifie mère et nourrice. On lui donne aussi le 
nom de il.YJfl.Ylt"~p, comme si l'on disait f'i'i µ~•"IP, terra mater. Pla· 
ton tire ce nom de ôiôo\laœ 6>; p.~•YlP, dans ut mater. On l'appelle 
aussi Proserpine et Pherephaile, pour les raisons que Porphyre 
découvre en ces paroles : « Le nom de Pherepha.tte a été donné, 
suivant plusieurs théologiens, à Proserpine parce qu'elle nourrit 
des tourterelles. Cet oiseau lui est consacré (ipipôuv, alere: tplXna, 
palumbus). Les prêtresses de Maïa lui en font une offrande. Maïa 
est la même que Proserpine; elle a été ainsi appelée parce qu'elle 
est la nourrice du genre humain, ainsi que Cérès. » (Porphyre, de 
l'Abstin., liv. 1v.) 

« Quant à la fable d'Attys ou Attis, favori de Cybèle, mutilé en· 
suite, et mort et ressuscité, Julius Firmicus dit que ce sont les blés 
et les autres fruits de la terre qu'on coupe avec la faux; qui 
meurent dans les greniers et qui ressuscitent par leurs semences: 
« Etiam bac sacra physica volunt esse ratione composita. Amare 
terram volunt fruges, amatum vero hoc ipsum volunt esse quod 
ex frugibus nascitur; pœnam autem, quaro sustinuit, hoc volunt 
esse, quod falce messormaturis Crugibus facit. Mortem ipsius dicunt 
quod semina collecta conduntur; vitam rursus, quod jacta semina 
nnnuis vicibus reconduntur. » (De En•ore prof. Relig.) Proclus 
n'avait pas cru déshonorer l'école de Platon, dont il a ét6 une des 
plus beUes lumières, en écrivant un livre des mystères de la mère 
des dieux, et y faisant voir que ces pleurs et ces lamentations 
avaient leurs raisons fondées sur la théologie naturelle. 

« Voilà l'explication physique dela plupart des particularités que 
les poètes et les historiens ont racontées de -Cybèle, tant révérée 
des Grecs et des Romains. Car les Syriens la nommèrent la déesse 
de Syrie, se mellant peu en peine que ce fût Vénus ou Junon, ou 
la Lune ou la Terre. Tous ces noms ne signifient, à leur avis, 
qu'une même déesse, c'est·à·dire la partie du monde la plus effé
D;1inée, qui en est comme la mère, au lieu que le Soleil avec les 
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autres feux célestes en est comme le père. Lucien, dans son trn.iHi 
de ln. dëesse de Syrie, dit qu'il y a bcaucODp de preuves que c'est 
la même que llhéo., car elle a des lions, des tambonrs, des prêtres 
mutilés ou eunuques, et une couronne chargée clc tonrs s11r sa tête. 

« Nous avons parlé d'une autre déesse de Syrie nommée Atcrgn.tis. 
Les Syriens, suivant Macro be, la prenaient pour la Terre, ne recon
naissant d'autres divinités que le Soleil et ln Terre : « Assyriî Deo 
AdarJ nomcn dederunt; subjungunt ei deam Adargalirn, omncmque 
potestatem cunctarurn rerum his duobus attribunnt. Solcm '1'cr• 
ramquc intdligentes. » (Sal1wnal., lib. r, cap. 23.) Ces c!ct:x pnis
sunces sont les deux prindpes universel,;, l'un actif, l'autre passif. 

« f'ar ce wéuw principe les Egyptiens prétendaient honorer la Terre 
sous le nom de la (léesse Isis. C'est ce qu'en dit Servius et Isidore 
après lui : « hi-; lingua A.:gyptiorum est terra, qnam lsin volunt 
esse. )> Macrobc en dit autant : « Isis juncta religione celcbratnr 
quœ est vel terra vel naturn. rcrnm subjaccns soli. Hinc est qnod 
continuatis uberibus corpus terrœ densctur; quia terrœ vel rerum 
natmœ allo nutritur universitas. (Ibid.) C'est cette multitude de 
mamelles qu'ils attribuaient à. Isis qni lui faisait donner le nom de 
TtO-f1v11; parce que la terre ou la lune, ou enfin la partie sublunaire 
du monde, donne la nourriture à toutes choses. Julius Firmicus est 
du même avis, que, selon la poésie des Egyptiens, Isis était la terre: 
« Defcnsorcm eorum volunt nddcre physicam raiionem, frugmu 
semina Osirim dicentes esse, Isim terram. » Isis était aussi la même 
que Cérès, et ce n'était toujours que ln terre ... De là vient que 
dans les sacrifices d'Isis on usait de tambours et d'autres instru
ments sernbl/Wles, aussi bien que dans ceux de Cybèle. Ausone 
l'assure dans ces vers : 

Cymhala tlant flictu iwnitum, dant pulpita. saltu 
let.a. pedum, tentis i·cboa.ot cava tympana tergis, 
Isiacos agitant mareotica sistra tumultus. 

(,( Les Romains donnaient encore à la terre le nom d'Ops, â. cause 
de sa puissance. Opis est différent d'Ops, et c'est un des noms de 
Diane parmi les Grecs, parce qu'elle assiste celles qui accouchent; 
Opis cura. C'est aussi le nom d'une des nymphes de Diane dans 
l'Enéide. (Lib. vn.) Voici commeRt Servius parle de cette distinc
tion de noms:« Cum Terram dicimus, hrec Ops racit; si nympham 
dicamus, h&c Opis; si divitias, hœ Opes, numero tantum plurali. 11 

Et ailleurs: « Ops uxor est Suturni, quam Grœci Rhcam vocant.)) 
Varron a été d\m autre avis et a cru que le nom d'Ops venait 
d'opus : Terra Ops, quod hic omne opus et bac opns ad vivendum. ~ 
(De Ling. lat., lib. IV.) Il avait dit auparavant que le ciel et la terre, 
Saturne et Ops avaient été les premiers dieux des Latins, les 
mt,mes q.uc Serapis et Isis des Egyptiens, Taautes et Astarté des 
Phéniciens, le ciel et la terre ayant été désignés par ces divers 
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noms en différentes no.lions ~ « Principes Dei Cœlum et Terra: hi 
Dii iidcm qui in .iEgypto Serapis et sis, etc. Qui sunt Taautes et 
Astarte apud Phœnices. Ut iidem principes in Lalio Saturnus et 
Ops. Terra enim et cœlum, ut Samothracum initia docent, sunt 
l)ü wagni, et hi quos dixi multis no minibus.» (Ibid.) 

« La déesse Vesta des Grecs et des Latins est aussi, selon Plalon, 
la même que la terre. (1Jes Lois, liv. x) Cicéron en dit autant : 
« Platoni prorsus adsentior, qui, si interµtetm·i poluero, his ferc 
Utitur verbis : terra igitur, ut focus domiciliorum, aacra deorum 
omnium est. » Ou, suh'ant les éditions communes : « Domicilium 
sacrum deorum est. (De Legib., liv.11.) Le nom grecque fo·îtiX vient 
de IX1rO 't'oû fo,&·11X1, parce que, tout le reste du monde étant dans le 
tnouvemcnt, elle seule est dans le repos. Le nom de Vesta. en latin 
a la mêtne signification : 

Stat vi Terra sua, vi stando Yesla vocatur, 
Causaque par graU nominis esse 1,otest. 

(l?ast., lib. 'Vl,) 

« Le temple de Vesta à Rome étnit rond, et on y entretenait un 
feu éternel, pour remarquer la rondeur de la terre et le feu qui 
brûle perpétuellement dans son centre. Ovide l'exprime en ces 
tertne:s au même endroit: 

Vesta eadem est et terra, subest vigil ignls utrique, 
Sîgnifl.cant sedein terra !ocusque imam. 
Tena pilro similis, nullo fulcîmine nlxa, 
Aere subjecto tam grave pendet onus. 
Par facies templi, nullus procurrH in illo 
Angulus: a pluvio vindicat iml.lre tho\us. 

(Fast., lib, VI.) 

On confond aussi Cérès avec la Terre. Varron dit que Cérès est 
nommée ainsi, comme si l'on disait Geres, parce qu'elle porte toute 
sorte de fruits : <.i Quœ quod gerit fruges, Ceres. » D'autres tirent 
ce nom de creare, parce qu'elle crée les fruits. Ce qui est encore 
plus probable, s'il est vrai que les anciens disaient Cereo au lieu 
de Ci•eo (De Ling. lat., lib. 1v. - Et lib. u, cap. 59.) Vossius croit 
que le nom de Cérès vient du terme hébraïque Chues, aa1·es. On 
trouve dans !'Ecriture Geres pour signifier les fruits de 1a terre. 
D'où est venu le grec y·î'1pv,, qui est un des noms de la terre dans 
Hesychius : « Achero, Opis, Helle, Gerys, 'l'ellus et Ceres eadem. 1> 

C'est plus probablement de ce terme hébraïque Cl.ires et du grec 
Gerys qu'est venu le nom de Cérès. 

« On appela Cérès la législatrice, legifera, 8ea(loqi6po,;, po.rce 
qu'avant l'usage du froment les hommes vivaient dans les bois, 
sans lois et so.ns police. Dés que le froment fut trouvé, il fallut 
partage-.r et labourer la terre, ce qui donna commencement aux 
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législations. Servlus rend cette raison: c Leges Ceres dicitur inve .. 
nisse. Nam ·et sacra ipsius thesmophoria, id est legum latio vocan~ 
tur. Sed hoc ideo fingitur quia. ante frumentum inventum a Cercre, 
passim homines, sine lege vagabantur: quœ feritas interrupto. est, 
postquam ex agrorum discretione nata sunt jura. ». 

(ln lib. 1v, .A!neid.) 

... c La terre fut aussi honorée par les Grecs et les Latins sous le 
nom de Maïa .•• Les latins lui donnèrent encore les noms de bonne 
déesse, de Fauna, Fatua, Pale!. Les noms de Fauna et Falua viennent 
du grec qi&:ù'l, qiiivw, q:,IXaxw, qui e:-:t_le même que le latin fari, qui en 
est venu aussi bien que vates, comme si l'on disait : f&:i:Yj.;. Ce fut 
Evander d'Arcadie qui porta ce culte en Italie; aussi y amena-t-il 
les noms grecs. Or c'était de Faunus ou de Fauna, ou de la Terre, 
qu'on empruntait la qnalité de devin, parce que les plus célèbres 
oracles de la Grèce se rendaient à des creux ou des ouvertures de 
la terre, d'où sortait un vent que l'on prétendait être tout divin et 
capable d'inspirer la connaissance des choses futures. 

« Quant à la déesse Flore, il n'est pas difficile de croire que 
c'était la terre couverte de fleurs, comme Cérès est la même terre 
couverte de ses riches moissons. 

c Qua.nt à Palès, Servius semble faire venir son nom de Pabu
lum. Au moins il ne doute pas que ce ne soit Vesta ou la mère des 
dieux. C'était un dieu pour les uns, une déesse pour les autres. 

c Tacite dit que les Germains adoraient la déesse Bertha, qu'il 
dit être la terre. Ce terme pourrait venir ou du mot grec ~prx. ou da 
l'hébreu erets. Le même Tacite dit que les Juifs arloraient le mont 
Carmel et en faisaient un dieu : c Est Jurlœftm Syriamqne inter 
Carmelus. Ita vocant montem deumque., Nec simulacrum Deo aut 
templum. Sic tradidere majoTes, aram tantum et reverretiam. • 
(Histor., lib. 11.) Suétone en dit autont: « Apud Judcam Carmeli 
dei oraculum consulentem. 'b (In Vespas., cap. v.) Cette imposture 
avait pour fondement le séjour qu'Elie et d'autres prophètes 
avaient fait sur cette montagne, les autels qu'on y avait dressés, 
et le respect que les Juifs a.vaient pour un lieu habité par les 
saints. 

c Mais il n'est que trop véritable que les paiens adorèrent les 
montagnes et les villes mêmes, ou les génies tutélaires des villes. 
D'où Martial a dit : 

Terrarum dea gentiumque Roma 
Cul par est nihil, et nihil secundum. 

(Lib. n, Epigr. vm.) 

(Méllwde d'étudier .•. par le P. L. Thomassin, tome II, pages 2!HJ 
et suiv.) 

XXYllf, page 39:). - il. C'est ainsi que plus haut il exprime les 
mystères des dieux de Samothrace. 'b 
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Dieux Cabires, du mot héhraique cabfr, qui signifie granrl et 
puissant. Aussi les dieux Cabires, selon Varron, furent appelés 
par les Grecs ôvvor:-roC, et par les Latins potes. « In augurum libris 
Divi Potes sunt, in Samothracia 8eol Ouvo:-roL 

(De Ling. latina, lib. 1v.) 

'Vil lit dans le scholiaste d'Apollonius de Rhodes: 

« Ka.ge(po\Jç -roùi; lv t~ I:rx11.06pll.x~ xor:loVat 6eoùç, J;v x11l Mv&:aelXi; 
f'1]G"t t& Ov6rumir:. Tfoaor:pe.ç ûal 't"àv 1Xp(6µ0v, Al;tipoi;, A~161tEpae.t, Al;t6-
XEpaoç. 'Al;tépoç µÈv oVv lcnlv Y) A71µ.~·n1p· 'Al;,6:upao; ~ I1,ae;,6v11, 
• A(t6xepaoi; OÈ O 4-"ôvii;, •o ôà 1tpoan6iµevoi; d-.«P'C'oi; K&cr1.uloç 0 
•Epµ.~ç, ro, !O"t"opd Atovucr6ôù>poç. 'A6'1]vCwv ÔÈ f71at 6n AtOi; xrd 
·I-1).i11:rpor:i; ÉyÉve,o 'lor.afo.iv xor:l. A&:pôi:xvoç. K&:l.letpot liÈ ôoxo\lut 1tpMo:
'Yop1:.Vea6oia ci1tO Kixtdpwv -rù>v :xlXTIX <llpvylixv OpWv, 6n lvuV8e:v 1i.eu1-
vtx6l'Ja«v· of Bà Mo e:rvcu ,;où, K,xl.ie:lpov, ipctal, '1tp0.tpllv 'ltptaôÜTe:pov 
a,.iv Al«, viW,;e:pov lià A16vvaov. » 

Quant à ces noms, Bochart les a très ingénieusement ,forh·és de 
le. langue hébraïque. (Phaleg., lib. 1, cap. i2.)Axieros est le même 
que Achasi-erels, c'est-à-dire possessio terra. Ainsi ce ne peut être 
que Cérès, Axiokersos, Axiokersa sont les mêmes que Achasi
Kerets, c'est-à-dire possessio mea excidium et mors. Ainsi ce sont 
indubitablement Platon et Proserpine. Pour Camillus ou Casmillus, 
c'était plutôt le serviteur des dieux Cabires que l'un d'eux. Aussi 
Plutarque dit que les Romains et les Grecs donnent ce nom au 
grand ministre du temple de Jupiter, comme les Grecs le donnaient 
à Mercure. Denys d'Halicnrnasse en dit autant. Varron veut que 
ce nom vienne des mystères de Samothrace. 

« Casmillus nominatur in Samothraces mysteriis, deus quidam 
administer Diis magnis. (Ling. lat., lib. 1v.). » Festus fait la pro
position générale : <t Antiqui ministros Camillos dicebant. 1> Me.
crabe semble réserver ces Camilles aux prêtres : « Romani quoque 
pueros puellasve nobiles et investes, Camillos et Ce.millas appel
le.nt, Flaminicarum et Flaminom prmministros. » (Salutnal., 
lib. m.) Servius dit qu'en langue toscane Mercure était appelé 
Camille, comme étant ministre des dieux : « Mercurius hetrusca 
lingua Camillus dicitur, quasi minister Dcorum. » (ln Afoeid., 
lib. u.) Cette déduction fait voir que ce terme avait pris cours 
parmi les Toscans, les Romains, les Grecs, les Samothraces et les 
Egyptiens : et il résulte, selon le cours ordinaire des choses, des 
sciences et des langues mêmes, que le terme de Cadmille ou 
Camille avait passé de l'Orient à l'Occident, aussi bien que les 
autres noms des Cabires, et le mot général même de Cabires. 
Bochart croit que ce mot peut venir de !"arabe Chadama, minis
trare ... Grotius veut que Camillus vienne du Chamarim <les Ecri
tures, où ce terme sign,ifie les prêtres ou les augures. (G1vti.us 1 ia 
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!lb. 1v., Reg., cap. 23,) Il remarque encore, après Hesychjus, que 
le prMre des Cahires s'appelait Cœes, lCoY"r1,; or il est évident que 
cc terme est le même que celui des Hébreux Kohen, qui signifie 
un prêtre. » (Le P. L. Thom., op. cit.) 

XXXIV, page 404. - « De l'hydromancie dont les démons se 
11ervirent pour tromper Numa. » 

Voici un exposé des pratiques superstitieuses de Ja divination, 
que le sn-vant jt:suite Delrio a rassemblées avec beaucoup d'ordre 
et éclaircie.!:! par de nombreuses citations. 

« De la py1•oscopie. - C'était l'art de deviner par le feu. Les 
Egyptiens, les Grecs, les Romains :waient en grand honneur ceux 
qui en faisaient métier, en observant si la flamme de la. poix 
ré,;ine concassée qu'on jetait sur les charbons, ou celle de plu
sieurs fü1mb1m11x enchantés et mis près à près s'unissn.icnt on non; 
si elle pétillait ext.rn.ordinaircmcnt; si elle se formait en pyramide 
irrégulière ùU en cc",ne parfail; si elle poussait une pointe du c!Jlé 
rle qnek1ucs pcnples voisins nuxrp1cls il fallait <léclarer la gncrre 
ou dont il fallait rechercher l'::illiancc; si cette lla.mmc était ou 
nctle et pure, ou noirillrc, ou rongeù!re, ou couleur <le s:rng; si la 
fmnée du sacrifice étai! déliée, ou trop cho.rgée, ou ondoyante, 
ou si elle montait à droiture ,·ers la demeure des dieux. S6nèqne 
n'oublie presque aumme de ces pnrliculuritf.s dans l'OEclipe. S'il 
arrivait, ou que la flamme s'éteignit un îmt1mt, ou que J'eucens et 
les autres aromates amortissent la brnise au lieu de s'y con
sumer doucement, cela ne pouvait annoncer rien de bon. C'était 
aux pyroscopes à juger de tous ces prodiges. 

<1 De l'hydromancie. - Voyez le chapitre 34 de saint Anguslin. 
- Quand on regardait dans du sang, on y découvrait les omLre, 
des morts; alors l'h.ydromancie passait en nécromancie, dnn.11 
laquelle c'étaient les trépassés pui semlilaient deviner ... li-fais les 
,·ivo.nts devinaient ordinairement par l'eau claire. Car, ou la prê
tresse en avalait quelques tasses pour humer en même temps la 
lumière de divination dont l'eau est toute pénétrée à cause de sa. 
diaphanéité, comme Jamblique l'a dit; ou l'on y trempait un 
papier blan.c sur lequel le démon gardien de la fontaine écrivait, 
par exemple, le nom du futur empereur. Ainsi Nicéphore (lib. x, 
cap. 29) nous conte qu'Adrien, encore particulier, reçut la pre
mière prédiction de l'empire, très nette et très lisible, sur les 
feuilles d'une branche de laurier trempée dans la fontaine casta
lienne d'Antioche; ce qui fut cause qu'étant empereur il fit inces
samment boucher cette fontaine, de peur que quelqu'un qui aurait 
trop hâte de lui succéder ne s'y allât munir d'une pareille prédic
tion. Quelquefois on jetait trois petites pierres dans une eal). dor. 
mante, et l'on avait soin de compter et de bien marquer les ronda 
f1Ui se faisaient sur la surfa.ce de l'eau, s'ils étaient net! et con• 
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centriques, ou s'ils se brouillaient et se confondaient. Tantôt on 
plongeait une clef suspendue par un fil ou par un cheveu dans 
l'eau qu'on avait mise dans un bassin d'airain ou d'argent, et l'on 
tenait compte du nombre de coups que la clef frappait d'elle~ 
même sur les côtés du bassin. Tantôt on rem1lrquait s'il ne s'éle
vait point de là quelque petite vapeur, ou s'il n'y paraissait point 
quelque figure humaine, comme on en voyait dans les miroirs 
enchantés. Enfin le devin marmottait quelquefois certaines paroles 
en forme de demande sur une eau qui savait ou parler, suivant 
l'expression d'Anacréon, 1&:lo-v Vôwp, ou chanter, suivant l'expres .. 
sion d'Ammien, prœcinentibus aguis; et si elle répondait par un 
doux murmure, cela voulait dire oui. C'était à l'hydromancien ou 
de préparer toutes ces sortes d'eaux, ou de pronter de la disposi .. 
tion qu'elles avaient naturellement à chanter l'avenir: il en inter. 
prétait tous les signes. 

« De l'alphitomancie, de l'alévromancie et de la cri.lomancie. -
On devinait par la Carine d'orge et de froment. Théodoret et sriint 
Clément parlent de cctle divinalion, qui passait pour la l)!u,; ru$
tiquc, comme on en peut juger par ces paroles de Porphyre à. Aué
hon: <t Je doute que les dieux: soieht as<sez esclaves des hommes 
pour n'être pas paresseux à servir ceux mêmes quine devinent que 
par la farine. » On devinait pour les pauvres par l'oll'ra.ude qu'ils 
étaient en état de faire, qui était celle d'un peu de farine : leurs 
devins étaient les alphilomantes; et, comme cette divination 
n'était ni brillante, ni très revenante, c'est pour cela peut-être qne 
la manière dont on la pratiquait n'est pas venue jusqu'à nous. On 
sait seulement que, selon les principes de Porphyre et de Jam
blique, le froment et l'orge ne mitnquaient pas de démons, ga.r
diens qui en avaient soin comme des choses les plus nécessaires 
à la vie; après quoi il était aisé de faire accroire au peuple que 
ces gardiens agissaient dans toutes les petites merveilles quïl 
plaisait au devin de prendre pour des présages de l'avenir. 

c De la cléromancie. - On devinait en jetant les sorts, après 
que le sorcier les avait enchantés, et qu'il avait appelé les espl'its 
préposés aux sortilèges. Ces sorts étaient tout co qu'on voulait. 
des billes, des dés, des osselets, des flèches sur chacune desquelles 
on avait écrit le nom de quelque ville, par exemple, pour savoir 
par quel siège on ferait l'ouverture de la campagne. On a des 
preuves de l'ancienneté de tous ces usages. C'était, selon Cicéron, 
la divination roturière, sifflée des gens de condition. C'était un 
enfant qui tirait les sorts, comme les billets rhns nos loteries. Ce 
n'était en tout qu'erreur, que superstition, qu'avidité de gain, quo 
tricheries. « Sortes pneri manu miscentnr atque ducuntur ... Tota 
res est inventa fallaciis, aut nd quœstum, aut ad superstitioncm, 
s.ut ad errorem ... Sed hoc quidem genus divinatîonis vita jam com4 
munis cxplosit ... atque id in vulgus, quis enim vir illustrior a!ill\l' 
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sortibus? » (De Divin., Jib. n.) Les sorts homériques ont été en 
réputation j l'endroit de l'Iliade ou de l'Odyssée qu'on rencontrait 
à l'ouverture du livre était un oracle. Il n'était question que d'en 
Caire l'application 11.ux circonstances présentes des personnes ou 
des affaires, et c'était l'office du cléromancien. 

« Dea augures el auspices. - Les oiseaux étaient estimés fort 
savants sur l'avenir, non seulement ceux qni annoncent le beau 
temps et la. pluie aux laboureurs, la tempête et le calme aux gens 
de mer; car Jamblique bannit de la théurgie cette. sorte de di vina• 
tion comme trop naturelle, mais prinripnlement ou uniquement 
ceux qui ne mangeaient ou ne ~azouillaient qu'au gré des devins 
ou du démon gardien de chacun de ces oiseaux. Les sacrés poulets 
qu'Appius Claudius fit jeter dans la mer, afin de les faire boire, 
dit Sigonius, puisqu'ils ne voulaient pas manger, si quidem esse 
nolunt bibant, ces poulets noyés, dis-je, et les malheurs qui furent, 
comme les superstitieux se l'imaginèrent, la suite de cet attentat, 
donnèrent un grand relief parmi les Romélins à la divination 
augurale. Ces poulets étaient élevés (lons l'cneeinle du temple, et, 
s'ils refusaient le grain ou la bouillie qu'on leur présentait au 
point du jour1 la chose était de m1rnvais angure; comme, au con• 
traire, s'ils prenaient goult\ment leur pftlure, et, encore mieux, si, 
en ayant pris dans leur bec plus qu'ils n'en pouvaient avaler à la 
fois, ils en laissaient tomber quelque chose de leur volière, le petit 
bruit que cela faisait en tombant, et qui se nommait tripudium 
solisfimum, remplissait les assistants de grandes espérances <le 
l'avenir. Cicéron (De Divinat., lib. u) remarque que, quand il était 
important que ce tripude ou frappement de terre fût bien sensible, 
on avait soin de faire jeûner les poulets avant le frmps de cette 
grave cérémonie, qu'il détaille et qu'il riJil'ulise trop agréahlement 
pour ne pus rapporter ici ses paroles: « Du moment, dit-il, que le 
devin a demandé à. un homme qui le srrt dans ,.-,ette fonction si 
on a fait silence, ce devin baisse les yeux et ne les tourne plus ni 
de côté ni d'autre. On lui répond aussitôt: li me semble f!U'on a 
fait silence. - Dis-moi si les oiseaux mangent. - Ils mangent. -
De quels oiseaux me parles-tu? et où tlis"tu qu'ils mangent? - Je 
parle des poulets qui viennent d'être appol'tés ici dans leur cnge 
par l'officier qui en est chargé. »Après le récit de ce beau dialogue, 
qui donne commencement à la cérémonie, Cicéron se met à faire 
ces réflexions. « Ces poulets-là, dit-il, c'est ce qu'on appelle les 
messagers de Jn.piter; et que les poulets mangent ou non, peu 
importe, car le bon augure ne se tire pas de ce qu'ils mangent, 
mais de ce que, quand ils mangent, il leur tombe nécessairement 
du bec quelque chose qui frappe la terre, et ce frappement, c'est 
ce qu'on nomme le terripude ou le tripude. Aussitôt qu'un d~ ces 
poulets a laissé tomber un peu de sa bo1,1i1He, on annonce le tri 4 

pude solistimc à celui qni fait la fonction d'augure. Je demande, 
continue Cicéron, si un auspice qui arrive aussi nécessairement et 
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aussi forcément que ce tripode peut avoir quelque chose de divin. 
Une marque que Jes plus anciens augures ne pratiquaient pas 
ainsi la divination, c'est que nous avons un ancien décret du col. 
lège des augures, où il est déclaré que tout oiseau peut faire le 
tripode. A la bonne heure donc qu'on regardât comme un auspice 
si un oiseau venait de lui-même faire devant nous ce petit manège i 
â la bonne heure qu'on dît alors: Cet oiseau vient de la part de 
Jupiter, c'est son ambassadeur. Mais maintenant qu'un poulet qui 
est apporté dans une cage, et qui, mourant de faim, inclusa in 
cavea et fame enecta, se rue sur sa bouillie et en laisse tomber 
sur le pavé, vous voulez que cela passe pour un heureux auspice. 
et que Romulus, qui a fondé cette ville sous d'heureux auspices, 
n'y ait pas vu autre chose? Vous êtes bien bon. Mais, dites-vous, 
Flaminius n'ayant pas déféré aux auspices périt a.Tee son armée. 
Cela est vrai; mais, l'année d'après, Paul-Emile, qui y avait déféré 
scrupuleusement, n'en périt pas moins avec son armée dans la 
bataille de Cannes. • 

Le coq était consult6 quelquefois sur l'avenir aussi bien qne les 
poulets. Zonaras (Annal., lîb. m, Valens) nous en apprend la 
manière, et il mêle Jamblique dans son récit. On trace, dit-il, sur 
la poussière les lettres de l'alphabet; et, après qu'on a mis 
quelques grains de froment et d'orge auprès de chacune de ces 
lettres, un coq est lâché avec certaines paroles mystérieuses, et 
les lettres auprès desquelles il va se pâturer déclarent, selon l'opi
nion commune, la chose dont on est en peine. Cet historien ajoute 
que Lîbanius et Jfl.mblique, ayant voulu, savoir de cette manière 
celui qui devait succéder à Valens, le coq s'attacha à ces quatre 
lettres 0, E, 0, 6, Theod.; ce qui, étant venn â. la connaissance 
de l'empereur, cet empereur fit faire un grand masM.cre de Théo
doses, de Théodotes et de Th~odores. Il avait oublié ce beau mot 
de Gallicanus, père de l'empereur Adrien: que jamais prince ne fit 
mourir son successeur, successorum suum nullus occidil. Valens 
ne pardonna. pas à ceux qui avaient voulu deviner le sien une 
curiosité de cette nature: il les fit rechercher, et Jamblique périt 
du poison, pour se dérober à son ressentiment. li est malaisé que 
ce Jamblique soit le mème que celui qui fut disciple de Porphyre, 
à moins qu'il ne soit mort plus que centenaire; mais je ne doute 
pas qu'il ne soit l'auteur de la réponse aux doutes de Porphyre. li 
convenait qu'il fût la victime de l'abominable théurgie qu'il avait 
mise en honneur sous Julien l'Apostat, dont il fut le héros. Il y 
avait des oiseaux qui étaient toujours de mauvais augure ; mais 
ils ne laissaient pas d'avoir leur utilité, témoin le berger de lo. neu .. 
vième églogue de Virgile, qni se serait allé faire tuer par un sol
dat sans les bons avis d'une corneille, oiseau sinistre. Pour le cor
beau, quand il croassait, on ne l'entendait guère impunément en 
ces temps-là: et c'est à ce sujet qu'Epictète a dit la plus belle 
ehQ$e qui se pouvait ùire par un philosophe:" Cecroassemen~-là, 
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dit-il, n'est jamais pour moi. Il m'annonce que je perdrai quelque 
chose, quelqu'un de ales membres, si l'on veut; cela ne me regarde 
pas: il est toujours en moi d'être homme de bien, et le corbeau 
n'y a rien B. voir. tout le reste ne m'est de rien, n'étant pas deii 
Choses dont je dispose. 1> 1l attaque la divination en général, et, 
sans perdre de temps à. en examiner la solidité, il en fait voir 
lïilutililé, en prouvant deux choses: l'une, qu'il ne faut jamais 
aller à l'oracle pour so.voir si l'on fera son devoir; on n'a_ qu'à le 
taire. Assisterai-je mon ami? C'est de mon devoir ; voilà l'oracle. 
L'autre, que lrr curiosité est superf1uc sur tout ce qui n'est pns de 
notre devoir, ou qui ne nous regarde point, ou qui _ne ct'épènd pas de 
nüus. C'est dire que tous les devins du monde n'ont rien à apprendre 
à un homme sage, c'est saper la. divination par ses fondements, 
c'est la renvoyer aux idiots, 

De l'aruvJicine. - Les aruspices ou extispices étaient les devins 
les plus commnns, par la raison que c'était la divination utile. 
Ces devins--là f:lisnient profession de ne savoir lire l'o.venir (lue 
dans les entrailles d'une victime bien nourrie et bien choisie. Les 
simples qui l'avaient amenée s'en retournaient fort contents d'une 
Jlrédiction ambiguë qui s'accomplissait toujours d'une manière ou 
d'une autre; et emporlant avec eux la l"éponse des fibres, ils lais
saient an sacrificateur le reste de la victime. Jamblique s'attache 
à prouver le. possihilîlt' de cette divination; il aurait été bon d'en 
étahlir le fait. Il dit que les bas génies ou démons peuveut, au 
moment même de l'immolution, faire tous les changements qu'ils 
trouvent à propos dans la constitution naturelle des parlies d'un 
animal et faire connaitre par là les ordres des dieux. Cicéron 
avait assuré, cinq cents (!._ns avant lui, que les vieilles de Rome et 
d'Italie ne radotaient pas assez pour croire ce pouvoir des génies 
sur l'anatomie des parties internes, jusqu'à la renverser dans 
l'instant même de l'immolation: « Cum immolare quispiam velit, 
tum fieri extorum mutationem, aut ut e.bsit aliquid aut supersit i 
deorum enim numini parere omnia: hœc mihi jam crede, ne 
aniculœ quideru existimant. » (De Divinat., lib. JI.) Quoi ctn'il en 
soit, les premiers extispices se contentaient de tuer quelqtle bête, 
'( afin que cette bête, qui n'avait rien su durant sa vie, dit saint 
Pierre Chrysologue, devinàt après sa mort èt parlât par ses 
fibres, elle qui certainement n'avait jamais parlé par sa langue J.>. 

Mais quelques furieux s'imaginèrent dans la suite que les entrailles 
humaines pouYaient parler plus savamment que celles des bêtes, 
et il s'éleva une espèce barbare d'extispices qui voulurent s'ins
truire de l'e.venir par la dissection des viscères d'un homme, d'une 
femme ou d'un enfant... Tels aruspices ou tels bourreaux furent 
nommés nêcromanciens, parce qu'on croyait qu'ils étaient en 
commerce avec les morts, dont ils augmentaient le nombre. On 
donnait encore ce nom haïssable à ceux qui allaient de nuit 
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déterrer los cadavres pour en faire cnlrer quclrJtIC chose dans leurs 
philtres, talismans et autres chefs-d'rouvre de magie, n.imi qu'au:<. 
alévromanciens, et à. to11s autres qui se vnnt:1ient d'évoquer les 
mânes1 pour interroger les morts sur la destinée des vivants. 
C'était toujours Tirésias qui portait la parole pour les nmhres 
muettes et qui en conduisait la troupe, tout aveugle que Je fait 
HomCre: comme s'il fallait, dit Cicéron, que Tirésias vint nous 
apprendre ce qui est blanc et ce qui est noir, parce qu'il n's voit 
goutte. « Numquid ergo Tircsias quod oculis cavtus fuit, possit 
divinius, quœ alba sint, quœ nigra, dicere? » 

« De la léraloscopie et de l'oniropolie. - Les interprèlef! des 
prodiges et des songes joqaient un rôle p.écesso.ire dans les siècles 
supcrstiticm;:; car autrefois, si l'on avait vu on rêvë 1111elquc chose 
d'extraorrlinaire, il fallait recourir à eux ... Suint C\ütllcp.t fait 
remarquer qu'en ecs temps-là. les choses les plus naturelles se 
tournaient en prodiges <lans les t:\tcs faible~, et Cicéron s'en 
moque de même. « Un homme en chanss:rnt le soulier en avait 
rompu le cordon; un rat avaH fait un trou à un sac do cuir i une 
truie avait mangé ses petits, faute d'avoir eu nu~re chose à man
ger depuis trop longtemp~; un serpent s'était entorli!lé à la clef 
d'une porte ou au pilon d'nn mortier; » il fallait aller consullcr 
de tous ces cas avec un devin expert qui ne traitait pas cela da 
bagatelles; quoiqu'il se trouvât toujours des hommes de sens 
pour dire à ces imbéciles que « le corùon litait usé, et la trqie 
affamée: et que ce serait bien la merveille si le sac avait troué 
le rat et si la clef et le pilon s'étaient entortillés -au serpent.» Ces 
réparties sont de Ménandre, d'Antiphon, de Bion et de Diogène: 
saint Clément les a rapportées avec quelques autres du même 
enractère dans le septième livre de ses Stromatcs, et cela suffit 
pour faire comprendre que les lératoscopes ou explicateurs 011 
reqrnrqueurs de prodiges ne devaient pas être mal occupés. 

« Les interprètes de songes oq. oniropoles étaient dans le paga• 
nisme sur le même pied que ceux dont je viens de parler, mépri
sés, des gens d'esprit, et cultivés pur les petits esprits qui font 
touj011rs le plus grand nombre. Cependant il semble que les phi
losophes pouvaient faire tomber absolument l'oniropolie : car, 
selon eux, celui qui est favorisé de l'aliénation divine, c'est celui 
qui fait le sOJ'.!~·e 1 el non pas celui qui se mêle de l'expliquer, 
I1Uisque celui-ci veille e~ qu'il est à soi; état où l'on n'est pas 
SllSceptible d'inspiration, selon Plnton et selon Porphyre. Car, dit 
ceJui-ci, tandis que nous veillons, notre âme étant continuellement 
occupée du soin du corps, on peut dire qu'elle a sur les yeux une 
Jllaque d'ivoire, comme parle Homère, à travers laquelle on ne 
voit rien du tout, quelque déliée qu'elle puisse être: o.u lieu que 
quand on dort, l'âme, soulagée d'une partie des soins du corps, 
n'a sur les yeux qu'une plaque de corne qui peut être si mince 
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qu'on verra à travers. Et voilit, ajoute-t-il, le mystère dea deux 
portes d'Homère pour les songes: une porte de corne pour les 
sqnges vrais, et une porte d'ivoire po1,1r les songes faux. t\Jacrobe 
applique ce commentaire de Porphyre aux quatre vers de Virgile 
qui. rendent très fidèlement les six vers de l'Odyssée (Odyss., 
lib. XIX} : 

Bunt geminm somni portre; quarum allera fertur 
Cornea, qua veris facile datur exitus umbris: 
Alte1·a candenti per!ecta nitens elephanlo, 
Sed falsa in cœlum mittunt insomnia manes. 

(.Œnetd., Jib, IV,} 

Homère o voulu dire par celte allégorie que toutes nos pensée~. 
toutes nos connaissances ne sont ici-bus que des songes 1, le vrai 
de toutes choses étant dans l'autre monde {dans le monde intelli
gible, dans Dieu); de sorle que, tandis que l'âme unie au corps 
agit par sensation, soit que nons veillons ou que nous dormions, 
nous rêvons continuellement; avec cette différence pourtant, û 
laquelle tout le monde ne s'attendrait pas, que nous rêvons bien 
davantage durant la veille que dnrant le sommeil. Car ln rêverie 
de ceux qui veillent est telle riu'i!s ne peuvent tenter de voir la 
vérité qu'à travers une porte d'ivoire, c'est-à-dire que très inuti
lement: et voyez, en effet, dit Macrobe mêlant sou commentaire 
avec celui de Porphyre, voyez, dit-il, comme Virgile exprime bien 
notre aveuglement par ces autres trois vers : 

Adspice, namque omnem quœ nunc obducta tuentl 
Mortales hebelat vist1s tibi, et hum1da circurn 
Caligat, nubem eripîam. 

Mais quand on dort (cela s'entend d'un sommeil platonique tel 
qu'il a été déjà expliqué), l'âme étant alors plus dégagée du corps, 
et d'autant plus libre, on peut essayer de voir la vérité à travers 
une porte de corne qui a toujours quelque transparence, et ce sont 
là de tous nos rêves les plus heureux et les plus vrais. Il faut 
supposer, pour l'entier éclaircissement des deux poètes, que 
toutes nos connaissances, qui ne sont a.u fond que des songes, 
nous ont été envoyées de l'nutre monde, celle de la veille par une 
porte, celle du sommeil par l'autre, et que ces deux portes sont 
fermée, pour nous jusqu'a la mort: après quoi nos deux philo
sophes justifient que ces poètes ont parlé régulièrement, en disant 
que les songes faux nous sont venus par la porte d'ivoire et les 
"rais par la porte de corne. Si cette digression pythagorique sur 
le faux de tout le sensible et sur le vrai de l'intelligible ne déplait 
pas, nous en pouvons encore tirer cet autre avantage, que l'on 

l Macrob. de Somn. Scipion., lib. 1, cap. 8, 
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'Voit mieux la raison que aous avons de dire ~e la p1ilosophie 
semble ruiner l'oniropolie ou l'interprétation des songes. Car celui 
qui a un songe utile pour la découverte dè l'avenir est plus dis
posé à être éclairé là-dessus que ne l'est celui qui entreprend 
d'interpréter le songe, si l'on s'en rapporte aux philosophes; 
puisque le songeur dort et que l'interprète veille : celui qui dort 
peut être dans I'aliénittion divine, et il est certain que celui qui 
veille n'y est pas. C'est donc mal à propos que celui-ci, qui ne 
peut rien voir à cause de la lampe opaque qu'il a sur les yeux, 
s'ingère à conduire à la connaissance des choses futures une 
personne qui a pu du moins les entrevoir à travers une écaille 
transparente : « Cur si Deus ista visa nabis dat, utendum est 
interpretibus somniorum. » (Cie., de Divinat., lib. 11.) - (Eclair
ciss. aur ouvrages polérra. des Père, contre les païens, t. I, p. 367 
et suiv. Paris, !7!2.) 

LIVRE HUITIÈME 

111, page Ut. - c Socrate est reconnu pour avoir le premier 
tourné la philosophie à la. réforme et au règlement des mœurs. » 

« Socrates mihi videtur, id quod constat inter omnes, primus a. 
rebus occultis et ab ipsa natura involutis, in quibus omnes ante 
eum philosophi occupati fuerant, a.vocavisse philosophiam, et ad 
vitam communem adduxisse ut de virtutibus et vitiis, omninoque 
de bonis rehus et malis quœreretur. Cœlestia autem vel procul 
esse a naturœ cognitione censeret, vel si maxime cognita essent, 
nihil tamen ad bene vivendum conferre. • 

(Cie., 1, Acad. qWBst.) 

VIII, page 422. - c Reste la. science morale .•• , 
Nous ajouterons à ces témoignages en faveur de Platon un pa1-

sage admirable du Traité de la Vraie Religion, où sa.int Augustin 
représente la doctrine du disciple de Socrate comme un sublime 
pressentiment du christianisme. 

« Si Plato ipse viveret, et me interrogantem non adspernaretur, 
vel potius, si quis ejus discipulus eo ipso tempore quo vivebat, 
euro interrogaret: cum sibi ab illo persuaderetur, non corporis 
oculis, sed pura mente veritatem videri, coi quœcumque aniir.a 
inhœsisset, eam beatam fieri atque perfectam : ad quam perci
piendam nihil magis impedire quam vitam libidinibus deditam et 
falsas imagines rerum 11ensibilium, quœ nobis ab hoc sensibili 
mundo per corpus impressœ varias opiniones erroresque genera
rent : quamobrem sanandum ease animum ad intuendam incom
mutabilem rerwi.i ronrnun, et eodcm modo semper se hnbentem, 
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atque unùique sui simirem p-qlcbritudinem, nec diste:ntam locis, 
nec tempore variatam, sed unum atque idem omni ex parte scr
vantem, quam non credercnt esse homines, cun1 ipsa vere sum
m-eque sit: cetera nasci, occidere, fluere, labi, et tnmen in quantum 
sunt; ab îllo reterno Deo per ejus veritatem fabricata consisterc; 
in quibus animœ tantum rationali et intellectuali datum est, ut 
ejus œternitatis contemplatione perfruatur atque efficiatur, orne
turque ex·ea, œternamque vitam possit mereri. Sed dum nasceh~ 
tium atqu'e transèuntium reruro amore ac dolore s[luciatur, et 
dedita con'suetudini hujuS vit& atque scnsibus corporis, inanibus 
evanescit· ilnagînibus, irridet cos, qui dicunt esse aliquid, quod 
nec istis videatur oculis, nec uilo phantasmate cog:itetur, sed 
mente sola· et intelligentia cerni queat. Cum hœc ergo a.: m.1gistrô 
sibi l)erslladerentur, si ex eo ([llœreret' ille discipulus, utrum fli 
quisquam exsisteret vir magnus atque divinus, qui ta.lia· popolis' 
persuaderet credenda saltem, si percipere non volerent, aut si qui 
possent percipere, non pravis opinionibus multitudinis implicati 
vulgaribus obruerentur crroribus, eum divinis honoribus dignum 
judicaret; responderet, .tredo; ilhr, non· poss'e hoc ab homine fieri, 
nisi quem forte ipsa Dei virtus atque sapientia ab ipsa rerum 
natura exceptum; nec hominum magisterio? sed intima illumina
tione· abr incunabulis · illustratum, tanta honestaret gratin.-, tan tu. 
firmHate rohora'ret, tanta: d-enique majestate subveheret, ut omnfo, 
contemnendo quœ pravi homines cupiunt, et omD.ia perpetiendo, 
quœ horrescunt, et omnia faciendo quœ mirantur, genus huma.
nom ad tam salubrem fidem surum.o amore atque auctoritate 
converteret. )) 

(D. Aurel. August., De Vera Religione, cap. 3.) 

XI, page 428. - « A\rssi plusieurs ont pensé qUe, dahs son 
voyage en Egypte, il entendit ·1e prophète Jérémie ... )> 

Eusèbe, dans sa Chronique, rapporte la prophétie de .Jérémie 
aux xxvn• et xxxVIn" olympiades; et la naissance de Platon· à la 
qua.triêrtl.e a'.Dnée dè la' Lxxxvm• olympiade, ce qui met entre la 
mission' du prophète et la naissance de Platon un intervalle de 
plus: de cent soixante-dix· ans. 

Platon mourut la première année de la crx• ol_ympiade, et ce fut 
vers la cxx.1v• olympiade que Ptolémée Philadelphe fit traduire les 
livres sacrés en grec par les septante Juifs hellénistes. 

L'opin-ion que Platon .eut connaissance des Ecriturès est soll~ 
tenue par Justin martyr \Oral. parmnet. ad gentes); par Origène 
(Contra Celsum, lib. v1); par saint Clement d'Alexail.driê. (Stfôm., 
lib. 1, et Orat. e:chort. ad gentes); par E'usèbè (De Prmparàl. Evang., 
lib. n); par saint Ambroise (Serm. 18, in· psal. HS) : Lactance 
.exprime une opinion contraire. 

c Je me suis souvent é~onné,. dit-il, de e~ que Pyt.hits-Ore et Pla~ 
\Ollt qui sont allés jusqu'en Egr._.ite et en Pe'.rse poùr appi"ciridre lêl 
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e6rémonies et les mystères de la religion· d8' ce pay:S-1;\~ sous les~ 
quels ils se doutaient que la sagesse était Càchée, ne soient pas 
allés dans la. Judée, qui était plus proche d'eux·, et où ils pouvaiellt 
uniquement trouver la. sagesse·. » 

(lnslit. Divin., liv. 1v, eh. 2.) 

XII, page 431. - « Les principa:tlx s.ont, parmi les· Grecs, Plotin. 
Jamblique, Porphyre; puis ......... l'Africain Apulée.> 

.: Lorsque Plotin fut prés de riùiurit, EustOchîuS, qui denieui'ait 
à Pouzzoles, fut quélq-ue temps (l; venir le. trouver. C'est. IU.i-nl.'Afilé' 
qui me l'a raconté. Plotin lui d'ït: Je vous attends; je suis· actu'cl· 
lement occupé à renvoyer à la. Divinité ce (JU'il y a.en' nio'î cte· 
divin. Alors mi dragon qui était sous· le lit dalls le(Jllcl il éfal.t 1 

cou'ché se glissa d'ans un trou qui était dans 1a: muraille, et Plo(ill 
rendit l'esprit. II avait pour lors· soixalltc-sîx· ans. L'empérèür' 
Clab.de finissait la secOn'de ailnée de son· règ'uè. J'éfois alots · à.' 
Lilybee; Améliu·s était à' A'pamée· d'e· Syiie; Castricius' à n:Omé;' 
Eù'Stochiùs était s(iUl pl'ès de Plotin. Sï nou·s· re_montémS depui's' la. 
seconde année de' Claude juSqü'à. soixante-six ah's· au dëlà~ nous 
trôu·vèrotis que la naissance· de· Plotin to"mbe dB.ris la tfèizièffiti' 
année de l'empirë de Sévère. Il n 1a.· jarriài.s .voülu dir'e ni Iê ni'ois~_' 
ni' le jour qu'il' ét'ait né, parce qu'il ne vOülait p'oint'.qu'on ·cèlébràf' 
le' jour de sa· nàissance, _ni par des saCrifices\ ni' paÎ' des·. rèp&S:' 
cepehdbt lui-mêni8 sacrifi:ait et régalai~ sès · amis, le jollf de· la: 
nàissatlëe de Platon, _et H fâllalt qlié, .ce jour-là,. ils' flssênt un:· 
di'scoul'S1 lo'rsqu'ilS le· pouve.iënt,· Ieqûel' était lù eri pîé:Serl:ce' dt{ 
l'a·sseml:Hée .•• 

« Plotin m'avait chaigé de l'atrangemèi>J et" de là revïsiôD.' dé" 
ses ouvrages. Je Iul promis, et à' ses aril.is~. d'y travaille'.r." Je lid 
jugeai pas 6: propos de les rànger cohfusérpénÏ; süivanf ro~dré dl{ 
temps- qu'ils avaient .été puJfües ; j'ai" irriitê' A~ôllüddTe_'d1A.th.ën'es' 
et Andronique Je pêripatéticien:"_Li:! premier a·ret:uèilti .en'diX'toiliès1" 

ce qu'a. fait' EI)icharme· le' conii(Jui:::; et l'aülrei a.'oilS dè siilt6 Iéi:. 
ouvrages d'Aristote et de Théophras;e sui- le mêni.eï si:tjet'.' J'ai. pa't ... 
tagé lès cinqm1nte·qüatre uyres . d0' P10tlii'. eh' sî:i. eiitl.éâaés·~-. eù: 
l'hO°'neul' des nombres six· et neuf; J'ai' m:is d8.11S cha~e enD.~aà"8' 
les livres· qui son't sur la même nüttièr'è; et to'ÜjOittll à l&'tê\e céû.X' 
qui sont les plus faciles à entendre. > 

(Vie de Plotin, par Porphyre,.,trad .. de J3urigny;, PIJ.~it,:fli1•. 
in-1.2.)- Suidas dit que Plotin. était,,de Lycop,(?lis1 en Egyp~t,-.,, 

Porphyre était Tyrien de T,rr en Phén.i._cie. I1op,;i1jp,ui;,'. dit SJidas, 
avp!wi; l-itoi:ÀaÎ'to Ba.at>.aVi;. Tvi:Ho'i; qaÀ6aofo~ p.oi:8Yj'Mii; '~iklio'v' :r()ü 
IlÀotfvou p.oi:6lJ"to'Ü, Oiô&:a-.c.«Àoi; Ot 'Ia:p.~À!xov, yayovtili; ~-xl "t"WV x~~UJY 
A\lpEÀ10:vo\l' xoi:I' -xa:pa:tdv'CXÇ iwi; A1'o"ûa't"'loi:voü 'to·u· &o'tUM(.' 

D'autr~s .ra!)portei;it sa naissance:. à la" de'.~J\~D;l~ ?~~,~ · ~~_l'.ejÜ~, 
pire d'Alexandre Sévtre, l'an 233 de l'ère chrét1en~. Sou vrainoD;l 
êtait Malch ou Melo~, qui, en langue chalda.ïque eC syrio.qtie1 · 
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signifie 1•oi. « C'était le nom de rnc:n P6re, dit-il dans· la vie de 
Plotin (chap. 1î), et Malch répond au mot grec f[UÎ signifie roi. 
Longin, qui a dédié à Cléodamus et à moi son livre de la Véhé
mence, m'appelle Malch à la téte de cet ouvrage, et Amélius n tra
duit ce nom en grec. » 

Langin l'engagea à prendre celui de Porphyre, qui a quelque rap
port au terme de roi, parce que le vêtement de pourpre était ré
servé aux rois et aux empereurs. 

c Il avait été chrétien, si l'on en croit l'historien Socrate; mais 
ce qui est constant, c'est qu'il eut de grandes liaisons avec les 
chrétiens. Vincent de Lérins prétend avoir lu, dans les ouvrages 
mêmes de Porphyre, que ce philosophe, sur la grande réputation 
d'Origène, alla le trouver à Alexandrie ... On ignore si les relations 
de Porphyre avec Origène ont précédé le premier voyage de ce 
philosophe à Rome. Il alla dans cette capitale du monde à l'âge de 
"Vingt ans. Après y avoir fait une courte résidence, il alla étudier 
à Athènes sous le rhéteur Longin; il y retourna dix ans plus tard 
à l'âge de trente ans, la douzième année de l'empire de Gallien, au 
commencement de l'an 263. De cette époque date sa liaison avec 
Plotin, dont il suivit les leçons, et avec qui il passa près de six 
années. Porphyre était fort sujet à la mélancolie, et Plotin lui con
seilla de voyager pour la dissiper. Dans les accès de ses vapeurs, il 
lui prenait un si grand dégotit de la vie que plusieurs fois il se serait 
donné la mort, si Plotin ne l'en eût détourné. Ce fut pendant son 
séjour en Sicile qu'il écrivit ses livres contre le christianisme. li 
revint à Rome après la mort de Plotin; il y épousa la veuve d'un 
de ses amis, chargée de cinq enfants. On n'est pas fort instruit des 
dernières actions de sa vie; on sait qu'il a vécu plus de soixante
huit ans, mais on ne sait pas précisément quand il est mort. L'opi
nion commune est qu'il a fini ses jours à Rome. Cependant saint 
Jérôme prétend qu'il a été enterré en Sicile.» (Vie de Porphyre, par 
M. deBurigny. Voy. aussi l'lolstenius, De vita et scriptis Porphyr.; 
Fabricius, Delect. Argum.; Euseb., Prœpar. Evang. 1 1ib.1v. -Tille
mont, Mém. ecclés., tome Il.) 

c Jamblichus cbalcidiensis, Porphyrii auditor, non tam platoni
cus fuit quam pythagoricus, ut Hieronymus est auctor; tametsi 
quantum ad res d.ivinas attinet, platonici omnes pythagorizant. -. 

(Comm. Viv.) 

Apulée de Madaure vivait sous le règne d'Antonin le Pieux, élevé 
• l'empire après la mort d'Adrien, en !'année 158. 

Voici ce que samt Augustin dit d'Apulée dans sa lettre à Mar;. 
cellin : 

• En effet, Apulée, pour nous arrêter particulièrement à celui 
dont nous se.vans le plus de nouvelles, parce qu'il était Africain 
comme nous, Apulée, dis-je, avec sa magie, n'a jamais pu, je ne 
dis pas se faire roi, mais seulement o.rriYcr à aucune snrte de ma-
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gistrnturc et de charge dans la république, quoiqu'il fût d'une c.on
dition honnête, qu'il eût été très bien élevé et qu'il fût doué d'tmo 
grande éloquence. Et il ne faut pas dire qu'il a eu pour ces choses 
un mépris de philosophe, puisque, étant pontife de sa province, 
il a compté pour beaucoup de pouvoir donner un spectacle all 
peuple et d'équiper ceux qui devaient combattre contre les bêles, 
et que, pour parvenir à se faire dresser une statue dans ln Yillo 
d'OEa, où il s'était marié, il en vint jusqu'à plaider contre quelques
uns de cette ville qui s'y opposaient, ce que lui-même a pris soin 
de faire savoir à. la. postérité, en publiant le plaidoyer qu'il fit sur 
ce sujet. 

c Ce prétendu magicien a donc fait ce qu'il a pu pour s'élever 
dans le monde, et, s'il n'a. pas monté plus haut, c'est que le pou
voir luî a manqué, et non pas la volonté. Mais d'ailleurs, comme 
il s'est défendu lui-même, et avec beaucoup de force et d'éloquence, 
contre ceux qui l'accusaient de magie, j'adniire que, pour faire 
valoir certaines merveilles qu'on prétend qu'il a faites par la force, 
de cet art infime, on le veuille faire magicien malgré lui. C'est à 
ceux qui prennent ce parti-là. à. voir qui-en doit être cru: ou d'eux, 
quand ils soutiennent qu'il était magicien, ou de lui, quand il s'en 
défend. » 

(Lettres de saint Augustin. - Lettr. cxxxvm, an 412, tome III. 
Paris, 1684. In-8•.) 

XVIII, page 442. - « Aucun Dieu, suivant les sentiments de Pla .. 
ton, ne se mêlant aux hommes, ces esprits portent aux dieux les 
prières des hommes et rapportent aux hommes les faveurs que 
leur médiation obtient des dieux. )) 

Diotime dit à Socrate dans le banquet: 

« ElaOi; Oè civ6pù.11t~ où µ.Cyvvrat, &;not lhà -ro-5n1J 1tâ:aCX ltTtt ~ 6µ.eHo:, 
,c.ixl ~ ôiiJ.ÀaJt-roi; 6aoîç 1tpbç iiv6pù.l-rro-.i, xixl 1yp"ljyopoOa,, xr:xî xci:6a1J~O~at. • 

(In ConvilJ.) 

XIX, page 444. - Et les Douze Tables, la plus ancienne loi de 
Rome ... l> 

Apulée dit dans son Apologie: 
c Magia est, quantum ego audio, res est Iegibus delegata, jam 

inde antiquitus duodecim Tabulis, propter incredundas frugum ille
cebras, interdicta. ~ 

Qui fruges excantasit, dit la loi des Douze Ta.hies ... Qui malum. 
carnem incantasit ... Neu alienam segetem pelexeris ... Has leges 
memorat Plinius in lib. :u:vm, cap. 2. Sencca, Nalur. Qurest, lib. m., 
cap. 7. (Ed. BB.) 

Apulée fut accusé de magie devant Claudius Maximus, préfet de 
l'Afrique. 
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XXII, png~ ~5p. - .t Ils habitent l'_air, il est vrai, mais o'est un 
,châtime~t ... ,» 

<( Empedocles, apud Plutarchum: mther, inquit, dœmones a se 
tejicit, terra expellit, mnre non fert: sic ab alio in aliud elemen-
tum jactati pœnas dant. » (Comm 1 _Viv.) 

XXJII, p,age 451.. - "'L'Hermès égyptien surnommé Trismégiste.,. 
t~s paSsag~·s q_ue _cite _saint' Augustin dans· ce _chapitre sont tirés 

de l'EscUlaje, do.rit la traduction en langue latine a été attribuée 
,àApllié('. ' ·., . ' , . .. . ' 

« Cicero Mercurios numeraLquinque, quorum duo ab -~gypti,s 
colJlll.lur: prioretn~ilo patre ge~it~m, qµ_eJn illi _nefas habent nomi
Jl&re: a\ter~µi _qui Ai:_gum intereinit, ,:Egyptogue prŒfuit, cui )e_ges 
et )it!era_s deflit; illll:~que yocat !heut: quo _nomine primus anni 
:mens,i_s ap_m;l.illos dicitur. Euseb., 1. Phœp.ices ait in tbeologia sua 
p11tasse Mercµrium Trismegist11m scribam fuisse Sa,turni Cœli 
;fUii, cujus opera usus s.it Saturnu_s in _tµenda .-matre: cumque hic 
au~t_rnle_s mundi partes peteret, _univt:rsum ..Egyptum Mercurio 
.religu,.is_se, f:lominemque fuisse ipsigni prudep.tia: mullasque tradi
disse µ10rtalîbus artes ac scientio.s. Hune exfstimo fuisse avum 
hÛj~s- Hermœ qui scripsit, illumque voc:itum esse Theut, dœmo

}l!:llll, 'Ut ait .Pla.to ip. Philldro, qui nrtes math_ematico._s et _litteras et 
ale8.m illvenit, detulilque ad Thamum ..Egypti regem, qùi rex 
postes dictus est Ammon. 1> (Co-mm. ViV".) 

r Voye,z, sur ~ercure Trismégiste ou Hermès, l'article TaOTR dans 
,'!!- JJ..it?p,r.~'ph~e u.~iverselle, _tome LV, Partie mythologique. 

- Hermès pousse J'alligalion du génie l!, l'idole jusqu'à .une 
espèce d'animation: il offre à l'adoratio.n des id9làtres un animal: 
le simulacre en est le corps, et )e génie en est râme: 

Trois circonstances a remarquer: 

1.~ · Il est un art- pour u~ii- si intimement des esprits invisibles à 
des maü'èrèS 'Visibles que les simulacres consacrés à ces esprib 
.l;le.'fien_n_ent ç0:mme des .c~rps .animés: CJ.t .sint q~a-!Î flJlimata cor• 
pora; 

2° Cela s'appelle faire des dieux: !foc esse d_icit deos fo.c_ere. Ce 
,s~~t l~ ,~~~ .~~,1!.X ,!l:rti.~<::i~l,s : Dii arte fact_i ,· ' · · · 

~· _L~~ il101;111;9.:e_spJ:1it i;eç_u _cet.-adtni~abl_.e p~uvoir ~e .f~r~ des die,u.x: 
Eamque magnam et mirabilem deos faciendi ~ccèplsse hOmines 
p~l,e~ta/trl,!· · 

~es,t~ ,doilç. -~ s~vo.ir .l,e gr~_µd al'.t -~·.e f~r,e un ~,ieu .4:1:un~ ~tMue. 
M&;i;s Î~ .. $!Cret .~e ~ette théf!pée ~y~t .éc,h11P,pé JLU!('.

0 

plQ.tol}icien~ ,d_u 
JII• '?!1. ~,u ,1.v~ siècle, ils lui substituèrent la théurgie. 

h 
-,._~Y,I, 'f,J,f!,~rte ~6~. - ~ L;e11 ~eu~ du R.a_g8;nis:m.e .1:L~ét!-Ï~nt qu~ des 

ommesmo 1., · · 
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• Il ne faut point en vouloir à Hippon s'il eut la. prétention d'im
mortaliser sa mort.: il avait ordonné de graver sur son tombeau ce 
vers élégiaque: 

« Ici git Hippon, que les Parques, en Je faisant mourir, ont rendu 
l'égal des dieux immortels. » 

« Hippon, vons nous montrez très bien l'eITeur des hommes, 
s'ils n'ont pas voulu vous croire quand vous leur parliez; mainte
nant que vous n'êtes plus, qu'ils deviennent vos disciples. Vous 
avez entendu l'oracle prononcé par Hippon, il en faut peser tous 
les mots. Comme ceux. que vous adorez furent des hommes, ils 
ont subi les lois de la mort; le t~mp~ et la fable les ont comblés 
d'honneurs. On se blase, je ne sais comment, sur les biens qu'on 
possède; la jouissance en amène le dégoût. Ceux qu'on laisse dor
rière soi reprennent faveur, grâce à l'imagination; parce que dans 
l'obscurité où on les voit, à la distance où ils se trouvent, on 
aperçoit moins leurs défauts. Alors on est désenchanté des uns et 
dans l'admiration des autres; ninsi donc les anciens morts, fiers 
de l'autorité que le temps concilie à l'erreur, sont devenus dieux 
chez leurs descendants. Vos mystères, vos grandes assemblées, et 
les chaines, et les blessures, et les pleurs de vos dieux sont les 
preuves de ce que j'avance. »-

- Saint Clément d'Alexandrie, Exhortai. aux Gentils; Pères de 
l 7"1tglise, publiés par M. de Genoude, tome IV, p. i.38 et i.39 . 

. 1'1N ~ES NOT.ES !).U ,'r,!Ull!: PI\F.!\ffP,R 
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